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Toutes  les  fois  que  Timage  de  ce  nouueau  monde  que  Dieu  m*a  fait 
voir  se  représente  deuant  mes  yeui ,  et  que  je  cOsidères  la  sérénité  de 
Tair,  la  diuersité  des  animaux,  la  variété  des  oyseaui,  la  beauté  des 
arbres  et  des  plantes ,  Teicellence  des  fruicts  et ,  brief  en  général ,  les 
richesses  dont  ceste  terre  du  Brésil  est  décorée ,  incontinët  ceste  excla- 
mation du  Prophète,  au  Psau.  104,  me  vient  en  mémoire  : 

O  Seigneur  Dieu,  que  tes  œuures  diuers 
Sont  merueilleux  par  le  monde  uniuers 
0  que  tu  as  tout  fait  par  grand*  sagesse  ! 
Bref  la  terre  est  pleine  de  ta  largesse. 

ILery,  //»«(.,  S'^dit.,  194.^ 
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PREFACE. 


J'avais  trop  présumé  de  mes  forces  :  quand  je  re- 
vins du  Brésil ,  elles  étaient  épuisées ,  et  bientôt  je 
ftis  obligé  d'interrompre  mes  travaux.  Quinze 
années  environ  que  je  leur  aurais  consacrées  m'ont 
été  enlevées,  à  trois  différentes  reprises,  par  des 
souflrauces  cruelles ,  et ,  par  conséquent ,  il  ne 
faut  pas  être  surpris  que  j'aie  mis  de  si  longs  inter- 
valles entre  mes  diverses  publications. 

Lorsque  j'ai  commencé  à  me  rétablir  de  la  longue 
maladie  à  laquelle  je  viens  d'échapper  encore,  je  me 
suis-  mis  à  rédiger  la  relation  de  mon  voyage  à 
Goyaz.  J'écartais  l'idée-  du  présent ,  si  douloureux 
pour  moi,  en  me  transportant  en  imagination  sous  le 
beau  ciel  du  Brésil,  et  à  une  époque  où,  avide  de  sa- 
voir, je  parcourais  les  déserts  de  cette  vaste  contrée, 
à  peu  près  aussi  peu  soucieux  de  l'avenir  que  les 
Indiens  eux-mêmes. 


Digitized  by 


Google 


vj  PRÉFACE. 

Je  publie  aujourd'hui  ce  travail,  encouragé  par  les 
suffrages  des  voyageurs  de  toutes  les  nations ,  en- 
couragé surtout  par  les  Brésiliens,  meilleurs  juges 
de  ce  qui  les  regarde  que  les  Européens,  surpris  trop 
souvent ,  il  faut  le  dire,  de  ne  pas  trouver,  dans  un 
pays  qui  commence,  les  ressources  sans  nombre  que 
leur  offre  leur  patrie.  En  redoublant ,  s'il  est  possi- 
ble ,  de  soin  et  d'attention  pour  être  toujours  exact 
'  jusque  dans  les  moindres  détails,  j'ai  tâché  de  prou- 
ver que  je  n'étais  pas  indigne  de  l'indulgence  que 
l'on  m'a  témoignée. 

Lorsque  je  commençai  mon  voyage  à  Goyaz ,  je 
jouissais  d'un  grand  avantage,  celui  de  trouver,  dans 
mes  souvenirs,  des  objets  de  comparaison  autres  que 
ceux  qu'auraient  pu  me  fournir  l'Allemagne  et  la 
France ,  pays  portés  au  plus  haut  degré  de  splendeur 
par  les  efforts  d'une  longue  suite  de  générations.  J'a- 
vais non-seulement  parcouru  le  littoral  du  Brésil , 
mais  encore  j'avais  passé  quinze  mois  dans  la  partie 
la  plus  civilisée  de  la  province  de  Minas  Geraes,  ac- 
cueilli avec  tant  detnenveillance,  que  je  m'étais  iden- 
tifié avec  les  intérêts  de  ses  habitants.  Je  me  trou- 
vais presque  dans  la  position  où  aurait  été  un  Mi- 
neiro  qui ,  après  avoir  étudié  son  pays,  aurait  voulu 
connaître  aussi  les  autres  parties  du  Brésil.  La  pro- 
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vince  de  Miaas  est  une  sorte  de  type  en  regard  du- 
quel je  place,  pour  ainsi  dire,  chacune  des  provinces 
que  j'ai  parcourues  plus  tard ,  et  de  ces  rapproche- 
ments il  résulte  qu'en  décrivant  celles-ci  je  com- 
plète encore  w^  relation^  précédentes. 

Malheureusement,  je  dois  le  dire,  la  comparaison 
ne  sera  pas  favorable  à  Goyaz ,  ce  pauvre  pays  si 
longtemps  livré  à  une  administration  presque  tou- 
jours imprévoyante ,  souvent  spoliatrice ,  et  je  trou- 
verai plus  de  différence  encore,  quand  je  comparerai 
la  partie  orientale  de  Minas  Geraes  avec  la  partie  tout 
à  fait  occidentale  qui ,  en  généi*al ,  a  été  peuplée  par 
le  rebut  des  ooma/rcas  les  plus  anciennes. 

On  sera  peut-être  tenté  de  croire  que  mes  descrip- 
tions, se  rapportant  à  une  époque  déjà  assez  éloignée, 
ae  convimmeat  plus  au  temps  actuel.  Qu'on  ne  juge 
point ,  par  l'Europe ,  de  l'intérieur  de  l'Amérique. 
Dans  les  pays  déserts,  les  choses  ne  changent  qu'a- 
vec une  lenteur  extrènje;  les  éléments  des  grandes 
améliorations  y  manquent;  une  rare  population  dis- 
séminée sur  une  surface  immense ,  à  peu  près  livrée 
à  elle-même ,  énervée  par  un  climat  brûlant ,  sans 
émulation,  presque  sans  besoins,  ne  change  rien,  ne 
veut  et  ne  sait  rien  changer.  Le  botaniste  George 
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Gardner  a  parcouru ,  en  1840 ,  une  petite  partie  du 
désert  que  j'avais  visité  en  1818;  il  y  a  vu  ce  que 
j'avais  vu  moi-même  et  rien  de  plus. 

Au  reste,  non -seulement  j'ai  rattaché  mes  récits 
aux  temps  antérieurs  à  mes  voyages  par  l'histoire 
des  lieux  où  j'ai  passé ,  mais  encore  je  les  ai  ratta- 
chés à  des  époques  plus  récentes ,  en  citant  les  au- 
teurs qui  ont  indiqué  quelques  faibles  changements. 
Cet  ouvrage  pourra  donc  être  considéré  comme  une 
sorte  d'ébauche  de  la  monographie  des  contrées  que 
j'ai  décrites. 

Pendant  bien  longtemps  encore,  monté  sur  le 
sommet  des  Pyreneos ,  on  ne  découvrira ,  dans  un 
espace  immense ,  aucune  trace  de  culture  ;  pendant 
bien  longtemps,  le  S.  Francisco  sera  tout  au  plus 
effleuré  par  quelques  légères  pirogues;  mais  ces  beaux 
déserts  contiennent  les  germes  d'une  grande  pros- 
périté; un  temps  viendra  où  des  cités  florissantes 
auront  pris  la  place  des  misérables  chaumières  dans 
lesquelles  je  pouvais  à  peine  trouver  un  abri,  et  alors 
les  habitants  jouiront  d'un  avantage  que  l'on  a  ra- 
rement en  Europe;  ils  sauront  avec  certitude,  par 
les  écrits  de  quelques  voyageurs,  quels  furent  les 
premiers  commencements  non -seulement  de  leurs 
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:viUes,  mais  de  leurs  moindres  bourgades.  «  Les 
voyages ,  a  dit  Chateaubriand,  sont  une  des  sources 
de  l'tiistoire  (i).  »  Aujourd'hui  nous  puisons  des 
documents  précieux  pour  celle  de  Rio  de  Janeiro 
dans  les  récits  naïfs  du  véridique  Lery,  qui,  le  pre- 
mier parmi  les  hommes  un  peu  instruits  de  notre 
nation ,  a  visité  la  côte  du  Brésil  :  aucun  Français , 
avant  moi,  n'avait  parcouru  Minas  Geraes,  Goyaz,  S. 
Paul,  etc.  ;  si  quelques  exemplaires  de  mes  relations 
échappent  au  temps  et  à  l'oubli ,  un  jour  on  y  trou- 
vera aussi  sur  ces  vastes  provinces ,  devenues  peu,t- 
être  des  empires ,  des  renseignements  qui  peut-être 
ne  seront  pas  sans  intérêt.  On  s'étonnera  d'appren- 
dre que,  là  où  seront  alors  des  villes  riches  et  peu- 
plées ,  il  n'y  eut  d'abord  qu'une  ou  deux  maison-^ 
nettes  presque  semblables  à  la  hutte  du  sauvage; 
qu'où  l'air  retentira  du  bruit  des  marteaux  et  des 
machines  les  plus  compliquées  on  entendait  à  peine 
le  coassement  de  quelques  batraciens  et  le  chant  des 
oiseaux;  qu'avant  les  nombreuses  plantations  de 
maïs,  de  manioc,  de  cannes  à  sucre  et  d'arbres  frui- 
tiers qui  couvriront  la  terre,  elle  offrait  une  végéta- 
tion brillante,  mais  inutile;  à  la  vue  des  campagnes 
sillonnées  par  des  chemins  de  fer,  peut-être  même 

1)  Préface  du  Voyage  en  Amérique. 
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par  des  véhiculeB  plus  paissants  que  nos  locomo- 
tives 9  on  sourira  en  lisant  qu'il  fut  un  temps  où  le 
voyageur  s'estimait  heureux ,  lorsque,  dans  sa  jour- 
née, il  était  parvenu  à  faire  4  à  6  lieues. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  emprunté  quelque  chose 
aux  émvains  qui  m'ont  précédé  ou  suivi ,  je  les  ai 
cités  avec  le  plus  grand  soin,  et,  lorsque  la  connais- 
sance que  j'ai  des  lieux  ne  m'a  pas  permis  d'adopter 
entièrement  leurs  opinions ,  j'ai  rendu  compte  des 
motifs  qui  m'ont  déterminé. 

Un  auteur  brésilien  a  dit  (1  )  que ,  par  la  rectifi- 
cation des  nombreuses  erreurs  qui  se  sont  répandues 
dans  les  livres  sur  la  géographie  et  l'etnographie  du 
Brésil,  on  rendrait  plus  de  services  à  la  science 
qu'en  proclamant  quelques  vérités  nouvelles.  Il  est 
impossible  de  ne  point  partager  cet  avis ,  lorsqu'on 
retrouve  dans  des  livres  classiques  les  méprises  de 
l'Anglais  Mawe,  qui,  le  premier,  a  écrit  sur  le  Brésil, 
depuis  que  cette  contrée  a  cessé  d'être  une  colonie 
soumise  au  Portugal.  Je  me  suis  donc  imposé  la  pé- 
nible tâche  de  signaler  les  erreurs  que  j'ai  cru  re- 
connaître dans  les  ouvrages  relatifs  aux  pays  dont  je 

(I)  Miner  va  Drasilicnsc. 
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donne  la  description,  et  je  me  suis  fait  on  devoir  de 
rectifier  celles  qui  m'ont  échappé  à  moi-mrâie.  Les 
liyres  les  plus  parÊdts  ne  sont  point  exempts  de 
iautes;  quand  des  hommes  aussi  sincèrement  amis 
de  la  Térité  que  i'abbé  Manoel  Ayres  de  Causal,  m6n- 
segnor  José  de  Sousa  Pizarro  e  Araujo ,  le  docteur 
PoU ,  le  géaéral  Raimundo  José  da  Gunha  Mattos 
60  sont  cpftdquefois  trompés ,  qui  pourrait  se  flatter 
de  ne  se  tromper  jamais  ? 

Des  observations  criticpies  auxquelles  je  me  suis 
liTTé  pour  remplir  le  but  que  je  me  proposais ,  il  ré- 
salte  qfue  cet  ouvrage  se  trouvera  chargé  d'un  très- 
grand  nombre  de  notes  dont  la  lecture  mêlée  à  celle 
du  texte  serait  peut-èti^  pénible  quelquefois.  On 
fera  bien,  par  conséq^ient,  de  lire  ce  dernier  en  lais- 
sant de  côté  les  notes,  et  de  revenir  à  celles-ci  après 
avoir  achevé  chacun  des  chapitres  dont  l'ouvrage  se 
compose.  Pour  faciliter  les  recherches  »  j'ai  eu  soin 
d'iiidiquer  les  notes  critiques  à  la  table  générale 
so«s  le  titre  de  reoifimtiem. 

Le  général  Raimundo  José  da  Gunha  Mattos  a  fait 
sentir  (4  )  combien  il  est  essentiel  de  conserver  soi- 

tl^  Hincrario, 
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gneusement  les  noms  de  lieux  consacrés ,  dans  les 
divers  cantons ,  par  les  habitants  du  Brésil.  Si  cha- 
que voyageur  était  en  droit  d'écrire  à  son  gré  ceux 
des  pays  par  lesquels  il  passe ,  il  régnerait  bientôt 
dans  la  géographie  une  confusion  inextricable.  J'ai 
donc  fait  des  efforts  pour  n'altérer  en  rien  la  no- 
menclature géographique ,  et  j'ai  donné  le  même 
soin  à  l'orthographe  des  noms  d'hommes,  de 
plantes  ou  d'animaux.  Parmi  les  villages,  les 
habitations  et  les  rivières  du  Brésil  ,  il  en  est 
une  foule,  je  le  sais,  dont  les  noms  ont  été  écrits 
d'une  manière  fort  différente,  même  par  des  hommes 
instruits  ;  en  pareil  cas,  je  n'ai  pris  aucun  parti  sans 
consulter  les  autorités  les  plus  graves,  la  connais- 
sance des  étymologies  ne  m'a  pas  non  plus  été  inu- 
tile ,  j'ai  cru  surtout  devoir  prendre  pour  guide  l'u- 
sage et  le  bon  sens. 

11  serait  possible  que ,  malgré  les  efforts  que  j'ai 
faits  pour  réunir  les  ouvrages  publiés  sur  le  Brésil, 
en  diverses  langues,  plusieurs  m'eussent  échappé. 
Malheureusement  il  n'existe  point  en  France  de  dé- 
pôt où  l'on  puisse  se  procurer  les  livres  qui  parais- 
sent en  Amérique,  et  sans  l'extrême  complaisance  de 
M.  le  chevalier  d'Araujo  Ribeiro ,  ministre  du  Bré- 
sil à  Paris ,  de  M.  le  docteur  Sigaud ,  médecin  de 
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l'empereur  don  Pedro  II ,  de  M.  Ferdinand  Denis , 
l'homme  qui ,  eu  Europe ,  connaît  le  mieux  ce  qui  a 
été  écrit  sur  PAmérique  portugaise ,  enfin  de  mon 
jeune  ami  M.  Pedro  d'AIcantara  Lisboa ,  attaché  à  la 
légation  brésilienne ,  je  n'aurais  pu  consulter  divers 
écrits  fort  importants  imprimés  à  Rio  de  Janeiro ,  à 
Pemambouc  et  à  S.  Paul.  Qu'ils  veuillent  bien 
agréer  l'assurance  de  ma  gratitude. 

J*ài  souvent  «u  l'occasion  d'indiquer,  dans  cet 
ouvrage ,  diverses  quantités  en  poids  ou  en  mesures 
brésiliennes;  mais,  à  côté  de  ces  indications,  on  trou- 
vera côUe  des  chiffres  équivalents  dans  notre  système 
métrique.  Pour  la  réduction  des  valeurs  numéraires, 
j'ai  toujours  pris  pour  base  le  pair,  c'est-à-dire 
160  reis  pour  4  franc.  On  peut  voir,  par  le  tableau 
synojptique  qu'a  publié  M.  Horace  Say  dans  son  ex- 
cellent ouvrage  intitulé ,  Histoire  des  irelations  corn-- 
merdcUes  entre  la  France  et  le  Brésil,  que  tel  était  à 
peu  près,  à  l'époque  de  mon  voyage ,  le  taux  de  l'ar- 
gent brésilien. 

Une  lacune  immense  restera  toujours  dans  la  géo- 
gi'aphie  botanique  de  l'Europe  ;  c'est  à  peine  si  nous 
pouvons  former  quelques  conjectures  plausibles  sur, 
la  nature  des  plantes  qu'ont  remplacées  nos  champs 
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de  céréales  »  nos  vignes  et  nos  plantations  d'oliviers* 
J'ai  tâché  que  cette  lacune  n'existât  pas  dans  l'his- 
toire naturelle  du  Brésil  ;  j'ai  fait  connaître  la  to- 
pographie botanique  des  divers  cantons  que  j'ai 
visités,  et,  lorsqu'un  jour  la  culture  les  aura  en- 
vahis ,  on  n'ignorera  pas  ce  que  fut  leur  végétation 
primitive. 

J'aurais  désiré  faire  davantage.  J'avais  annoncé , 
dès  les  premières  pages  de  ce  livre,  que  des  numéros 
renverraient  «  comme  dans  mon  Voyage  mr  le  HUo- 
rai,  aux  descriptions  des  plantes  caractéristiques  de 
chaque  canton;  mais  la  relation  de  voyagie  était 
achevée;  je  me  voyais  fdrcé,  par  ma  sanJté,  de  quitter 
Paris  et  de  passer  l'hiver  dans  le  midi  de  la  France; 
pour  quelques  descriptions  de  plantes,  il  aurait  fallu 
que  je  remisse  à  près  d'un  an  la  publication  de  cet 
ouvrage  :  à  mon  âge  et  avec  une  santé  délabrée ,  on 
ne  doit  point  attendre.  La  description  des  (Nantes 
caractéristiques  de  Goyaz  se  trouvera,  j'espère,  à  la 
fin  de  l'ouvrage  que  j'ai  commencé  sur  S.  Paul  et 
Sainte-Catherine. 

Un  écrivain  qui  rendit  de  grands  services  à  son 
pays,  mon  ami  M.  José  Feliciano  Femandes  Pinhei- 
ro,  baron  de  S.  Leopoldo,  que  tout  le  Brésil  a  re- 
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gretté,  m'engageait  avec  instance,  il  y  a  bien  peu  de 
mois  encore ,  à  publier  la  relation  du  voyage  que 
J'ai  fait  datas  la  province  de  Rio  Grande  de  S.  Pedro 
do  Sul,  province  où  je  l'ai  connu  et  dont  il  a  si  fi- 
dèlement retracé  l'bistoire.  Si  un  peu  de  temps  m'est 
accordé,  je  regarderai  comme  une  sorte  de  devoir  de 
remplir  ses  intentions. 

La  protection  que  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  veut  bien  accorder  à  cet  ouvrage  est  encore 
un  puissant  motif  pour  m'engager  à  redoubler  d'e^ 
forts  et  à  continuer  mes  travaux.  Mais  je  ne  saurais 
me  le  dissimuler,  quelque  chose  qui  arrive  ,  la  plus 
grande  partie  des  recherches  que  j'ai  faites  sur  le  Bré- 
sil sera  perdue,  et  je  serais  presque  tenté  de  m'écrier 
avec  un  écrivain  célèbre,  qui,  lui  aussi ,  a  longtemps 
vécu  dans  des  contrées  lointaines  :  c  Heureux  ceux 
qui  ont  fini  leur  voyage  sans  avoir  quitté  le  port,  et 
qui  n'ont  pas,  comme  moi,  trainé  d'inutiles  jours  sur 
la  terre  (1).  » 

Montpellier,  10  janvier  1848. 
{i)  Chateaubriand. 
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CHAWTRE  PREMIER. 

VOYAGE  DE  RIO  DE  JANEIRO  A  UBA^  PAR  PORTO  DA  EÇTRELLA 
ET  LA  GRANDE  ROUTE  DE  MINAS  GERAES. 


L*aiiteur  s'erabarqae  sur  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.-^ La  rivière  d^înhu-, 
nUrim.  —  Le  village  de  Porto  da  Estrelia,  —  Détails  sur  la  route  de 
Mifuu.  --L'égliâede  No$$a  ^enhora  da  Piedade  (f /nftiimâ*tm.~L*ha- 
bitatioD  de  Mantfioca.— La  Serra  da  SêtreUa.--  TamaraH.—  Padre 
Correa^  —  Sécheresse.  —  Réfleiions  sur  ragricoltare  brésilienne.  — 
RéfleiioQs  snr  Fesclavage.  —  L'auteur  revoit  Thabitation  d'Ub^â.  — 
Portrait  d*un  muletier. 

J'ai  dit ,  dans  la  relation  de  mon  voyage  sur  le  littoral 
du  Brésil,  qu'après  m'èfre  embarqué  à  Villa  da  Victoria 
j'étais  arrivé  à  Rio  de  Janeiro  au  bout  de  quatre  jours. 
Bientôt  je  m'occupai  à  faire  de  nouveaux  préparatifs  pour 
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2  VOYAGE  AUX  S(HJRGES 

aller  visiter  les  provinces  de  Goyaz ,  Saint-Paul ,  Sainte- 
Catherine  etBio  Grande  do  Sul.  Avant  de  parcourir  la  côte, 
j'avais  demandé  au  ministère  portugais  un  passe-port  qui 
me  permit  d'étendre  mes  voyages  jusqu'à  Matogrosso  ;  mais 
l'entrée  de  cette  province  m'avait  été  interdite,  sans  doute 
par  un  reste  de  cette  défiance  qui  avait  porté ,  pendant  si 
ioDgtemp$,.  fe  gouvernement  du  Portugal  à  éloigner  les 
étrangers  de  sa  riche  colonie.  Au  reste,  quoiqu'il  me  fût 
défendu  de  franchir  les  frontières  de  Goyaz,  on.laissait  en- 
core à  mes  recherches  un  champ  assez  vaste. 

Les  préparatifs  de  mon  voyage  me  prirent  un  temps  con- 
sidérable (1).  Il  faut  avoir  habité  Rio  de  Janeiro  à  cette 
époque  pour  se  faire  une  idée  de  la  lenteur  avec  laquelle  y 
travaillaient  les  ouvriers;  la  moindre  bagatelle  y  devenait 
une  affaire  interminable.  Je  surmontai  enfin  tous  les  obsta- 
cles, et,  le  26  janvier  1819,  je  m'embarquai  sur  la  baie  de 
Rio  de  Janeiro ,  pour  Porto  da  Estrella  (Port  de  l'Étoile), 
petit  village  où  vient  aboutir  la  route  de  Minas  Geraes,  pro- 
vince dont  je  devais  parcourir  la  partie  occidentale  avant 
d'arriver  à  Goyaz. 

On  a  vu,  par  mes  deux  premières  relations  (2),  qu'à 
l'endroit  appelé  Encruzîlhada ,  cette  route ,  venant  de  la 
capitale  de  Minas  (Ouro  Preto) ,  se  divise  en  deux  embran- 
chements, l'un,  que  l'on  nomme  le  chemin  déterre  (ca- 
minho  da  terra) ,  qui  conduit  directement  à  Rio  de  Janeiro, 

(1)  remballai  avec  le  plas  grand  soin  les  nombreoses  collections  que 
j'avais  formées  jusqu'alors  et  les  laissai  entre  les  mains  de  M.  Maller, 
consul  géaéral  de  France,  qai,  pendant  bmu  séjour  an  Brésil,  m'a  com- 
blé de  maïfHQS  d'amitié  et  m'a  rendu  tous  les  services  qui  ont  dépendu 
de  lui.  Qçi'il  reçoive  ici  l'expression  de  ma  reconnaissance. 

(2^  Voyage  dans  la  province  de  Bio  de  Janeiro,  etc.,  vol.  1,  p.  QO. 
*-v<ï^§c  danê  te  4f«lriVf  d€$  marnante ,  v<4. 1,  p.  2U- 
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et  I'autre,qui  ne  s  étend  pas  plus  loin  qoe  Porto  da  Estrella, 
où  il  faut  s'embarquer  pour  se  rendre  à  la  capitale  du  Bré- 
sil. Je  ne  connaissais  pas  encore  ce  dernier  embranche- 
ment; c'est  celui  que  je  me  proposais  de  suivre  pour  entrer 
dans  la  province  des  Mines. 

Après  une  dDurte  navigation ,  j'arrivai  à  rjembouchure 
du  Hio  €rinkmn%rim  ou  da  Estrella,  une  des  petites  ri^ 
fières^  si  nombreuses,  qui  se  jettent  dans  la  baie  de  Rio 
de  Janeiro,(i).  On  sait  qu'une  chaîne  de  montagnes  s'étend, 
parallèlement  à  la  mer,  dans  une  grande  partie  du  Brésil , 
et  laisse,  entre  elle  et  le  rivage,  un  espace  plus  ou  moins 
considérable  :  ici  l'intervalle  n'est  pas  même  de  5  lieues 
portugaises.  Je  commençai  à  le  parcourir  en  remontant  le 
Rio  da  Estrella ,  qui  serpente,  au  milieu  des  Mèngliers  (2), 

(1)  Cette  ri?ière,  où  pulkileDt  d'innombrables  moustiques  et  d'autres 
diptères  malfaisants,  preud  sa  SQurce  dans  la  chaîne  maritime,  et  elle 
a ,  à  son  embouchure ,  50  à  60  pas  de  largeur;  dans  son  cours,  qui  est 
de  peu  d*éteodiie,  «lié  reçoit  les  eaui  du  Rio  da  àruz  ou  de  Santa 
Crusf ,  du  Cùyua^  et  du  Saracuruna  ;  enfin  un  canal  établit  une  com- 
munication entre  elle  et  le  Rio  do  Pilar  (  Eschw.,  Journ,,  II ,  66.—  Ga- 
zâl,  Corog,^  U,  14.  —  Piz.,  Mem.  hisL,  111,  265).  Le  nom  de  Rio  da 
Eilrêlla  est  le  seul ,  k  ce  qu'il  m'a  paru,  par  lequel  on  la  désigne  aujour- 
d'hui da0s  le  pays  \  cependant  je  dois  dire  que  celui  de  Rio  dlnhumi- 
Tim  a  été  admis  par  Cazal  et  sou  traducteur,  Henderson  ;  par  Eschwege, 
Raddi ,  Pohl ,  Freycinet ,  Spii  et  Martius.  Quant  à  Pizarro ,  il  dit  que  le 
mot  Inkumirim  est  .une  corruption  à' Anhum^mirim ,  et  il  adopte  ce 
dernier  mot,  qui»  selon  lui ,  voudrait  dire,  dans  la  langue  des  Indiens, 
champ  petiL  Eschwege  a  déjà  fait  remarquer  que  Mawe  avait ,  à  tort , 
appelé  Moremim  la  civière  dont  i)  s'agit  :  ainsi  il  serait  inutile  de  s'ap- 
pesantir sur  cette  erreur. 

(2)  Avec  les  colons  de  Samt-DonMngue  et  même  plusieurs  natura- 
listes ,  Ântaine-Laurent  de  JuiJsieu  et  Achille  Richard ,  j'emploie  ici  le 
nom  de  Manglien  coiùme  un  terme  générique  applicable  k  plusieurs 
végétaux  ligneui  des  plages  de  l'Amérique  équinoxialc.  Ce  sont  des 
Rhixophora  Mangle,  des  Avicennia,  des  Conocarpus,  que  MM.  Spix 
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dans  un  terrain  marécageux.  De  distance  en  distance,  cette 
rivière  cÀtoie  de  petites  collines  sur  lesquelles  on  aperçoit 
ordinairement  une  modeste  habitation  entourée  de  Bana- 
niers. Dans  le  lointain,  je  voyais  s'élever  une  portion  de  la 
chaîne  itiaritime ,  dont  Taspect  varie  à  mesure  qu'on  re- 
monte la  rivière.  Le  ciel ,  parfaitement  serein  ,  était  de 
Tazur  le  plus  éclatant;  la  verdure  des  Nangliers  et  des  au- 
tres arbrisseaux  qui  bordent  le  petit  fleuve  avait  cettse  fraî- 
cheur qu'on  ne  saurait  s'empêcher  d'admirer  ém^  tous  les 
environs  de  Rio  de  Janeiro ,  et  la  vivacité  de  -ces  couleurs 
brillantes  formait  un  agréable  contrasté  avec  les  teintes 
vaporeuses  des  montagnes. 

J'étais  parti  à  midi  de  Rio  de  Janeiro  ;  j'arrivai  à  six 
heuf es  à  Porto  da  Estrella ,  où  déjà  la  rivière  a  fort  peu  de 
largeur.  Ce  petit  village  appartient  à  la  paroisse  d'Inhu- 
mlrim  et  ne  possède  qu'une  chapelle  bfttie  sur  une  hauteur 
et  dédiée  à  Notre-Danne  (1).  Depuis  que  jje  voyageais  dans 
Te  Brésil ,  aucun  lieu  ne  m'avait  offert  autant  de  vie  et  de 
mouvement  que  Porto  da  Estrella.  On  a  peine  à  se  recon- 

et  Martios  indiquent  comme  croissant  k  Femboachnre  du  Rio  da  Es- 
trella (Reise  in  Brasilien^  l,  153).  —  U  paraîtrait /d'après  ceqne  dit  Pi- 
zarro  [Memorias  hisior.,  VU,  19),  que  la  destruction  des  man{fues{\e 
Rhizophora  Mangle ,  et  peut-être  d*autres  espèces  de  Mangliers) ,  dont 
Técorce  est  fort  utile  dans  le  tannage ,  donna  lieu  autrefois  à  de  vifes 
discussions  entre  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  du  Brésil.  — 
Très-probablement ,  dans  un  but  de  conservation,  les  jésuites  et  Févèque 
de  Rio  de  Janeiro  s'opposaient  à  Ce  qu^on  abattit  ces  aii>res;  mais4in  dé- 
cret (  caria  regia)  du  4  décembre  167S  permit  qu'on  les  coupAt,  sans 
avoir  égard  aui  censures  de  Tévèque  et  des  pères  de  la  compagnie  de 
Jésus!.  Plus  tard,  cependant,  l'administration  civile  modifia.un  peu  ses 
idées* destructrices;  car  un  alvàrâ  du  9  Juillet  1769  défendit  de  couper 
les  mangties ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  auparavant  dépouillés  de 
leur  écorce  au  profit  des  tanneries. 
(1)  Prz.,  Afm.  W«r.,  ni,261. 
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naître  au  milieu  des  mulets  qui  parteot  ou  qui  arrivent , 
desbalfots,  des  muletiers,  des  marchandises  de  toute  es- 
pèce qui  encombrent  ce  village.  Des  boutiques  assez  bien 
garnies  fournissent  aux  nombreux  voyageurs  ce  dont  ils 
ont  besoin  (1).  D'ailleurs  il  n'existe,  ai^tour  de  Porto  da 
Estr^lla,  aucune  habitation  considérable  (1819);  mais  on 
coltire  un  peu  de  café  dans  ses  alentours.  La  première 
maison  qui  se  présente  est  le  rancho ,  destiné  à  iibriter  les 
caravanes  ;  c'^t  un  bâtiment  très-long ,  divisé  en  espèces 
de  cellules  par  des  cloisons  en  terre,  et  au  devant  duquel 
le  toit  prolongé  forme  uqe  vaste  galerie  dont  les  piliers 
sont  en  briques  {1B19].  Chaque,  caravane  s'établit  dans» 
une  des  chambrettes  in  rancho  ^  y  arrange  son  bagage  et 
y  fait  sa  cuisine  :  là  aucune  espèce  de  commodité ,  pas 
même  une  table,  pas  même  un  banc,  et,  lors  de  mon  pas- 
sage, on  voyait  le  jour  à  travers  les  cloisons  mal  eotrete- 
Dues  (2). 

Je  trouvai  à  Porto  da  Estrella  mes  mulets ,  que  j'y  avais 
fait  conduire  par  terre. .  Les  serviteurs  qui  devaient  m' ac- 
compagner étalent  le  muletier,  qui  m'avait  déjà  suivi  jus< 
qu'au  Rio  Docef  l'Indien  Firmiano,  que  j'ai  fait  connaitrc^ 

(1)  Scion  M.  Pobl  {Reise,  1,  t76),  une  venda  serait  attachée  k  çhaqiio 
maison  ;  MM.  Spii  et  Martins,  plus  exacts,  se  bornent  k  dire,  eti  parlant 
de  Porto  da  Estrella,  qu*il  s*y  trouve  "Quelques  vendiU  (Reise,  l,  156). 

(2)  M.  J.  F.  von  Weecb ,  qui  a  passé ,  quelques  années  après  moi ,  k 
Porto  da  EstreHa ,  confirme  ce  que  je  rapporte  ici  du  mouvement  qui  y 
règne ,  et  ajoute  que  continuellement  on  y  construit  de  nouveOes  mai- 
sons (Reise,  U,  138).  On  m-a  même  assViré  que  ce  viUage  avait  reçu  du 
gouvernement  actuel  le  nom  de  ville,  et  c'est  effectivement  celui  que  lui 
donne,  dans  son  livre,  le  comte  de  Suzanaet  (Sotit?.,  259).  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  Porto  da  Estrella  ne  porte  point  le  nom  d'aldea,  que 
lai  attribue  M.  Walsb;  c'est  seulement  aux  villages  des  Indiens  que  les 
Brésiliens  appliquent  ce  mot. 
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dans  mes  Relations  précédentes  ;  mon  domestique  Prégent , 
dont  la  santé  s'altérait  chaque  jour  davantage,  et  un  autre 
jeune  homme ,< également  Français,  Antoine  Laruotte,  qui 
devait  aider  Prégent  dans  son  travail. 

II  est  difficile  de  voir  une  route  plus  fréquentée  que  celle 
de  Porto  da  Ëstrella  à  Minas,  et,  si  elle  Télait  moins  lors- 
que j'y  passai  en  décembre  1816  (1),  c'est  qu'au  temps  de 
Ttoël,  qui  est,  pour  les  Brésiliens ,  l'époque  de  la  réunion 
des  familles,  peu  de  muletiers  se  mettent  en  voyage.  Cette 
route ,  ouverte ,  il  y  a  environ  un  siècle  et  demi ,  par  le 
guarda  môr  Garcia  Rodrigues  Paes  (S) ,  a  surtout  acquis  de 
l'importance  depuis  que  l'on'  cultive  le  coton  à  Minas  No- 
vas  (S) ,  et  que  l'on  a  commencé  à  exporter  le  café  du  midi 
de  la  province  des  Mines;  ce  qui,  lors  de  ifion  séjour  au 
Brésil,  ne  datait  encore  que  d'un  petit  nombre  d'années. 
Le  jour  ou  Je  fis  halte  au  rancho  de  Boa  Vista  da  Pam- 
pulha,  dont  je  parlerai  bientôt,  cent  trente  mulets  s'y 
étaient  arrêtés,  et  ce  rancho  n'est  pas  un  des  plus  consi- 
dérables du  canton  :  par  là  on  peut  se  faire  une  idée  de  la 
quantité  prodigieuse  de  bétes  de  sonune  qui  devaient  se 
trouver  en  marche  sur  la  route  tout  entière. 

Jusqu'à  Encruzilhada,  lieu  où  je  quittai  le  grand  che- 
min ,  se  succèdent,  à  de  faibles  intervalles ,  les  fazendas, 
le&ranchoêy  les  rendas,  les  ateliers  de  maréchaux  ferrants. 
La  multiplicité  de  ces  établissements  ne  surprendra  pas  : 
les  cultivateurs  doivent  naturellement  se  rapprocher  d'une 


(1)  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  âe  Janeiro  et  de  mnas  Ge- 

raes,  vol.  I. 
(î)  Piz.,  iiffm.  liist.,  IV,  102,,  et  Vïï ,  sccondi  part.,  % 
(3)  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro  et  âe  Minas  Ge- 

racs,  vol.  II. 
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rofite  très-firéquaitée,  près  de  laquelle  ils  peuvent  trouver 
filcUement  le  débit  du  produit  de  leurs  terres  ;  tes  héniiHes 
qui  tiennent  les.  vefMla5  ont  l'occasion  de  âe  défaire  de  leur- 
lard,  de  leur  cacAopa,  de  leur  farine,  et,  en  général,  des 
comesUUes  qui  finit  l'objet  de  leur  cotnxneroe;  enfin  les 
maréchaux  ferrants  peuvent  être  souvent  appelés  à  exercer 
leur  industrie.  Is  maSsest  la  denrée  qui  se  vend  le  plus 
généralment ,  parce  qu'elle  foit  la  nourriture  des  mulets 
et  que  lesdC^ravanes  n'en  portent  point  avec  elle$  (1). 

Quelque  fréquentée  que  soit  cette  route  v  il  ne  faudrait 
pas  que  le  voyageur  anglais,  français  ou  allemand  s'attendit 
à  y  troi]^ver  les  ressourcées  que  lui  offrent,  dans  sa  patrie , 
les  hôt^eries  les  plus  médiocres.  Un  établissement  du 
g^re  de  nos  giiAndyes  auberges  n'aurait  probablement  ici 
aucun  succès  ;  les  hommes  qui  parcourent  ce  pays  sont  ac- 
coutumés à  la  frugalité  et  à  des  privations  continuelles.  Im 
provisions  qui  leur  sont  indispensables,  ils  les  chargentsur 
leurs  mulete,  et,  si  les  propriétaires  des  vendas,  les  garnis* 
saient  moins  mesquinement,  peut-être  auraient-ils  le  cha- 
grin de  voir  une  partie  de  leurs  marchandises  se  perdre 
dans  leurs  boutiques. 

Ce  n'est  qu'à  Mandioca  (manioc),  éloigné  de  5  lieues 
portugaises  de  Porto  da  Estrella ,  que  Ton  trouvé  la  chaîne 

(1)  On  troaverada&s  mon  Voyage  à  Minas  GeraeSy  etc.  (vol.  I,'2a8, 
54, 6i,  B6),  rexplicatioQ  détaflWe  des  mots  fazendaSy  ranchos,  venâaê, 
eaehaça ,  Iropa  on  càrayaoe.  Je  me  bornerai  h  redire  ici  qu'âne  fa- 
zenda  est  une  habitation  rurale  de  ^nelque  iinportance  /  que  hs  ran- 
ehoi  sent  des  hangars  destinés  à  servir  d'abri '.aux  voyageurs,  que  le 
eaehaça  est  le  taGa  du  pays ,  qu'on  appelle  vex^das  des  cabarets  t)ù  Fou 
vend  non-setilement  de  Fean-de-vie  de  sucré',  mais  encore  des  comes- 
tibles ;  enfin  que  les  caravanes  de  mulets  (/ropa«)  sont  divisées  en 
lofs  (  lûtes  )  de  'sept  bétes ,  conduits  chacun  par  un  touchenr  (  toeador). 
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maritime.    Jusque-là    le  pays   est   parfaitement   plat. 

Le  chemia  que  Ton  suit  en  sortant  de  Porto  da  Estrella , 
tortueuY,  mais  assez  large,  est  bordé  des  deux  côtés  par 
de  grands  taillis  {capoetras)  qui ,  sur  la  droite^  laissent ^  de 
temps  en  temps»  entrevoir  les  montagnes,  et  au  milieu 
desquels  croit  un  nombre  infini  de  ces  bdies  HélastMiées 
à  fleurs  violettes  qu'on  appelle  fhr  de  quare$ma  (4).  Mal- 
gré la  poussière  qui,  lors  de  mon  voyage,  s'élevait  sans 
cesse  sous  les  pieds  des  mulets  et  des  voyageurs ,  la  verdure 
conservait  encore  une  fraîcheur  extrême. 

A- environ  i  lieue  et  demie  de  Porto  da  Estrella,  le  che- 
min aboutit  â  une  place  très-grande  sur  laquelle,  s'étend  un 
magnifique  gazon.  C'est  là  qu'à  gauche,  au  pied  d'une  col- 
line couverte  de  taillis,  a  été  bâtie  l'église  paroissiale  de 
Noêm  Smkora  da  Piedade  d'Inhumirm  (S).  Sur  la  droite 
sont  quelques  maisons,  et,  du  même  côté,  on  a  devant 
soi  la  chaîne  maritime.  Ce  paysage  si  simple  ofire  quelque 
chose  de  riant  et  de  majestueux,  et,  à  l'époque  de  mon 
voyage,  il  empruntait  encore  des  beautés.à  r|i39ir  brillant 


(1)  Soos  ce  Dom  Ton  comprend ,  comme  j*ai  ea  oceMioo  de  le  dire 
aiUeots,  plusieurs  espèces  qui  se  ressenibleiit  par  •Télévatioa  de  leur 
lige  et  la  grandeur  de  leurs  fleurs. 

(%}  IfM.  Spii  et  Martius  indiqufmt  ctUe  église  comme  Une  simple 
chapelle  {Reise,  1 ,  158);  mais  Cazal ,  Eschwege  et  Pizarro  disent  expres- 
sément qu'eUe  est  paroissiale ,  et  le  dernier  ajoute  que  ce  fut  en  1696 
qu*elle  fût  érigée  en  paroisse.  Pendant  longtemps,  le  territoire  qui  eu 
dépendait  s'est  étendu ,  du  côté  du  nord  »  sur  la  route  de  Bfinas,  jusqu'à 
la  faxenda  de  Governo,  qui  est  éloignée  du  fleuYé  Parahjba  de  3  lieues 
environ  (  Eschw.)>  et  où<commeDce  la  paroisse  dite  da  Parahyba  Velha. 
Quoiqu'un  assez  grand  nontt>re  de  chapelles  se  fussent  élevées  sur  ce 
territoire ,  on  finit  par  reconnaître  qull  était  trop  vaste  pour  upe  seule 
paroisse,  et,  en  1S15,  on  en  détacha  tout  ce  qui  se  trouvait  au  delà  de 
la  chaîne  maritime  i  pour  en  former  une  portion  de  la  paroisse  nouvelle 
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da  ciel ,  à  la  verdure  alors  si  fratche  des  gazons  et  des  tail- 
lis y  au  calme  profond  qui  régnait  dans  toute  la  nature.  ,  . 
Le  jour  où  je  quittai  Porto  da  Estrella>  je  fis  halte  à  la 
fazenda  de  Mandioca,  située  tout  à  fait  au  pied  des  mon- 
tagnes. Cette /ozenda,  qui  appartenait  au  consul  de  Ruâsie , 
M.  Làfigsdorff  (i},  Tojugeur  instruit  et  infatigable,  ne  peut 
manquer  d'être  célëbfe  dans  rhistoire  naturelle  du  BrésH  ; 
car  la  plupart  des  savants  qui  étaient  venus  pour  visiter  cette 
partie  de  rAmérique»  à  l'époque  du  premier  tnariage  de 
ion  Pedro  P%  passèrent  quelques  jours  à  Mandioca,  et  y 
recueillirent  beaucoup  d'objets  intéressants^^)*  Il  esjt  impos- 
sible ,  en  effet ,  de  rencontrer  une  localité  où  le-  natijiraliste 
puisse  fieuire  de  plus  belles  récites.  A  peine  s'est-bn  avancé 
de  quelques  pas  ver&le  nord,,  que  Ton  trouve  les  montagnes^ 
qui  présentent  tanibftt  des  rochers  et  tantôt  des  terrés  excel- 
lentes ;  on  ^t  entouré  de  bois ,  les  uns  encore,yierge»^  les 

d8  s,  Joêi  d9  Sumidaufo.  Amit  cette  diTision,  Ia  paroisse  de  Nossa 
Seohora  da  Piedade  d'inhanûrim  eomprenait  plus  de  480  feui  et  plus 
de  3,800. adultes  (Mein.  hUl.,  m,  ^5  et  suiv.).  11  serait  curieôi  de 
comiattre  d^vne  maoière  précise  les  augmentations  que  ce  canton ,  si 
Toisin  de  la  c^ifaleetde  Ifl^mer*  a  dû  éprouTer  pendant  les  dernière 
années,  et  de  les  comparer  avec  les  changements,  qui  ont  pu  avoir  lieu, 
dans  l'intérienr,  à  des  distances  de  la  cÀte  graduées  autant  que  possible, 
et  sous  des  influences  diverses  et  bien  déterminées. 

(1)  M.  Langsdorff  avait  accompagné  Tamiral  Krusensterp  dans  son 
voyage  autour  du  monde  :  on  a  va,  par  ma  première  relation,  que 
nous  sommes  allés  ensemble  jusqu'à  Itajun'i,  dans  la  province  des  Mines, 
et,  depuis,  il  a  encore  parcouru^  sous  la  protection  de  l'empereur  de 
Russie,  une  partie  de  riQlérieur  du  Brésil. 

(2)  On  trouve  des  détails  sur  Blandioca  dans  les  écrits  de  Pohl  et  de 
Spii.  Raddi  a  donné  le  nom  -de'Mandiocaiia  à  un  Oœalis  que  j'ai* décrit, 
avço  (détail,  dans  le  Flora  Brasiliœ  meridionalis,  1 ,  p.  118.^  lllandioea 
a  été  acheté  par  le  gouvernement  aciuel ,  qui  y  a  établi  unp  fabrique  de 
pondre  (Gaiidn.,  Travels,  52 f). 
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autres  €fn  tpillfs,  et  de  tous  côtés  coulent  des  niis^eaui  qui 
contribuent  à  rendre  la  végétation  aussi  variée  que  vigou- 
reuse.    *  '  \  ■ 

J'aî  dit  jailteurs  (1) -qu'une  chaîne  de  montagnes  se  pro- 
longe \é  long  de  la  mer  dans  une  partie  du  Brésil  (Serra-do 
Jlar),  et  qu'elle  est  couveite  de  bois  tieirges  ;  f  ai  ajouté 
qu'une  autre  chaînes  plus  élevée  (Serra  doEspiûhaço),  s'a- 
vançant  à  peu  près  du  nord-est  de  la  proviricei  Saint-Paul , 
s'étend  presque  parallèlement  à  la  première  et  ne  laisse 
qu'ime  distance  de  30  à  60  lieues  entre  elle  et  la  Gordilière 
maritlhie  ;  j'ai  encore  ajouté  que  la  chaîne  intérieure  sépare 
toute  la  province  des  Mines  en  deux  parties  fort  inégales^, 
qu'elle  divisé  les  eaux  du  Rio  Doce  de  celles  du  S.  Fraa- 
cisoo,  qu'elle  va  se  perdre  dans  le  nord  du  Brésil  ;  enfin 
que  l'espace  compris  entre  les  deux  chaînes  est  coupé  par 
d'autres  montagnes,  et  que  le  pays  qui  s'étend  d'une  chaîne 
à  l'autre  est  généralement  couvert  de  bojs  comme  la  chaîne 
maritime  (2).  C'est  ce  réseau  de  montagnes  boisées  que 
j'allais  d'abord  parcourir.  Je  devais,  me  dirigeant  ver?  le 
septentrion,  monter  la  Serra  do  Mar^  et  la  descendre  en- 
suite, afin  d'entrer  dans  le  bassin  du  Parahyba  ;  je  devais 
passer  cette  rivière,  quitter  la  dh-ection  dû  nord  pour  suivre 
celle  de  l'ouest,  traverser  la  chaîne  intérieure,  sortir  alors 
de  la  région  des  forêu\  trouver,  à  l'occident  de  la  dernière 

(1)  Voyez  mon  Voyagé  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc., 
vol.  I,  p.  68. 

(2)r  On  verra ,  par  la  suite ,  qa*il  y  a  une  exception  pour  la  partie  la 
plus  n^éridionare  de  Fèspace  compris  entre  les  deui  chaînes ,  et  que , 
depuis  le  vUlage  appelé  Porto  da  Cachoeira  jusqu'à  la  ville  de  Saini- 
Pàul ,  on  trouve  un  pays  généralement  plat  ou  ondulé,  coupé  de  bou- 
quets de  bois ,  de  marécages  et  de  pâturages  naturels  entièrement  rfé- 
couverïs. 
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chatne»  la  région  des  campos  ou  pays  découvert,  et  m'y  en- 
foncer, pour  me  rendre  dans  la  province  deGoyaz>  après 
avoir  parcouru  la  partie  la  plus  déserte  de  celte  de  Minas 
Geraes. 

A  peinea-t-on  commencé  à  monter  la  Serra  do  Mar,  qu'on 
voit  le  pays  changer  d'aspect.  La  nature  ne  per4  rien  de  sa 
majesté^  mais  elle  emprunte  un  caractère  Apre  et  sauvage 
de  l'élévation  des  montagnes,  de  leurs  anfractuosités ,  des 
rochers  nus  qui  s'y  montrent  au  milieu  des  forêts,  enfin  de 
la  verdure  foncée  du  feuillage  des  arbres  ;  elle  paraîtrait 
ossianique  san$  l'éclal  brillant  de  l'azur  des  cieux. 

La  partie  de  la  Serra  do  Mar  au  pied  de  laquelle  est  si- 
tuée Mandioca  s'appelle  Serra  daEstrelh,  nom  sans  doute 
emprunté  à  une  montagne  dû  Portugal  située  dans  la  pro- 
vince de  Beira  (1).  Dans  une  étendue  de  1  lieue  et  demie, 
depuis  le  bas  de  la  Serra  da  Estrella  jusqu'à  son  sommet, 
et  sur  une  partie  de  ce  sommet  lui-même,  le  chemin  pré- 
sente une  véritable  rareté  pour  le  pays  (1819)  :  il  a  été 
pavé,  et;  qui  plus  est,  il  ne  Ta  point  été  mal.  Cependant, 
quoique  ses  sinuosités  aient  été  ménagées  ayec  assez  d'art, 
il  ne  laisse  pas  d'être  difficile  pour  les  hommes  et  i)our  les 
animaux.  Lorsqu'on  eàt  arrivé  à  une  certaine  hauteur,  on 
découvre  une  grande  partie  de  la  plaine  allongée  que  Fon 
a  parcourue  en  venant  de  Porto  da  Estrella,  et  qui,  cou- 
verte de  gazon,  serpente  entre  des  collines  boisées  connue 
un  ruban  ondulé  et  d'un  vert  tendre.  Parvenu  au  point  cul- 
minant, je  me  trouvais  à  3,607  pieds  anglais  (1,099"',55) 
au-dessus  du  niveau  de  la.  mer  {3),  entre  les  eaux  qui  se 
jettent  dans  la  baie  de  Rio  de  Janeiro  et  celles  qui  grossis- 

(1)  Voyez  EscHWGGE,  ^ùum.  v(m  Bras.,  H,  71. 
'2^  Mesafe  emprantée  h  Ton  Esrhwege. 
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sent  le  Parahybsu  Alors  JQ  commençai  à  descendre  pour  me 
reiMhre  dans  la  vallée  ou  coule  ce  fleuve,  et  après  avoir  fait. 
S  lieues  environ ,  depuis  Mandioca,  je  m'arrêtai  au  rancho 
de  la  fazenda  de  Tamarati  (1) ,  que  je  trouvai  encombré  de 
muletiers  et  de  marchandises. 

Cette  fasienda,  située  à  une  hauteur  encore  très^onsi- 
dérable,  mais  dans  un  enfoncement,  est  entourée  par  des 
montagnes  arrondies  à  leur  sommet  et  couvertes  de  bois. 
L'une  d'elfes  se  termine  par  une  croupe  taillée  à  pic  aù.le 
rocher  nu  et  noirâtre  présente  à  peine,  çà  et  là ,  quelques 
plantes  grasses;  au-dessous  du  rocher,  sur  une  pente  très- 
roide,  on  voit  un  taillis^  et  c'est  au  bas  de  cette  pepte  qu'ont 
^té  bâtis  la  fazenda  et  le  rancho;  à  peu.de  distance,  sur 
le  bord  de  la  route,  un  au(re  rancho  sert  de  supplément  au 
premier  ;  dans  une  vallée  étroite  coule  un  ruisseau  dont  le 
murmure  s'entend  du  ranche  (S)>.et  qui,  saitô  aucun  doute, 
réunit  ses  eaux  à  celles  du  Piabanha  (3)  ;  l'un  des  affluents 
du  Parahyba  ;  sur  une  pente,  on  voit  une  vaste  plantation  de 
maïs.  La  hauteur  des  montagnes,  les  bois  sombres  qui  les 

(1)  Pizarro  a  écrit  Itamaruti  {Mém.,  vol.  m,  264),  et  Laccock  {Notes, 
375  )  llajnareté.  Peut-être  ce  dernier  mot  indiqae-t-'il  la  yéritable  éty- 
mologie  de  TatfiarcUi,  qoiyieodrait  é^s  mots  guaranis  Un,  pierre,  et 
mbaraeté,  fort  (Ant.  Ruiz  de  Montota,  Tes,  lenff,  guar.),  ou  d*autres 
mots  analogues  empruntés  à  quelque  dialecte  voisin  du  guarani.  Si  cette 
étymologiè  n*est  point  erronée,  oomlne  cela  est  vraisemblable,  il  est 
elaâr<qu*il  ne  faudrait  pas,  avec  le  général  Raimundo  José  da  Cunba  Mat- 
U>s ,  écrire  Tamaraty. 

(2)  D'après  ce  qu'out  écrit  Pizarro  et  M.  Raimundo  José  da  Cuiiha 
Mattos  {Mem,  hisL,  m,  264.  —  flin,,  I,  9),  il  est  évident  que  ce 
ruisseau  est  le  Rio  Tamar<iH  eu  ItamaroH ,  qui^  selon  le  preniier  de 
ces  écrivains,  vient  du  levant,  pour  se  jeter^  après  un  cours  d'une  lieue, 
dans  le  Piabanha. 

(3)  Le  nom  de  Piabanha  eft  celui  d'un  poisson  d'eau  douce.  C'est  à 
tort  que  Mawe  écrit  Piabunha,  Luccock  Piabur^a,  et  Wahli  Piccimnda. 
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couvrent  9  ce  large  rocher  noirâtre  qui  domine  \Sifazendaj 
la  vallée  étroite  qui  se  dessine  au-dessous  d'elle  donnent 
à  tout  ce  paysage  Taspect  le  plus  sévère. 

Au  ddà  de  Tamarati ,  le  chemin  ^it,  à  mi-cAfe,  les  si- 
nuosité de  la,  vallée  dont  je  viens  de  parier  et  ou  coule  le 
Piabanha.  Tout^la  contrée  présente  ce  caractère  sauvage 
qu'ont  en  g^ral  les  pays  de  mcmtagnès  et  de  bois.  Bientôt 
on  passe  près  <1* une  belle  fazmda  appelée  Samambaia  ()). 
Un  peu  plus  loin,  la  vallée,  jusque-là  assez  étroite,  s'élar- 
git ,  et  Ton  voit  les  bords  de  la^  rivière ,  plantés  de  cognas^ 
siers  alignés  avec  som,  qui,  à  F  époque  de  mon  voyage, 
étaient  chargés  dé  fruits  mûrs  r  on  est  alon^  sûr  les  terres 
d'une  fazmda  appelée  Paàti  Correa  (3|,  du  nom  d'un 
eeclésifl^qùe,  son  propriétaire.  Après  les  cognassiers,  vien- 
nent de  nombreux  pêchers  sur  lesquels  je  vis  également 
des  fruits  mûrs  (29  janvier).  Quant  à  la  fjozmda  elle-mêtne, 
elle  a  été  bfltie  dans  un  grand  espace  que  les  montagnes 
laissent  entre  elles ,  et  qui  est  tout  à  la  fofs  sans  inéga- 
lités et  de  nivead  avec  le  chemin  (3).  L'aspect  de  cette  vallée 

(1)  5afyta9fi5aûi ,  oa  mieux  encore  Çamambaia,  est  le  nbm  de  la 
grande  fongère  qui ,  en  tant  de  lieax ,  s'empaf e  des  terrains  autrefois 
en  culture. 

(2)  Ce  n*est  m.Podre  Corteo,  comme  ont  écrit  Biawe,  iuccoek  et 
Sozannet,  ni  Padrê  Corré,  comme  écrit  Henderson.  —  Un  des  voya- 
geurs qud  je  Tiens  de  citer  di^  (Scz.,  Soùv.,  266  )  que  Padre  Gorrea  est 
aujoiinl*bui  nUTillàge;  il  aura  été  trompé,  sans  doute,  par  la  vaste 
étendue  des  bâtiments  qu'U  y  a  vus  ;  car  H.  ÇSardner,  qui  mérite  toute 
confiance  et  a  passé  par  le  même  lieu  en  1840,  ne  lui  donne  encore  que 
le  nom  de  faxenda  (Travels ,  522  ). 

(3)  Ba'  Cunha  Mattos  dit  (  lUn*,  (,10)  qu*il  existe  dans  la  cour  (  ter- 
reiro  )  dt  la  ftuenda  de  Padre  Oogrrea  un  arbre  tellemeiU  ioûifo ,  que, 
au  milieu  du  jour,  il  pourrait  couvrir  de  son  ombre  un  bataillon  tout 
entier.  Cet  arbre  aurait  presque  rivalisé  avec  celui  qui  abrita  la  petite 
armée  de  Cortez. 
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si  bien  cultivée,  au  nulieu-des  montagnes  âpres  et  sauvages 
qui  la  bornent,  a  quelque  chose  qui  surprend  et  qui  charme; 
là,  on  peut  voir  ce  que  T homme  ferait  dans  ce  pays  avec  plus 
d'industrie  et  plus  d* efforts.  L'abbé  Corbea,  qui  faisait  va- 
loir r  habitation  tlont  je  viens  de  donner  une  description 
succincte,  jouissait,  à  Rio  d^  Janeiro,  d'une  grande  répu- 
tation pour  se»  connaissances  en  agriculture  >  et  il  4>arAit 
qu'elle  était  justement  méritée.  II  avait  profité  de  la  tem- 
pérature modérée  de  la  Serra  pour  cultiver  un  grand  nom-' 
bre  de  plantes  d*x>rigine  caucasique  ou  européeime ,  et  Ton 
m'a  assuré  qn'il  retirait,  beaucoup  d'argent  seuletnent  des 
G&illets  qu'il  envoyait  vendre  à. la  ville.  Dans  la  saison  où 
nous  étions  alors,  il  faisait parth",  m'a4-o,n  dit,  chaque  se- 
maine ,  pour  Porto  da  Estrella ,  tine  troupe  de  mulets  charr 
gés  de  pèches,  et  l'on  ajoutait  qu'il  en  vendait  pour  environ 
iO,OCX)  cruzades,  Ce  fait,  soit  dit  en  passant,  prouve  com- 
bien la  température  de  ta  Serra  diffère  de  celle  ^  Rio  de 
Janeiro,  car  les  pêchers  ne  donnent  point  de  fruits  dans  les 
jardins  de  cette,  ville.  A  sii  heures  du  matin,  dans  la  plaine, 
le  thermomètre  deRéaumur  m'avait  indiqué  gS*"  1/2,  et, 
à  midi ,  il  indiquait,  à  Tamarati ,  dans  la  montagne,  22°  1  /2 
seulement.  ,  ' 

Après  avoir  passé  la  fazmda  de  Padre  Correà ,  je  côtoyai 
une  immense  plantation  de  maïs.  Plus  loin ,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  des  nègres  étaient  occupés  à  préparer  la  .terre 
pour  y  mettre  des  haricots  qui  devaient  être  récoltés  en 
juin.  Ceux  que  l'on  plante  ainsi,  de  manière  à  pouvoir  faire 
la  cueillette  dans  l'hiver  des  tropiques,  prennent  le  nom  de 
feifoesdasecay  c'est-à-dire  haricots  de  la  sécheresêe. 

Pendant  longtemps  le  chemin  avait  suivi  la  rive  droite 
du  Piabanha  ;  on  passe  cette  rivière  sur  un  pont  pittpres- 
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que,  et  Ton  côtoie  sa  rive  gauoisMe  jusqu'au  ranchp  aa^ei  in- 
sigDîfiant  qu'on  appelle  Sutmdouro  (gouffre).  Cest  là  que  je 
fis. balte  le  jour  où  j'avais  (luitté  Tamarati. 

L^babitation  la  plus  importante  de  celles  que  j&  vis  entre 
Sumidouro  et  Boa  Yista  da  Pampullia ,  où  je  œ'arrèjtai  le 
jouF  suivant,  est  S-ecr^rio  (secrétaire).  D^uis  cet  endroit 
jusqu'à  Boa  Yista,  dans  l'espace  de  1  lieue,  j^  comptai  en- 
core quatre  faziud^s,  mais  ellea  sont  pçu  .considérables. 
Avant  cdle  lie  Fagu^^des  (4) ,  le  chemin  commence  à  mon- 
ter; là  on  voit  ua  ruisseau  qui  coule  en  sens  contraire  4u 
PiabaAha,  qû^  j'avais.,  comme  je  Tai  dit»  côtoyé[  la  veille , 
et,  à  lafa%€ndad&  Fagundes,  la  montée  devient  très-rojiie. 
Les  terres  de  ce  cantopi  soat  bounes  et  rendent,  en  maïs, 
150  à  âOO  pour  1  ;  mais  l'extrême  sécheresse  qu'on  éprou- 
vait aloj»  faisait  beaucoup  de  tort  à  cette  plante.  Damf  l'été 
de  i816  à  1817»  le»  pluies  avaieut  été  peu  abondantes , 
elles  le  furent  exees&ivement  dans  celui  de  1847  à  1818  ; 
la  sécheresse  se  faisait  ^  nouveau  sentir  de  1818  à  1819, 
et,  lorsque  de  1819  à  1820,  je  traversais  la  proifince  de 
Saint-Paul,  je  fu«  extrêmement  contriurié  pair  l'abondance 
des  pluies.  J\  serait. bon  d'observer  si  cette  alternance  sin- 
gulière se  rénoiirelld  sbùv^t;  muis  ce  que  jet  puia  dire, 
c'est  qu'elle  n'avait  point  été  oSecte  par  les  ^  immédia- 
tement antérieurs  à  celui  de  1816  à  1817  ;  car ,  lorsque 
j'étais  à  Itabira  de  Halo  dentro  (2),  je  sus  par  Qdon  hôte, 
M.  le  capitaine  Pires,  que  ce  même  été^ était  le  troisième 

(1)  Fagondes  «st  un  nom  d-doimne.  U  ne  faut  pas ,  conmie  £»ckweçe» 
écrire  Fegundes,  ni Fag%tnda$  comme  le  dacl^  PoU» ouFagunda 
eoBHBe  M.  WaUh. 

(î)  Yo9ez.inon  Fopif e  dan$  k»  pro^iSnMê  d^  JUo  de  Janeira,  etc., 
vol.  I^  269  et  suiv.  ^       • 
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OÙ  Ton  eût  à  se  plaindre  de  la  sécheresse,  et  il  n'est  nulle- 
ment à  croire  qu'elle  ait  été  limitée  au  canton  d'Itabira. 

Je  reviens  à  mon  itinéraire.  Le  cours  du  Piabanfaa  suiÎB- 
rait  pour  montrer  que,  pendant  longtemps,  la  roii^te  suit  un 
plao  qui  incline  vers*  le  nord;  cepen^^tnt  elle  ne  descend 
pas  toujours,  puisqu'il  existe  à  Fa^undes,  commet  je  l'ai 
dit ,  une  montée  rapide  ,  et  qu'i^ors  on  voit  un  n^sseau 
qui  coule  en  sens  contraire  du  Rio  Pialmnba.  L'habitation 
de  Boa  Yista  da  Pampulha  se  trouve  plus  élevée  qUe  Su- 
midouro,  qui,  j[>ourtant,  est  plus  rapprodié  dtr 3  lieues  du 
sommet  de  la  chaîna  maritime ,  et ,  par  conséquent ,  plus 
éloigné  de ia  vdiée  du  Parahyba;  mais  ensuite,  depuis 
cette  même  habitation  jusqu'au  fleuve ,  on  descend-d'nne 
manière  tensible  (4). 

La  seule  fazenda  un  peu  considérable  qui  se  trouve 
eotre  Boa  Vista  da  Pampulha  et  Govemo,  où  je  fis  hi^lte  , 
est  celle  de  Cebola  (oignon)  (2),  dont  la  cour^  très-vaste 
et  entourée  de  nombreux  bâtiments  ,  est  traversée  par  le 
iïhemin. 

En.  me  rendant  de  Boa  Vista  à  Govemo  ,  je -m'amusai  à 
questionper  quelques  nègres  de  Benguela  ,  que  Je  ht)uvai 
sur  mon  chemin.  Ils  me  dirent  que»  dans  leur  pays,  on 
cultive  la  terre  comme  au-  Brésil  ;  que  l'on  y  coupe  les  bois 

(1)  Voici  la  note  des  kauieurs'qui  ont  (été  prises  par  M.  d'Escbwege, 
depuis  le  sommet  de  la  ^rra  jusque  sur  le  bor4  du  Parahyba  : 

Sommet  de  la  Serra. 3,607  pieds  anglais  ou  1,099",55 

Corrego  Seco. .  » 2,4Ç5           —                 732»,8p 

Sumidôuro 1,S05.         —                54iH»9S 

Boa  Vista  da  Pampulha 1,975    *      —                6Q1-»7S 

Bords  du  Parahyba.  .....  610           -^                1S»*,86 

(2)  C'est  h  tort  que  Mawe  a  écrite Zaliiùlla,  Lttccock  Cé^loê,  Walsh. 
Saboola. 
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e(  qu'on  les  brAle,  que  c'est  là  l'ouvrage  des  hommes , 
et  qu'ensuite  les  femmes  et  les  enfants  plantent  et  font 
la  récolte.  La  ressemblance  des  pratiques. quç  Ion  suit 
à  Benguela  et  de  celles  qui  ont  été  adoptée  par  les 
Brésiliens  ne  doit  cependant  pas  faire  penser  qu'en  agri*^ 
culture^  les.  nègres,  barbares  et  esclaves,  aient  été  nécessai- 
rement les  maîtres  des  Portugais  plus  civilisés.  Quand 
ceux-ci  arrivèrent  en  Amérique,  ils  y  trouvèrent  leur  mé- 
thode actuelle  de  cultiver  en  usage  parmi  les  Indiens,  et  ee 
serait  probaUement  à  ceux-ci  plutèt  qu'aux  ^A^icalns  qull 
faudrait  en  faire  honneur  (i).  Mais,  lors  joème  que  les  Por- 
tugais n'auraient  point  eu  sous  les  yeux  de  modèle  pour, 
cette  méthode ,  l'impérieqsenécessité  la  leur.aurait  sans 
doute  bientôt  enseignée.  Qu' auraient-ils  pu  imaginer,  en 
effet,  quand  ils  auraient  voulu  planter  dans  un  bois  vierge, 
si  ce- n'est  de  couper  les  arbres  et  de  les  brûler?  Il  serait 
donc  injuste  de  leur  Caire  un  reproche  d'avoir  commencé 
de  cette  manière;  mats  ce  dont  pn  pourrait ,  avectaison  , 
blâmer  aiqourd'hui  leurs  descendants,  c'est  de  continuer  à 
brûler  les'  forêts ,  lorsque  tant  de  terrains  découverts  et  fa- 
ciles à  labourer  sont  à  leur  disposition  ;  c'est  de  priver,  sans 
nécessité ,  ceux  qui  viendront  après  eux  des  ressources  si 
nombreuses  que  présentent  les  bois  ;  c'est  de  courir  le  risque 
de  dégarnir  leurs  montagnes  de  terre  végétale  et  de  rendre 
tenrs  eaux  moins  abondantes  ;^  c'est,  enfin,  de  retarder  les 
progrès  de  leur  propre  civilisation,  en  se  disséminant  cha< 
que  jour  davantage  dans  leurs  vastes  déserts  pour  y  trouver 
des  arUres  àini:^ndier. 
Les  nègres  de  Benguda  ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  me 


(1)  Voyez  mon  Voyage  dans  le  diêiriet  de$  ùiamanU,  elc.,  U,  271. 

I.  ^  2 
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dirent  qu'ils  avaient  été  entevés,  étant  encore  enfisints ,  par 
une  borde  voisine  de  la  leur,  lorsqu'ils  étaient  occupés  dans 
la  campagne  avec  leur  mère.  Sr  la  traite  était  bien  firan- 
chement  abolie,  de  pareils  enlèvements  n'auraient  plus  lieu 
chez  les  Africains,  ou  du  moins  ils  deviendraient  plus  rares , 
et  la  principale  cause  déferre  cesserait  parmi  ces  peuples.  ^ 

Mais,  dans  rétat  actuel  des  cboses  »  il  faut ,  au  Brésil , 
éprouver  lé  dégoût  d'être  servi  par  des  esclaves,  ou  se  ré- 
signer,comme  je  Fai  dit  aUleurs,à  être  sbi-4nèm§  à  la  merci 
des  hommes/libres  que  Ton  emploie;  j'en  ai  fait  trop  sou- 
vent la  triste  épreuve.  Vers  Governo^  mon  muletier  me  dé-r 
çlara  qu'il  était  décidé  à  retourner  cher  lui,  et  j'obtins  livec 
beaucoup  de  peine  qu'il  ne  m'abandonnerait  pas  dans  un 
lieu  où  j'étais  inconnu,,  mais  qu'il  me  conduirait  jusqu'à 
Ubà  (1),  où  j'avais  l'espérance  de  le  remplacer.  D'un  autre 
côté,  à  peine  étais-je  arrivé  à  Porto  dà  Estrella  que  le  pauvre 
Prégent  avait  voulu  se  rembarquer  pour  Rio  de  Janei^) , 
afin  d'y  aller  chercher  une  bagatelle ^ssez  inutile,  et  m'avait 
fait  une  scène  qui  s'était  prolongée  pendant  phisieurs  jours. 
Ainsi  je  m'étais  trouvé  entre  deux  hommes  dont  l'un 
prétendait  que  j'avançasse  et  i' autre  que  je  retournasse 
sur  mes  pas.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ces  tracas- 
series; je  me  contenterai  de  dire  qu'en  continuant  ma  route 
aVèc  les  gens  qui  m'accompagnaient  alors,  je  montrai  plus 
de  persévérance  peut-être  que  dans  aucune,  autre  circon- 
stance de  ma  vie. 


'  (1)  Voyez  mon  Voyage  dans  les  provinces  deRio  4i  Janeiro,  etc., 
I,  28.  —  Cest  à  tort  que  J^uccock  a  écrit  Vva,  au  lien  d'Ubà.  Oq  trouve 
aussi  Uva  dans  une  Description  de  Jiio  de  Janeiro,  qui  a  été  imprimée 
dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages,  roi.  IV,  et  où  les  géographes 
feront  bien  de  ne  point  aller  chercher  des  renseignements. 
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.  A  Eocrudlbada  (4),  je  quitta! ,  pour  me  rendre  à  Dbé,  la 
grande  route  de  Mioas  Geraes  (2);,  j'entrai  dans  le  chemin 
de  terre  (eaminho  du  terra) {S),  me  rapprochant  ainsi  un 
instant  de  mon  point  de  âépàtt ,  et ,  au  lien  appelé  Soco- 
pira  (4],  je  pris  le  chemin  de  traverse  qui  devait  nie  con- 
duire â  ma  destination.  Je  parcourus  les  lieux  que  XiBtvais 
déjà  visités  Tannée  précédente,  et  enfin  j'arrivai  à  Ubé.  • 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  je  revis  cette  habitation  ,  on 
j'avais  passé  de  si  heureux  moments  et  oi  j'avais  pu  me 
livrer  au  bonh^r  d'observer  une  nature  auspi  brillante  que 

(1)  Ce  doit  èti«  ce  lieu  que  Po^  et  Egchirege  appelleot  Lueas  :  to 
dernier  dit  même  qat  Lucas  porte  ua  autre  nom  qui  lui  a  éoha|^.  £fi- 
eruzilhada  est,  au  reste,  un  mot  générique  qui  désigne  tout  embran^ 
rbement.  '         - 

(2)  D«  Onoba  Mattoi  étal»!!^  eoÉome  il  soit  l'itioéudre  de  Rio  de  Ja^ 
neiro  k  Govemo  :  , 

De  Rio  de  Janeiro  à  Pofrto  da  EstreUa 5.        legoas. 

'  —  '      —         Mandioca 2 

--        — .       Pàdre  Gorreit. 5 

-^  .1    —        Raiicbo  do  Almeida.  ...  3;  1/2 

—  —         Boa  Vista  da  Pampulha.  .  2  1/2 

—  —         Gavemo 2  J/2 

20  1/2  legoas., 
U  faut  se  rappeler  que  les  legoas  ou  lieoc»  portugaises  sont  de  la  au 
degré. 

(3)  Le  chemin  de  terre  est  eefui  que  Ton  prend  lorsqu'on  va  de  Minas 
à  Rio  de  Janeiro  et  qu'on  yeut  éviter  da  s'eoibarqaer.  (Voyez  le  Foyô^^ 
dans  les  prwinees  <ie  Rio  de  Janeiro,  etc.,  1,8,  et  celui  daos  le  dis- 
Iriet  des DiamdnU,  eic.,  I ,'26 1 .) 

(4)  J*ai  écrit  ailleurs  ^ueupirà  (Voffoge  dans  le  district,  etc.,  I, 
282)  ;  maîB  je  crois  l'ortbograpbe  que  fadmets  ici  plus  conforme  à  la 
prononciatiep.  I\  parait  que  Ton  appèUç  aussi  sicupira  Tarbre  ou  les  ar- 
bres auiqueb  le  lieu  dont  il  s'agit  ici  a  emprunté  son  nom  ;  car  c'est  ainsi 
qu'ont  écrit  der  hommes  qui . doivent  ftàr0  autorité.  (Voyes  F.  Denis  « 
Brésil ,  «0.  —  Gardn.,  Trav,,  é07.)  ^ 
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variée,  sans^  éprouver  les  privations  par  lesquelles  il  fallut-, 
plus  tard ,  acfaetéi'  si  cher  les  jouissances  de  mon  voyage. 
M.  Joâo  Rodrigues  Pereira -de  Almeida  (1)  n'était  point  à 
Ubà  quand  je  m'y  arrêtai  ;  mais ,  avant  mon  départ,,  il  m'a- 
vait donné,  pour  différentes  villes  ,  des  lettres. de  Tecom- 
mandation  et  de  crédit  qui  me  furent  de  la  plus  grande  uti- 
lité. Sans  son  appui  et  son  amitié,  je  le  répète  ici  plein  de 
reconnaissance,  je  n'aurais  pas  achevé  mon  voyage. 

L'administrateur  dç  sa  belle  habitatfôn  fit  des  dém^arch^ 
pour  nie  proci^rer  un  muletier;  il  s'en  présenta  un  q^i  ét^it 
assez  bien  recommandé,  et  je  m'arrangeai  avec  lui  à  raison 
de  7,200  reis  (45  fr.)  par  mois.  José  Marianne,  c'était  son 
nom,  avait  un  teint  extrêmement  foncé;  mais^  coinme  en 
même  temps  ses  cheveux  ,  durs  et  noirs ,  n'éttient  nulle- 
ment crépus  et  que  son  nez  était  aqdilin ,  je  ne  doute^  pas 
qu'un  mélange  de  sang  caucasique,  nègre  et  américain  ne 
coulât  dans  ses  veines.  €et  hop^me  possédait  au  plus  haut 
degré  les  bonnes  et  les  mauvaises  qu^ités.qoi  caractérisent 
les  métis;  il  avait  une  très-grande  intelligence  et  une 
adresse  peu  commune;  mais  il  était  à  la  fois  imprévoyant , 
léger,  prodigue  et  vaniteux.  Souvent  on  le  voyait  gai  et  jo- 
vial ;  alors  il  prenait  des  manières  enfantines ,  et  devenait 
câlin  avec  ses  supérieurs  ;  U  se  plaisait  à  causer,  et  racon- 
tait avec  esprit  les  histoires  de  tons  les  muletiers  du  Brésil, 
en  se  les  attribuant  à  lui-mêm&;  il  ne^s' était  probablement 
guère  éloigné  de  Saint-Paul  et  de  S.  Joâo  d'EI  Reî ,  mais, 
à  l'entendjce,  U  connaissait  tout  l'empire  brésilien;  it  avait 
voyagé  dans  les  Campos  Parexis,  qui  sont  si  peu  connus,  et 
il  y  avait  eu  mille  aventures  merveilleuses  ;  son  père,  disait- 

(1)  Postérieurement  à  ndon  veyage,  l^eInpe^eor  don  Pedro  I*'  Ini  con- 
féra le  titre  de  baron  d*Ubâ. 
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il,  était  un  blanc  fort  ilche,  ses  frères  étaient  des  blancs,  il 
m'accompagnait  pour  son  seul  plaisir,  ou  bien  encore  parce 
que  Tinfant  don  Pedro  l'en  avait  prié  avec  instance.  J'au- 
rais été  trop  heureux,  au  reste ,  si  Ton  n'avait  eu  à  lui  re- 
procher que  sa  vanité  excessive  ;  mais,  après  quelques  jours 
de  bonne  humeur,  sa  physionomie  changeait  pl^esque  tout 
k  coup  d'çxpressipn;  elle- devenait  soinbre;  il  ne  souriait 
plus,-  ne  disait  plus  rien,  bu,  s'il  laissait  échapper  quel- 
ques paroles,  elles  étaient  empreintes  de  mécontentement 
et  d'aigreur  ;  alors  il  devait  certainement  beaucoup  souffrir. 
Sa  mélancolie  durait  ordinairement  une  semaine  ou  deux; 
mais  ensuite  il  reprenait  sa  gàtté  et  il  la  perdait  de  nou- 
veau qndque  temps  après.  On  Verra  plus  tarct  combien  de 
désagréments  m'ont  causés  les  bizarreries  de  cet  homme  , 
et  coînbiçn  eites  me  faisaic^nt  payer  cher  les  services  fort 
importants  qu'il  mè  rendait. 
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CHAPITRE  H. 


LB.  CttEMIN  DtJ  âlO  PlUETO.  —  LA  VILLE.  DE  VALENÇA  ET  LES 
COBOADOS^ 


Histoire  du  chemin  du  fiU)  Prêta,  Les  toucheurs  de  (nsufs  et  de  pour- 
ceatti.  —  Le  fUrador,  —  Le  port  du  ParAbyba.  Comment  lès  bœufs 
trayertent  cette  riyière.  Peîntiire  dé  «es  bords.  Péa^*  -^  Cbemin  de- 
t^table.  —  Les  bois  vierges.  ^  Quelques  fùMendas.  —  Les  Indiees 
Coroados.  —  La  ville  de  Valença  ;'8on  histoire  ;  son  état  actuel.  .Ré- 
flexions sur  la  métamorphose  des  villages  en  villes.  —  Lerancko  (f  <m 
Oébna  ç  tin  paysage  au  ckir  ée  la  lune.  ^  Le  Hiô^Boniio, 

Le  chemin  que  j'allais  parcourir  pour  me  rendred'Ubà  (1) 
à  S.  Joâo  d*El  Rel,  et  de  là  à  Goyaz,  en  visitant  la  partie 
occidentale  de  la  province  des  Mines ,  porte  le  nom  de  ca- 
minho  do  Rio  Prêta  (chemin  du  Rio  Preto) ,  ptfrce  qu'eflfec- 
tivement  il  traverse  cette  rivière  (2).  Lorsqu'on  veut  le 

(1)  Itinéraire  approximatif  d*Ubâ  au  village  de  Rio  Preto  (arraial  do  Rio 
Preto)  : 

D*Uba  an  Porto  da  Parahyba 3/4  legoas. 

—  Forquilha  (rancbo) 2 

—  Fazenda  de  Joaquim.Biarcos  (habitation).  4 

—  As  Cobras  (  rancho) 3 

—  Arraial  do  Rio  Preto  (village)* ......  3 

12  3/4  legoas. 

(2)  Plus  tard,  au  mois  de  lévrier  1822,  je  passai  par  un  autre  che- 
min ,  qui  commence  au  delA  d'Aguassù ,  tout  auprès  de  Bemfica  ou  Pé 
da  Serra  (voyez  ma  première  relation,  1 ,  8),  et  qui  tombe  dans  le  che- 
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suivre  9.  en  partâRt  de  Rio  de  Janeiro,  on  prend  d'abord  le 
cammho  da  terra  (chemin  de  terre),  qui  mène  à  P&oGrande. 
Là  sont  deox  embranchement  i  l*iin  n'^st  que  la  continua- 
tion du  eaminho  da  iêrra  et  aboutit,  comme  je  Tai  dit»  à 
EoCroÉilhada,  dtfns  la  grande  route  de  Villa  Rica  ;  T  autre 
est  le  oomaencement  du  ca$nùfiho  do  Rio  PrHo  et  passe 
auprès  de  rhabîti^ion  dTbé.  Déjà,  depuis  longtemps,  ce 
dernier  chemin  était  indiqué  par  un  sentier  fréquenté  uni* 
qoement  par  les  piétons;  on  reconnut  qu'il  seraSt  tno^ns 
long,  pour  lés  haUtanis  de  S.  Joâo  d*{3  Rei,  cpie  îa  grande 
route  de  Villa  Rica ,  et ,  lors  de  mon  voyage  l  ir  y  aVi^t  en- 
viron six,  ans  qu'il  était  entièrement  ouvert  8|u  public.  Ce- 
pendant ,  comme  le  seul  avantage  de  gagner  quelques 
jours  n'eût  pas  décidé  les  conducteurs  des  caravanes  à 
sittvre  une  route  qui  ne  leur  offrait  encore  aucune  com- 
modité ,  on  accorda  une  diminutfon  sur  IQ'' péage  des  bom- 
iaes  et  des  animanx  qui  traversent  le  Parabyba  au  régis- 
Iro  (i)  du  chemin  dâRio  Preto.  Ainsi  les  bœufe,  qui  payent 
une  pirtaque  (2  fr.)  au  regùtro  dn  Parahybuna,  sur  le  che- 
min direct  de  Villa  Rica,  ne  payent  ici  qu'une  demi-pataque  ; 
les  muleli;  chargés,  qui  payent  460  reis  au  Parahybuna  , 


min  du  Rio  Preto  »  immédiatement  au-dessus  de  Valeoça/lieu  doqt  je 
IMrlerai  bieotAl.  C'est  la  junte  du  commerce  de  Rio  de  Janeiro  {junta 
daeommerciolqni  a  fait  faire  ce  chemio,  et,  pour -cette  raispn,  on  l'ap- 
pelle eaminho  do  commércio^  ou  bien  encore  on  lui  donde  le  nom  de 
caminho  novo,  eslràda  nova.  On  y  travaillait  encore,  en  1819,  lorsque 
je  soifiis  le  caminho  do,  Bio  Preto  :  c'est  depuis  cette  époque  qu'il  a 
été  peradf  d'y  passer,  et  il  est  assez  yràisemblable  qu'alors  Oa<aura  fermé 
emminho  do  ÊfUr  Preto,  popr  ne  pas  multiplier  le^  lieui -de  péage. 

(1)  On  ddme  ee  »om  aux  lieux  où  Ton  ac^pntte  les-droiis  dus  à  l'État 
et  oà  rwrdenMade  les  passe^ports.  (Voyez  le  Vojiage  éam  Ut  provincet 
de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  60.) 
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en  payent  ici  80,  et  les  hoiAtnes  n'ont  également  k  donner 
que80reî9(1819). 

n  fallait  qu*oir  trouvât  sut  cette  route  de  tels  avantages 
pour  qu'elle  ne  re6tAt  pas  déserte,  car  elle  est  infiniment 
friUs  difficile  que  le  chemin  direct  de  Villa  Rica  ;  elle  n'est 
point,  comme  ce  dernier,  bordée  d'un  grand  noniibre  d'ha- 
bitations ,  de  vendaSf  de  rmchos;  lés  ressources  y  !sont  en- 
core moins  multipliées,  et  le  maïs,  indiq)ensab)e  aux  mu- 
lets, y  mantfue  presque  partout.  Le  cofHtnfco  do  Rio  Preto 
me  montra  ce  quedevait  être  la  grande  route  <le  Villa  Rica , 
peu  ()e  tenips  après  la  découverte  de  la  province  de  Minas 
Géraes.  Traversant  le  réseau  de  montagnes  qui  s'éteitd  de  la 
chaîne  niaritime  à  la  chaîne  intérieure  (Serra  do  Espinhaço), 
il  doit  nécessairement  présenter  de  grandes'  inégalités,  «t, 
comme  lèi  région  des  forêts  comprend  tout  Tespace  renfemlé 
entre  les  deux  cliatnes ,  on  ne  soi't^de  cette  région ,  ainsi 
que  cela  a  lieu  sur  la  route  de  Villa  JRica,  et  l'on  n'eptrè 
dans  la  rjégion  descampos  (i)  qu^après  avoir  passé  la  Serra 
da  Mantiqueira ,  partie  méridionale  de  la  plus  occidentale 
des  deux  chaînes.  -  - 

Sur  le  chemin  du  Rio  Prèto,  je  rencontrai  très-peu  de 
troupes  de  mulets  chargés  de  marchandises  ;  mais,  en  re- 
vanche ,  un  grand  nombre  de  cochons  et  de  bcpufi.  C'est 
par  ce  chemin  que  l'on  fait  passer  presque  to.us  les  trou- 
peaux de  bètés  à  cornes  que  l'on  mène  à  Rio  de  Janeiro 
de  .la  partie  occidentale  de  la  province  dé  Minas ,  où  Von 

(1)  La  région  de$  forêts  s'étend  i  peu  près  depuis  la  mer  josqfi'à  la 
cfaatae  iotérieore  (  Serra  do  Espinhaço  )  ;  la  région  des  cantpos  com- 
mence à  Teuest  de  la  métne  chaîne.  On  peut  voir  des  détails  sar  ces  ré- 
gions et  leurs  limités  dans. mon  Tableau  de  fa  végétation  de  la  pro^ 
vince  dfi  Minas  Geraes,  imprimé  dans  les  Annales  des  sciences  f^Uu- 
reiles,  vol.  XXIV,  p.  64  et  suiv. 
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élève  beaucoup  de  bétail.  Pour  ces  aoimaux  y  on  à'a  pas 
besoin  dés  commodités  qu'érigeât  les  caravanes  de  mulets, 
et,  en  les^onduisant  par  cette  route,  on  joyit  du  double 
avantage  de  payer  des  droits  môÎDS  élevés  et  d'abréger  îe 
voyage.  Comme  on  ne  pourrait emfbarquèr  les bœufset les 
cochons  sans  des  frais  probableà^ent  très-coosi^érables,  on 
leur  fait  prendre  le  chemin  de-terre  à*Pao  Grande,  et  îk 
passent,  3vant  d'arriver  à  Rio  de  Janeiro,  par  la  Serra  dà 
VÎava,  Aguassû  et  Irajé  (1). 

Les.bcftufs  sont  eavoyéâ  à  la  capitale  par  des  îoaiarchands 
da sud-ouest  de  la  providce, des  Mines,  qui  Tes  iRcfaètent, 
dails  les  fazendas.  Ces  marchands  confient  la  direction 
entière  d'un  troupeau  de  bœnfe  et  la  vente  de  ce  bétail  à 
des  hoQïmes  qu'on  appelle  copa^ojse^,  et  qui ,  m'a-i;-on  dit,' 
sont  très'bien  peiyés.Le  capataz  a  sons  hii  des  toucbeuirs,' 
et  chacun  de  ceux*ci  est  chargé  de  la  conduite  de  vingt 
bœufs.  On  ne-fait  foire  i  ces  animaux  que  5  lieues  par 
jour;  mais,  jusqu'à  leur  destination,  on  ne  les  laisse  point 
reposer,  tandis  qu'on  a  Coutume  de  Faire  march^une  jour- 
néeetde  laisserpattre  le  lendemain  les  bestiaux  quel'on cou- 
dait do  sertao  (désert)  oriental  de  Minas  à  la  ville  de  Bahia. 

Les  hommes  qui  mènent  les  boeufs  et  les  cochons  de 
la  comarca  (2)  du  Rio  das  Mortes  h  Éio  de  Janéirt) 

(1)  Comme  je  YaA  dU  plus  baiit\  je  suivis  ,«n  1822,  un  èhemid  (ca- 
wiinhe  dû  commercio)  qui  retombait,  à  la  vérité ,.à  Aguassû,  mais  qui, 
au  Heu  de  traverser  la  Serra  da  Vluva  ^  passait  par  uoe  .autre  partie  de  la 
dialoe ,  i  laquelle  90  a  donné  le  m^tn  de  Serra  da  Eêtrada  Nova,  em- 
prmté  aa  chemin  loi-^ème.  En  1822,  c'était  par  ce  dernier  qoe  passait. 
ufee  grande  partie  des  bœdft  et  des  cochons  que  la  ctmarea.évL'  EÎio.da^ 
Bloites  fournit  i  Rio  tie  Janeiro.  ' 

(2)  Les  cmnarca9f  comme  db  «p»  le  i^pir  dans  ipc»  autres  relations, 
sont  les  divisioiis-de  fnremier  ordre  dans  plusieurs  provinces^ 
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se  font  reconoalire  facilemeot  à  leur  touroure  et  à 
leur  costume.  Il  y  a  parEir  eux  autant  de  blapcs  que 
de  mulâtres.  Comme  ou  les  accoutume  de  bonne  heure 
à  de  longues  marches  et  qu  régime  le  plus  frugal  >.  ils 
sont  généralement  maigres,  minces  et  a9S€\j^  grands.  Leur 
figure  est  étroite  et  allongée  ;  de*  tous  les  Mineiros ,  ce 
sont  eux,  peut^ètrç:,  qui  ont  le  moins  d'expression  dans 
la  physionomie.  Us  mardient  un  longhâlon  à  la  main» 
les  pieds  et  les  j^bes  nus,  et  ont  rhabitûdé  de  faire  de 
grands  pas.  Leur  tète  est -couverte  d'un  chapeau  à  bord 
étroit,  h  forme  trésrhaute  et  ^rFondie  (1849)  ;  ils  ont  une 
chemine  d^  toile  de  coton,  dont  les  pans  flottent  par^dessus 
UQ.  caleçon  «de  h  même  toile;  un  :  gilet  d'une  étoffe  de 
laine  grossière  complète  leur  costume. 
*  Je  reviens  au  détail  de  mon  itinéraire.  Entr^  Ubâ  et  le 
Parahyba,  qui  n'est  qu'à  trois  quarts  de  lieue,  j'eus  encore 
le  plaisir  d'entendre  le  ferrador  ou  araponga  (casmaryn- 
chesnudiicoUis)  (1).  Le  Chant,  de  cet  oiseau  n'est  point 
agréable  pai*  lui-même;  mais  il  y  a  un  charme  inexpri- 
mable dans  Je  contraste  du  calme  profond  des  forêts  vier- 
ges avec  ces  sons  qui  ^  aprèç  avoir  retenti  -avec  une  force 
surprenante ,  s'affaiblissent  en  se  prolongeant  et  recom- 
mencent par  intervalles. 

*  Bientôt  j'arrivai.sur  les  bords  du  Parahyba,  à  l'endroit 
appelé  Porto  (port) ,  où  l'on  passe  le  fleuve.  Ce  dernier  peut 

(t)  On  a ,  je  crois ,  écrit  quelque  part  wmpimg^  ;  ntis  k  mol  arn- 
pongm  est  consaicré  par  \t  dJcUoiiiuiie  portn^^is  de  lf6rtes  :  d'ailleurs 
son  étyBMiogie  Isst  assez  claire,  comme  oo  peut  le  voir  àapsjOÊL'secomk 
r&kUionf  vol.  U ,'  64.  J'ai  eocore  parlé  de  Varapongaon  ferrador  dans 
la  même  rtlalion  fyo\,  I,  107^  et  dans  la  première,  vol.  l,  U.  Le  /Vr- 
nidor  est  aujourd'I^ui  trop  bien  coami  pour  ^'iï  soit  nécessaire  de  dire 
que  ce  n'est  poim  uae  grenovitte  i  comme  Ta  crv'M.  Wakh. 
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aïoir  Ici  UD  peu  motus  tle  iargeut  que  le  Loiret  è  quelque 
AttlaBce  du  pont  d'Olivet  ;  il  serpente  entre  des  montagnes 
peu  élevées ,  eihiyertes  de  boî^  touffus ,  quf ,  tn  eertaius 
endroits»  ont  été  remplacés  par  des  plantatiops  de  maïs. 
Ses  eaax  coulent  avec  rapidité ,  et  des  rocbes  grisAtres  s'é* 
lèvent  çà  et  là  ati^dessus.deleur  siirâce.  On  ne  voit,  sur 
\es  deux  bords ,  d*autres  places  découvertes^  que  celles  où 
l'on  s'eœbarqtke^uand'oti  passé  lé  fleuve  (i819).  Sûr  hi 
rive  droite  est  une  modeste  veftda  avec  un  petit  ranché; 
SOT,  k  rïve  gaddie ,  la  maison  du  p^ge  »  àtmt  iéWt  cou- 
vert s'avance  pour  former  une  xxuranda  (galerie)  (4).  ^ 

Dans  le  moment  oà  j'arrivai ,  \fs&  d^ï  b<urds  du  Para- 
hyba  étaient  couverts  de  bceufe  ;  quelques-uns  se  trouvaient 
déjà  sur  la  rivo  droite ,  et  Ton  était  occupé  à  faire  passer 
les  autres.  Des  nègres  armés  de  grande^  gaules  et  poussant 
des  cris  affreux  foraient  les  bceufs  à  entrer  dans  le  fleuve  ; 
mais  à  peine  ceûx^i  étaient-ils  dans:  l'eau ,  qu'ils  cher- 
chaient à  revenir  sut  le  rivage^  mafgré  les  coups  qtie  léur^ 
OMNhic^rs  faisaient  pleuvoir  ter  eux»  malgré  les  pit^ogues  ^ 
dont  on  se  servait  pour  Içur  barrer  le  pas5age.  An  lien 
d'avancer  vers  l'autre  bord;  ces  animaux  touraoyaient  dans 
Tean,  en  se  précipitant  les  uns  sur  les  autres ,  et  ôe  ne  ftit 
qu'avec  des  peines  incroyables  qu'on  parvint  à  les  fake 
passer  tous.  Les^boeuâ  qui  viennent  de  fc^t  loin,  et  qui  ont 
déjà  reacontré  quelque  rivière,  traversent  celle-ci  sans  di^ 
fiailté;  mais  H  en  coûte  toujours  beaucoup  pour  .forcer  «ces 
apimaux  à  passer  l'eau  une  première  fois ,  Bt  alors  il  s'en 
noie  souvent.  ' 


(1)  rai  donné  dans  nia  prftfitt^e  retalîWK  nné  explication  détaillée 
da  mot  «arofuta.  ^    .    * 
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Ici  il  ify  a  point  de  bac;  od  se  sert  de  picegties  con- 
duites par  deux  nègres.  Pendant  i)uelqde  temps,  le  péage 
avait  été  afferitfé;  mais  ensuite  on  Fa  peirçu  directement 
'  pour  ]e  compte  du.  fisc,  et»  lora  de  mon  voyage,  il  rendait 
annuellement  de  12  à  20,000  crnzades.  La  garde  préppsée 
au  regislro  se  composait  seulem^ot  d'un  caporal  et  de  trois 
soldats  de  1»  garde  nationale  {tm7tcûi}> 
-  Ce  n'était  pas  Iq  première  ibis  que  je  jhé  trouvais  au 
Porto  du  Parahyba;  j'avais  déjà  visité  ce  lieu,  lor^u'en 
18f 6  j'habitais  la  j^zenda  d'Uhâ.  Un  paréht  deM.  Joâp 
Rodrigues  Pereira  de  Almeida,  qui,  un  jour,  voulut  goûter 
le  plaisir  dé  la  chasse,  m'engagea  à  raccompagner.  Nous 
txmimençflmes  par  passeï'-  la  rivière,  et  à  peine  fûmes-nous 
dans  la  forêt  que  les  chiens  firent  partir  un  tet({vèado)  ; 
ceiui-^^i  «'élança  dans  l'eau  et  la  traversa.  Nous  repassâmes 
de  l'autre  côté  du  fleuve  dans  une  pirogue;  là  Je  m'assis 
sur  un  rocher  et  me  mis  à  contempleries  lieu^  qui  m'en*^ 
touraient.  Au  Porto»  le  pajsageest  âniipé  par  laprésencede 
l'homme;  ici  la  nature  n'avait  rien  perdd  de  sa  physiono- 
mie primitive.  Un  détour  que  fait  la  rivière  me  dérobaR 
Jtt  suite  de  son  cenr$,  et  ce  que  j'en  pouvais  découvrir  sem- 
blait un  lac  allongé  entouré-  de  forèt^  vierges.  Les  eaux 
baignaient  le  pied  des  grands  arbres,  tandis:  que  diverses 
espèces  d'oiseaux  aquatiques  planaient  au-dessus  d'elles. 
Des  rochers  noirâtres,  qui  s'élevaient  de  leui;  IH,  augmen- 
taient la  vitesse  du  courant ,  et  la  rapidité  de  la  rivière 
contrastait  avec  ^immobilité  des  arbres ,  dont-  le  feuillage 
n'était  agitié  par  aucun  vqntl 

A  cette  heureuse  époque ,  je  pouvais  me  Hvrer  tout  en- 
tier à  la  contemplation  des  beautés  de  la  nature..  Lorsque 
je  revis  le  Porto  du  Païahyba;  il  n'en  était  plus  ainsi  :  les 
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embarras  duva^age^  et  siirtoullescbagrins  qne  me^ fai- 
saient éprqùver/ceux  qui  m'accompagqaient  ^  troublaient 
sans  cesse  mes  pi Qs'^Dces  jpuissahces^ 

Je  partis  fort  tard  da  Porto  du  Parabyba.*  Comme  H  n*y. 
a  point,  en  cet  endroit,  d£  véritables' pâturages,  les  mulets 
sont  obligés  de  se  c^tenter  du  peu  d'herbes  qui  croit 
auprès  de  la  maison -du  registro  ;  aussi  trois  des  miens,  mé* 
'  contents  de  ce  ré^me  ^  avaient  passé  la  rivière  et  étaient 
retournés  à  Ubà;  il  faUut  les  y  aller  chercher,  et  cela  prit 
un  temps  considérable. .  -. 

Je  fibis  Cendant  par  me  mettre,  en  route.  Immédiate- 
ment après  avoir  quitté  le  Parahyba ,  je  ma  dirigeai ,  par 
nne  pente  roide,  v^rs  le  somàiet  de  la  montagne  qui  s'é^ 
lève  derrière  le  regiêifo ,  et  ;  pendant  trè^Iongtemps ,  je 
continuai  à  monter.  Le  chemin  que  je  suivis  qe  joûr-là  est 
iin  des  plus  affreux  que  j'eusse  vus  pendant  mes  voyages  ; 
il  ^t  certainement  été  impraticable  après  une  pluie.de 
quelques  jours;  Ses  deux  cAtés  n'ont  pojnt  été  dégarnis 
d*  arbres,  comuîé  la  route  de  Villa  Rica;  il  a  peu  de  laf- 
geur>  et  les  bipis  touAis  qu'il  traverse  y  donnent ,  è  toutes 
les  heqres  du  jour/un  ombrage  épais,  qui  nécessairement 
doit  y  entretenir  une  fâcheuse  humidité.  Presque. patrtout, 
les  bœuÉ  ay^ient  formé ,  par  Jour  marche  régulière ,  des 
éminences  et  des  fo^ ,  igui  se  ^succédaient,  alternative- 
ment, et  pe»  dernières  contenaient  une  boue  épaisse  dans 
laquelle  enfonçaient  profondément  les  bèt^  de  somme. 
Ce  n'est  pas  tout  etçotff  :  des  troncs  d'arbres  renversés  \ 
de  grosses  racines  quinratupaient  ^ur  la  terre  felsaient  sans 
cesse  trébucher  les  muleta  ou  les  arrêtaient  dans  leur 
marche. 
Mais  si  je  ne  pouvais  faire  un  p^s.  Sans  les  sombres  fo- 
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rétsqiie  je  parcourais  alors  ^  sans  trouver  de  nouvelles  dif- 
ficultés, d'un  autre  côté ^elles  m* offraient,  à  chaque  pas, 
des  sujets  d'admiration.  Les  ar))res  dont  elles  étaient  for- 
mées avaient  tant  de  vigueur,  ils  étaient  tellement  garnis 
de  feuilles,  qu^en  plusieurs  endroits  il  ne  croisait  au- 
dessous  d'eux  q^'uu  très-petit  nombre  d'arbrisseaux  ^  ce 
qui,  dans  ce  pays,  est  assez  rare.  J'étais^  à  cette  époque, 
bien  accoutumé  aux  bois  vierges,  et  cependant  je  ne  pou- 
vais en  traverser  sans  les  contempler  avec. ravissement, 
Quelle  richesse  dé  végétation!  quelle  pcHupe!  quelle  ma- 
jesté I  que  de  variété  dans  les  formes  1  que  de  beautés  dans 
les  contrastes!  Conune  le  fenillage,  composé  des  Mimoses^ 
fait  ressortir  la  simplicité  dés  Palmiers!  comme  les  ra- 
meaux d'une  Myrtéé ,. couverts  de  pet:ites  feuilles;  paniis- 
Siant  délicats  et  flexibles  auprès  d'un  Cecropia ,  quiétale 
quelques  branches  roides  en  forme  de  candélabre!  Danà 
quel  délicieux  recueillement  l'op  tombe  au  milieu  du  c^me 
profond,  de  ces  forêts,  qui  n'est  troublé  que- par  la  voix 
retentissailte  du  fBrrador  ou  le  bruit  tle  quelque  torrent  t 
Panai  les  arbres  qui  croissent  dans  les  bols  voisins  du 
Parafayba^  je  vis  avec  un  nouvel  étonnement  ce)ui  qu'on 
appelle  le^€ip6  matador  (la  Liane  meurtrière)  (1).  Il  atteint 
à  peine  la  grosseur  de  la  c;uisse  et  ^  presque  égal  dans 
toute  SjS  longueur  ;  cependant  il  s'élèye  à  ^  ou  60  pieds, 
mais  On  né  le  voit  jatnais  isolé;  il  se  presse  contre  quelque 
arbre  plus.gros  que  lui,  et  il  l'en^brasse  étroitement  k  l'aide 
de' racines  aériennes  qurpartent d&sa  tige  et  qui,  simple^ 
à  leur  naissant,,  sédivisent,  se  subdivisent  çt  se  terminent 


(1)  Voyez  mon  Voya§e  dans  fes  provinceâ  de  Rio  de  Janeiro ,  etc., 
1,44.  .    .  '       • 
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par  un  chevelu  fortement  collé  i  Tafbre  voisin.  Cette  Liane 
singulière  est  couronnée  par  tin  petit  nombre  de  branches 
écartées;  mais  celles-ci  se  partagent  en  une  multitude  de 
nùneanx  délicats  et  pressés  »  qui  portent  des  feuilles,  en- 
tières,  oMongues- lancéolées  et  assez  petites  ,  autant  dû 
moins  que  je  pus  en  juger  à  la  distance  où  il  m'a  été  per- 
mis de  les  apercevoir  (i). 

Après  avoir  fait  2  lieues  dans  les  sombres  forêts  du 
Parehyba»  je  m'arrêtai  auKeii appelé Porqutlha  (fourche). 
LA  se  trouve  une  maisonnette  devant  laquelle  est  le  rancho 
de&  vayageqr^»  couvert  de  feuilles  de  Palmier  "et  soutenu 
par  des  troncs  d'arbres^  €es  humbles  bâtiments,  entourés 
de  palissades  ,<  sont  construite  sur  une  petite  plate-forme 
an-dessous  de  laquelle  cbule  un  ruisseau^  et  qui,  de  tous 
les  côtés,  est  dominée  par  des  montagnes  couvertes  d'é- 
paisses forêts.  Cependant,  è.travers  les  arbres,  j'apercevais 
piosieurs  vastes  plantations  de  mais  qui  dépendaient  de 
l'habitation.  Les  terres  me  parurent  bonnes,  et'le  proprié- 
taire ou  celui  qui  le  représentait  me  dit  qu'effecUvement 
le  manioc,  le  riz,  tes  haricots,  la  canne  à^cre  y  réussis^ 
salent  bien ,  mais  que  le  maïs  n^  rendait  que  80  pour  I . , 

Au  Porto,  du  Parahyba ,  k  six  heures  du  matin  ,  le  ther- 
momètre de  Réaumur  avait  été  à  âO'degrés ,  et  le  lende- 
main à  la  même  heure,  à  Forquilha  (le  7  février),  il  n'était 

(1)  Un  toiiriate  qui  parcourait,  en  1942,  Fimériqpe  portugaise  a 
dit  (  Suz.,  Souv,,  278  )  que  «  traverser  des  bois  yierges  était  poar  les 
Brésiliens  on  sujet  (Teffroi.  »  It  n'est  pas  à  ma  connaissance  qu'aucun  ' 
autre  écnrain  ait  parlé  de  cette  frayeur»  et ,  dans  le  <^urs  de  ipes  longs 
▼ojages,  personne  n*én  a  donné  devant  n^oi  le  moindre  signe.  Sf.l^ 
colons  réprouvent,  un  granâ  nombre  d'entre  eux  ont  été  bien  niai  avi- 
sés et  doivent  être  bien  malheureux,  car  c'est  dans  les  bois  vierges 
qu'Us  ont  fixé  leurs  demeures. 
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qu'à  17  degrés  1./2.  Gçtte  différence  de  température  tenait 
sans  doute  à  celle  des  hauteurs ,  car,  d^uisje  Parahyba, 
j'avais  toujours  noonté.  En  qnittânt  Forquilha ,-  oh  monte 
encore ,  dans  un  esjpace  de  1  lieue  »  jusqu'à  une  fazenda 
appelée  José  Francisco,  du  pom  dç  son  prppriétaire. 

Entre  ForquiUia  et  Joaquim  Marcbs^  habitation  dont  je 
parlerai  bientât^  les  bords  du  chem^l ,  dans  k  plus  grande 
partie  de  son  étendue,  avaient  été  dégarnis  d^  grands  ar- 
bres;-, en  d'autres  endroits ,  où  .F on  avait  autrefois  cultivé 
la  terre  ,  il  n'e^istait-plus  qUe  des' taillis.  C'était ,.  pour  la 
consei'vation  du  chemin ,  un  grand  avantage ,  sans  doutç; 
mais  le. défaut  d'oihbràge  rendait  la  chaleur  si  forte,- 
qu'ayant,  une  heure  après  laehute  d^  joui:,  tiré  monlhër- 
momètre  de  ma  m^e,  je  le  trouvai  à  28  degrés,  tantc^lle- 
ch  avait  été  échauffée  par  |es  rayons  du  soleil. 

La/cu^fM^de  José  Francisco ,  doilt  j'iii  d^à  dit  quel- 
ques mots^  possède  un  moulin  à  sucre  \,  mais  on  n'y  em- 
ploie le  vesou  qu'à  fairede  l'eau^de-vie,  ce  qui  a  lieu  chez 
tous  les  propriétaires  peu  ridies^  parce  que. cette  .fabrica- 
tion exige  moips  de  i)ra^  et.de  trayail  que  celle  du* 
sucre.,  ' 

Ayant  pas9é  la  fazmda  de  José  Francisco ,  j*allai  faire 
halte  à  celle  de  Joaquùn  Màrcçs  (honid' homme) ,  située  à 
4  lieues  de  Forquilha;  j'y  demandai  «il'on  avait  du  maïs  à 
me  vendre  :  on  m'en  refusa  d'abordr  mais  à  peine  me  fus-^ 
je  recommandé  ^  Joâe  Rodrigues  que  l'on  mit  à  ma  dis- 
position tout  ce  que  je  désirais.  Il  n'est  pas  étonnant ,  au 
reste,. que  l'on^eût  commuée  par  me  faire  essuyer  i)h  r&- 
fus^  les  propriétaires  çraignBient  alors  de  se  défaire  de  leur 
maïs  ;  parce  que  le  manqued'eau  avait  fait  le  plus  grand 
toil  à  ce  graip  ;  j'avais  vu  moi-même  y  du  côté  de  Cavenca, 
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entre  Encruzilhada  et  Uba,  de  grandes  plantiations  de  maïs 
entièrement  desséchées. 

Dans  les  terres  dd  canton  ouest  situé  J^oaquim  Marcos  , 
le  maïs  rend  i  50  pour  1 .  Elles  produisent  aussi  le  roanîoCy 
les-  haricots,  la  canne  à  sucre' et  le^  caféiers;  mais  Tnon 
hMe  iiie  dit  que  la  gelée  faisait  souvent  beaucoup  de  tort 
mi  derniers  dé  ces  végétaux ,  ce  qui  Suffirait  pont*  prou- 
ver combien  le  pays  est  plus  étevé  que  Rio  de  Janeiro. 

Quant  à  ma  récolte  de  plantes,  j'étais  bien  loin  de  pou- 
voir en  être  satisfait.  Je  n'avais  jamais  trouvé  aussi  peu 
d'espaces  en  fletfr  quependabt  ce  voyage;  mais  nous  étions 
en  février,  eti'ôn  me  dit,  ^  Forquilha,  que  le  moi»  d'août 
était  celui  où  Ton  voyait  fleurir  le  plus  grand  nonâbre 
tfarbres(4)'      '       ']   - 

Je  traversais  alors  les  bois  où  le  bon  José  Rodrigue»  da 
Gruz ,  oncle  de  Joâo  Rodrigues  Peireira  de  Almeîda,  avait 
naguère  eiercé  son  zèle  pour  le  bonheilr  des  Coroados^  (S)  ; 
et  probablement  même  le  chemin  du  Rio  Preto  n'est-il 

(l^Aiosi  qae  j*ai  ea  ToccasioD  de  le  moQtreraiUeurs,  U  s*en  fhut  bien,  eh 
géoéral,  qa*on  trouve  daos'les  bois  viérgesr autant  de  Qeurs  qp'on  se  l'i- 
migioe  en-Europe.  «  Dans  les  fôrèts  primitives  des  contrées  équinoxiales, 
«  ai-je  dit,  il  est  des  arbres  qui  fleurissent  très-ratement ,  parce  que  la' 
«  végétation ,  sans- cesse  excitée  par  Thumiditéet  la  chalBur,  éprouve , 
«  sous  ces  heureux  climats  »  des  repe»  fort  rares ,  ç),  qu'elle  va  se  conti- 
■  nuant  toujours  avec  une  égale  vigueur,  tandis  que  la  fleur  n'est  réd- 
«  lemedt  que  k  dernière  production  d'une  vie  qui  s'épuise  et  va  finir.  » 
\Morphoiogt(B  végétale,  360 

(2)  n  est  bon  d'ajoute^^  au  nom  de  ces  Coroados  celui  d'iine  rivière 
qui  coule  dans  leur  pays^,  le  Rio  Bonito ,  et  dç  les  appeler,  comme  je 
Fai  fait  âtoar  ma  première  relatiàn ,  les  Goroadot^u  Rio  BonUo.  Par 
ce  moyen,  on  empêchera  qu'on  ne  les  confonde  avec  les  Coroados  de 
Matogrosso,  avec  <?eux  de  8aiqt-Paul,  ou  ehcore  avec  le?  Coroados  du  "Bio 
Chipoté  dont  s'«st  occu()é  -le  bob  BfarHèfe ,  et  sur  Tesqaels  les  savagts 
Spii  et  Martius  ont  publié  d'intéressants  détails. 

l.  3 
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autre  chdse  qu'on  éiargisseiAeot  de  la  percée  qu'avcdt  fait 
faire  cet  homme  généreux  pour  porter  des  secours  à  ses 
chers  Indiens  (1).'  II  y  a  Â  peine  einqimnte  ans ,  eux  seuls 
possédaient  cette  contrée,  où  aucun  blanc  n'aurait  eu,  sans 
doute,  ta  hardiesse  de  se  mentirez;  et,  lors  de  mon  voyage, 
c'était  aa milieu  des  enfants  des  Portugais, deVenus maîtres 
du  pays,  qu'erraient  les  faibles  restés  de  leur  nation.  Qéjà,^ 
eotre  ForquQha  et  Joaciuim  Mafcos»  j'ava»  trouvé,  au  pied 
d'un  arbre>,  deux  Indiennes' assez  mal  vêtues,  auprès  des- 
quelles était  un  gros  paquet  d'écorce  verte  dont  eUes.  se 
prpposaient  de  tirer  de  l'étoupe.  Avant  de  quitter  ta./it- 
zenda  de  Joaquim Marcos  /je  vis  passer  un  homme  et  une 
femipede  la  même  race.  L'Indienne  était  vêtue  d^une  jupe 
et  d'une  chemise  de  toile  de  coton  grossière ,'  comme  le 
$ont/  en  général  «  dans  ce  pays ,  les  femmes  pauvres  de  la 
campagne;  F  Indien  ne  portait  qu'une  chemise  et  tenait  à 
la  main  son  arc  et  une  poignée  de  flèched.  Gelur-ci  parlait 
assez  bieo  le  portugais,  et  j^appris  de  loi  qu'il  était  venu , 
étant  encore  enfant,  du  Rio  da  Potnbq  (rivière  de  la  co- 
lombe), que  sa  nation  portait  le  nom  XE^mwrim  (2) ,  et 
qu'il  vivait,  depuis  un  grand Tiombré  d'années ,  dans  les 
fbrêtedes  alentours,  au  milieu  des  €oroados. 

Le  nom  ^Aldea,  donné  alors  (1819)  à  un  hameau  que 
jQ  rencontrai  à  une  detni-lîeuè  de  la  fazmda  de  Joafjûim 

(1)  Voyez  mon  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio,d9Jàneky>r^., 
1,42.     . 

(2)  Sdoil  Spix,  M«rtias'et  Esch^ege,  1^  «bords  du  Rio  4a  Fombt,  Tim 
dedafflaents  h'à  Parabyba»  sont  liabités  |Mr  la  petite  nation  des  Caropbs. 
On  peut»  iirec  quelque  vraisjMnblance,  soapc^aner  que  les  EsmuYim 
étaient  .une  subdivision  de'i^etté  pâtien;  car  Eachwege  dit-qu^on  grand 
ne^^e  de  Cor'opés  avaient  quitté  Wripay^  pour  passer  ^khs  la  pro- 
vince de  Rio  de  Janeiro. 
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Mafcos  y  fiera^it  indiquer  que  j*y  trouverais  un  grand 
nombre  d'Indliena  (1) ,  «car  c'est  ce  nom  que  tes  nonvéaut 
polisseurs  du  Brésil  appliquent  {3)  aux  villages  des  indi- 
gènes; inaîs,  dÂsl' époque  de.raoh  voyage,  des  descendants 
de  Portugais  étaiedt  les  seuls  habitants  de  1' Alde9. 

Avant  4800,  ce  hameau  n'existait  pes  encore.  Alors  les 
Coroados,  maîtres  du  pays  situé  entre  le  Parah^ba^  le  Rio 
Pretor»  faisaient  dé  frtéquentes  incursion^  sur  le^teriritc^re 
des  paroisses  voisines  ;^  mai»,  4*après  les  ordres  de  Imz  dk 
YjàscoMCStLOB  s  SotZA,  vtc^roi  de  Rio  de  Janeiro ,  Hs 
furent  enfin  repot^sés,  eii  i789,  par  le  caipitdiijie'  Ignatio 
DB  SoiTZA  Wauteck^  Le  viee-roi  eut  Tidée  de  profiter  de 
cette  circonstance  pour  civiliser  ces  Indiens;  et  il  chargea 
de  cette  commission  Wameek  et  José  Rodrigues  dli^Cniz, 
qui  était  connu  tt^^x  pair  ses  jiorabireux  bienfaits ,  et  dont 
f  ai  d^  perlé  plus  haut.  Tout  (Concourut  à  foire  obtenir  le 
résultat  désiré ,  qtû  était ,  dit  tien  sérieusement  Pizarto , 
«  de  faire  entrer.tant  d'infidèles  dans  le  sein  de  l'Église  ; 
et  de  réunir  à  l'État  un  peuple  nombreux,  en  s* emparant 
dei  terres  qu'il  occupait  sçiris  le  moindre  qvaniage  pour 
t  agriculture.  »  Un  prêtre  fut 'chargé  d'instruire  les  pauvres 
Corâados  (3)/  et:l>n  fonda  j^ur  eux  une  aidée  assez  con- 

(i)  Ou.  Terra  tout  à  Theore  qa<  la  viUè  de  Riaieiifa' n'est  autre  cbcbe 
qneFAldea. 

(S)  Ed  PMtnfal  t  on  désigne  toat  village  pas  le  mot  alOea  (voyez  jna 
prMii^e  r«àil^/ vôh  I,  43). 

(3)  Le  nom  deCoroados  est  le  seul  qui  se  trouve, dans. les  Jffmoriot 
hiiUrrieaê  de  9ûiarro  (vdl.  V,  288  )  v  et  e'est  aussi  le  seul  qui  soit  ;admis 
daps  le  pays  par  les  Brésilien^^Portugais.  U  ne  faut  pas  ou)>lief  cor- 
dant que  ce  nom  est  un  véritable  sobriquet  epnyrunté  à  la  4'angue  portu- 
gaise, et  ,.par  conséquent,  les  tribus  auxquelles  on  Ta  appliqué  devftïent 
réeUement  en  porter  d'autres.  J'ai  appris  cbei  les  Indiens  qui  vivâieiit  ^ 
quelques  Ueues  de  FAIdea  que  leur  nation  se  coqnposait  de  deux  peu- 
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sidérabie,  à  laquelle  on  donna  le  nom  A'Aldea  de  Noua 
Senhora  da  Gloria  de  Vaknça  ;  eif.rbonneur  da  vice-roi 
d'alors,  Fernando  José  de  Po&tu6ai.,  quiétait  de  lafa- 
mille  des  Yalença.  Mais  biei^tôt  des  côjohs  portugais  vin- 
rent se  mèlér  aux  Indiens/ët  aujourd'hui^  comnie  jeraf  dit, 
Taldea  n'est  plus  habité  qûo  par  ces  derniers  (1).  En  1813, 
José  Caetano  da'Silva  Coutinho,-  érèque  de  Rio  de  Ja- 
neiro, visita  Taldea  de  Yalença;  i)  Jcrut  devoir  en  fa^re  Je 
cbef-liai  d'une  paroisse  è  laquelle  il  assigna  pour  limites  le 
Parahyba,  le  Rk)  Preto,  la  paroisse  de  5.  Arma  do  Pirahfi, 
et  cdïe  de  la  Cùnceçàie  da  Parahyba  Fe2Aa;'et,  au.  mois 
d*«(oûtlJ847,  le  roi  confirma  définitivement. les  arrange- 
ments pris  par  révèque'(^. 

LoFStle  mon  voyage,  en  1819,  l'Âldea,  qui  est  situé 
dans  une  petite  plaine  entourée  de  montagnes 'boi9é6s,  se 
composait  seulement  d'une  vingtaine  de  maison»,  dont  la 
plupanrt  n'étaient  pas  encore  entièrement  bâtie»  et  dentales 
plus  anciennes  ne  dataient  guère  que  d'une  douzaine  d'an- 

plades  réoDies,  les  JamptwM  et  les  Sararicdes  (Toyez.  inbn  Voyage 
dam  les  prwincei  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  vol.  I,  41)  ;  mais.Cazalet. 
Wâlsh,  àpr%s  lui,  ont  écrit  qae  la  population  de  FAldea  de  Valença  se 
cemposait^^de  quatre  hordes  :  les  '^Purii ,  les  Arioryt ,  les  PiUa$  et  leë 
ChwnettQi.  —  La  manière  dont  j^écris  ici  Je  mot  Sararictieê  servira  à 
rectifier  deux  îhxù/bB  dîimpression  fort  graves  qui  se;  sont  introdoites 
dans  ma  première  relation ,  k  la  page  indiquée  plus  haut. 

(1)  U  ^t  dai»  que  Ton  a  induit  en  erreur  BffM.  Spix  et'Àfartius ,  lors- 
qu'on leur  â  dit  que  rétablissement  d'une  colonie  suisse  dans  les  envi- 
rons de  Riotle  Janeiro  avait  fait  déserter  aux  indiens  VAldea  de  Yalença  : 
cette  colonie,  en  eQet ,  n'existait  pas  encore  au  conunencetnent  de  1819, 
époque  de  mon  voyage,  et  déjà,  comme  je  le  dis  ici ,  H  n'y  avait  plus,  à 
Yalença ,  quct  des  descendants  de  Portugais.  * 

'(^'  Les  détails  historiques  que  j'e  donne  ici  sur  Yalença  sont,  pour 
ainsi 'dire, 'tous  empruntés  à  Pizarro  (voyez  Mémorial  hi^toricas , 
Y,  281)).  •  -     . 


Digitized  by 


Google 


BU  RIO  DE  S.  FRANCISCO.  37 

nées  (Ij^  Ces  maidons,  écartées  les  (mes  des  autres,  avaient 
00  aspect  fort' misérable,  .et  plus  de  ta  moitié  était  de 
chétives  vendas  ^  où  Von  4T6uvaît  h  peine  quelques  bou- 
teilles d'éau-^e^^yiè  de  sucre.  Alors  PAldea  n'avait  point 
^core  d'église  proprement  dite,  et  le  curé  étaU  obligé  de 
câé^r  la  messe  dans  une  huipbîe  chapelle.  Trois  ans  plys 
tard,  en  1822,^  je  i^passai  par  le  même  lieu.  Dans  l'inter- 
valle ;  les  terres  des  alentours  s'étaient  peuplées  un  peu 
davantage;  on  comptait,  dans  le  village,  une  soixantaine 
de  maisons  et  I'dû  était  occupé  à  y  construire  une  petite 
église  en  pierre  (3).  Ces  augmentations  n'étaient  pas  encore 
bien  considérables;  cependant  l'Aldea  était  devenu,  sous 
le  nom  pompeux  de  Villa  de  Valença,  le  chef-lîeu  d'&n 
tèrmo  (3),  qui  s'étend,  cpiiMue  le  territoire  paroissial,  de- 
puis le  Parabyba  jusqu'au  Rio  Preto.       " 

On  ne  sera  pas  fiSTché,  je  pense,  de  trouver  ce'qu'a  écrit, 
sur  les  métamorphoses  des  villages  en  villes ,  un  homme 
qui  a  lotigtemps  vécu  ail  milieu  des  Brésiliens,  et  qui  était 

(1)  Pizarro  dit  qa^eo  1814  il  y  avait,  daps  FAldea,  119  feax  et 
688  adultes,  sans  compter  les  fodiens»  et  il  aJQute  que;  à  Fépoque 
où  il  écrit  sdo  livre»  qui  porte  Iftr  date  de  1820^  le  nombre  desr  iiabi- 
(auts  allait  josqa^à  r,000.  U.^t'à  croire  qde ,  par  une  de  ces  confnslfpDs 
malbeareuaemeat  irop*  communes  dans  les  JVempriiM  hisêoftcdê ,  ou- 
rrage  pourtant  si  remarquable  et  si  utile ,  Tauteur  aura  appliquii.  au 
seul  Aldea  de  Valença  ce  qu'on  lui  aura  dit  de  la  paroisse  tout  entière  : 

(Ji)  M.  'Walsfar,  qui  passa  par  Valença  yera  le  commencement  de  1829, 
dit  qu'à  cettç  .époque  Téglise  était  acheTée ,  mais  quc^  la  ville  ne  se 
composait  encofe  que  d'une  soixantaine  de  maisonç,. et ,  par  conséquent» 
si  elle  avait  fait  qtielques  progrès  de  1819  h  1822,  elle  élait^nsuite  restée 
stationnaire ,  ce  qull  faut  attribuer  sans  doute  aux  désavantages  de  sa 
situation  (voyez  plus  bas,  page  39).' 

(3)  Un  iermô  est  le  ressort  d'une  justice  de  première  instance  ;  le  ebef- 
lieu  du  termo  porte  le  nom  de  viUa..{  ville),  (  Voyez  ma  première  rela- 
tion,}, liCA,) 
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ttnpioyé  par  leur  gouvemement.  a  U  a.été  de  mode;  dans 
dceg  dernières  anpéés,  dit  M,  d'Esdiewage,  d'ériger  eif 
ce  Tilles  les  ha^^ux  les  plus  insijgnifiaots.  Mais  ic'est.rara- 
«  ment  le  bien  géaé^alque  Ton  a  con^ùKé  en  ftiisant  ces 
<c  changemedts;  s'ils  devaient  profiter  à  un  petit  nombre 
a  d'individus,  la  plus  grande  partie  des  habitants  àvatt 
a  presque  toujours  à  jen  souffrir QUand  uo  village  de- 
ce  vient  ville»  il  a  sa  justiee partioulière^  et  à  diaquë  jus- 
ce  ttce  nou;^eUe  s' attachent  une  quantité  de  gensqui  vivent 
c(  aux  dépens  des  citoyens/ La  paix  de  ces  derniers  eât 
ce  bientôt  troublée  par  l'arrivée  d'une  année  d'employés 
ce  subalternes,  qui  ne  sauraient  subsister  s'ils  ne  trouvaient 
ce  .des  ressourcés  dans  les  querelles  qu'ils  ont  le  talent  de 

ce  faire  nattré Les  hommes  4es  plus  tranquilles  et  lés 

ce  p)us  heureux  qu'il  y  ait  au  Brésil  sont  ceiix  qûrse  sont 
ce  fixés  le  plus  loin  possible  du  chef-lièu  d'une  justice: 
ce  S'élève-t-il  entre  eux  quelque  dispute?  ou  elle  if'a^ise 
ce  amicalement..:,. ,  ou  bien  on  se  fhit  justice  à  soi-même, 
c(  on  assassine.  C'est  là  de  la  barbarie,  sans  doute  ;  mais) .... 
ce  on  n'y  remédiera  certainement  poiùt  pdix  la  manière 
ce  dont  on  rend  la  justice;  car  de  cette  partialité  qui  foit 
ce  le  caractère  des  juges  il  résulte,  presque  t6ùjotir& ,  que 
a  6' est  le  plus  faible,  le  plus  pauvre  qui  a  tort  :  tes  procès , 
ce  ruinent  les  familles ,  et  un  projet  de  vengeance  une  fois 
ce  formé,  ce.q'çst  certainement  pas  la  crattfte  de  la  justice 

ce  qui  en  arrête  l'exécution Un  vieillard -As  qùatre- 

ce  vingts  ans,  qui  aimait  Dieu  et  ses  semblables,  me  disait 
ce  que  souvent  il  avait  changé  de  domicile ,  et  qu'il  cboi- 
((  sissait  toujours  les  lieux  où  n'avait  encore  pénétré  au- 
(c  cuue  autorité  judiciaire,  civile  ou  ecclésiastique*,  non 
ce  qu'il  eut  commis  quelque  crime ,  mais  parce  qu'il  avait 


Digitized  by 


Google 


m?  RIO  DE  s.  PRANaSCO.  39 

«  pe«r  qu'on  ne  Yen  déclarât  coupable^  y>  (Braiilien^die 
NêUB  WêlL,Tl,  48).  Il  s'en'faat,  sans  doute,  que  tout, 
dcng  ce  tableau,  soit  dépourvu  de  yérité;  misisotr  sent  que, 
lorsque  ta  population  d'un  pays  augménte-sensîblement , 
on  ne  peut  l'abandonner-  entièrement  à  elle-même  ^  pour 
ainsi  dire,  sans  Jois-et  sans  règle,  et  quef  la  laisser  tomber 
ain^  dons  létat  saurage  serait  pire  encore, que  de  lui  Taire 
conrir  la  chance  d'<Être  dirigée  par  des  magistrats  coii-ofti- 
pus,  qui  pouj^ftt  ne  sauraient,  à  chaque  instant,  s^  écarter 
de  ces  règtes  et  de  celte  discipline- conservatrice  de  la  civi- 
lisation. 

Quant  à  ce  qui  ooncerne  Valença  en  particulier,  je  ne 
saurais  dire  ^  la  ni^amorphose  de  ce  hipneau  en  vilte  pou- 
vait être  justifiée  par  l'élèignement  du  chef-lieu  de  justice 
d'où  il  dépendait  autrefois,  par  des  ^ifBcuKés  de  commu- 
nication ou  quelque  autre  circonstance;  mais,  ce  qu'il  y  a 
de  certaîB ,  c'est  qu'on  ne  saurîût  donner  pour  motif  de  ce 
changement  ni  r4mporl6nce  dé  la  population  qui  s'était 
fixée  sur  les  bords  de  la  route,  ni  celle  du  hameau  (ui.- 
m^ne,  ancpiel  il  était  véritableinent  ridicule  d'appliquer 
le  nom  de  ville.  Au  resté ,  si  l'on  croyait  nécessaire  d'eu 
avoir  une  dans  ce  canton,  il  me  semble  que  ce  n'était  pas- 
Yalença  qui  devait  le  devenir  ;  car  ce  Heu  est  éloigné  des 
rivières  et  l'un  des  plus  tristes  que  j'eusse  vus  dans  la  pro- 
vince de  Rio  de  Janeiro.  C'est  sur  les  bords  du  Parahyba , 
dans  quelque  endroit  où  la  pente  n'est  ^ pas  trop  rapide 
qu'aurait  dû  ^re  foïiclée  la  ville  nouvelle;  une  église  et 
l'exemption  d'une  paltiià  des  droits  y  auraient  bientôt  at^ 
tiré  dçs  habitants. 

Après  avoir  fait  connaître  F  histoire  de  Valença'^  et  F  état 
actuel  de  cetie  chétive  ville ,  j'aurais  à  parler  de  ses  an- 
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ciei)s  habitants ,  les  Coroados ,  si  je  n'avais  donné  ail- 
leurs des.  détails  étendus,  sur  ces  Indieois.  J'ajouterai  'ce- 
pendant  que  Firmiano,  qui  se  plaisait  à  appeler  ses  oncles 
les  Chinois  qu'on  voyait  alors  h  Aio  de  Janeiro ,  ne  voulut 
point  reconnaître  pour  ses  parents  les  Coroados  du  Rio 
Bonito.  Il  y  a  certainement  trop  de-différence  entre  ces 
dertiiers  et  les  Botocudqs  po[ur  qu'on  leur  supt)Qse. une  ori- 
gine comn^^ne,  à  mojns  de  la  faire  remonter  à  une  époque 
sûr  laquelle  nous  ne  pourrions  former  que  de  vaines  con-: 
jectures;.  si  donc  les  Bo^oudos  sont  issus  \  comme  on  l'a 
dit,  des  anciens  Tapuyas  (1),  il  ne  serait  guère  vraisem* 
blable  que  les  Coroados  du  Rio  Bonito  en  descendissent 
égiHenient.  Mais,  si  noua,  ne  pouvons  rien  dire  lavec  certi- 
tude de  leurs  premiers  comipencements,  nous  savons  du 
moins  ce  qu'ils  furent  dans  les  temps  modernes..  Il  parait 
bien  certain  qu'ils  eurent  pour  pères  ces  Goitacazes  qui , 
chassés  par  les  Portugais,  vers  1G30,  des  cflmpas  voisins  de 
l'embouchure  du  Parahyba  (Cam($os  dos  Goitacazes) ,  se 
dispersèrent  dans  les  forêts  de  Minas  et  de  Rio  de  Janeiro.. 
Les  Goitacazes  ne  pouvaient  conserver,  dans  des  bois  présr 
que  impénétrables,  les  habitudes  qu'ils  avaient  contractées 
au.  milieu  de  campagnes  entièrement  découvertes  ;  ils  re- 
noncèreut  à  leur  longue  chevelure,  et  ^a  façon  dont  ils  Ja 
coupèrent  leur  fit  donner,  par  leurs  vainqueurs,  le  nonide 
Coroados,  qui  signifie  couronna  (2).  A  présent,  il  ne  sera 


(1)  Les  iDdiens  civilisés  du  littoral  H  les  Portugais 'quiviveat  au  mi- 
lieu d'eux  disent  aujourd'hui  Tapuyot,  etont  Çait  de  pç  mot  un  sobri- 
quet injurieux ,  qu'ils  appliquent  aux  indigènes  encore  sauvages.  Mon 
Botocudo  ëtail  pour  eux  un  Tapuyo. 

(2)  Voyez  mon  Voyage  dans  le.  dUlricl  des  DiamanU  el.sur  le  IHlo- 
rai  du  Brésil ,  II',  à  ^t  suiv. 
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peiit-éire  pas  ibutile  à  Thistoire  tles  indigènes  de  .recher- 
cher st  toutes,  les  peuplades  qui  ;  de'  aos  Jovhts  ,  portent  ce 
même  nom,  descendent  également  des  anciens  Goitaca^es. 
La  comparaison  duvocabiAaire,  que  f  ai  donné  ailleurs, -de 
la  langue  des  Goroados  du  Rio  Bonito  avec  celui  delà  langue 
des  Goroados  du  Rio  Chipoté  y  communiqué  à  d'Eschwege 
parlenr^Kreeteur,  notre  digne  coÈopatriote,  Ouido  Tho^ 
mas  Marlière  (i) ,  prouve  que*  ^'il  existe  entre  ces  idiomes 
des  différences  très^sensibles ,  ils  ont  pourtant  encore  assez 
de  ressemblance  pour  qu'on  admette,  sans  hésiter,  une 
origine  conmiune>  Les  différences  s'expliquent  d'aineura 
par  la  (acfKté  avec  laquelle  s'altèrent  les  langues  dans.lés^ 
quellesrièn  n'a  étéé^t;  les  Ayraorés^  séparés  des  Ta- 
pnyas^  perdirent  leur  ancien  langage  ejt  s'on  formèrent  un 
autre  (2)  ; .  nos  patois  présentent ,  dans  la  même  province , 
des  modificiiationçplus  ou  moinâ  notables; enfin  nous  voyons 
les  enfiints  qui  ont  cotitumè  de  jouer  ensemble  forger  spu^ 
vent  des  mots  qui  ne^soi^t  entendus  que  d'eux.  Nous  liede-' 
vous  point  être  surpris;  par  conséquent,  de  ce  4iiie,tant  de 
langues  diverses  se  sont  i:épandues  sqr  la  surface  du  BcésH, 
où  une  multitude  de  bordes  vivaient  à  peu  près  isolées  les 
unes  des  autres,  et  nous  ne  nous  étonnerons  pas  davantiage 
que  les  tribus  des  Goitacazês ,  séparées  depuis  dea^^  siècles, 
pe  parlent  plus  exactement  la  même  langue.  M^is  c*esl  pé^ 
cessairement  par  degrés  que  TaHération  se  fait  sentir,  *et 
puisqu'il  exi^e  encore  ,  dans  le  diafeete  des  Goroados  du 
Rio  Chipoté  et  celui  des  Indiens  du  Rio  Bonito,  des  signes 

(1)  Voifoge  dans  les  provinces  de  Rio  de  JaneirOy  etc.,  1;  46.— Escb- 
WECB,  Btasilien,  etc,^  I ,  "^22.^ 

(2)  Voyez  la  citatioo  que.  fait  M.  Ferdinand  Denis  d'un  aucion  manu- 
scrit, dans  sou  exceUeiil  ouvrage  intitule  *i*r«'/{7 ,  p.  210. 
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bieB  évidents  d^uoe  origine  eommuDe,  il  devrtît  s'^ii  trour 
ver  aussi  d9iM  ridtoitie  des  Coroddôs  de^la  pr^viDce  de 
Saipt-t^aul,  s'ils  descendirièiit  Clément  dos  Ôritacaess, 
dont  la  dispersiob  s'est  fteâte  en  tin  seul  temps;  .or  il  n'en 
est  pés  alosi.  I^a  compacaison  du  vocabulaire  de  Marlière 
et  4u  mien  avec  celui  que  j'ai  fait4e  ridiome  des  Cprotdos 
des  Ccmipçs  de,  Gampuava^  dans,  la  province  de  Saint- 
Paul  »  ne  m'a  pas. offert  un  seul  tmne- commun ,  et 
les  deux  Q^ts  les  moins  différents  sont  nhim  et  vihiné, 
qui  signifient  mz,  et  appartienpent,  le  preniier  aux 
lodiens  du  Rio  Bonito,  leWondà.ceux  dé  Saint-Paul. 
D'ailleurs  les  traits  de  ces  derniers  sont  fort  agréables ,  si 
j'eQ  dois  juger  par  deux  fenunes  que  je  vis,  en  1830,  à 
Guritiba,  et,  au  contraire»  comme  je  Tai  dit  dans  ma4>re- 
mière  relation»  il  n'est  peut-être  pas  d'indigènes  plus  laids 
€(UQ  les  habitants  du  Rio  Bonito.  Les  deux  peuplades  n'ont 
doi)c  de  commun -qu'un  nom  ,  qui  n'est  véritu^emc^nt  pas 
leJçur,  lUais  qui  leur  à  été  appliqué  pair  W Portugais,  et 
probablement  n'indique  .même  .pas  une  parfoite  identité 
dans  la  maniée  de  couper  leurç  cheveux ,.  car  les  Coroados 
de  Safnt-Pattl  se  font  une  sorte  de  tonsure  au  sommet  de 
là  tète ,  et  il  paraîtrait  que  ceux  du  Rio  Bouito  réduisaient 
autrefois  leur  chevelure  à  une  calotte  arrondie  comme  les 
Botpeiidos^(i).  ai  les  premiers. ne  sont  pas  issus  des  anciens 
GoitacaECs,  à  plus  forte  raison  ne  doivent  pas  en  descaidre 
les  l^oiro^ido^  ou  Cavaris  de  Matogrosso»  qui  vivent  dans 
un.pays  infiniment  plus  éloigné  que  Saint-Paul  .et  Curitiha 
des  cavfifos,  jadis  habités  pair  c^  mêmes  Goitacazes  (2)^ 

(1)  Voifia4ge  dans  les  provinces  de  Ri^  de  Janeiro  et  de  Mina$  Gê- 
raê$,U,  MO. 

(2)  Ud  savant ,  ,qiii  a  exploré  pêqdant  hait  ans  TAménque  esfpagoole. 
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et  «mt,  peiit'-ètre,  une  simple  tribu. des  Bororés  (t). 

Je  rèness  au  récit  de  mou  voyage,  dont  celte  digrés- 
sioD  m'a  peut-être  éloigné  trop  longtemps. 

Entre*  Valença  et  A^  Cobras,  c'était  seulement;  par  In- 
tervalles que  4esf^ds  bois  s'étendaient  sur  le  bord  du 
ohemiB.  Presque  partoiit  ils^^vaient  été  coupés  et  ren^pla- 
cès  par  des^  tâillis ^  aussi  Ift  diHleut  se  faisaif-^lle  sentir 
d'une  nmaièrè  {^nielle.  On  peut  juger  de  celle  qu'on  avaft 
dû  ressentir  au  soleil,  A'deuàc  heures  après  midi,  par  l'indl^» 
cation  de  S6  degrés  et  deM  que  donmiit,  k  quatre  heure$^ 
du  soir ,  le  tfaemioni'èire  dé  Réaumur  eiq)Osé  à  l'ombre.  . 

Ce  jour-là,  je  ne  visailcune/îus^ncla,  mais  seulement 
quelques  maisonnettes^  Il  éiait  flMile  de  s'apercevoir  que 
roB<x>nMnenQait  à  peine  è  cultiver ies  terrés  de  ce  canton, 
et  que  la  route  seule  y  avait  attiré  les  habitants. 

Je  fis  lialte  au  raneho  A*Às  Cobras  (les  serpents)  (2) , 
situé  à  2  lieues  et  demie  de  Yalença.  A  neuf  heures  du  soir, 
j'étais  SQUsle  rjtmcho;  la  hine  jetait  phè  clarté  assez  vive 
pour  qu'on  pût  Itre  sans  avoir  besoin  d'autre  lumière;  la 
frakheur  me  paraissait  d'autaqt'ph:^s  délicieuse  que ,  pçn- 

méê  qui  D*a  pcdojt^ptrcoahi  le  Brésil,  dît  (AtFl  »'i)R9i,  Foy.,  1 ,  28)  que 
le  nom  dé  GoiUgixes  vient  des  mot&j^aaraois  (jniato^  e^  cçm  { voyageur  $ 
des  bois).  Sans  rejeter  entièrement  cette  étymologie ,  je  ferai  observer 
qu'appeler  ffo^offêurs  d€8bùiê\d^  boiAnies  qi)i  habitaient  on  deé,pays 
les  plvs  découverts  (fai  BrésO  bût  été  une.singatière'antiplirase.  Je  farai 
observer  eocori^qiie  les  Ooitacaies,  qoi  ne  parlaient  nullënieiit  la  lingoa 
gérai ,  portaient  originairement  ]e  nom  û'OueUicas  on  GoaytçQazes ,  et 
que,  par  conséquent ,  cehii  de  Goilacazes  doit  être  un  mot  altéré  par  les 
Portugais  ( Lért,  HUl.,  3*  édit.,  45.  —  Sooth.^  tiisL^'u ,  665.—  FsROi- 
njLjmhéii^,  Brésil,^). 

(1)  'CAz,,€orog.,  J,  302.—  Pu.,  Mfm.,  DL,  t05.         •     • 

(2)  Oi^  désigob  aussi  ce  lieu  par  le  nom  é'AkIea  dos  Co6rai,.qiifi  pour- 
rait faire  croire  qu'autrefois  il  y  out  en  cet  eudrol»  ub  aldea  d'Indiens. 
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dant  toute  la  durée  du  jour,  j* avais  éprouvé  une  excessive 
choeur;  aucun  vent  ne  se  faisait  sentir,  et  du  ranchb,  dont 
le  toit  'était  ^utenu  par  de  simples  poteaux ,,  je  pouvais 
contempler  à  mon  aise  le  pajcsage  qui  s'offrait  à  ma  vue. 
Nous  étions  dans  un  vallon  dessiné  par  des  collines  et  sé- 
paré du  lac  uniquement  par  le  chemin  ;  une  maisonnette 
entourée  de  Bananiers  se  voit  presque  sur  le  bord'de  T^au  ; 
dbiTière  la  lac  s'élève  unq  seconde  colline,  dont  te  flanc, 
était,,  à  cette  époque,  couvert  de  maïs  et  dont  le  sommet  ^t 
couronné  par  un  bouquet  de  t>ois  et  quelques  chaumières 
i^arses;  enfin,  à  ses  deux  extrémités,  levalton  est  borné 
par  d'épaisses  forêts.  Pendant  ()ue  je  contemplais  ce  pay- 
sage,, le  coassement  d'une  multitude  de  grenouilles,  mêlé 
au  chant  aigre  et  varié  de  plusieurs  espèces  de  cigales,  for^ 
mait  un  bruit  confus  qui  n'était  pas  $ans  <|uelque  charme. 

Pour  arriver  d'As  Cobras  au  Rio  Prelo,  on  traverse  tou- 
jours un  pays  montagneux  et  couvert  de  bois  vierges ,  et 
lorsque,  d'uti  sommet  élevé,  on  peut  découvrir  ùnç -grande 
étendue  de  pays,  on  n'aperçoit  absolument  autre  chose  que 
des.  forètô  et  des  montagne^  (1  ) . 

Après  la  première, liede  on  trouve,  dans  un  fond,  la  ri- 
vière appelée  Rio  Botiito  (la  joHe  rivière),  qui,  lors  de  mon 
voyage,  n'avait  pas  plus  de  2 pieds  de  profondeur,  mais 
46nt  le  passage  est  trèsrdangereur après  de  longues  pluies. 
Auprès  de  cette  rivière,  qui  probablement  est  un  affluent 
du  Rio  Freto ,  sont  quelques  pauvres  cbanm,ières  (2) . 


(1)  11  en  était  encore  aiaài  en  1822. 

(2)  En  parlant  .da  Rio  Bonito»  M.  Walsh  s'exprime  comitoe  il  suit  : 
n  Les  rats  de  ce  pays  sont  de  l^espèee  la  pKi$  sauToge  ]  Tivant  dans  les 
<c  'bois,  Ils ^  acquièrent  la  fiTOcîté  des  antres  animaai  dc'Ja  forèC  et  sont 
»  g('>n<^raîcfnent  constidér'és  comme  formidables.  Vingt  nèjçres  apparte- 
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Au  delà  du  Rio.  Bonite ,  je  m'arrêtai  un  instant  à  une 
venda  et  n'y  trouvai  pas  même  une  cmllerée  de  cas3o- 
nade  (1).  Ce  n'était  pas  sur  cette  route  la  seule  venda  qui 
fût  aussi  misérable. 

Un  peu  avaqt  d'arriver  au  Rio  Preto,  on  découvre ,  du 
haut  d'un  morne,  une  vue  a^sez  belle.  Les  montagnes  se 
retirent  brusquement  et  laissent  entre  elles  une  gqrge 
large  ei  profonde  ou  sont  quelques  chaumières;  le  pen- 
chant du  morne  est  couvert  de  bois,  au  milieu  desquels  se 
trouvaient  alors  des  plantations  de  maïs;  devant  soi , 
on  a  une  échappéie  duhameau  de  Bio Preto  (Àrraialdo 
Rio  Prêta)  ^  qui  forme  la  limite  de  la  province- de  Minas 
Geraes. 

«  oant  k  UD  propriétaire  da  Toisioage  êvafeot  été  presque  mangés  par 
«  eux  :  ceà  pauTres*  gens  s*étaieot  coachés  teUeipent  fatigué»  et  dor- 
«,  maient  si  profondémeut,  qu'une  légion  de  rats  avait  à' peu  près  déreré 
«  leurs  orteils  avant  <}U'iIs  eussent  poussé  un  cri  ;  et  de  tels  accidents 

«  sont  trè^r-comihuns Une  pauvre  vache,  fut  le  premier  objet  qui  se 

«  présenta  à  nos  regards  quand  nous  nous  levâmes Tou^ss<^  jvnbes 

•  avaient  été  déchirées  par  ks  rats ,  tt  les  chauve-souris  avaient  fait  h 
«  son  cou  des  piqûres  profondes  d'où  le  sang  ruisselait  encore;  elle 
«  était  là  comme  un  eiempl^  de  la  férocité  des  horribles  animaux  que 
«  nous  avions  eus  pour  compagnons  pendant  la  nait  {NoUces^of  Braxil , 
«  U,  54).  >  Je  dois  avouer  que,  ni  au  Rio  BOnito,  ni  ailleurs,  je  n'ai  vu 
aocui^de  ces  rats%rmidahles ,  et  que.  je  n'en  ai  même  jamais  entendu 
parler. 
(1)  Au  Brésil,  On  ne  fabrique  point  de  sucre  en  pain  (1822).  . 
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CHAPITRE  m. 

EMTI^E   BE   LA  PROVINCE   BE  MINAS  GERAES  PAR  LE  RIO 
PR^TO. — Lfe  VILLAGE  BE  CE  NOM. -^ LA  SERRA  NEGRA. 


Le  Rio  Prêté,  —  Douane  .placée  à  rentrée  de  Ur  proVince  de  Minas  Ge- 

*  raes.  ^  Visite  à  des  malades.  -^  Le  irillage  de  Rio  Preto  ;  son  kistoire  ; 

détails  sur  son  état  actuel.  —  Continuation  de  la  même  route,  -^  Le 

rancho  de  S.  Gabriel.  —  Herborisation  dans  la  Serra  Negra.  — 

'  Chemin  désert  —  Thomé  de  Oliveira ,  chaumière.  —  La  Serra  da 

Mantiqueira.  ^  Alto  4a  Serra,  chaumière. 


-C'était  vers  le  hameau  dé  Rio  Preto  que  Je  ftie  dirigeais; 
immédiatAnent  avant  d'y  arriver,  on  rencoptre  là  rivière 
qui  lui  a  doqhé  son  nom  et  qui  est  un  des  affluents  du  Pa- 
rahyba  (1)^  Le  pont  sur  lequel  on  la  passe  est  en  bois  et  a 
150  pas  de  longueur.  Jusqu'à  ce  moment ,  j'avais  voyagé 
dans  la  proyince  de  Rio  de  Janeiro  '  :  sûr  la  rivç  gauche  du 
Rio  Preto»  je  me  rotrouvai  dans  celle  de  Minas tieraes.  Je 
ne  pus  sans  attendrissement  voir  encore  celte  terre  faospr- 
talière,  où  j'avais  déjà  passé  quinze  mois,  et  où  j'avais  reçu 
tant  de  marques  d'intérêt  et  de  bienveillance. 

A  quelques  pas  de  l'extrémité  du  pont  est  un  hangar  ou- 
vert de  tous  les  côtés  et  soutenu  par  des  poteaux  :  c'est  là 
le  r^g^iro  (douane)  où  l'on  fait  décharger  les  mulets  qui 
viennent  de  la  province  de  Minas  et  ceux  qui  s'y  rendent. 

(1)  <Llz.,  Corog.  Bras.,  1,  367. 
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Onyiiite  les  ballote  qui  sortent»  de  «ette  phvriiioe,  po«r 
s'assarer  s'ils  ne  coDtieiifîeDt  oi  or  niilMmafits;  od  fisit 
payer  les  droits  sar  oeux  qui  viennent  de  Qlio  de  Janeiro  et 
on  les  visite  également  ;  afin  de  voir  si  Ton  ne  ïait  point 
entrer  à  Minas  de  faui  l)i]Jlets  â^ permuta  (1)  ^  et  si  l'on  ne 
frustre  piais^  la  po^  ide  ce  qui  lui  est  dû  en  emportant  des 
lettres.  Les  droits  se  payent  ici,  conune  à  Mhthias  Barbosa 
et  i  Halhada  (2) ,  sur  le  poids  des  marêhafidises»  sans  aucun 
^ard.poor  leur  valeur  întrinsèqme  et  leur-degr^  d'util 
Ujé(5J.    .  ^         -' 

Le9  préposés  m,  registrçi.smït  deut  employé»  civils^  *un 
administrateur  qui.  reçoit  les  deniers  >  Uù  commis  qui  tient 
le3  écritures,  et,  de  plus,  six  soldais  dja  régiment  de  cava-^ 
lerie  de  VUoê^  ^  conmiandés  par  un  fourrier  et.par  un  capo- 

(1)  Lea  biUets  de  permuta  étaieot  çeai  (fu<^  f  ep  doiiiiail4aîaB  les  mai- 
sons de  change  (ca«a«  dé  permuta)  pour  de  petites  quantités  d*or-e^ 
pondre  tvoye^  mon  Voyage  danêles  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc., 

(2)  Yofex  mon  Voy^e  dan$  Uf  pro9inc9ê  jUfttode  jBmiirOt  etc., 
I.flCetn,  387,  ,  ;  , 

(3)  Oo  saft  qoe  toos  les  économfites,  ont  vivement  condamné  les  doaa- 
nes  intérieiites ,  et  qw  M.  Horace  Say  en  arsit  fortement  ççhseillè  la 
soppresaion  am  autorités  brésiliennes  d^s  son  e^xcelleat  lirre  intitulé ,  ' 
UiiUHre  des  relations  cofMnerciales  entre  la  France  elle  Brésil,  Psk- 
ris,  18 lO:  L'administration  a  enfin  compris  ies  Téritables  intérêts  du 
pays  ;^  le  regi$troài&  Mathias  Barb6sa  sarlà  gr''^^  foute  de  Minas  à 
HÎQ  de  Janeiro  n'âxist»  plus .{ Se».,  Soms.,  MS)»  et,  il  i^as^  pas  à  pri- 
mer qa*on  «it  consenré  les  autres.  La  suppr^ioji  des  douanes  inté- 
rieures a  d'autant  plus  d'Importance  pour  le  Brésil ,  qu'elles  étaient  une 
buriére  entre  les  différentes  provinces ,  etie  gourernement  ne  saurait  ' 
liBre  trop^  d'efforts  pMr  rapproeher  celles-ci  lés  unes  des  liçtres,  pour 
animer  les  haJ^itants  d^uil  mème«sprit,  pour  eibcer  jusqu'aux  moindres 
traces  des  rîT^lités  Ibesquioes  et  dissolvante^ ,  qui  élaiéist  en*  grande 
partie  le  résultat  de  l'aocian  système  colonial  et  edi|ft  de$  entra^^  mises 
aui  cominnnieations  les  plus  indispensables. 
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rai  (1).  GomiBe  à  Malhias  fierbosa  ,*  6'est  dirècteHient  pour 
le  compte  du  fisc  ^jue  les  droits  se  perçoivent.  Les  deux 
employés  civils  sont  seuls  pentiATients  ^  on  change  de  temps 
en  temps  les  soldots  et  leur  chef:    ' 

Je  n'éprouvai  point  les  désagréments. de  la  visite;  j'en 
fus  exempté  par  les  passe-pôrts  que  je  tenais  du  ministre 
d'État.x.  '  ' 

iè  m'établis,  pour  y  passer  la  nuit,  sous  le  hangar  qui 
servait,  comme  je  f  ai  dît,  dé  registro,  etnie  mis  à  analyser 
des  plantes,  malgré  le  bruit  affreux  que  Ton  faisait  atitour 
de  moi.  Mon  travail  fit  croire  que  j'étais  un  médecin ,  et, 
malgré  mes  protestations  d'ignorance,  le  sous-ofîkiet  qui 
commandait  le  poste  voulut  absolument  me  faire  voir  deux 
de  ses  soldats  qui  étaient  malades.  Pour  ne4M)int  paraHre 
manquer  de  complaisance^  je  me  laissai  conduire  chez  ces 
deux  hommes;  je  fis  des  ordonnancés  assurément  très- 
innocentes  ,  et  je  souhaite  que  le  ciel  ^it  béni  ma  bonne 
volonté. 

Mes  visites  terminées,  )e  commandant  me  mena  sut  une 
colline  d'où  Ton  découvre  le  hqmeau  de  Rio  Preto..  La  ri- 
vière à  laquelle  il  doit  soli  nom  serpfente  clans  une  large 
vallée  bornée  par  une  haute  montagne;  elle  coule  avec  ra* 
pidité,  et,  quand  elle  né  sort  pas  Aç  son  lit,  elle  peutavoir 
une  soixantfliine  de  pas.  {.e  pont  en  bois  qui  la  traverse  est 
d'un  effet  assez  pittoresque.  A  celle  de  ses  extrémités  qui 
aboutit  au  hameau  est  une  croix ,  et ,  suivant  la  coutume  , 
un  tronc  avec  un  tableau  qui  représente  les  Ames  du  pur- 
gatoire.. On  a  bâti  le  hameau  sur  la  rive  gauche  du  Rio 

\X)  Au  Brésitcemme  eu  Portugal ,  les  noms  de-  fôurricf  (/"urfeO,  ser- 
gent (MriienU))^  caporal  {cabo  ^eànpàadra  ou  aim^tBmeQt  jcabo  )  sont 
eu  usage  dilus  la  cavalerie  comme  dans  riufanterie. 
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Pi^ô,  ihns  une  ess^f^  dé  petite^pMne  qui  se  trouve  entre 
la  rivière  et  les  montagnes*  It  se  compose  presque  unkpie^ 
ment  dTune  rue  fort  large-,  paraliète  à  la  rWière  êf  formée 
par  une  ctnqutotaitie  de  malsoDs.  CeU^-d  sont  basses , 
étroites,  écartées  les  uhes  des  autres ,  et  ontr  toutes  un  petit 
jardin  où  les  ftananlers  et  lés  Oraiigers  sont  entMsés  satis 
ordre.Talrrai  les  inaisons  derKio  Pfeto  on  eoitipte  plusieurs 
fimdaê-  tt  q^ielques  boutiques.  '€é'  btroeau  possède'  une 
^ise  qui  est'iHié  succursale;  en  1849;  il  Msait  partie  dé 
tendisse  dé  Borbâcena;  ville  dont  il  est  Soigné  de  plus  de 
âOllèues,  et  alors  au(mn  prêtre  ne  desserrait  son  église; 
mais  lorsque^  en  18SS3,  }b  repassai  par  ce  même  lieu,  il  avait 
on  cbépelain  (cd^R&o)^!);  sa  ^ccursalen' appartenait  plud 
à  fiarbacena ,  on  i'aviiit  réunie'à  une  autre  paroisse  dont'  le 
viHage ,  phis  votehi ,  d'/Wripocd  est  4e  chef-Iieb.  Pou^eé  • 
(pfi  regarde  le'ciyil ,  le  Rio  Preto  dépend  (18è2)  dû  imnù{i) 
dfe  Rsurbécena  ef  de  la  xamxirca  de  S.  Joâo  -d'el  Bel  ou  Rio 
te  Mortes  j  comme  aussi  toCite  la  contrée  qup  je  parcourus 
JHsqu'au  feo  Graride. 

Les  tx)mmencements  du  hameau  de  Rio  Pretb  «e  datent 
que  d*un  petit  nombre  d'années ,  et  son  histoire  est  celle 
dé  la  plupart  des  tillages  de  lé  province  dé\MiifakGera^: 
Ses  premiersbalntants  forent  attlrésrpar  for  que  l'on  reti- 
rait autrefois  ;  assez  abondaomient ,  du  lit  de  Ta  rivière;  et 
Ton  voit  encore  aujourd'hui,  surlebordde-celle-ci,  quel- 
ques tas  de  caiHoHX,  résidus  At»  la?ag6S;  n^i^  l'or  s'est 

(1)  Sur  la  fiiérarchie' écclésiastiqtfe  d«B&  la  proyfàce  dé  Minis,  on 
peut  consuHep  mpn  Voyagt  dam ^lajprovinee  de  Rtb  de  Janeiro^  eU,, 
I,  167.  .  ,      ^  • 

(2)  Les  iermo$'  sont  jes  diyisioiis  das  tùnftarqqê,  comme  ceNes-cf  les 
<bvisiopsjGles  firovinces. 

I.  4 
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épuisé  »  |e^>bra8  oDt  meoquè»  et  les  habitante  du  Rio  ^eto 
ont  fiai  pajp  renoncer  ^ntièrettient  au  travail  à%&  lavage». 
ActuelleniQAt  ils  ne  vivent  plus  qjue  du  produit  de  leurs 
terres  >  et  le  passage  dés  caravanes  leur  en  nssure  un  débit 
d'fiutant  pliis  facile,  qu'on  est  longtemps  sans  trouver  un 
vHIage,  quand  on  a  passé  par  4ci  en  venante  de  Rio  de  Ja- 
neiro. Cependant  les  tenpes  dçs  environs  de  Rio  fireto  sont 
sablonneux  et  peu  fertiles  ^  ,èt  si  la  canne  y  fournit  de 
Ués-bc^H  sucr« ,  ce  n'est  qu'en  petite  quantité. 
.  Entre  Rio  Preto  ei,  S.  Gubrtel  (1)  te  pays,  fort  boisé 
et  très-montagneux,  est  beaucoup  moins.cultivé  que  cèïoi 
où  je  voyageais,  depuis  quelqnesjours.'  A  peinç  rencontre- 
tron  quelques  misémbles  chaumières  (1823);  picesque.  par- 
tout les  grands  arbres  de  la  forêt  s'étendent  juscpie  sur  les 
,  bords  àe  la- route  et  donnent  dé  Tombrage;  le  chemin  est 
mauvais^  le  terrain  sablopneux,  les  descentes  très^toides. 
Comme  j'avais  beaucoup  monté  depuis  le  Parabyba,  je  ne 
ressentais  phis  une  chaleur  aussi  forte ,  et  je  trouvai ,  dfltns 
les  bois  vierges  ^.  quelques  plantes  que  je  n'avais  point/ on- 
*€»core  vues  depuis  le  commencanent  do  mon  nouveau 
v4yage.  Longtemps  avant  qu'on  arrive  à  S.  Gabriel»  le 
^ysage  devint  plus,  austère  ;'idors,  pn  ^)erçoit  la  Serra 
Negr4i  (la  montagne  noire),  une  des  montagnes  les  plus 
élevées  pai:mi.ces  contreforts  quj  s'étendent»  compe  je 

(1)  Itinéfliire  approximatif  du  hameao  4e  Rio  Preto  (  Ari^itl  do  Itio 
Pretp)  jasqa*à  la  sortie  des  forètis  : 

•Oe  rAnâiftl  lio  Rio  Preto  h  ^.  Gtbôel.,  raficho^  .....    2^  1/2  Icgo^. 

—  Thofo^ de  OliVeîra ,  ch^umi^re .,2  1/2  ' 

-T  Alto  da  Serra ,  raucbo.  ..........    3 

.  •'  '  8        ]egoas. 
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l'ai  dit,  etftré  la  Serra  de  Mar  et  la  Serr^  dé  EspiniiAcoi 
ht  ruHcho.âe  S.  Gairidy  m  je, fis  iudte,  est  siitié 
dans  Që  fond  /  presque  ou  pied*  de  la  Serra  Itegra  et  pràn 
d'une  petite  rivière  qui  porte  le;  naènle  nom  que  lui.  De 
tons  les  c6tés,  il  est^iitoufé  de  sombres  forêts  et  de  hautes 
mentagnes,  dont  la  Serra  est  la  pluâ  élevée  ;  adRiJrable  so-^ 
lltode^  qui' a  un  caractère  d'austère  majesté  saâs  porter  ce* 
pendant  l'empreinte  de  la  tristesse. 

Le  rançho  dépend  d'une  maisonnette  à  c6té  de  laquelle 
est  une  venda  fort  n^al garnie.  Ainsi  qtieia  maisonnette; 
il ^  couvert  avec  de  lodgs  morceaux  de  Palmier.  On. 
coupe,  par  la  moitié  la  tige  de  câ  arbres,  on  en^  la  par-; 
tie  intérieure,  et  l'on  fonde  ainsi  des  espèces  de  gouttières, 
qu'on  arrange  sur  les  toits  ôomme  des  tuiles  creuses,  e'est- 
i-dire  dé  façon  qu'une  des 'gouttières  présente  lé  eàté 
oonveœ et  la  gouttière  voisinele  côté  concave.. Je  remar^ 
((liai ,  en  1833,^  qu'il,  y  avait  àValença  l)eauco.up  de  mais 
sans  couverte^  ée  l^tte  manière. 

Je  ne  voulais  point  i^asser  si  près,  dé  la  âefrra  Negra  (1) 
sans  y  itiler  herboriser,  et  jecommeoçai  eette.  course  Je 
lendemain  du  jour,  où  j'étais  arrivé  à  S.  {jabriel.  Bientôt 
après  avoir  traversé  la  petite  rivièce  de  ce  nom,  j'arrivai 
à  un  terfain  composé  d'un  quartz  blanc ,  grossièrement 
cancasaé,  mêlé  d'une  légère  portion  de  terre  végétate.  Ce 
tefrain  est  semblable  àcelui  que  Von  observe  dans  les4>ar- 
ties  les  plus  élevées  de  la  montagne  ;  ce  sont  également  des 
arbrisseau^  qui- le  couvrent,  et,  parmieux,  j'en  vis  déjà 
que  je  devais  retrouver  beaucoup  plus  haut,  tels  qu'une 

(1)  Il  faat  éviter  de  oonFondre  cêt^jnootagDe  f?ec  d'«utres  du  m^mfi 
nom  qai  se  troOTent^ncore  daog>  le  Brésil  ;  ^tle  n'est  point  du  n«nd>re 
des  Serra  IVe^ra  indiquées  dans  le  Corçgrafia  ÇraziHcaAe  Caialv 
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Eriescéa^t  I^  MélasIoBiéè  (tl^  S3)  (1^., J'avais  à  |^ne  niàr- 
cbé  quelques  instant^!,  cpie  le  scd  flevint  beancôop  moins 
mauvais  et  les  grands  bois  se  montrèrent  de  nou^u.  Ceci 
tBiid  à  ^uver  que  la  nature  4\x  terrain  contribue ,  -au 
Brésil;  au  moins  autant  que  les  hautrars,  ài^rodutre  des 
différences  dans  la  végétation  (2);:  o^^st  ainsi  que^  4H<^té 
de  ViUa  4a Victoria»  dans  des  lieux  qui  sont  presque  de 
niveau  avec  la  mer  et  ofifirefit  un  mélange  desable  blanc  et 
de  terre  noire,  je  retrouvai  quelque  chose  de  la  végétation 
des  montagnes  élevées  de  la  province  lies  Mmés  ;  monta- 
gnes où  j'avais  observé.un  terrain  analogue  (3^.  Au  reste, 
je  dob  dire  que  les  grands  bois ,  doiit  j'ai  parlé  tout  ^ 
rheurë,  croissant  dans  un  soi  fort  sablonnent,  quoique 
meilleur,  sont  loin  d'avoir  la  vigueur  des  forêts  qui  végè^ 
teni  dans  de  bonnes  terres.  ' 

Continuant  de  ihonler,  on  retrouve  un  terrain  où  le 
sable,  tort  abondant  et  composé  de  grains,  très-gros ,  est 
rhélangé'd'un  peu  de  terre  grisâtre,  el,  ali  milteu  détentes 
tes  difféfences^'de  sol  qu'on  remarque  dans  le  restk  de  la 
mbntagpé ,  c'est  tov^rs  le  sable  qui  domine.^  Loriqùe  ^ . 
Ési're  redevient  très-sablonneuse,  la  végétation  cbàngède 
nouveau,  et,  excepté  dans  de  petits  intervalles,  dn  ne  vott 
plus  que  des  arbrisseaux  serrés  les  uns  contre  lesliutres,  à 
tige  droite,  haute  d'environ  Sa  8  pieds.  Parmi  ces  arbris- 
seMu,  lien  est  qui  sont  phis  communs  que*  d'autres^  p(ar 


<1)  Ces  noinéroô  benvoient  aui  notes  descriptives  npl  se  trooTeront  à 
lâflnde  chaqioeTûIiime.'  .      ^      '   - 

(S)  Il  en  serait,  autrement,  sans  aucun  doute,  si  les  montagnes  du 
Br^il  avaient  une -plus  grande  élévafion. 

(3)  Voyez  mon  introduction  à  PhUloire  des  pUmtêi  les  ptus  nmar- 
quabtès  du'Érésil  et  du  Paraguay,  f^gètixi. 
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exemple,  VEricacéa  et  laittétèstoméé,  que  j^aMéj  je  Indiqiiéea^ 
coiaiiie  croissatit  au  pi^  de  la  lucuitagne^  on  CasMa  (n''  6}^ 
uoè  Composée  (n»^)^,  mais,  éU  général»  on  ue  trouve  point 
sur  la  Serra  Nègra  de  plantçs  c(ui  en  caractérisent  VérHa- 
blemieDt  la  vég^ation  ;  ausjH  jeus-je  te  plask  d'y  recueillir 
un  très'^;raBd  nomi^re  d'espèces  âffiérentes.  A  peu  de  dis-' 
tance  du  sommet,  dans  un  espace  oà  la  terre  est  extrême- 
ment mauvais^  mais  qui  n'est  pas  très-étendu>  les 'arbris- 
seaux disparaissent  è^  leur.tour^  et  l'on  ne  vdt  plus  guère 
qu'un  sou^arbrisseau  >  le  Lavomera  cmtifiîrfnis,  yar.  tfm- 
gnis  {LavoUien  imignis,  OC.)  (79),  Mélastomée  à  fruits 
sessUes  et  à  feuiUes  disposées  sûr^uatre  rangs.  Aaos  les  en- 
droits où  la  végéta^on  a  le  plus  de  rigueur ,  f'n'dlnjrai  une 
Apocynée  (67)',  qui ,  s'entortillant  autour  des  arbres,  orne 
leurs  troncs  et  leurs  rameaux  de  ses  belles  jQenrs  en  entoa- , 
noir,  couleur  dé  rose  «tfdus  ^andes  que  -ceHes  dnNê- 
riwm  Okander,  Vers  le  sommet  de  la  montagne,  on  voit 
beaucoup  d'ar}>Ms  à  tige  assez  menue ,  tortueux ,  rabou- 
grt9 ,  d'bà  pendent  diverses  espèces  de  IJchens.  i^^wk 
fait  une  si  l^eHe  récolte  de  plantes ,  que  le  papier  me  man^ 
qua  un  peu  avant  que  je  fusse  arrivé  au  Commet  de  la 
montag0e;jl  était  déjà  tard  et  je  pris  le  parti  de  revenir. 
Je  parvins  cependant  ^ssez  haut  pour'jouir  d'une  vue  ex- 
trêmement étendue  ;  mais  je  ne  découvrais,  autre  chose, 
que  des  montagnes  couvertes  de  bois,  dont  les  plus  élevées 
prés^itafent,  à  une  certaine  bauteur,  une  toàe  d'une  cou- 
leur moins  obscure,  formée  par  les  arlirisseanx  qui  crois- 
sent au-dessus  des  bois  vierge^.  < 

La  route  passe  par  (a^erra  Nëgra;  cependant  on  peut 
faire  un  détour  pour  éviter  cette  terrible  montée;,  et  je  jie 
conçois  pas  qu'il  y  ait  des  muletiers  a^^  ^hai;jdis  pour  la 
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préférer.  Eb  effet,  rien  n*est  afflreux  comme  ce  chemin^  ce 
ù'èst  souvent  qu'un  sentier  étroit  qui  passe  -sur  des  rodiers 
glissants,  presque  à  pic»  où  Ton  marche  à  côté  d'un  pro- 
fond précipice  (1). 

Tout  le  monde  assume  qu'il  y  a  ordinairement  dés  jaguars 
dans  la  Serra,  mm  je  n'en  aperçus  pioint. .  Je  rekicontrtfî 
deux  hommes,  dont  Tun^  tenait  un  pistolet  et  l'autre  un 
grand  couteau  ;  c'était  vraisemMaUement  dans  ^intention 
de  #e  diéfendre  coiitre  les  bétes  sauvages  qu'Hs  s'étaient 
ainsi  armé»,  car  ils  m*6tèrent  leur  cbapeau  et  me  souhai-^ 
tèrent  le  bonsoiravec  J^eaucoup  de  politesse. 

J'avais  recueilli,  sur  la  montagne,  près  de  soixante  es- 
pèces de  plantes;  voulant  tes  étudier,'  je  passai,  uii  jour  à 
S.  Gd)riel. 

.  ,  Le  lendemain,  je  me  remis  en  route  et  pris  lecliemin 
qui  dispense  de^nonter  la  Serra  Negra.  C'était  depuis  trois 
ans  qu'il  avait  été  ouvert  au  public,  et  Ton  me  raconta 
qu'on  en  était  redevable  À  un  riche  marehand  de  bestiaux, 
nommé  Antonio  Srangisco  db  AzEVEnoi  L'intendant  de 
la  police,  i|jouta-tK>n,  avait  promis  à  cet  bonuae  que  >  s! il 
rendait  le  (^emin  praticable  pour  des  chars  è  boeufsy  le 
bétail  qu'il  enverrait  à  Rip  de  Janeiro  ^  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie  ;  serait  entièremept  exempt  de  droits  (2). 
Antonio  Francisco,  me  dit-on  enôore ,  av^ît  travaillé  à  ce 
chemin  pendantxteu]^  ans  et  y  avaitdéjidépensé  18,000  cru^ 
sades.  On  ne  devine  pas  trop  ce  que  l'idtendant  de  la  po- 


(1}  Lorsque  je  passai  par  S.  Gabriel ,  eo  1822 ,  je  iQoiMai  sur  la  mou- 
Ugœ  avise  des  mulets»  chasgést^  Ou  avait  reody  le  cfa^miia  %xù  peu.  meil- 
leur ;  mais  ,par  intervalles ,  il  était  encore  extrêmement  difficile.. 

(2)  On  voit,  d*àprès  la  manière  don!  je  rapporte  ces  divers  détails, 
que  je  p'oserats  les'gacffitir  eotièqpment. 
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lice  avail  à  démêler  dan^  cette  affaire;  mais;  àcette  époque, 
tous  lea  poUTOirs  étaient  eonfoqdiis  :  j'ai  déjà  rapporté,  dans 
mie^entre  de  mes  relations ,  qu'on  atait  pris  sur  les  fonds 
affectés  à  la  police'  F  argent  nécessaire  à  l'établissement 
d'uQjs  colonie. nouvelle,  celle  de  Vianna  (i).  Quoi  qu'il  ^' 
SQÎt  de  tout  ceci ,  on  n'aTatt  ))u ,  ou.bien  on  n'avait  pas  su 
enter,  dans  le  nouveau  cheminv  une  suite  de  montées  très- 
roides  et  très-ibtigantes. 

Là,  de  qudqué  pôté  que  se  portassent  mos  regards,  jene 
fopiH  que  des  montagnes  élevées,  dont  les  flancs  sont-cou- 
verts de  grands  bois  et  le  sommet  d'^brisseaùx.  Part6u(>  le 
terrain  est  sabionneuxi  les  arbr^' n'ont  qu'une  vigueur 
médiocre  et  offireat  une  teinte  son^bre  et*grisAtre;  la  pro- 
fondeur des  vallons  ajoute  encore  à  TAppeté  de  ces  ventes 
solitudes.  On  m'a  dit  que  ^  bétes  sauvages,  Içs jaguars, . 
les  tapirs,  les  pécaris  (poreos  do  moto)  -y  sonttrès-Gomr 
mous;  cependant  je  n'aperçus  aucun  de  ces  animaux,  tle 
pii^s  jouit,  à  la  vérité,  d-*un  .grand-avantage;  mais  il  lui  é§t 
commun  avec  bien  d'autres  parties  de  la  province  des  Mtne$, 
eeloi  d'avoir  dès  eau  t  d^une  fratcbeur,  d'une  pureté  dont 
n'appiroebent  point  celles  qu'on  boit  en  Europe.  Chaque 
vallée  sert  de  lit  à  un  ruisseau  où  le  vojrageur  se  désaltère 
'  avec  une  sorte  de  volupté  qui  n'est  connue  que  dans  les 
pays  très-cbaud^.  C'est  sur  le  bord  de  deux  de  ces  ruis- 
seaux que  l'on  rencontre  les-deux  seules  chaumières  qui  se 
trouvent  entre  S.  Gabriel  et  le  lieu  où- je  Qs  haltei  Dans  ce 
lieu  était  aussi  une  misérable  chaumièrequi  avait  été  cOn- 
stnlite  pendant  qu'on, travaillait  au  chemin  ;  elle  éjtait  d^à  à 
moitié  tombée,  et.  le  premier  vent  aura  achevé  de  l'abattre. 
»  *  ■      ,  '  ^. 

'  1  ^  Voffàgc  dans  le  district  des  Diafnanls,  etc./ H ,  3è3,  . 


Digitized  by 


Google 


56  ypYAGE  AipL  SOURCES  ' 

Ijà  miît  fut  très-froide;  la  triste  mais^iiiiette  où;  je  Ja 
passai  était  ouverte  de  tous  les  cdtés,  et,  £[ttoi<me  j'hisse 
sur  mon  lit  une  lourde  ^poté  et  une  couvelture  de  coton ,, 
j'eûi  beaucoup  de  peine  à  me  réoliauCR^.  De  notables  chaà- 
*geinèuts  ne.  lardèrent  cependtot  pôini  ^  s'dpéréi*  dfins  la 
tempéFature.  A  ^ix  lleiires  et^denûe,  le  (hennoinètre  n'était 
encore  qu'à  42  degrés  Béanmur;  mais ,  une  demï-heure 
après>  il  était  déjà  à  44  degrés,  et  bientM  ta  cUaleur  delvint 
insupportable  partant  c^  il  n'y^  avait. pas  d'ombre.  Les 
gfanïs  arbces'avaient  été  coupés  sur  les  deux  bords  du  che- 
min;, et  |e  soteil  dardait  sur  nos  tètes  «es-rayons  brûlants. 
L'ensemble  de  notre  ronte  nous  ofikit  des  montagnes 
encore  plùs.éleyées  que  celles  de  la  veille,,  des  vallées  plus 
larges  et  plus  profondé?  >  des  montées  encore  pluâ  pénibles. 
.  Le  chemin  était  tellement  difficile  ,  que  nous  mimes^  six 
heuFes  à  Caire  3  lieues. 
'La  première  montagne  que  je  trouvai  »  apfês.  avoir  quitté 
Thûtnéde  0/tmra  (nom  d'hoQim&),  le  lieu^où  j'avais  fait 
bali6,  porte  le  nom  àe  Mùntê  ytrde\  et,  à  la  .fin  de  la 
jenraée^  je  passai  la  fameqse  Serra  da  Mantiqueira,  partie 
méridionale  de  c^e.  longue  cfaaine.  ^Serrç  do  £spiù|tfb(o, 
£schw.  )  (1]>  que  l'on  rencontre  lof^sq^e,  après  avoir  passé  la 

\l)  Ca^  avait,  recoona  qee  la  Serra  da.  Mantiqueira  traverse  réeUe- 
^leut  toute  la  proviuce,  des  Mlues  ;  car  il  s'exprime  ainsi  :  »  La  Serr^da 
#f  Mautiqueira,  qui  es^  la  plus  célèbre  de  la  province,  commepce  da^s  la 
M  partie  septentrionale  de  celle  de  Saint-Paul  ;  formant  des  sinuosités , 
«  elle  ^étemd  à  peu  près  vers  le  nord-est;  jutsque  dans.' le  voisioagede 
«  la  ville  de  Barbacena^  et  de  là  elle  se  dirige  du  côté  du  uo^, /pour 
«  altpÎQdre  Textrémité  de  la  province  ;  elle" change  souvent-de  nom  et  ne 
«  conserve  pas  toujours  I&  même  hauteur  {Corifgrafia  Braiilica^  !, 
«  36«).  »  Comme  iHîlle  chaîne  n'est  rélE^llement  connue  sous  le  nom  do 
Sei-ra  da  Mantiqueira  que  dans  une  partie,  de  sou  étendue,  4'Kschwegp 
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ch^e  maritime,  on  se  dirige  vers  ToccitleBt  de  la  province 
des  Mines.  La  .Secra  da  Mantiqueira  diviise  les  eaax  du  Pa- 
rahyb^  et  du  Rio  Doce  de  celles  da  Rio  Grande ,  qui  finit 
par  devenir  le  Rio  de  la  Plata  (4).  Je  l'avais  déjà  traversée 
en  me  rendant  à  Villa  Rica  par  Ip  route  ordinaire.  Du  som- 
met de  cette  Serra ,  je  découvris  une  immense  étendue  de 
montagnes  couvertes  de  bois  y  et  en  7)articulier  la  Serra 
.Negra. 

O  jour-là,  je  vis  sur  le  bord  du  chemin  troia  chaumières 
et  une  habitation  un  peu  plus  copsidérable.  Les  terres  valent 
mieux 9  en  géiiéral,  queoeHea^du  paysqie j'avaistraversé 
h  veille;  sur  le  penchant  des  montagnes,  le  maïs  rend  |ns7 
qu'à  20Q  pour  1 ,  Je  Es  halte ,  très-fjaitigué ,  sous  un  ipisé- 
rable  rancho ,  qui  tient  à  une  cabnne  plus  misérable  en- 
core, et  où  demeuraient  de.pauvres  mulâtres.  Ce  lieu  porte 
le  nom  d*AUo  da  Serra  (le  haut  de  la  montagne).  '^  huH 
lieui:es  et  demie  du  soir,  le  thermomètre  était  d^  descendu 
è^  15 degrés Réaumur,  el la  nuit  fut  eiœore pins. froideque 
la  précédente. 

> 
i  qn,  arec  jraisoB,  devoir  ioiigtkier  une  déDominatioD  q«i  en  indiquât  la 
loogueor  toat.entiércu  Le  nom  de  Serra  do  'E$pinhaço  (montagne  de 
Tépine  dorsale  )  pourra  paraître  bizarre ,  mais  je  crois  qa*il  faut  le  con- 
serrer,  parce  qu'il  a  été  employé  le  premier,  et- le  préférer  à  celui  de, 
dkoffif  centrale ,  proposé  par  TeicêUent  géographe-  Baibi  dans  sa  Ûëih 
§faphie  univ^ielle.  -  » 

.  (i)  Voyez  mon  Voyage  dans  les  provinces  de  Mio  de  Janeiro,  fiic.,  I. 
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CHAPITRE  IV. 

LKS  CAMPOS.  —  TABLEAU  GÉNÉRAL  i>U  CANTON  DE  RIO 
GRANDE. 


Enliée  des  eampo9.  Cime  de  la  différanee  qui  euste  autre  la  régétalioD 
gui  les.caraclérise  et  celle  des  bois  yier^.  Lear  mo^tooie.  Us  iiç 
sont  cependaut  pas  toujours  exactemeot  les;inêiiies.  Idée  générale  de 
cteui  qui  s'étendent  depuis  les  forêts  primitiveâ  jusqu'à  S.  Joio  d*El 
^i.  ~  Le  Riè  Grande  ;  son  cours  gigantesque  ;  utiUt^  dont'  il  peut 
être  pour  le  Brésil.—  Les  habitants  du  canton  de  Rio  Gremdet  d^abord 
mineurs,  ppis  agriculteurs.  —Détails  sur  l'éducation  des  bêtes  à  cor- 
nes; le  parti  qu'on  tire  des  bestiaux;  manière  de  faire  les  firomages. 
—  Comment  on  engraisse  les  cochons  ;  le  lard.  -^  l^es  moutons  ;leur 
laipe  ;  le  peu  de  soins  qu'on  leur  domie  ;  nécessité  de  quelque^  amé- 
liorations. —  Produit  dcs9  faxendas  du  canton  de  Rio  Grande.  — 
HœUrs  des  cultivateurs.  Leurs  femmes.  Peinture  de  leurs  habitations. 


Après  avoir  quitté  (le  44  février)  le* pauvre rancfto  où 
j'avais  passé  la  nuit,  jç  cheminai  encore^  pendant  quelques 
instants,  dans  une  vallée  profonde  ôntourée  de  bofs  vierges. 
Cependant  je  montais  peu  à  peu  :  tout  à  coup^Taspect  du 
pays  changea  comme  une  décoration  de  théâtre ,  et  je  dé- 
couvris une  étendue  immense  de  mornes  arrondis  y  cou-, 
verts  seulement  d'une  herbe  grisâtre,  et  entre  lesquels  se 
trouvent  jetés  çà  et  là  des  bouquets  de  bois  d' un  vert  foncé. 
J'entrais  alors  dans  la  région  des  campos.  Je  n'avais  pas 
igimré  que  j'y  arriverais  ce  jour-là  ;.  mais -ce  que  j'avais  vu, 
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deuK  ans  plu?  tàt,  sur  la  poate  dé  Villa  Rica  nem'avak  point 
préparé  à  un  changement  aussi  brusque.  D  produisit  sur 
moi  une  vive  impression  de  surprise  et  d^adcmiration  r  ces 
campQsk  perte  de  vue  sept  une  îtoage  bi«i  moins  impar- 
faite de  Fimraen^ité  qtae  la  mer,  lorsqu'on  y  jette  lee  yeux 
d'une  plage  peu  élevée,  et  cette  iitiage  devenait  plus  frap- 
pante encore  au  sbrtir. des  forêts  primitives»  où  souvent 
on  toucherait  presque  de  la  main  les  objets  quf  bornent 
Fhorizon.  . 

Fn  quittant  les  bois  vierges,  j^.pus  faire  une  comparaison 
exacte  entre  la  disposition  de»'  terrains  ^à  ils  végètent  et 
celle  du. sol  qu'occupent  les  eampos,  «t  je  me  confirmai 
dans  les  idées  que  j'avais- d^à  sur  les  causes  d'une'-dSffé- 
rence  si  prononcée  dans  la  végétation  (i).  Lës.for^  cou- 
vrent des  contrées  hérissées*  de  montagnes  roides  et  escar- 
pées, qui  se  garantissent  les  unes  les  autres  contre  la  force 
des  venfs  ;  et  en  même  temps  les  ruissi^aiix  >  qui  >  entre  les 
monts ,  arrosentdes  vallées  étrottes  et  profondes ,  entre- 
tiennent dans  l'air  une  fraîcheur  et  une  humidité  conti^ 
nuelles.  Au  contraire,  dans  les  pays  de  campos^  les  moitiés 
sont  arrondis  et  s'élèvent  par  une  pente  douce;  }e$  vallées 
qui  séparent  ceux-ci  sont  laYges  et  peu  profondes,  et  enfin 
les  ruisseaux  sont  peu  multipliés;  aussi  la  sécheresse  est- 
elle  très-grande  dans  ces  régions,  et  les  vent3  y  régnent 
en  liberté,  deux  causes  qui  i^e  permettent  pas.à  la  végéia- 
tion  de  devenir  plus  vigoureuse.  Mais ,  si  le  flanc  ffun 
morpe  présente  un, enfoncement  qui  soit  abrité ^  si  quel- 
que rui^sea;!  arrose  un  vallon ,  on  est  sûr  de  trouver  là  up 
bouquet  oiï  une  lisière  de  bois  vierges,  qui ,  défriché!^ , 

^1  )  Voyage  danê  les  provinees  démode  Jmwro^eic.,  U  ,  23.  *     " 
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prQduHEsout  du  Hiaï&  et  d>utres.  plaptes.  utifes  •  à  .l'homme, 
La  Serra  da  Mantiqiiaira,  qne  je  vçDaîsde  traverser  et 
qui  forme  Que  portion  de.lajSerra  do  Espinhaço  ("E^ehw.j, 
cst^  comme. l-oi> sait;  Ja  lHaAie  d^ forêts  et  des  tûmposH). 
Péodaiit  plusieurs  nsiois ,  j'allais  éteudve  mes  regards  flur  00 
payf  découvert,  et  le  bots,  comiu  sous  le  nom  de  Malp 
Gf09^i  ^ue  je  tjraversai  dans  la  province  de  Goyas ,  avaM 
d'airiver  à^  capitale ,.  est  bien  loin  d'avoir  la  majesté  des 
forêts  vierges  de  Rio  de.  Janeiro  et  de  Minas  Geraes.  Maia,  il 
faut  ledjre,  la  répétition  des  mèâies  ot>j^  a  i>ient6tépuisé 
l'admiration .  et,  au.  miUeu.de  oes  déserts  auxquehl'in- 
dus^e  humaine  n'a  preM)ue  rien  ôté  de  leur  monotonie 
primitive,  le  voyageur  «uccoml)erait  sous  le  poids  de  l'en- 
nui, s'il  n'était  soutenu  par  de  grands  intérêt^,  ou  si>  livpé 
à  rbistoire.iiaturelle^  il  n'4chappait,  par  l'étude  variée  des* 
détails ,  à  f  uniformité  de  T^^s^mble. 

Il  i^  faut  pourtant  pas  croire  qu'il  existe  wtre  tous  les 
campos  une  res$emhlance  parfaite;  nies  dei|x  premières 

{i)  Cette  limite.ii'est  cef^ndant  peint  parfaitemein  tràm^hée.  J>i  dit 
dilleurs  {Tableau  de  la  végétation  primitive  âams  la  prqvince  de  Mi- 
nas Geraes.,  imprimé  dads  les  Annales  des  sciences  naturelles ,  •sep- 
iembre  1831)  qiie«  an  midi  de  la  proVlncede^  Blioes,  les  boia  débordent 
sur  le  versaol  occidental  de  Ia,Serra  dô  Espiphaço.  U  y  a  plus  :  toujours 
au  midi,  vers  ïa  province  de  Saint-t>aul ,  fai  trouvé  u6  pays  entièrement 
bdisédans  Ke^pacede  9  lieues  environ,  au  delà  de  l'a  Serra  da  tfa'ntiquiera,, 
depuis  Baëpe^dy  jus^'à  Tendroit  q>pelé  CorrsHo  FuMo.  Plus  a«  midi  ' 
encore ,  dans  la  province  môme  de  S.  Paul^  venapt  de  Cipyaz,  j'ai  tra- 
versé des  "bois  qui  commencent  à  i  lieue  du  Rio  Tibaya,  sUr  un  terrain 
qui  ne  bo'a  point  semblé  plus  montueut  que  celui  que  j'avais  parcouru 
fos  jours  précédents,  et  ces  bois  se  sont  prolongés 4âi)s  on  espace  d'à 
pça  près. 14  liette^jusqu'auxmontagqesmème  de  JunçUaby,  et  sont,. par 
conséquent  j  situés  aussi  aq  delà  de  ces  montagnes  ;  or  celles-ci  appar- 
tiennent bien  certaineihent  à  cette  partie  de  la  Serra  do  f  spinhaço  qui 
5e  dirige  dans  U  province  de  S.  Paul ,  lio  sud-ouest  vers  le'  nord-est. 


Digitized  by 


Google 


DU  lUO.DC  s.  FRANCISCO.  61 

rdstîpiiS'ont  suRisamalent^proiivé  le  contraire  (i).  Comme 
la  régi&i*  des  forêts  se  divise  en.  phisieors  souà-régicms ,  de 
même  aussi  bn  en  observe  deuï  bien,  distinetes  dans  la  réf 
gmm  des  lampps^  qui  /  tantât  ne  j^résente  quç  des  berbes 
et  des  SDus-arbrisseaui  \iahpleir09  desc&berlos)  y  et  tentât 
oflre  çÀ  et  là ,  an  milieu  des  pâturages  v  des  arbre» tért^eaii 
et  rabôu^îs  '(tùboléiros  cobertos  ).  Les  deut  sotts-^nlgwns 
entre  lesqieHets  se. partagent  les  £emipof  n'ont  peut-être 
pas  de  Itmites.au^ki  précises  que  celles  des  trois  sousrrégians 
dont  l'ensemble  i^ompçse  la  négim  des. forêts  ^  savoir,  les 


(1)  Un  voyageur  qui  a  traversé  la  région  des  bois  vierges  eo  soiyaiit 
la  grande  route  de  Rio  de  Janeiro  à  Ouro  Preto',  et  qui  ensuite  a  passé 
dans  les  campos,  définit  ce  mot  de  h  manière  suivante  :  «t  Le  nom  de 
<;am)»o#^  désigné- uqe  soîtede  eMinles  presque  entièrement  dépouillé^ 
de  végétation  :  ce  n*é^t  que  dans  Jes  vaHéê^  ^'oa  trouve  quelques  ap- 

bre&et  un  peu  de  verdure ;  on  ne  voit  de  tous  cAcés  que  des  plai^aM 

arides  (Soz.,  Sout7.,  277,  273).  »  Puis ,  quand  lé  même  auteur  veutpein^ 
dire  ledîsCrict'dés  Biamai)tb,il  donné  cette  autre défim'tion  :  «  Les  cam^ 
]9M  sont  des 'iplaittCr  arides,  à  peine  coiiveites  d'une. .htous^e  lég^e 
(-1.  c.  d32).  »  Des  observateurs  très-babiles,  Martius,  PobI,  Gardner^  se 
sont  occupés  avec  un  soin  particulier  de  la  végétation  de  Minas  Geraes, 
et  0  n*eét  pés  à  ma  connaissanèe  qu*auoun  d'eux  ait  représenté  les  cam- 
ptm  eonteie^  çoltifigtprèè^fuê  éiUiirément  déjM}uiHée9^âévégéiaii0hii 
U  savant  Martiqsdit^.commemoi,  qu'ils  diflètent  beaucoup  entre  eux« 
et  j*en  pourrais  citer  dont  il  fait  un  tabieau  encbanteur!  Ceux  que  Pon  ' 
traverse;  èil  sortant  des  bois  vierges;  pour  se  rendre,  par  là' grande 
ra^te,  de  la  capitidé  du  Brésil  à  Ouro  freto,  ne  sauraitiiit  étr^ mieux < 
comparés  qu'aux  pacages  de  plusieurs  de  uo^  bautes  montagnes  dTEu*' 
rope.  Quant  au  district  des  Diamants^  il  est  incontestable  que,  en  une 
foule  d'endroits ,  il  serait  entièrement  rebelle  h  la  culture  ;  mais  c'est 
peut-ètf^  dans  ce  distrîét  que  f  on  trouve  la  plus  belle  Flore  pbanéro- 
gamtque  de  tout  lé  Brésil  méridional  ;  et  nf  M.  Gardner  nt  moi  n'avons 
vu ,  soil  dan»  les  alentours  de  Ùiafliantiné  (Tijoeô)'/  soit  dans  le^  ifutrcs 
partiies  dé  la  pfovihte  des  Mibes ,  'det  plaines  â^  peine  cd^èrtes  d^une 
mousse  légère,  .  .  '  .  ' 
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matoê  virgeniy  les  catingei  elles  carroêeits  (4);  Gependafil 
on  peut  ^tablk  que  les  parties  tes  plus  éleféesde  la  ¥'égien 
des  campas  sont  généralement  couvertes  de  pâturages  her- 
beux, et  €|ue,  dans  les  parties  les  plus  basses,  tes  pâturages 
sont  parsemés  d'arbrisseaux.  Ainsi  je  n'ai  trouvé  que  des 
cémpos  foiîmés  d'herbes  et  de  sous-arbrisseaui  dans  une 
immense  portion  de  la  plus  haute  peut-être  des  camoÊreas 
de  là  province  de^  Mines ,. celle  de  S.  Joâo  d'el  Rei  ;  et  ce. 
sont  encorenles  pâturages  de  même  nature  que  '(ni  revvis 
partout,  eh  traversant,  presque  au  .pied  de  là  Serra  do*£s^ 
pi^haço ,  le  pays  fort  élevé  qui  ^ .  à  l'ouest  de  cette  mêrtie 
Serra,  s'étend  de  Caeté  (3)  ou  Villa  Noya  da  Rajnha  aux 
limites  du  territoire  de  S.  Joâo  d'EI  Rei.  Au  contraire,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  tard  »  j'ai  trouvé  beaucoup  de  pâtifrages 
parsemés  d'arbres  rabougris  sur  le  territoire  de  la,comarca 
de  Paracatu,  et  en  t817  j*  avais  constamment  observé-Ie 
mèiûe  genre  de  végétation  dans  les  450  Ueues  portugaises 
que  je  parcourus  au  milieu  du  Sertâo,  èpeu  près  entre  les 
44'  et  4**  degrés. de  latitude  sud,  du  ^ôté  oriental  du 
S.  Francisf^o,  à  une  distance  déjà  fort  considérable  de  là 
source  de  ce  fleuve.  De  là  il  résulte  que  la  sous-'régùfh,r 
phis  méridionale  ,  des  campos  simplement  herbeut  Cor-» 
reçpond  particulièrement  à  celle  des  forêts  proprement 
dites  [nuUos  virgemy,  on ,  ^  l'on  aime  mieux,  que  ces 
saus-rëgions^  sont  plus  paKiculièrèmént  situées  entre  les 
mêmes  parallèles  ;  et  que  la  sous^égi&n ,  plus  septentrio- 

(1)  Yojei  mpn.rabkau  4e  la  inéoétalion  primitive  dans  ià*pto^ 
vUàce  de  jainas  Gera^ ,  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  ^ 
septembre  1831,  et  ma  première  relation,. y oL.ll. 

{%)  J'ai  dit  aiUeors  pourquoi  je  donna»  là.préfépeDce  à  cette  ortho- 
graphe. 
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nafe,  des  camfos^  ppr^emés  d'arbres  J^hougris  .correspoad 
davantage  A  celle  de^  CQfx(XêCs^  et  des  catinga^  (1). 

Ce  qui  précède  indique  assez  quelle  doit  ètre^  dans  son 
ensemble,  la  végétation  dur  p^ys  situé  entre  Je^  fbré^  et  ta 
tille  de  S.  Joâô.  :  *  . 

Afant  d'arriver  à  cette  ville,  je  fis  environ  44  lieues. 
Dans  cet  e^ce  s'étendent  àe^cçmpo^  àvpertè  de  vue<  Lea 
mornes  sont  géaécalenient  arroudjs,  les  vallées  peu  pro- 
fondes. Dans  les  enfoncements,  Votk  voit  des  boiiaquets 
de  bois  ;  ailleurs  croissent  des  Graminées,  au.  n^ilieu  des- 
quelles sont  éparses  d>iitre»  herbes  et  des  spus-arbris* 
sean^.  Leç  Graminées,  appartiennent  à  un  pçtit  nombre 
d'espèces  ;  aucime  forme  remarquable  ne  s'ob^ye  chçz 
les  plantes. qui  croissent  parmi  elles;  cç  sont  principale- 
m^it  des  .Corymbifèr^  (  Juss. } ,  dent  les  fleuts  sont  flos- 
cnleùses  et  hemuiplirodites ,  riqtolucre.embriqué,  l'ai^ 
grette  sessile ,  le  récq^cle  presque  toujours  i^u  ;  puj^ 
yienBent  des  Mélastomées,  ensuite  quelques  Rubiacées  à 
fruits  séparables  (telles  que  les  n"^  95,  434) ,  et  enfin  k$ 
CamaÇi7\etiS0). 

Dans  la  partie  laplus  basse  des  ih0m^,  la.  végétation 
est. un  peu  différente  de  icôUedes  hauteurs;  oa  y  voit 
des  arbrisseaux  qui  appartiennent,  en  général,  à  la  far 
mifie  des  Composées^  un  Hyptis  (S05],  et,  eH'très^gr:9nde 
abondance,  cette  Graminée  du  genre  Saccharum^,  qui  se 
fait  remarquer  pai*  ses  tiges  dures  et  assez  hautes,  par  ses 
feuilles  foides  etbôrizoutales,  et  qulbn  appelle  .Vulgaire- 
ment Rabo  4^  reposa^  Queue-de-reUard  (Ànathmum  Jn-- 

(1)  Tableau  4è  là  végéUUiùHs  dans  la  pr(minct,deMinaâ.  Geraes, 
par  Aagasle  k)e  S.  É.,  imprima  daos  Itn Annales  deM.scietv^^  nà{u^ 
rfl/ef,  septembre  1831.  .  ;  ? 
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e(tmè?).  Ces  eampôsnfclStir^i  sans  doute  desdiffié- 
rence».,  «oit  daiw  te  xHspostlion  du  terrain,  soit  dans 
r ensemble  de  la  végétation^  min»  Je  me  réserve'  de  les 
signaler,  en  {présentant  les  détails  ditonstanciés  de  mon 
itinéraire. 

Le;  fameux  Rio  Grande,  dans  son  coar^  supérieur,  arrose 
les  campagnes  ^ue  je  viens  de  feire  tonnattre,  et  leur  corn-* 
munique  son  nom  (le canton  de^Rùy Grande),  Cette  rivière 
divise  la  c<miarm  de  S.  Joâo  d'el  Rei  endéui  partie,  Tune 
septentrionale  et  T^utre  méridionale.-  Elle  prend  sa  source 
dans  la  Serra-  da  Jutuoea,  éloignée  de  S..  Joâo  d-'enviroti 
95  lieues  du  câtedu  sud  ;  elle  coule  d*  abord  vers  le  nord , 
puis  vers  le  nord-est,  puis  enfin,  vers  Toccident.  A  aotienes 
environ  de  S.  Joâo ,  elle  reçoit  le  Rio  das  Mortes  y  plus  loin 
leSapucafay,  et  plus  loin  encore  lé]\ioPardo;  elle  sert  de 
limite  aux  provinces  de  Saint-Paul  et  de  Gofat ,  et,  réunie 
mPanjtnahybày  Bile  prend  le  potn  de  Pararmâ,  pour  de- 
venir le  Paraguay,  l'un  des  deux'gtands  cours  d'eau  qui 
ferment  le  Rio  de  la  Plata'(l].  Voici  à  peu  prè^  comment 
s'expriment  MM.  Spix  et  Martîus  sur  cette  îniportaiite  ri- 
vière :  ^  Ce  n'est  pas  seulement  vers  le  sud  que»  du  roisi- 
nage  de  S.  imo  d'El  Rei ,  on  pourrait  ^  embarqué  sur  le  Rio 
Grande,  se  rendre  dans  le  Paraguay  et  à  Buenos-Ayres;  la 
navigation -serait  possible  patr  les  affluents' septentrionaux 
'      ,  *  '•    ■ 

,  (1)  Galal,  .Coro$.  Braz.,  I»  207.  375-  —  On  «âsiirç  géoéralemeD^ , 
à  cie.que  pi^teo4 Xuccock ,  que  le  Rio  Grande ,  lor><;(uHl  est  déjà  devenu 
an  fleuve  considérable ,  disparaît  et  se  fraye  une  route  souterraine  sous 
la  ^rfape  d!ane  pliiine  ittmiense»-  qui  1<ii4oit  uk)9  riche  et  éternelle  rét- 
dure  (A'otef  on  Brax,y  536).  Personne  ne.ni*ap«rlé  d*ane  seoiblable 
merveille;  je  ne  trfinTe  rien  noe  plus  d^ne  les  écrits  de  Caud,  de  Pf- 
'ïàrra,  de  S^ii  et  âe  Martins ,  qéi  justifie* Fassertion  de  liittyicock,  «t  je  ne 
saurais  m'empècher  de  la  conâidércr  roînmp  erronée. 
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de  cette  rivière  jusqu'à  quelque»  iiçiïes  de  Villa  Boa.  Le 
capitâîjDe  Jt>9é  Pinto,-  qui,  en  4816»  entreprit  de  trouver 
une  route  par  les  fleuves  entre  Villa  Boa  et  Saint-Paul ,  a 
jeté  assez  de  lumière  sur  la  géogmidiie  de  ces  contrées  pour 
que  déjà  on  puisse  songer  à  la  commuAication  importante*, 
dont  il  s^agit.  On  sait,  en  effet»  que,  si  Ton  s'embarque 
sur  le  Rio  dos  Bois  ;  k  r^ndroit  appelé  4nnicuns ,  situé  à 
12  lieues  dé  Villa  Boa ,  on  arrive  bjentôt  au  Faranahyba.  - 
Quand  on  a  fait  3  lieues  sur  cette  rivière,  on  rencontre  une 
cataracte.  De  là  au  coqfl]uent  du,  Faranahyba  et  du  Rio 
Grande  ou  tous  deux  réimis  prennent  le  nom  de  Parannà, 
0  n*y  a  qu'environ  20  lieues ,  et  »  si  les  chutes  d'eau  doivent . 
rendre  difficile  la  nayigation  du  Rio  Grande  jusque' dans  les 
environs  de  S»  Joâo,  disent,  en  fii^isaant,  MM:  Spit  et  Mar- 
tius,  du  moins  cette  navigation  ne  serait  pas  interrom- 
pue (i).  »  Quapdon  songe,  d'un  autre  côté,  que,  dès  à  pré- 
sent, on  communique,  par  le  Rio  do  Tocatrtins,  de  Goyaz 
avec  la  capitale  du  Paré,  en  s' embarquant  à  une  très-Eaibie 
distance  de  ViUa  Boa,  on  s'étonne  iies  avantages  immenses 
çpû  ontj  été  départis  aux  Brésiliens  pour  la  navigation  inté- 
rieure de  leur  pays.  On  serait  tenté  de  croire  que  l'auteur 
de  la  nature,  en  formant  ainsi  lui-même  des  liens  entre 
les  diverses  parties  de  cet  immense  empire,  a  voulu  indi- 
quer à  ceux  qui  l'habitent  qu'ails  ne  doivent  pas  se  désunir. 
Voilà  un  point  qui ,  situé  environ  par  les  21''  7'  4"  latitude 
australe  et  les  47*"  55'  lopgitude,  à  partir  du  méridien  de 
Paris  (2] ,  est  appelée  communiquer,  par  eau,  presque  sans 

(1)  ReUe,l,  313.—  Consultez,  sar  ceUe  JiaYigalion ,  YHinerariade 
Mauos,  U,193;  ,. 

(2)  La  position  que  j^indique  ici,  d'après  reayrage  de.^ix  et  Mar- 
tiuset  les  màUiématicieos  portugais  cités  par  d'Eschwege»  est. celle  de 

I.  5 
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interraptioD  ,•  avec  deux  ports ,  Monterideo  -et  Part ,  placés 
Tun  à  r  embouchure  du  Rio  de  la  Hâta ,  Fautre  à  celle  du 
Rio  do  Toeantîns,  de  plus  avec  Matogrosso,  le; Paraguay, 
l'Entre  Rios  et  les  anciennes  Missions  de  FUnignay!  Qnp 
sont  nés  mesquines  nrièiresr  auprès  de  ces  fleuves  gigan- 
tesques*, qui' parcourent  tarnt  de  contrées  diverses  et  dofit 
les  eaux ,  après  avoir  arrosé  les  arbres  mejestue«  de  la 
zone  torride ,  font  naître  sur  d'autres  rivés  Tes  humbles 
herbes  des  climats  tempérés  !  Malheurensement,  il^se  pasr 
sera  sans  doute  bien  des  années  avant  que  les  BrésiHens, 
pouvantaider  la  nature,  profitent  dé  si  beaux  avantagea, 
et  que  les  colons  des  environs  de  S.  Joâo ,  en  particulier, 
aient  d*  autres  moyens  de  communication  que  leurs  mu* 
lets ,  actuellement  les  seuls  navires  de  leurs  déserts  (i). 

C'était  de  Tor  que  cherchaient  les  premiers  habitants 
du  canton  que  je  parcourus  pour  me  rendre  à  S.  Joao,  et 
qui ,  comme  je  Fai  dit,  est  arfosépar  le^  commencements 
du  Rio  Grande;  çà  et  là  en  voit  môme  encore  les  traces  de 
leurs  travaux.  Peu.  à  peu  cependant  le  métal,  objet  de  tant 
de  Recherches,  se  présenta  avec  moins  d'abondance;  il  de^. 
vint  plus  difficile  de  l'extraire  du  sein  dé  la  terre,  et  alors 
on  chercha  dans  Fagricultiïre^  et  principalement  dans  Té- 
ducatiôn  des  bestiaux,  des  ressources  que  n'otfrait  plus 

s.  Joao  d*El  Rer,  viBe  par  laquelle  ira  pAa^e  point  le  BioGrandç,  C'esl 
Ponte  ?iova  qui  est  lé  lieu  jusqu'où  les  premiers  de  ces.  savants  font  re- 
monter la  navigation  du  Rio  Grande  ;  mais  Ponte  Nova,  diaprés  leur  carte 
générale  du  Brésil ,  semblerait  être  situé  h  peu  près  sotis  le  même  paral- 
lèle que  s.  Joio  et  à  environ  9,à  10  lieues  portugaises  de  cette  ville.  Je  fe- 
rai Remarquer  que  les  mè^icB  savants,  en  daignant  Poète  Nova,  ne  disent 
pourtant  point  que  la  naviga^on  né  pourrait  pas.  al)er  plus  loin  encore. 

(l)'Oette  figufe  orientale  n'est  point  étfansère  aux  Mineiros;  car  ils 
jM  servent  souvent  du  rao^  twvegar  quand  ils  parlent  de  léur^  voyage». 
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l'eittaction  de  l'or.  Les.  exoftUrate  pâturages  des  enviroBs 
da  Rio  Grande  fournissent  aujourd'hui  (4819,  1822)  la 
plus  grande  partie  des  bestiaui  qui  se  consomment  doîlis 
la  capitale  du  Brésil,  et  quelques. agriculteurs  de  ce  pays 
possèdent  jusqu'à  cinq  mille  bétes  à  cornés  (i). 

Bien  différents  de  ceux  des  €ampos  dos  Goitacazes  (2); 
les  bestiaux  du  cantoti  de  Rio  Grande  sont ,  avec  juste 
raison,  vantés  pour  leur  force  et  pour  leur  grandeur.  Ce- 
pendant on  est  obligé  de  leur  donner  du  sel  »  ainsi  que 
cela  se  pratique  dans  les  parties  de  Isl  province  des  Mines , 
pu  il  n'y  a  ni  terrains  salpêtres  ni  eaux  minérales;  ai^ 
que  cela  se  pratique  encore  dans  la  province  de  Saint-Paul, 
la  Colombie  et  l'Amérique  sq)teQtrionale;  depuis  la  Nou- 
velle-Ecosse jusqu'au  Mississipl*(3][  :  tous  tes  mt)is  ou  en- 
viron »  chaque  bète  obtient,  une  poignée  ^de  la  substance 
pour  laquelle  elle  a  un  goût  si  prononcé.  Tandis  quç,  dans 
le  Sertâo  (désert)  oriental  du  S.  Francisco,  les  vacheh,  qui, 
le  plus  souvent^  vivent  loin  des  yeux  de  leurs  maîtres,  sont, 
enr  général ,  des  honuues  libres  (4),  ici  «'est  ordinairement 
i  des^ esclaves  qu'est  confié  le  soin  des  bestiaux.  Comme 
dans  toutes  les  parties  du  Brésil  que  j'ai  parcourues,  on  ne 
sait  pas,  dans  le  canton  de  Rio  Grande,  œ  que  c'est  qutine 
étible;  cependant  on  n'abandonne  pasle^bétail  à  tui-jnème, 
coiâme  cela  a  lieu  dans  le  Sertao.  Les  cultivateurs  qui  s>' oc- 
cupent, un  peu  en  gfand,  xle  l'éducation  des  bêtes  à  cornes 
divisent  l^urs.pAtprages  en  différentes  portions  ^  soit  par  des 


(1)  Ce  n*esl  pas^scnlenienl  en  1819  que  j'ai  trayersé  le  caaton  de  Rio 
Grande  ;  je  Tai  encoFe  parcouru  en  1822. 

(2)  tojrez  miM  VoffagtdùHê  k  dùlrict,  etc.,  U,  127. 

(3)  Voyage  dan$  kt  hauk  PentykMnie,  U,  251-3. 

(4)  Voyage  dans  la  province  de  nio  de  Janeiro,  etc.,  H ,  320. 
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fossés»  soit  à  Falde  de  palissades  faites  avec  dé  gcos pieux, 
qui  oqt  au  moins  la  hauteur  d'un  homfne.  Dans  uti  dé  ces 
pâturages,  on  met  Içs  vaches  à  lait;  un  autre  est  pour  les 
veaux,  un  troisième  pour  1q$  génisses ,  uta  autre  enfin  pour 
les  taureaux.  On  tient  les  génisses  et  les  taureaux  dans  des 
pâturages  séparés,  afin  que  les  premières  acquièrent  assez 
de  force  pour  produire  des  petits  vigoureux-,  et  qu'elles  )ie 
soient  p^s  couvertes  hors  de  saison.  Quant  aux  vaches  à 
lait,  elles  ont  toujours  dans  leur  pâturage  un  taureau,'  que 
Ton  appelle  toro  grande  et  queM'on  pourrait  comparer  au 
pasteur  des  jumenta  du  Sertâo  (i);  c'est,  en  quelque  sortç, 
à  lui  qu'est  confiée  la  garde  du  troupeau;  il  le  défend  avec 
fureur  contre  les  taureaux  qui  s'échappent  des  pâturages 
étrangers^  mai^  (Hi.  prétend  qu'il  épargne  davantage  ceux 
qui  oqt  été  élevés  avec  lui  dans  la  même  fazendd. 

Jusqu'à  ce  que  les  veaux  soient  assez  forts  pour  manger 
de  rhe^be ,  on  les  garde ,  près  de  la  fazenda\  spos  Un  han- 
gar. Quant  à  ceux  qui  vont  au  pâturage ,  on  les  enferme 
chaque  soir  d&ns  un  ctirraZ,  qui  est  un  espace  de  terrain 
fort  petit  et  entouré  de  palissades,  lequel  tient  immédiate- 
ment à  l'habitation  ou  au  rettro ,  espèce  de  chalet  dépen- 
dait de  l'habitation  elle-même  (2).  Le  lendemahi  matin , 
on  va  chercher  lès  vaches  dans  Teurs pâturages,  lorsqu'elles 
en  ont  de  fermés  ;  celles  que  l'on  a  coutume  dé  laisser  libres 
se  rapprochent  elles-mêmes  de  la  maison  du  maître.  QUand 
elles  arrivent,  les  veaux  ont  déjà  été  mis  dans  la  cour  de  la 
fazenda.  On  y  fait  entrer  successivement  une  quantité  dé 
vaches  qui  correspond  an  nombre  de  personnes  que  l'on  a 

(1)  Voyage  dans  les  provinces  de  RioiU  Janeiro,  etc.,  Il,  827; 
02)  rai  déjà  doDDé,  dans  ma  première  reUUkmt  TeipIicaiioD  des 
mots  cttrral  et  retira. 
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pour  les  traire.  Chaqae  veau  reconnaît  sa  mère  et  s*9iq»roohe 
pour  îa  teter.  Oh  le  lie  à  la  jambe  droite  de  la  vach^,  la 
tète  tournée  vers  les  inaraelles;  on  tire  le  lai^de  trois  de 
ces  dernières  et  ^n  laisse  rla  quatrième  pour  le  veau.  Le 
spir,  on  réunit  encore  les  vaches  et  leurs  veaux ,  mais  alors 
onjai^se  c^iit-ci  teter  à  leur  aise;  ensuite  on  enferme  l'es 
veaux ,  comme  je  Tai  dit  »  et  Ton  ireèonduit  les  vaches  au 
pâturage.  Quand  le  propriétaire  ne  met'  point  les:  veaiïx 
dans  un  pâturage  fermé,  ils  n'attendent  pa$  ordinairement 
qu'on  aille  les  chercher;  d'eux-mêmes  ib  se  ren<}etit  à  la 
fazendd ,  tous  les  jours  à  la  mènie  heure.  Cest  un  plaisir 
de  vcdr,  diaque  soir,  ces  jeunes  a[niniaux  accourir,  en  bour 
dissant ,  pour  revoir  leur  mère  et  prendre  leur  nourriture 
accoutumée. 

En, général ,  dans  les  Mines,  on  ne  met  le  feu  aux.  câm- 
pos  qu'au  temps  de  la  sécheresse;  mais. dans  le  canton  de 
Rio  Grande ,  en  particulier,  les  propriétaires  des  grandes 
fazenda4  ont  coutume  de.  diviser  en  quatre  portions  les.  pâ- 
turages destinés  aux  vaches  è  lait,  et ,  tous  les  trois  mois , 
on  met  le  feu  à  l'une  des  portions ,  pour  procurer  à  ces 
animaux  une  herbe  fratch^.  A  cet  effet,  un  honune,  à  pied 
ou  à  cheval ,  parcourt  le  pâturage  qu'on  veut  br61er ,  traî- 
nant derrière  lui  un  kmg  bambou  enflammé,  ^t  ayant  tou- 
jours soin  d'avancer  dans  le  même  sens  que  le  vent.^  Le. 
pâturage  est  bientôt  consumé,  et,  peu  de  temps  après,  il 
succède ,  à  des  herbes  desséchées  ,  Un  gazon  fin  ,  du  plus 
beaurvert,  qui  ressemble  un  peu  au  froment,  quand  il 
commence  à  sortir  de  terre. 

Dans  les  environs  de  Juruoca,  village  situé  à  peu  près  à 
22  lieues  de  S.  Joâo,  Ters  la  source  du  Rio  Griande,  un 
propriétaire. me  disait  que,  d'après  la  division  qu'on  fait 
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des  pètm^gos  en  diff^ents  verts  (verdes)  (4),  par  le  moyen 
des  incendiés,  on  ne  peut,  dans  an  espace  de  2  lieues, 
nourrir  plus  de  6  à  700  têtes  de.bétaiL  Cela  tendrait  à 
expliquer  pourquoi  j'ai  eu  à  me  plaindre  de  faire  l>eàu- 
colip  de  chemin  sans  voir  une  seule  bète<à  cornes  ;  cepen- 
dant il  est  encore  assez  vraisemblable  qu'on  ne  profite^  pas 
autant  qu'oti  le  devrait  de  l'îmmense  étendue  qu'ont,  en 
général ,  les  fatendas.  v 

Lors  de  mon  voyage  (4849),  les  bceufe,  dans  le  canton 
de  Rio  Grande,  s'achetaient  4,000  reis  (25  francs),  et  ils 
èe  revendaient  7,000  reis  à  Rio  de  Janeiiro.  Quant  aux  va- 
ches, oh  ne  s'en  défait  que  lorsqu'elles  sont  trop  vieilles 
pour' porter  encore.  Un  propriétaire  ne  pourrait,  sans  en- 
tamer son  capital,  vendre,  chaque  année,  plus  du^lixième 
de  son  troupeau.  Si  le  bétail  rend  aussi  peu  au  cultivateur, 
ce  n'est  pas  qu'ici,  comme  dans  le  sud^du  Brésil,  on  ab- 
sorbe une  partie  de  son  troupeau  en  se  nourrissant  uni- 
quement de  la  chair  de  ses  vaches,  car,  ^ans  ce  pays, 
les  gens  les  plus  aisés  ne  mangent  que  des  haricots,  du 
porc,  du'  riz ,  du  lait,  du  fromage  et  de  la  cangioa  (2)  ; 
mais  on  fait  périr  un  grand  nom\)ré  de  veatii  par  le  régime 
austère  auquel  on  les  condamné  pour  profiter  du  lait  de 
ïeui'  mère.  Les  pizehdeiros  (^)  riches  devraient ,  ce  me  sem- 
bla, faire,  chaque  année,  le  sacrffiœ  du  lait  dequdques- 

(1)  Il  est  à  peioè  nécessaire  de  dire  que,  parie  mot  portugais  verdes 
que  je  traduis  ici  littéralement,  il  faut  eutendre  les  pâturages  de  diffé- 
reots  âgés  qui  résultat  des  inceodies  successifs  dont  j'ai  pàtU  plus 
haut. 

(2)  Nom  que  Tbn  donne'âu  maïs  dépopillé  de' ses  enveloppes*  et  sim- 
plement cuit  dans  de  Teau^  On  désigne  le  même  mets  sous  le  nom  de 
tmtçamorroi  d^zJes  Esj>aKnols- Américains  de  la  Banda  Oriental, 

(3)  Les  faxendeiroê  sont  les  propriétaires  de  fatevidas. 
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unes  4e  leuj»  ipeiUeures  vadies  pour  obteûtr  de  plus  bçUes 
géQ&5es,iet  surtout  des  taurewx'plus  vigoureux ,  et ,  par 
là,  èmpèdier  la  dégénératiou  de,  la  raoe  boviue; 
.  MeiUeuces  laitières  que  celle»  de  ^^migas,.S.  Qoi  et 
probablemept  toot  le  Sertao  oriental  »  lès  ï>0Bfies  vachçs 
éa  cantoB  4e  Bio  Grande. donnent,  <^iBnie  celles  des  en- 
virons de  Yilla  Rièa  et^de  Sftio  do  Paulista,  près  les  Cam- 
pos  dos  Goitaçazes  (1),  quatre  bouteilles  de  lait  par  jour. 
Les  veaux  tc^ent  jusqu'à  TAge  d'ua an,  et,  quand  une  va- 
che n'a  plus  de  veau,  ses  mamelles  se  dessèchent,  comme 
cda  a  Ueurdâns  toute  la  province  destines,  vraisemUa- 
Uameût  tout  le  Brésil  et  fnème  dans  la  Colombie,  amgula- 
rîté  qui  parait  mériter  l'attention  ,des  zoologistes  (S). 

Nourries  dans  des'pAtnrages  exceilemls,  les-vaches  qui  ont 
encore  leurs  veaux  donnent  .un  lait  presque  aussi  crémeux 
que  celui  de&  troupeaux  de  nos  «aontagnes  d'Âuvei^né.  On 
ne  met  poiot  le  lait  dans  «des  pots;  mais  dans  de  petits  ba- 
rils cerclés  en  fer,.etH)p  le  transvase  avec  des. gourdes  cou- 
pées longttudinalemept  par  la  moitié.. On  fttit,  en  général, 
beaucoup  de  fromages  dans  la  eomarca  de  S.  Joâo  d'Ël  Bei  ^ 
maïs  le  canton  de  Bio  Grande  est  C|3l|]iqui  en  .fournit  le 
plus  ,'et  c'est  un  des  articles  qu'il  exporte..  Voici  de  quelle 
manière  se  font  ici  Jes  fromages.,Aussitôtqu'on  a  tiré  le  lait, 
on  y  met  de  la  présure,  et  il  caille  à  Tinstànt;«'0n  donne  la 
préfiérenee  à  Celle  de  eapivara  (cabiàis) ,  lorsqu'il  est  possible 
de  s'en  procurer.  On  a  des  moules  en  bois  d'environ  2pou- 
ce^de  haut,  dont  le  n^ili^u  présente  un  espace  circulaire  en- 
tièrement évidé,  à  peu  pr^  de  lii  grandeur  d'une  assiette. 

(1)  Voyex  mon  Voyage  dans  le  district  des  lHamanU\  etc.,  I,  l3à  ; 
n,99. 
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Ces  noBles  se  placent  sûr  une  table  étrpit^»  dont  le  plan  est 
inoliné.  On-  les  remplit  de  lait  caillé,  que  l'on  a  6u  9oin  de 
séparer  en  petits,  morceaux*,  on  presse  avec  la  main  ce 
caillé  aibsi  éçrumelé  :  lé  petit-lait  s'échappe,  et  il  va  tom- 
ber dans  une  gamelle  placée  au-dessous  du  bout  de  la" table 
le  moins  élevé.  A  mèsurç  que  le  caillé  s'affiMsse  dans  le 
moule^  on  en  remet  de  nouveau  ;  ou  recommence. à  pres- 
ser,, et  Ton  continue  jusqu'à  ce  que  le  moule. soit  plein  de 
caillé  bien  pressuré.  On  couvre  de  sel  te  dessus  du  fro- 
mage, et  on  Me  laisse  ainsi  jusqu'au  soir;  alors  on  le  re- 
tourne, et  on  cçuvire  l'autre  côté  de  sel.  Le  lendemain, 
on  eipose  lé  fromage  .à  l'air  dans  un  endroit  XHnbragé; 
on  a  soif)  de  le  retourner  de  temps  en  temp»,  et  il  est  fait 
avant  l'eapàce  de  huit  jours^  Ces  fromages ,  auxquels  on  ue 
donné  pas  d'autre  nom  que  celui  de  fromages' de  Minas  i 
sont  fort  renommés  :  leur  substance  est  compacte  ;  leur 
couleur  ressemble  à  celle  des  fromages  de  Gruyères,  mais 
elle  est,  je  crois,  d'un  jaune  plus  .prononcé  ;  leur  saveur 
est  douce  et  agréable.  Quand  on  veut  transporter  les  fro^ 
mages  à  Rio  de  Janeiro,  on  les  met  dans  des  paniers  (ja- 
cas)  carrés  et  aplatjs,  faits  avec  des  morceaux  de  tiges  de 
bambou  grossièrement  ttessés  ;  chaque  panier  contient  cin- 
quante ffomages,  et  deux  paniers  font  la  chai^  d'un 
inulet.        , 

On  élève,  dans  le  canton  de  Rio  Grande,  non-seulemeitt 
un  grand  nombre  de  bêtes  à  cornes,  mais  encore  beaucoup 
de  cochons  ;  otr  engraisse  ceux-ci  avec  des  racines  d'tnfta- 
mes  (Calladiumesculenlum)  et  de  carâs  {Dioscorea)^  et 
l'on  cultive  en  grand  ces  deux  espèces  de  plantes  (4).  le 

(1)  Ici  je  dois  prémunir  le  lecteur  français  contt*e  une  erreur  de  noms 
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pro^élftife  iu^fancko  du  Rio  dos  Martes,  ^queno,  près 
S.  Joao'd'EI  Rei,  chez  le€|uel,  comiQé  on  le  verra;  je  sé- 
journai fort  longtemps.,  ne  paraissait  point  riche,  et  pour- 
tant ii  avait  déui  champs  de.caro^d'dne  certaine  étendue. 
Le  lard  forme^comme  les  )^roQl^ges,  une  branché  dacem- 
merce  très-importante  pour  la  -tùmarca  de  S.  Jeâo  d'EI 
Reii  C'est  aussi  <ians  ces  paniers  de  bambou,  appelés yac(ii,  ' 
qu'on  le  transporte  à  Rio  de  Janeiro.  Deux  panier^,de  lard 
forment  la  charge  d'un  mulet,  et'chaque  panier  contient 
Z  arrot>es  de  lard  (44  kilog.  f  iDeçt.)  quand  kr  mulet  n*est 
pas  encore  habitué*  à  la  charge ,  et  4  lorsqu'il  y  est  déjÀ 
accoutumé.  '       '     ^       ^ 

-Les  cultf vateurs  de  ce  canton  et,  en  général,  ceux  de  la 
comaroa  de  S.  Joâo  possèdent  un  troupeau  de  mputons. 
Ici  on  ne  fait  pës  comme  dans  les  environs  de'i^  de  Ja- 
neiro, on  ne  laisse  point  perdre  ta  laine  :  on  tond  )^  ère- 
bis  deux  fois  par  an,  au  moisd'àoAt,  vers  lafin  des  froids, 
et  six  mois  après-,  avatft  telle  de^la  sécheresse.-  Les/bisèn- 
éeiros^eîï  font  foire,  dans  leur  majson,  des  tissus  grossiers, 
dont  on  se  sert  principalement  poàr  babiller  Tes  nègres, 
On  remploie  aussi  pour  fabriquer  ces  chapeaux  à  larges 
bords,  à  forme  bofâse  et  arrondie,  dbnt  les  Mineiros  ont 
coutume  de  se  ceuvrirJa  M^\chafeo^ds  Mineiro)^  et  qui, 
s'il^  sont  d'une  pesanteur. extrême,  ont  pourtant  FaVân-^ 
tage  de  garantir  de  Vardétir  du  soleil  comme  dé  petits  pa- 
rasols; les  propriétaires  :en voient  leur  laine; à  des^ hommes 

dans  laquelle  il  .eal  facile  à  tomber  et  à  laquelle  i/oot  même  pas  i^çhappé 
4eax  nataralistes  aUeinadcls  bieo  joetemeot  célèbres.  (  Spn  et  Martios, 
Mae»  I);  c'est  de  prendre  FiHA^ime  des  Brésflieorpoiir  les  ignameê 
de  nos  cobnies.:  le  pr^nier'e^t  Xt^Calladimn  9$culefit¥mé^  bota- 
nistes ;  les  seconds  sont  dès  espèces  da  genre  Biotcorea. 
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qui  savent  fttire  ces  cbdpeaui ,  et  is  teur  en  payent  la 
façoft. 

On  oroira  8a»s  doute  qae^  les  cultîYateiirg/ tirmit  \t^ 
grand  parti  de  leurs  montons,  donnent  beaucoup  de  soins 
à.  la  t^nsenration  de  ces*  ^l^imanx  ;  m^is  il  n'en  est  pas 
aiilsi.  On  ne  les  fait  point  garder  (1  ),  et  ils  sont  exposés  ïiûx* 
ravages  des  chiens  doaiesti(fiK6  et  à  •ceux  de  quelques  bètei^ 
sauvages /«entre  autres  ^lles  appelées  ctfùhorrôs  do,  campa 
(<;hie».  des  diamps,  Canis  campestris  Nmuo.,  ex  9.%bn^ 
vais).  Lorsque ,  en  i825i ,  '}e  passai  par  la  fazenda  do  Ré- 
iiro,  habitation  située  à  environ  47  lieues  de  S.  Joâo  et 
à  5  du  village  de  Juruoca^  là  maîtresse  de  la  maison  me  dit 
qu'elle  avait  autinefôi»  possédé*  un  troupeau  de  moutons 
assez  considérable,  et  qu'elleH^ème,  avec  «es  filles,  fabri- 
quait des  tissus'  de  tlifférentes  espèces  ;  niais ,  comnie  on 
avait  kit  passer  tout  cécemment. devant  la  feamda  xkxi 
des  ofaemins  qui  vont  de  S.  loào  à  Bîo-de.«raneiro>4^eliû 
appelé  eamiinho  da  Parahyha  N(Jva,  et  que  les  pauVres 
moutons  étaient  sans  pasteur,  ,1e  troupeau  avait  été  détruit 
parles  chiens  des  muletiers.  '  , 

On  voit ,  4' après  tout  ceci,  combien  il  sei;ait  im^rtant 
pour  les  colons  qu*on  leur  fit  venir  d'Europe  des  cbiensde 
|)erger  d-unebonne  race,  et  peut-être  même  qudques  pa^ 
teurs  expérimentés  capables- d'en  former  d' autres  et  assez 

'  (1)  m.  LuccDckxiit,  k  la  vérité ,  qu'il 'a  tu-,  opn  loin  de  S.  JoSo  d'El 
Rei ,  plusieurs  bergers  daps  un  seul  jour,  et  il  ajoute  qu'il  lui  semblait 
jboDtraire  aui  lois  de  la  nature  que  des  troi^eaui  blancs  fassent  soignés 
pfHrii^  hommes  noirs  {Notée,  444).  Il  serait  fort  à  désii;^  que  ies  lois 
de  4a  nature  fussent  plos^soureni,  au  Brésil^  violées<de  cette  mamère, 
et  qu'îles  ne  le  IVi&sent  jamais  autremimt.  Je  prt'sume  qUf  les  l^ergers 
dont  parle  M.  Lnccock  allaient  oçeasionhelk^lent^.  chercher  les  brebiei 
dans  la  campagne  pour  les'  ramener  à  rhàbitètion. 
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îKteUîgeKits  pour  sentir  que,  tkms  un.payâ  aiu^i  ehaud, 
OB  ne  peut  pas  suivire  exactonent  lés  pratiques  usitées  en 
Prancei  et  eu  Allemagne.  Le  g^uVeruèment  brésiliep ,  à 
l'exemple  de  ceux  d'£urope>  devrait  aussi  tourner,  ses  rch 
gards  vers  Tamélioration  des  troupeaux  et  tirer  de  fios  con- 
trées 4ies  mérinos  ou  des  -métis,  pour  essayer  de  les  na;tu- 
raUser  dans  les  immenses  pàtnrçiges  du  Brésil ,  cpii  varient 
pour  la  qndité  et'  dont  qudque»>uns ,  pair  leur  élévation , 
ne  se  trouvent  poiiit  exposésàdescfaaleursJtrâfp  fortes.  Ce 
pays  n'a  pas',  sans  doute,  une pcqmlaUoe  assez  cOnsidéraUe 
pour  qtfon  songe  i  y  établir  de  grande  manufactures; 
mais,  puisque  les  cultivateurs  font  déjà  i^ez.eux  des  tissus 
de  laine,  pourquoi  ne  pas  técherde  les  amener  à  fol>rk[uer 
des  étoffes  plus  fines,  et  tfaflfraiidiir  par  là  'certains  çan* 
tons  d*un  tribut  onéreux  i»yé,à  l'étranger?  D  y  a* plus  :* 
puisque,  dans  le  Brésil ,  on  n'e^  pas  obligé  denourrir  les 
meutens  à  la  crèche,  puisque,  par  conséquent,  les.  frais 
doivent  y  être  moins  tpnsiàérablçs  qu^eti  Europe,  pourquoi 
ne  pas  feire  des  efforts  pour  mettre  ce  pays  en  état  d'ex- 
porterde  la  laine  comme  il  exporte  du  sucre  ^  des  cuirs  et 
dû  ccton?  i  ' 

D'api^  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  hn^ut ,  it  est  facile  de  ju- 
ger qu'il  u'en  est  point  dès  finendas  du  cantoh  de  Rio 
Grande  comnle  de  celles  qd,  rdéguées  (lans  les  déserts 
de  Goyaz  et  même  dans  quelques  parties  éloignées  de  la,' 
province  des  Mines,  ne  raipportent  presque  rien  à  leurs, 
propriétaires.  Le  voisinage  de  Rio  dé  lâbeiro  met  ce  pays 
et  toute  la  eomc^rca  du  Rio  das  Mortes  ^ans  une  position 
plus  ftivorable  ;  cépeàdant^  suivant  un^holnme  qui^  par  sa 
position ,  pouvait  savoir  U  vérité  ^  qui  habitait  le  Villa'ge 
de  Juruoca,  le»  fctaendeiros  ne  retin^nt  pas  plus  de  10  pour 
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iOO  de  leurs  capitaux,  satis  en  déduire  les  frais  est  leji  im- 
pôts. Où^lque  b^sse  qu'elle  paraisse,  H^Ue  évaluatioQ  est 
bien  loin  d'être  sans  vraisemblance  :  eaeSet,  pou^  savoùs 
déjà  qne  le  fazendeiro  ne  peut  vepdre,  chaque  aunée,  que 
te  dixième  de  son  troupeau  de  bètes  -à  cornes.  ;  donc  il.  se- 
rait indjspensable.de  trouverd^nsmielque  autre  branche 
de  revenu  F  intérêt  du  capital  qu^  représentent  les  pâtu- 
rages, les  bâtiments  de  la  fàzenda,  les  esclaves  et  les  mu- 
lets. Les  récoltes  ne  Benrént  qu*à  la  nourrUurede  la  fa- 
iBtlle;  parconséquent^  il  faudrait  xjue  l'intérêt  dont  il  s'a- 
git fùt/représenté  par  le  produit  du  lard  ejt  du^ fromage. 
Mai^,  s'il  est  vrai  ,^ comme  tout  le  monde  Tassigre,  que  celui 
du  fromage  est  absorbé  par  l'achat  du  sel..dont  on  a  besoin 
pour  le^ bétail,  etc.,  il  doH  rester  au  propriétaire  bien  peu 
*  de  chose  sur  ses  revenus  ;  cap  il  est  nécessaire  qu'il  rem- 
place les  mulets  et  les  esclaves  <{u'il  perd ,  qu'il^cbète  des 
fers  et  des  clous  pour  ses  bêtes  de  somme>*  6t ,  quoique  Ten- 
tpetien^  de  ses  bètiments  soit  peu  coûteux  s  puisqu'il  trouve 
chez  lui  le  bois  et  qu'il  fait  faire  les  plus  gros  ouvrages  par 
ses  pègres,  il  faut  néanmoins  que,  de  temps  eu  temps,  il 
paiye  quelques  journées  de  charpentier  et  de  menuisier, 
et  qu'il  achète  des  tuiles. 

Diaprés  ce  jqui  m'a  été  dit  (iS22)  à-Juruoca^  les  bonnes 
fazéndas  de  ce  pays  sont  portées,  dans  les  inventaires,  à  la 
;sprame  de  40  à  $0,000  crusades  (100  à  155,000  franCsj.Si 
l'on  compare  la  manière  dont  vit  en  France  le  propriétaire 
admidistrateurd' un  fonds  de  terrçdecette  valeur  avec  la  ma- 
nière de  vivre  d-un  fazenddro  de  la  contrée  qùî  nous  occupe, 
on  croira  les  revenus  de  celui^cr  beaucoup  moins  considé- 
rables ;  mais  cette  façon,  de  juger  manquerait  d'exactitude 
(1819), j[)i^rsque,Ie- Brésilien  4:1' achète  presque  rien  qui  ne 
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soit  înflnjmeta  plus  cher  que  ce  qu'Achète-  le  Français  ou 
d'une  qualité  bien  iniérieureu  ce  qui  revient  au  même. 

Bien  moins  polis  q^é  les  foz0nde%ros,(i)  des  envirbns  de- 
Villa  Ùica  et^du  Serso  do  Frio^  ceux  du  canton  de  Rio 
Grande  et ,  en.  général ,  de  la  comarca  de  S.  Joâad'EI  Rei 
ressemblent  assez  par  les  manières  à  nos  paysans  aisés  ou  k 
DOS  feraiiers  de  Beauee.  S' appliquant  plus  exclusivement  . 
k  Tagriculturë  que  le^  fazendeiros  propriétaires  do  mines, 
ils  travaillent  avec  leurs  nègres^  passent  leur  vie  dans  leurs 
plantations  et  aix  milieu  dé  leurs  bestiaux*  et  leurs  lAœurs 
doivent  niécessMrement  emprunter  quelque  chose  de  la  rit»^ 
tkité  de  leurs  occupations.  Au  contraire,  les  hommes  qui 
'  •'  '  ■*,,'  '^'- 

(()  Ce  que  j'ai* écrit  sur  cbé  faztnde^os  (liiHère,|e  dois  Fayouer,  4ii 
portrait  qu'a  fait  d'eirx-  un  touriste  qui  {Parcourait  leur  pays  ep  1842 
(Scz.,  9ou9.,  280)^  mai»  rien  u'ep.plusjie  ressemble  h  ce  portrait  daps 
TouTrage  fluTéridique  Gardoer,  qui  est  également  allé  tout  vécepiBientde 
Diamantina  (Tijûco)  à  Rio  de  Janeiro,  en  passant  p^r  la  cité  du  Seïro  (Vipa 
do  Principe)  et  par  Ouro*  î*reto,  (Villa  Rica).  Ce  naturaliste  et-  le  savdut 
lfartiii&  ont  joui,  pour  rendre  leurs  d^eriptions  eiactes,  d*Un  double' 
avantage  ;  ilâ  out-parcouru  le^Brésil  pendant  dd  longues  ùàu,(^  et  ils  en 
savaient  la  langue.  Le  touriste  dont  je  vi^ns  ({e  parlei;  a' accompli  un 
tojage  gigantesque  ave&  une  rapichté -véritablement  menreiileuse  t  il 
élaii,  le  2  dl^ceukbre  1842;  à  Ouro  Prête  et  en  est  parti  le*7  ;  puis  il  a 
quitté  niamautina  le  10  jâuTier  1843.,  après  y  être  aubsi  resté  quelque 
temps  «  et)  comme  iliç  dit  très-bien  «  ce  ne  sont  pas  les  villes  qu'babi» 
teot  les  fazendeiftji  ;  étotre  Onro'Preto  et  Diamantin^,  il  a* passé  pi^r  letf 
tiUes  deSabara  et  de  Villa  do  Principe  (tidade  do  SerrO) ,  il  a  Tihité  un 
assez  grand  nombre  de  villages ,  il  a  recneiHi  des  déMjis  intéressant^  suï 
trois  exploitations  de  mines  appartenant  iidef  Anglais^  et,  par  coaséqueut, 
il  n'a  pas  eu ,  ce  me  «embU^  non  plus  jo^n  temps  bien  considérable  pout- 
étudier  les  fàxendeir.og  dans  le  cours  de  cette  excursion  ;  il  a  pu ,  san$ 
doute,  en  voir  quelques-uns  pendant  les-dbûze  jours  qu'il  a  mis  pour 
se  rendre.de  Hia  de  Janeiro  à  puro  Preto,  mais  eu  sait  que  ep  A*est  pçint 
par  ceui-lii  qu'il  faiit  juger  les  coloiis  aisée  des  eomarcas  d'Oùro  Breto 
et  du  Serro  do  Frio,  ni  même ,  en  général ,  ceux  des  autres  parties  de  la 
province  de  Minas -Geta'es.  '  '  -  .' 
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s'dde^pent  en  granrf  à  reitractîon  de  Fornefbnt'^ûe  sm^ 
veiller  femrs  esclaves >•  ils  iie  travaillent,  pcriat^Hs  ont  plus 
^de  loisir  pont*  penaeret  pour  discourir,  leur  édàcatioâ  a  été 
plus  soignée,  et  i)8<peuveni*sô!gAer<laTantage  celle  àe  leurs 
ciifants(*817).  . 

Les  agriculteurs  du  canton  de, Rio  Grande  et,; en  géné- 
ral ^/de-  la  comarça  de  S.  Joâo  ont  cependant  sur  les  mi- 
neufs  yn grandarantage,  eehii  de n'.étrepafifèntourésd'un 
nombre  aussi  considérable  d'esclaves.  J'ai  <lk  ailleurs  (i) 
que,  terme  moyen,,  les  blancs,  dans  cette,  comarca,  étaient 
atiK  hommes  de  couleur  de  race  pure  on  mélangée  çotnmeikn 
est  à  trois  :  sur  la  paroisiie  de  Juruoca,  en  particulier,  (kms 
ses  alentours,  etprobaMement  tout  le  canton  de  Aio  Grande, 
les  mulâtres  sont  peu  nombreux,  et,'  pour  trois  hommes  li- 
bres, on  ne  compte  qu'un  esclave.  Dans  les  pays  où  Ton 
élève  dés  bestiaux,  les  escDives  sont  en  «effet  beaucoup  moins 
nécessaires  que  dans  ceux  ou  Ton  cherche  de  For  et  où  l'on 
•c,ulti)re-la  canne  à  Aucbc^  U  ftiut  peu  de  bras  pour  soigner 
des  troupeaux,  eè  moins  il  y  a  d'esclaves,  inoins  les  hotpmes 
libres  rougissetit  de.  trayariller.  Une  grande  partie  des  tou- 
cheurs  deJKBuTs  et  de  cochons ,  qui  vont  de  la  cemarca  de 
S.  Joiâo  à  Rio  de  Janeiro,  sont  des  blancs.  L'.un  ^ies  enfants  « 
d'un  fqzendexro  devient  le  condupteqr  de  la  caravane, 
iin  autre  se  charge  àà  soin  de^  troupeaux,  et  ua  autre  des 
plantatiOQSi  Di'aprÂs  ceci.  Il  ^ évident  que,  dans  cette 
partie  de  la  province  des  Mines,  plus  que  da^s  celle  ou  Ton 
tire  l'or  de  la  terre,  V^sclavage  doit  aller  eu  diminuant,  à 
mesure  que  k  population  augmentera; 

Les  femmes  du  canton  de  Rio  Grande  et ,  en  généf&U  de 

(1  )  Voyage  dans  le  aislricl  des  diamants,  eU..  I,  238. 
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kl  comatsm  d^  S.  J6âo  se  jnojrtrenl  pb*  peu.plus  que  ceUes 
de»  autres^  parties  de  }a  'province  des  Mîi;tes^  ;  cependant , 
çoàiHaè  cela  n'estpoipit  un  usage  upiversèllemeot  reçu»  ek 
que  celles. qui  paraissant. devant  leurs  bètes  ne  le  font 
qu'en*!  trîiMopbant  d'un  préjugé,  elle$  laisHsent  voir  sowent 
une  ^^«rtai^e  audace  qui  a  quelque  chose  de  repoussant.  Ici 
coiBiBe  dan»  le  l'esté  de  la  province^  leê  ipatifesses  îde  mi-  ' 
,9011  et*  leurs  fillçs  allongeaient  doucement  leur  nez  entre  le 
miir  de  la  chambre  où  je  mé  trouvais  et  la  parte  entre- 
bâfllée,  afin  de  me  voir  écrire  ou  analyser  des  plantes,  et,^  si 
je  nae  retournais  brusquement^  j'apercevais  des  portions4e 
Sgures  qui  se  retiraiept  bien  vite.  Cent  foi»  on  mja  donné 
ceitepetiteCQpiédie  (1).  r 


(1)  M  ^  le  géoéràl  RaiwiiiHio  José  da  CuabaMattoa,  avec  lequel' je  me 
félicite  d'être  généralement  d'accord,  dit {Ilfn. y  I,  47)quç,  à  8  lieues 
enviroti  de  S.  Joàô  d*El  Hei ,-  «  H  fttt  reçu  chez  une  dame  qui  parut  dé- 
«  raiic  loi  et  Idi  fit  iwir  pres^  tonte  sa  piaison,  démeatant  aiosi-  le^ 
^  assertiens  de  quelques  étranger»  qui  ont  prétendu  que  lesfequnès 
<r  de  Minas*  ne  se  montrent  point  k  leurs  hôles.  Je  n*ai  trouvé,  ajoute  le 
<  même  écrivain ,  une  telle' coutume  établie  nulle  part /ou,  du  moins, 
«les  personnes  tes  pltis  honorables  root  négligée  enr  mo  faveur.  »  C'est 
piiacîpolement  Ikcomarca^  S.  Joao  d'EI  Rei  qu*a  parcourue  M.  da 
ÇunèatfaHos,  et ,  comme  on  rient  de  le  voir,  les  femmes  ne  s'y  oiebénl 
pas  aussi  soigneusement  que  dans  -les  antres'  pitiés  de  la  provitfoe  de^ 
Mibas  t  d'afllcfursil  fie  serait  point  èiiraordmaire  que  le  gfado  d'ofBeicr 
sapérieur  ilont  ^it  revêtu  Fauteur  de  VUintrdriotVe^t  fait  eiceplçr  de 
ta  règle  commune. Ou  â'vii,  par  les.  relations  que  f  ai  publiées,  ^p^,  si 
quelques  fenunes  se  Ukontrent'aux  étrangers,  en  général  elles  se  déro- 
bent sdigoouaemeut  à  leurs  regards*  rajouterai  encore  u»  fait  aux  dé- 
tttlstivé  j'aidéjè  iaiiliésyir eejsujet..J'<vai$ passé v eddeait difllS6reuirs 
(iAêf  envimo  spixaote  jours, eliez  an'fazendeirô  extrêmement  honorable 
qui  voulait  biènVn'aecorderde  Famitié  et  pour  lequel  j^  professirts  au- 
tafft  d'attachement  que  d'estime.'  Peu  èb  temps  avtint  que  nous  nous 
séparassions  pculr  Janiais,  il  nfé  dtl  av^  embarras  :  Vgu»  êtes  sans  doute 
sorpris ,  mon*  ami ,  de.  ce  que  mes  filles  ne  se  montrent  point  devant 
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Diaprés  touf  ce  que  j'ai  dit  jdusliaùt  sur  les  habitants  du 
câmon  de  Rio  Gravide  et  de  la  comarca  dc^t  U  fait  partie, 
if  est  évident  qxxe  leurs  demeures  (fazeÊ%das)ne  peûyeni 
être  2(ussi  soignées  qw  celles  des  propriétaires  des  parties 
aurifères  de  la  province:  Ces  der^ère»  f^^emblent  uo  peu 
à  tios  chAteaux,  les  autres  à  nos  fermes.  Décrire  une  de» 
fàzendiâs  de  là  comarca  de  S.  Joâo,  'c-*est  les  décrire  toutes, 
.  cHr  elles  soÂt ,  en  générai ,  battes  «i^r  le  m^e  modèle.  Un 
mur  de  pierres  sèches^  à  peu  près  de  la  hauteur  d*un  homme, 
entoure  une  cour  très-tasV  au-  fond  de  laquelle  sont  rah- 
gés  lès  deises  à  nègres,  les  bâtiments  d'eiploitâtion  et  11 
ihaison  du  inattrç.  Celle-ci ,  construite  en  terre  et  en  bms  et 
couverte  en  tuiles,  présente  uniquement  un  rez-de-chaus- 
sée, La  salle  {sala}{l)  est  la  première  pièce  que  Ton  trouve 
en  ehtr((nt ,  et  n'a  pour  mnéubleroent  qu'une  table,  un 
couple  de  bancs,  et  souvent  un  ou  di^ui  bois  de  lit,  On  nlan- 
qae  rarement  d'attacher  autour  de  la  salle  plusieurs  porte- 
màpteaiii  destinés  à  suspendre  les  seH^s,  les  brides,^  les 


nfiùs  :  je.  blâmerusage  qui  m  obMgç  à  les  Soigner;  mtis  je.  ne  pourrais 
m*y  ^ostrâire  sans  nuire  k  leur  établissem^...  Je  soulageai  d*UB  gcfiid 
p4ïà»  cet  bomnK  recommandable  en  lui.  vép^dantuiue  j*étais  loin  4e  le 
dtésapproprer,  cfu'on  ne  ftevait  jamais  .heurter. bnisquemeat.fes  idée^ 
reçues-,  qu'il  fallait  laisser  agir  Iç  tempa,  et  que  peu  h  peu  il  .amèoieraU 
une  heureuM  réforn»^.  ,11  parait  que  dette  ép<yiue  n'est  point,  encore 
arrivée;  car  M.  Gardnec,  dQut  le Toyage  est  très-r^nt,  rapporte f]u'il 
fut  reçu  ayec  la  plus  aimable  hospitalité  dauè  unefaxenda  où  j'avais 
été  mbi-mèmn  pfirf^teraent  acoùeilli,  mais  où 'je  n'avais  point  vu  la 
n^iltreMe  de  la  maison.  k>eyeouè  plus  Agée,  eette  dame  ne  oherdia  point 
à  échapper  aux  regards  du  voyageur, anglais;' niais  se^  ^les  se  cadiè- 
rent  ^  comine  elle  avait  fait  ejle-jnème  dans  sa  jeunesse.  ' 

(1)  C'est  dans  la  $ata  que  Toii  se  iie^t  ordinairement  eiquer^n  reçois 
les  étrangers  ivtfyaçe.éanê^  (à  fravinùe  de  Rio  Oe  Jçntiro,  èu.,  I , 
ÎIO).       V  '    .  . 
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chapeaux;  ^.'Ëntre  la  région  des  foriu  et  S.  Joro,  je  fis 
halte  à  la  fazefida  dos  Vertentes  de  Sardim\  pfoprfété  d' Ah- 
toDÎo  Francisco  Se  Azevedo,  qui  »  comme  je  Fai  dit  plus 
haut  (ï),  avait  fait  le  chemin  où  j'avais  passé  pour  venir  de 
S.  Gabriel  aux  campos,  et  dont  on  me  vantait  là  richesse. 
En  voyant  cette  habitation,  on  ne  se  serait  certainement  pas 
douté  que  ce  fût  celle  d'un  homme  qui,  m'assura-t-on,  acbe^ 
tait ,  chaque  année^  de  cinq  à  huit  mille  bcBufs  pour  les  en- 
voyer à  la  capitale.  Sa  maison,  qu'il  avait  cependant  fait 
construire  lui-même,  était  petite,  basse  et  à  un  seul  étage;  * 
les  murs,  bâtis  en  terre,  n'avaient  jamais  été  blanchis,  et 
tout  l'ameublement  de  la  salle  consistait  en  une  grande* 
table  y  deux  bancs  et  quelques  tabourets  revêtus  de  cuir. 
Deux  ou  troi»  petites  chambres,  qui  donnaient  sur  la  salle 
et  que  j'entrevis,  n'offraient  pas  un  ameublement  plus  ma- 
gnifique. Cependant  mon  muletier  me  fai^it  un  grand  éloge 
de  cette  maisoq,  ce  qui,  certes,  prouve  que  le  luxe  n'avait 
pas  foit  de  grands  progrès  dans  cette  partie  de  la  province. 
Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  qu'on  entre  dans  la  cour  des 
fazendas  par  une  de  ces  portes  en  bois  qu'on  appelle '|>or- 
teircu  et  qu'on  emploie  aussi  .pour  fermer  les  pâturages  ; 
elles  sont  faites  de  deux  montants  et  de  quelques  planches 
transversales  écartées  les  unes  des  autres  ;  on  a  soin  de 
donner  un  peu  d'obliquité  au  poteau  sur  lequel  elfes  tour- 
nent,  et,  retombant  par  leur  propre  poids,  après  qu'on  les 
a  ouvertes,  elles  se  ferment  d'elles-mêmes. 

Ici  je  terminerai  le  tableau  général  du  canton  de  Rio 
Grande  (3) ,  nom  par  lequel  j'entends ,  je  le  répète,  le  pays 

(1)  Voyci  p.  54.  ' 

(2)  U  faut  h\m  se  donner  de  garde  de  eonfondre  cette  contrée  i^ec  la 
prerioce  die  Rio  Grande  do  Soi ,  comme  (tarait  l'avoir  fait  Pixarro  quand 

I.  6 
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qu'arrosent  (es  commenceniebts  de  cette  itiéme  rtYÎère,  el 
qui,  par  consécpient 9  est  sUûé  aa  midi  du  çheC-lieu  de- la 
comarea  du  Rio  das  Mortes.  Je  vais  entrer  à  présent  dans 
quelques  détails.  . 

il  a  dit  que  o«Ue  proTîoce  foarmssait  des  fromêg«8  à  Éampos  dos  GoiU- 
c«zè$ ,  et,  comme  Toot  fait  aussi  des  Toyageurs  Justement  célèbres,  en 
attribuant  à  la  mém^  province  les  bestiaux  qui  vont  à  Rio  de  Janeiro,  du 
eantob  de  Rio  Grande  (Spix  et  M autiùs  ,  Reise,  1 ,  125). 
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CHAPITRE  V. 

VOYAGE   DANS   LE   CANTON    DE   RIO  «BANDE. 


T^tation  que  Ton  observe  à  rentrée  àeseampos.  —  V araucaria  Bra- 
Hliensis.  —  Influence  de  Tair  vif  des  catnpos  snr  la  peau.  ^  "Passage 
du  Rio  Grande.  —  La  faxenda  de  SUio  ;  ses  habitants.  —  Les  parasols 
Cuo  usage  général.  —  Faxenda  da$  Laranjeiroi.  —  Faxenda  dos 
Ver  lentes- do  Sardim.  —  Serra  dos  doiu  Irmàos.  —  Encore  le  Rio 
Crrantfe.  —  Le  bameau  de  Madré  de  Deos.  -r- Faxenda  deChavfS.  — 
Accident  arrivé  à  Prégeçt.  —  Le  Rancho  do  Rio  das  Mortes  Pequeno; 
réception  qif  on  j  fait  à  Fauteur.  ^ 

Iraraédiatement  après  être  sorti  des  sombres  forêts  que 
j'aTais  parcourues  »  presq\ie  depuis  Rio  de  Janeiro  (1),  je 
trouvai ,  pendant  quelques  instants ,  dés  arbrisseaux  de  5, 
on  4  pieds ,  parmi  lesquels  la  Composée  n""  409  est  l'un  des 
plus  abondants.' Bientôt  il  ne  croit  que  des  ^pifô-arbrisseauiL 
ta  milieu  des  Graminées,  et  la  Mélastomée  appelée  Micro- 
ikia  iiophylkty  DC.,  se  feit  remarquer  par  les  touffes  arron- 

(I)  ttiBénire  approiimatif  cTAlto  da  Serra  à  S.  Joio  d*El  Rei  : . 
D'Alto  da  Serra  à  Sitio  (  fàzenda). 4       legoas. 

—  Faxenda  das  Laranjeiras 4 

'  ~  Faxenda  dAs  Vertentes  do'Sardim.  .  tX/i, 

-^  Faxeadadedunres..  >  .r. 4  1/2 

—  Rancbo  do  Rio  das  Mortes  Pequeno.  4 

—  S.  Joao  d'E}  Rei 1 1/2 

.  Va  1/2  legoas. 
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dies  que  forment  ses  tiges  grêles  et  serrées  coufçrtes  de 
fleurs  charmantes.  En  avançant  davantage,  je  rencontrai 
moins  de  sous-arbrisseaux,  je  ne  vis  plus.que  des  Graminées 
et  quelques  autres  herbes  ;  enfin ,  dans  les  endroits  arides,  je 
trouvai  seulement  un  gazon'ras  et  peu  fourni.  D'après  ceci, 
on  voit  que  le  passage  des  bois  aux  pâturages  simplement 
'herbeux  ne  se  fait  pas  absolumentsans  quelque  transition; 
mais  il  y  a  tant  de  différence  entre  les  arbres  gigantesques 
des  forêts  vierges  et  des  arbrisseaux  de  3  à  4  pieds  que, 
au  premier  abord ,  pette  transition  ne  pouvait  être  «en- 
sible. 

Au  milieu  des  mornes  nus  et  déserts  qui  s'offKrent  à 
mes  regards  quand  je  sortis  de  la  forêt.,  la  chapelle  de  fiom 
Jardim,  bâtie  sur  Tun  d'eux,  jetait  un  peu  de  variété  dans 
le  paysage. 

Dpns  un  fond ,  je  traversai  un  bouquet  de  bois  presque 
uniquement  coniposé  d! Araucaria  BrasUiensis  (pinheiro). 
Cet  arbre  ma^ifique,  noble  représentant  de  nos  Pins  et 
,de  nos  Sapins,  croit  assez  abondamment  dans  le  canton  de 
Rio  Grande,,  sur  la  limite  des  bois  ^t'des  campos,  enù*e  les 
2V  55'  de  lat.  S.  et  les  iV  10,  par  une  hauteur  appro;Ki- 
mAtivè  de  3,500  pieds  anglais  (i  ,066"'^450]  ;  on  le  retrouve 
sur  quelques-unes  des  plus  hautes  montagnes  de  Rio  die 
Janeiro  ;  presque  à  lui  seul,  il  forme  les  bouquets  de  bois 
des  Campos  Geraes,  pays  qui  s'étend  à  peu  près  des  84?  aux 
25**  30*)  et  que  le  cours  du  Parannà  ainsi  que  Tabsénce  de 
mouvements  de  terrain  sensibles,  depuis  S.  Paul  jusqu'à 
Curitiba,  doivent  foire  considérer  comme  bien  moins  élevé 
que  le  canton  de  Rio  Grande  ;  enfin ,  dans  la  province  de 
Rio  Grande  do  Sul ,  il  descend,  par  les  W^  30'  environ,  jus- 
qu'au bord  de  la  plaine >  qui  n'a  qu'une  ti:ès-faible  éleva- 
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tion  au-d^us  du  niveau  de  la  mer.  V Araucaria  Brasi- 
Kensis  trouve  donc;  indépendamment  de  toute  culture,  des 
conditiâns  d*existence  à  pejti  près  analogues  entre  lesSl  ""iOt 
et  29*  3(y  environ ,  mais  à  des  hauteurs  fort  différentes  (1). 
Il  fomnerait.'une  sorte  de  thermomètre  indiquant  une  tem- 
pérature moyenne  presque  égale  dans  les  divers  lieux  que 
je  viens  d'indiquer ,  ou ,  si  l'on  veut,  il  offrirait  une  échelle 
où  réiévation  ser^iît  compensée  par  une  plus  grande  dis- 
tance de  l'équateur  (2).  Cet  arbre,  un  des  plus  pittoresques 
que  je  connaisse,  change  de  port  à  ses  différents  àçes.  Dans 
sa  jeunesse,  ses  rameaux,  comme  brisés,  lui  donn.e)it  un 
aspect  bizarre ,  alors  il  n'a  pas  de  formes  arrêtées  ;  piMs  tard, 
il  s'arrondft  à  la  manière  de  nos  pommiers;  adulte,  il  s'é- 
lance, parfaitement  droit,  à  une  grande  hauteur,  et  se  ter- 
mine par  un  corymbe  de  branches,  espèce  de  plateau  im- 
mense et  parfaitement  égal,  d'un  vert  foncé.  A  cette  dernière 
époque,  son  tronc  île  porte  qu'au  sommet  des.  verticilles  de 
branches  qui^  courbées  en  manière  de  candélabre,  et  d'au- 
tant plus  courtes  qu'elles  sont  plus  voishies  de  l'extrémité 
supérieure  de  l'arbre ,  élèvent  toutes  au  même  niveau  nnfi 
toofTearrondie  de  petits  ran^eaux  feuilles.  Le  bois  de  YAraur 
caria  Brasiliensis,  blanc,  marqué  déveines  très-rares  d'un 
rosé  vineux,  est  plus  dtir ,  pluslourd,  plus  compacte  que  ce- 
lui de  nos  Pins.  Ses  feuilles  sont  beaucoup  plus  larges  que  les 
leurs.  Les  écailles  et  les  semences  qui  forment  ses  cônes , 

(1)  Vojei,poar  les  positions  et  les  hauteurs  indiquées  ici.  Gazai  et 
surtout  Eschwege. 

(3)  rai  montré,  dans  VEêcaUonia  fiorifmndd,  unejéchelle  du  même 
genre,  mais  bien  plus,  étendue,  puisque,  commençant  au  Rio  de  la  Plata, 
elle  va  8>*élevant  toujours  jusque  vers  Téquateur  (voyez  Aug.  de  S.  Ha., 
Flora  BrasUUB  meriJionalis ,  III ,  92 ,  ou  les  Archives  de  botanique 
publiées  par  les  soins  de  M.  B.  I^elessert ,  vol.  II ,  1833). 
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gros  comme  la  t^  d'un  enfant,  se  séparent  à  l'a  maturité 
et  se  répandent  sur  ta,  terre.  Les. dernières,  presque  lon- 
gues comme  la  moitié  du  doigt,  rappellent  la  cbàtaigne 
par  )eur  saveur;  mais  elles  sont  plus  délicates  et  h!ont  point 
un^  cbaîc  ferineuse.  Comme  nos.  Pins  el  nos  Sapins,  V Arau- 
caria Brasilienêis  se  plaît  dans  les  terrains  sfld}lonQeux,  et 
Tabondanee  de  cet  arbre  est,  pour  les  coloQS,des  Campos 
Geraes,  Tjqdice  des  Jieux  les  moins  propres  à  la  culture.- 

Si  rentrée  dans  les  <;ampoi aveii  excité  mon  admiration, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  moi  et  ceux  qui  m'accompa- 
gnaient fîo^es  un  triste  essai  de  ce  genre  de  pays,  dèB  le 
premier  jour  que  nous  y  voyageâmes.  Le  défaut  d'ombrage^ 
le  vent  sec  et  brûlant  qui  régnaient  sur  les  mornes  liie  firent 
beaucoup  dd  mal  aux  nerfs  et  causèrent  plus  de  mat  encore 
au  pauyre  Prégent,  qui  s'obstinait  à  ne  pas  se  servir  de 
patasol.  Lui  et  Firmiano  eurent  les  lèvres  gercées,  comme 
cela  était  déjà  arrivé,  en  1816,  A  moi  et  i  mes  compa- 
gnons, quand  nous  eçtrânies  dans  les,  cathpçê,  du  côté  de 
Barbacena;  et  comme  cela  était  encore  arrivé  à  Prégent.  liii- 
niéme,  lorsque,  quinze  mois  plus  tard,  il  avait  rëpAssé  par 
le  mémo  lieu  (1).  M.  Luccockse  plaint  aussi  d'avoir  éprouvé 
cette  incommodité,  après  être  sorti  des  forêts  par  une  autre 
route  pour  se  rendre  à  S,  Joâo  (2).  C'est  une  sorte  de  tribut 
que  la  différence  d'atmosphère  fait  sans  doute  payer  sou- 
vent à  ceux  qui  entrent  dans  les  càmpos ,  mais  dont  ma 
propre  expérience  me  fait  croire  que  l'on  est  exempt,  lors- 

(1)  Voyez  mon  Voyage  dans  les  provinces  dç  Rio  dé  Janeiro ,  etc., 
1, 113. 

(2)  «  Le  YeDt,  D*étant  pl«s  raAralcfai  par  l'mflveiice  de  la  mer  oa  des 

«  forêts ,  dessécha  toutes  les  particales  humides  de  notre  peau  et 

o  dépouilla  entièrement  nos  lèvres ^»  {yotct  on  Braxfl ,  147). 
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qu'on  jtmverse  la  Serra  do  Eepinhaço  dati»  un  gays  oM^m 
élaré  et  oArair  doit  être  moioBTif.      '       . 

Ce  jQur-là»  je  pa^i  le  Eio  Grande,  qui  aert  de  limtte 
(1819)  au  termo  de  Parbacena  (1),  ou  î'afaia  Yoyagé  depuia 
mon  entrée  dans  la  province  des  Mines ,  et  ce  fut  alors  que 
je  me  trowrai  dails  le  termo,  dont  la  yille  ^e  S.  Joâo  est  la 
capitale. 

Après  avoir  fait  4  lleuQS,  depuis  Alto  da  Serra,  je  m'ar- 
rêtai à  une  /oxaufa  d'assez  chétive  apparencCi^  cellede  Sitio; 
bâtie  dans  un  fond»  au-dessus  dun  ruiiseaii.  Elle  est  «n^ 
toarée  de  mornes  peu  élevés  et  arrondis  ;  lé  fiond  dfi  la*  val^ 
lée  offre  une  lisière  de  bois,  et  Ton  découvre  quelques  ca- 
floes  (3)  dans  des  enfilbcements,  sur  le  Danc^des  btuteurs: 

Le  maître  de  la  maison ,  qui ,  comme  tous  les  autres  fa^ 
%m4eiros^  cettecontrée,  avait  les  ndanjères  de  nos  paysans 
aisés,  me  HBçut  assee  poliment, et  fit  décharger  mes  ^ets 
dans  une  grande  chambre  passablement  sale,  plafonnée 
avec  une  natte. çt qui,  pour  tout  ameublement,  n'offrait 
que  deux  bancs  et  une  table.  Le  soir,  pendant  que  j'écri- 
vais et  quePrégent  préparait  des  oiseaux,  tous  les  habitants 
de  la  maison  se  rangèrent  autour  de  uqus,  occupés  à  nolis 
regarder  ;  nu  groupe  de  femmes  était  resté  à  la  porte  ,>et 
toutes  allongeaient  le  cou  pour  mieux  nous  observer-  )é  dis 
que  j'allais  me  coucher,  je  mis  mon  ^bonnet  dé  nuit,  j'ôtal 
ma  veste,  et  pourtant  personne  ne  se  retira. 

Conune  tous  les  habitants  .du  canton  de  Rio  Grande,  mon 
hôte  élevait  des  moutons  et  des  boeufs.  U  portait,  cheie  tijfi, 


(1)  Voyez-mon  Vo^atre  dans  le  district  des  Diamants,  etc.,  I,  234. 
[2]  ComiDe  jeTai  dit  dans  ma  première  relalien,  led  capoes  sôot  des 
boaqueCs  de  boi»  disperaés  dans  les  campoi. 
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un  pantaloB  de  toile  de  coton,  par-dessuslequel  était  piusée 
sa  chemise,  suivant V usage  des  touchétiFs  de  mulets  et  des 
gens,  da  commun  ;  d'ailleurs  il  n'avait,  sur  le  corps  qu'un 
giiet  d'une  étoffe  grossrère,  et  $ur  sa  tête  il  mettjûttio  chi^- 
péau  delMineîro.  Les  femmes  de  la  maison  iivaieût  pour  tout 
vêtement  une  jupe  et  Imv  chemise,  et  sur  leur  tête  elles  por- 
taient un  mouchoir. 

Après  avoir  quitté  Sitio,  je  passai,  dans  un  espace  de 
3  lieues  portugaises,  devant  deux  ou  trois  chaumières  pep 
importantes;  et  je  laissai  sur  la  gauche  le  village  de  Tufvo, 
(foi  est  ^tué  dans  un  fond.  Je  voyais,  dans  le.lointain,  la 
Serra  da  Juruoaa^  qui  s'élève  beaucoup  au-dessus  de  tous 
les  mornes  et  se  trouve  à  8  lieues  d^r endroit. où  j'allais 
faire  halte. 

Depuis  Sitio  jusqu'à  peu  de  distance  dé  S.  Joâo,  je  ne 
rencontrai  absolument  personne  dans  les  chemins.  Je  dé- 
couvrais une  vue  d'une  étendue  inunense,  mais  rien  qui 
airrêjUit  mes  regards  ;  partout  des  solitudes  aussi* monotopés 
qu'elles  sont  vastes. 

Dans  la  saison  où  l'on  était  alors  (février) ,  les  campos 
offrent  ordinairement  la  verdure  la  plus  fraîche  ;  mais  la  sé- 
cheresse avait  été  si  forte  cette  année-là,  que  l'herbe  ^it 
aussi  dessédiée.qn'elie  Test  communément  pendant  les  mois 
de  juin  et  de  juillet. 

Quant  aux  bouquets  de  bois,  ilsi)ffraient  encore  une 
très-belle  verdure,  et  au  milieu  d'eux  se  faisaient  re- 
marquer deux  grands  arbres  en  fleur  d'un  très-joli  effet. 
L'un  était  un  Vockysia  chargé  de  longs  épis  d'un  jaune 
doré;  l'autre,  que  j'avais  déjà  vu  dans  tous  les  bois  vierges, 
dçpuis  le  Parahyba,  était  le  Chorisia  speciosay  Âug.  S.  Hil., 
Juss.,  Camb.,  dont  les  feuilles  sont  composées  de  cinq  fo- 
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Ikries,  et  dont  lés  rameaux  ^i  corymbe  se  coi|freot  d'une 
multitude  dé  fleurs  roses»  jaunes  à  la  base,  aussi^grandesqàe 
des  lis. 

H  est  facile  ^  se  figurer  ooni}>ien  le  soleil  était  brûlant 
dans  ie  pays  décou?ert  que  Je  parcounris  alors  ;  cependant , 
malgré  raes  soïlicitations  réitérées,  Prégént  s'obstinait  à 
ne  point  se  servir  de  parasol ,  et,  à  tnesure  que  le  soleil 
mentait,  je  voyais  son  visage  devenir  rouge,  ses  yeu)^  s'en- 
flammer, ses  traite  se  décomposer,  Faecablen^eiit  se  peîn^ 
dre  dans  touïe  ^  personne.  En  même  temps  il  y  avait  lieu 
d*ètre  émerveillé  de  sa  force,  car,  si  moi-mèmë  je  restais 
q^tques  instants  sans  parasol,  j'avais  fa  tète  en  feu  etJes 
D^rfe  malades.  Les  fazendeiros  tatit  soit  peu  aisés  montent 
toujiMirs  à  cheval  avec  un  parasol,  «t,  si  les  toucheurs  de 
mulets  font  à  pied  d'aussi  longues  routes,  sans  jamais  Bvbir 
autre  chose  qu'un  chapeau  ^  c'est  qu'on  les  y  a  accoutumé^ 
dès  ht  plus  tendre  enfance. 

La  Faxendadas  Ldrœyeiras  (la  fmenda  des  orangers)  ,* 
où  je  fis  halte  le  jour  que  je  quittai  Sitio,  est  bâtie  .dans  un 
fond*  et  entourée  d'arbres.  Ooy  compte  un  nombre  assez 
^nsidérabie  de  cases  à  nègres  ;  mais  la  maison  du  maître 
tA  fort  misérable  (1819).  On  plaça  mes  effets  dans  une  salle 
(foto)  assez  grande  qui  ocrait  pour  tous  meubles  une  table 
et  deux  banCs,  et  dont  les  murs  en  terre  n'avaient  jamais 
été.  blanchis.  Le  mattre  de  la  «maison,  n'était  pas  chez  lui  ; 
cependant  des  nègres  m'apportèrent  à  diner;  d'ailleurs  je 
ne  vis  paraître  personne  ;  j'a))erçus  seulement  ,un  minois 
féminin  qui,  suivant  la  coutume,  s'avançait  doucement  der^ 
rière  une  porte  entr' ouverte,  et  qui  disparut  aussitôt  que 
mes  yeux  eurent  rencontré  lès  siens. 

Dé  Laranjeiras  j'allai  passer  la  nuit  a  la  Fazetida  dqs 
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Verlenki  de  SartUm  (fozenda  des  source»  du  Sardim)*  qui 
appartèDait  au  marchand  de  bœufs  AntoniQ  Fraiicisco  de 
Azevedo;  et  dont  j*ai  déjà  fait  la  description  plus  haut. 

Comme  cette  fazenda  est  peu  éloignée  de  Laranjeirés , 
j'eus  a^seï  de  temps ^pour  aller  herboriser  sur  la  Serra  dos 
douê  Irmàos  (montagne  des  deux.flrères).  On  donne  ce  nom 
à  deux  montagnes  que  j'avais  Tues  de  loin  pendant  toute  la 
journée  de  la,  veille  ;  elles  sont  placées  Ttune  à  ctAé  de  l'au- 
tre ;  leur  hauteui^  est  à  peu  près  la  même,  et  toutes  les  deux 
ont  la- forme  d'une  pyramide  courte,  à  basç  très-élargie. 
Pour  s'y  rendre  de  |a  Fazenda  das  Vertentes  do  Sardim,  il 
faut  faire  un  détour^  et  l'on  peut  compter  environ  1 1iei|e 
et  demie  de  chemin.  Accompagné  de  José  Marianno,  j'allai 
sur  mon  nmlet  jusqu'au  bas  de  la  Serra  ;  ensuite  je  montai 
seuL  et  à  pied  sur  l'une  des  deux  montagnes.  Dans  une 
grande  pc^ie  de  sa  haut^r,  on  avait  élevé  un  mur  en 
pierres  sèches  très-bien  fait.  Au  delà  de  ce  mur  qui, .dans 
cette  contrée,  pouvait  être  considéré  comme  une  chose  et- 
traordioaire,  j'avançai ,  sans'suivre  de  chemin,  auf  milieu 
des  pierres  et  des  rochers  qui  couvrent  la  montagne.  Gomme 
dans  tous  les  endroits  élevés  et  pierreux,  j'y  trouvai  un 
assez  grand  nombre  de.VeUos^ia  (vulgairement  -coMida 
d'emay  jambe  d'autruche).  Nous  étions  alors  dans  la  saison 
des  pluies  ;  cependant  l'eau  manquait  depuis  si  longtemps 
que ,  quoique  les  Velloxta  demandent"^ peu  d'humidité,  les 
feuilles  de  ceux  que  j'ams  sous  les  yeux  étaient  presque 
flétries  ;  toutes  fes  autres  plahtes  étaient  entièrement  des«- 
séchées,  et  cette  course  assez  fatigante  ç'augmenta  point 
ma  collection.  Parvenu  au  sommet  de  la  montagne,  je  dé- 
couvris une  immense  étemlue  de- pays,  la'Serrâda  Juruoca  et 
beaucoup  d'autres  Serras;  d'ailleurs,  aucune  habitation  re- 
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iiiarqaaMe.awuiiiriHi^eD'arrèfaientmesr^aïlds.  LacoUrse 
que  j'avai»  faite  sur  Tune  des  deax  montagpeâ  tie  m'avait 
pas  assez  dédommagé  4e  ii^'pekie^  poar  quQ  j'éproinivsse 
la  tehtatioû  de  grimper  sur  la  second^  ;  je  descendis  avec 
assçz  de  difficulté  au  milieu  de?  pierres,  et  v  étant  monté  sulr 
moB  mulet/je  retpurBai  à  la  Fazeoda  das  Vertèote^. 

De  cette  ^z«n(^^je  men^ndis  à  celle  de  Chmves  (oiom 
d'homme).  Pour  y  arriver,  je  parcourus  un  pays  qui  oftne 
eucorerdjss  fuornes  arrondis  couverts  de' Graminées  et <les 
vallées  peu  profondes,  dessiaées  pàr.des^  lisières  de  bois, 
dont  la  verdure,  extrêmement  firatche,  contrastait  ators 
avec  les^. teintes  jaunâtres  des  pAturages  desséchés.  • 

A  .S  lieues  environ  de  la  Fazeoda  das  Vertentes  do  Sar- 
dim,  on  trouve  le  Rio  Grande,  qui ,  dans  cet.èndroit>  a  peu 
de  largeur,  et  dont. les  eaux,  souiltées  par  le  lavage.de  Tor, 
ont  une  teinte  d'un  rouge  sale  dl  foncé.,  On  pasoe  cette 
rivière  aur  un  pont  en  boiB  mal  entretenu,  comme  tous 
ceaxde  la  province  (1819),  et  que  le  défiiut,de-garde4bus 
Pend  fort  dangereux  pour  tes  animaux  diargés.  J'eu»d'au- 
taat  plus  d- inquiétude  pour  les  miens,  qu'on  me. fit  atten- 
dre fort  lon^mps  avant  d- ouvrir  une  porte  qui  se  trouvait 
à  la  sortie  dii  pont.  Le.  péage  de  celui-ci  est  afietnié,,  ainsi 
que  le  sont,  en  général,  ceux  de^  ponts  de  la  provincede 
Minas  Géraas.  Ici  Ton  paye  80  reis  (50  centimes)  par  per- 
sonne et  par  chaque  animal;  mais  mon  passe-port  privilé- 
gié {portaria)  m'exempta  de  cette  petitedépense. 

À  peu  de  distance  du  Rio  "Grande,  on  arrive  au  hameau 
de  Madré  de  Deos  (mère  de  Diet^;  qui  est  bâti  sur  une  hau- 
teur, et  se  compose  tout  au  plus  d'une  douzaine  de  mai- 
sons réunies  autour  d'une  chfi\pe11e.  Toutes,  sans  exception, 
étaient  fermées,  et  mon  muletier,  José  Marianno,  qui  con- 
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nateait  parfaitement  ce  canton ,  me  dit  que  la  plupart 
n'avaient  d'habitanb  que  lorsque  qufelqne  prêtre  venait  de 
S.  Jôâo  célébTef  la  messe  daiis  la* petite  église  (t). 

Après  Madré  de  Deôs,  le  pays,  sans  avoir  moins  ft*élévja* 
tion,  devient  plus  égal,  et,  dans  le  4€Mntain,  la  campagne, 
couverte  alors  d'une  herbe  jaunâtre  et  desséchée  par  l'ai^ 
deur  du  soleil,  ressemblait  à  nos  plaines  de  Beauoe,  teHes 
qu'on  les  voit  après  la  moisson. 
.  Un  peu  avant  d'arriver  à  la  fazenda  de  Chaves,  la  végé- 
tation épi^uve  quelque  modification.  Ce  ne  sont  «plus  seu- 
lement des  Graminées  et  un  petit  nombre  d'herbeç  et  de 
sous-arhrisseflfux  mêlés  pak*mi  elles  qui  couvrent  la  jterre  : 
(tes  arbres  peu  éleyé^,  tortueux,  rabougris  et  ^  écorce  su- 
t>érease  croissent,  épars  çà  et  là,  au  milieu  des  Graniens,^ét 
rappellent  les  taboleiroi  cobertos  du  Sertâo  (2)  orientai  du 
S*/  Francisco,  ou,  sr'l'bn  veut,  noi|  prairies  de  France  plan- 
tées de  poniimiers.  Les  arbres  dont  je  viens  de  parler  sont 
prificipalement  la  Légumineuse  (129),  et  une  Guttffère  à 
grandes  feuilles  glauques  que  j'avais  souvent  vue  dans  le 
Sertâo.  Ici  ce  n'est  point  une  différence  dans  l'élévation 
du  terrain  ni  dans  la  forme  des  hauteurs  qui  produit  celle 
de  la  végétation;  mais  le  sel,  que  j'avais  trouvé,  dans 
tout  l6  reste jde  la  journée,  sablonneux  ou  caillouteux ,  de- 
vient beaucoup  meilleur  et  peut  produire  quelques  plantes 
plus  vigoureuses. 


(1)  L^église'  de  Madré  de  Deos  est ,  scIob  Pizarro ,  une  des  sptcar- 
stles  {capella  succursal  )  dç  I4  Croisse  de  S.  JoSo  d'£l  Bei  {Mem,  hUL, 
vni,  seconda  pafl.^  127  \. 

(2>  Voyez  mon  Voya^  dans  tet.proffincèi  de  Hio  de  Janeiro  et  Mi- 
nât GerxieSf  vol  U. 
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La  fasieiB^  de  Ghaves,  oùje  fis  halte,  est^ituéei,  suivant 
Fusage,  dans  un  fond  su;:  le  berd  d'un  ruisseau.  Je.  fui 
étonoé ,  en  y  arrivant,  de  la  ptodigieifêe  quantité  d'oiseaux 
qui  couvraient 4es  afbres  dont' 1! habitation  était  environ- 
née :  c*étàiept  des  perroquets,  des  oiseaux  de  pcoje  et  beau- 
coup^ d'autres  espèces.  Gomme  les  alentours  sont  extrême- 
ment secs,  ces  animaux  se  réunissent  dans  un  lieu  ou  ibi 
trouvent  de  l'eay  et  de  r ombrage.  .■ 

Quand  je  me  présentai  à  IdL.fcLzenda  de  €haves,  le  pro- 
priétaire était  absent;  la  maîtresse  de  la  niaison,  après 
s'être -fait  attendre  fort  longtemps,  parut  enfin,  et  eHe  me 
donnil  la  permission  de  m' arrêter  chez  elle.  Au  bout  de 
quelques  instants^  le  couvert  fut  mis,  et  l'on  nous  ap|H>rta 
un  plat  de  haricots  cuits  avec  des.  herbes,  un  plat  de  riz  et 
de  Ja  cangica  :  je  me  retrouvais  dans  la  terre  hospitalière  de 
Minas  Ckraes. 

Entre  Chçves  et  le  Rancho  do  Kio  doê  Maries  PequenOj 
dans  un  espace  de  4  lieues,  je  vis,  dans  des  fonds,  trois  ou 
quatre  fojzendas  d'une  médiocre  apparence.  Avant  d'arriver 
au  Rancho,  je  passai  sur  des  inomes  peii  élevés  :  quelques 
crêtes  cependant  sont  effrayantes  par  leur  peu  de  largeur  et 
la  profondeur  des  vallées  que  Ton  découvre  au-dessous  de 
soi.  Sur  ces-  montagnes,,  le  terrain  e§t  sec,  aride  et  caillou- 
teux, l'herbe  courte  et  peu  fournie;  je  retrouvai  dans  cet 
endroit  quelques  plantes  que  j'avais  déjà  vues  à  mon  pre- 
mier voyage  des  Mines,  dans  des  terrains  analogues,  telles 
que  les  Polygala  (155  et'l63)  et  la  ^ubjacée  (163). 

Ce  jour-là,  Prégent  s'était  mieux  porté;  mais,  en  arrivant 
au  Rancho  do  Rio  dàs  Mortes  Pequeho,  où  je  m'arrêtai, 
son  muiet  fut  effrayé  par  la  rencontre  d'un  de  ces  frères 
ermites  qui  vont  mendier  et  scandaliser  les  fidèles;  lepaù- 
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vre  Prégent  firt  jeté  par  terre  et  se  troaTe  encore  plus 
malade  que  les  jours  préoédeqts. 

José  Marianqo  étaft  arrivé  à  la  halte  avabt  moi  ;  et ,  lors- 
que je  descendis  de  mon  mnilet,  il  vint  me  dire  que  le  maî- 
tre de  la  maison  refusait  de  me  donner  une  petite -cham- 
bre^ e^  voulait  mé  laisser  80«s  le  ranelio  destiné  à  tous  les 
voyageurs.  Comme  ce  ranAo  était  ouvert  de  tous  l'es  o6tés  et 
d'uqe  saleté  affreuse,  que  d'ailleurs  je  voulais  resta*  quel-^ 
ques  jours  dan?  cet  endroit  pour  fajre  faire  des  malles  à  S. 
Joào  d'El  Hei,  j'allai  trouver  le  propriétaire  do  randho  et  le 
priai  d'être  moins  sévère  ;  je  parlai  de  ma  p^rtorûh  mais 
inutilement.  Qu'ai-^je  à  craindre  de  vous?  me  disait  le  bon- 
hpmine.  Rien  du  tout  était  la  seule  réponse  que  j'eusse 
pu  faire  k  cette  quettion.  Celle-ci  me  ramena  à  une  idée 
juste  dç  ma  positito  ;  des  politesses  firent  plus  que  la  me- 
nace de  la  poriaria,  et  Ton  finit  pai'  me -donner  une  pcitite 
cbambre,ou  nous  étions  empilés  d'ukie  manière  effroyable. 
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CHAPITRE  VI. 


8EJ0UR  A   S.   JOAO  D  Et.   BEI. 


Le  pays  ntaé  entre  le  Rancho  do  Rio  das  Mortes  Peqaeno  et  S.  JoSo  (d'El 
Rei.  — Le  curé  de  S.  Joio.  —  Remèdt  contre  l'hydropisie.  -^Les  dèai 
ririères  appelées  I^o  das  Mortes.  —  Le  serpent  iini^4;  les  ^mmes 
qhi  prétendent  préserver  de  la  morsure  dès  reptiles  dangereux  ;  Verva 
èfÊTÉbA.  —  Procession  des  cendres.  — ^  L'église  brésilienne.  —  Mala; 
die  d'Tfias  Prégent.  —  Les  ewriùéoê,  —  Une  airibeige.  ^  Un  toI.  — 
Réflexion  ^và  TesclaTage  ;  de  quelle  manière  les  nègres  sont  traités.aa 
Brésil,  -r  Décès  d'Yves  Prégent.  -:-  Maladie  de  José  Marianiib.  *-  Her- 
borisation dans  la  Serra  dé  S.  Joâo,  —  Maladie  <ie  Firmiano.  —  José 
Mvianno  tfa^nm  empaUIear.  <-^  Récher^ïbes  inutiles  ponr  trouver  un 
lOMUIor^^  Départ  du  Rio  daç.  Mortes  Pequeno.  ' 


Le  lebdemain  du  jour  où  J'étais  «ni vé  au  Rancho  do  Rio 
das  Moites  Pequeno,  je  me  rendis  à  S.  Joâo,  qui  en  est 
âoigiié  de  1  lieue  et  demie.  Sur  la  rivé  droite  du  chemin , 
00  Toit  des  taràfàt  qui  ne  diffèrent  point  de  ceux  que  j*a  vais 
parcoun»tous1es  joursprécédeqts  ;  mais,  àqueiquedistance 
du  ranéhoy  la  vue  est  1)orâée,  k  gauche/itar  des  montagnes 
appelées  Serra  de  S.  iùào,  oè  des  rochers  nus  et  grisâtres 
se  moÎDtretit  de  toute  part.  En  suivant  la  vallée  que  bornent 
ces  montagnes,  j'arrivai  à  là  ville  de  S.  Joaîo  d'Q  Rei  ;  dont 
j'ai  donné  idllears  une  "description  très-flétaillée  (1). 

(1)  Voytfi  mon  Vûffoge  dan$  h'âiêtrict  des  Marnante,  etc.,  1 ,  333. 
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J'allai  présenter  lès  lettres  de  recommandation  dont  j'é- 
tais porteur,  et  je  commençai  par  le  curé,  qui  causait  4 
merveille  et  me  parut  bien  connaître  le  Brésil.  Il  avait 
desservi  l'église  d'un  villagç  d'Indiens,  et  tout  ce  qu'il  me 
dit  de  cette  race  prouve  qu.'elte-est  étrangère  à  l'idée  de 
l'avenir,  comme  je  l'avais  observé  moi-même.  Le  curé  de 
S,  Joâo  avait  été  a.Goyaz,  et  fit  tout  ce  qu'il  -put  pour  me 
détourner  d'entreprendre  le  voyage v^le  cette  province.  Je 
ne  trouverais,  me  dit-il ,  que  des  campas  d'une  monoto- 
nie fatigante  où  l'on  est  desséché  par  l'ardeur  du  soleil, 
ou  leS' provisions  manquent  souvent,  où  l'on  court  le  ris* 
que  da.  tomber  dangereusement  malade  :  ces  discours  tti'é- 
branlèrent.  Il  me  paraissait  impossible  quiB  Prégent  sup- 
portât les  fatigues  d'un  tel  voyage,  et  je. pris  la  résolution 
de  ne  point  aller  jusqu'à  Yilla  Boa,  si  réellement  je 're- 
cueillais aussi  peu  de  plantes  que  le  curé  Je  prétendait. 

Cet  ecclésiastique  m'assura  que  l'Aristoloche  appelée  Jar- 
f%nha{AristolocKiaMacrouray  Goines  ex  Mart.)  était  un  spé- 
cifiqtie  puissant  contre  l'hydropisie;.  Il  me  dit,  coihme  d'au- 
tres personnes,  que  cette  maladie  était  l'une ^  plps «com- 
munes dans  l'intérieur  .du  Brésil  ;  mais  il  prétendait  que 
l'abt^s  de  l'eiau-de-vie  de  sucre  n'eç  était  pas  toujours  la 
cause,  et  assurait  qu'il  avait  vu  mourir  d'hydropisie  beau-' 
coup  de  gens  très-sobres^  Ceux-là  mirant  dû,  sansdoute» 
cette  maladie  à  un  défau};  de  t(m.  cause  par- la  chaleur  du 
climat  et  la  mauvaise  nourriture. 

De  retour  au  rancko,  j'allai  le  lenden^âjin  herboriser  sur 
les  bords  du  Rio  das  Mortes  Pequeno;  mais,  à<  cause  dû 
manque  de  pluie  extraordinaire  dans  cette  saison,- ils  étaient 
à  peu  près  aussi  sers  que  les  campos  les  plus  arides.  J'y 
trouvai  cependant  une  plante  fori  intéressante  pour  la  géo- 
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graphie  botanique  run  saule  assez  élevé  que  (es  gens  du 
pays  médirent  être,  indigène,  et  qui ,  effectivement ,  crois- 
sait dans  un  lieu  ou  Ton  n'apercevBit  aucune  trace  de  cul- 
ture. Cette  espèce  est  probablement  le  SalixHumboldtiana. 

Deux  rivières  portent  le  triste  nom  dé  Rio  das  Mortes. 
Celle  qui  le  communique  au  Rancho  i  été  distinguée  par 
répîtbète  de  Peqtumù,' parce  qu'elle  est  moins  considérable 
que  l'autre  ;  elle  se  jette  dans  le  Rio  da$  Mortes  Grande, 
près  la  fazencla  de  Barra  (confluent),  Située  à  quatre  legoas 
du'  rancho,  et  à  une  demie  du  village  dé  Conceiçao.  Quant 
au  Rio  das  Mortes  Grande,  il  a  son  confluent  près  d'Ibitu- 
runa,  dans,  le  Rio  Grande.  Je  dois  dire  que,  dans  Tusage 
habituel ,  les  habitants  du  pays  suppriment  les  épithètes 
distinctives  des  deux  rivières. 

Firmiano  m'accompagnait  dans  la  promenade  que  je  6s 
sur  les  bord^  du  Rio  das  Mortes  Pequeno.  Tout  à  coup  je 
le  vois  de  loin  reculer  avec  effroi,  iBt,il*mè  crie  :  Voilà  un 
serpent  très-méchant.  Je  m'approche  e^ j'entende,  au  mi- 
lieu des  feuilfes  desséchées,  un  bruit  presque  semblable  k 
celui  que  fait  le  serpent  à  sonnettes  en  secouant  ^  queue. 
Bientôt  je  Yis  la  tête  du  reptile  s'ilevet  au-dessps  de  l'herbe  ; 
nous  coupons  une  grande  gaule ,  mais  nous  ne  parvenons 
à  tuer  l'animal  qu'après  lui  avoir  donné  un  très-grapd  nom- 
bre de  coups.  Je  l'apportai  à  la  maison  y  et ,  quoi(]u'iL  f&t 
mort,  sa  vue  fit  reculer  dé  frayeur  tous  ceux  qui  ràpér- 
çorent.  Il  appartenait  à  l'espèce  qu  on  nppelle  dans  le  pays 
Urutii ,  et  qu'on  regarde  comme  extrêmement  dange- 
rdtise  (i).  .  '•  *'   '"*•**    '^  '* 


U)  Ce  serpent  fai^ft  ^rtie  de  riminensécallectiou  qu*à  mou  arrivée 
eo  Frinca  je  remis  aa  ipuséam  de  Paris 
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On  m'a  dit  <)u*il  y  avait ,  dans  la  prorince  de  Minas  et 
dani$  celle  de  S.  Paul ,  ^  gêna  quf  prétendent  posséder 
des  secrets  pour  préserrer  de  la  morsure  des  seipents  les 
plus  dangereni,  ce  qu'on  appelle  curât.  Le  curé  de  S.  Joâo 
me  raconta  qu'un  des  esclaves  de  son  père  prenait  impuné- 
ment les  serpents  vehimeur.  Un  jour,  il  garrotta  cet  homme 
pour  le  forcer  d'avouer  quel  moyen  il  employait.  L'esclave 
lui  montra  une  heri>e  qu^il  appelait  herva  éT urubu;  il  s'en 
irqtta,  ensuite  il  saisit  un  serpent  dangereux,  et  il  n'en  ré- 
sulta pour  lui  aucun  accident.  Le  curé ,  quand  ce  fait  ar- 
riva ',  était  fort  jeune  et  se  trouvait  dans  la  province  de* 
S.  Paul;  depuis  il  avait  beaucoup  voyagé,  et,  lorsque  je  le 
vis,  il  ne  se  rappelait  pins  ce  que  c'était  que  YhaÎM 
dturubit. 

J'avais  d'abord  eu  l'intention  d'aller  m' établir  à  S.  Joâo 
cfaet  cet  ecclésiastique;  mais  jechangeai  d*avis,  parcequ'il 
n'y  avait  point  de  i^turage  autour  de  la  ville ,  et  que  j'au- 
rais été  obligé  de  diviser  mes  gens  et  mon  bagage ,  c&  qui 
eût  été  Tort  incommode  pour  moi.  Je  restai  donc  au  Raneho 
do  Rio  daa  Mortes  Péqueno,  d'où  je  joouvais  facilraienl  hire 
des  excursions  jusqu'à  la  ville. 

Je  fus  curieux  d'aller  voir  la  procession  que  la  confrérie 
de  ^  François  fait,  de' loin 'en  loin,  le  mercredi  des  Cen- 
dres (froctsMao  dos  dnxas),  iaçat  à  S.  Joâo  que  dans  les 
autres  villes  de  la  camarpa.  On  savait  qu'elle  aurait  lieu 
cette  annéerlà ,  et,  dès  la  veille  dé  la  cérémonie >  il  avait 
passé,  par  lé  ramko  où  j'étais  établi,  un  grand  noiiihre 
d  hommes  et  de  femmes  à  cheval  qui  se  rendaient  à 
S.  Joâo  pour  assister  à  la  fête.  Le  jour  même  oijr  elle  eut 
lieu,  je  rencontrai  encore  unq  foule  de  gens  qui  allaient  à 
la  ville.  Malgré  la  chaleur  qui  était  excessive,  presque  tous 
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étaient  œweAofffés  dans  des  capotes  d'^Oé  à  grand  collet 
telles  qu'on  en  porterait  en  France  dans  )ç  temps  de  Noël. 
Ce  costume,  qu{  venait  originairement  du  Portugal,  avait 
été  longtemps  d*un  usage 'général  dans  la  province  des 
Mines  et  peut-être  dans  beaucoup  d'autres  parties  du  Brésil  ; 
à  répoque  de  mon  vbyage,  les  Mineirbs  d'un  certain  rang 
ne  portaient  )a  capote  que  daHs  leur  maisoi^ ,  lorsqu'ils 
étaient  déshabillés  $  ntats  pas  un  ouvrier  ne  çortait'sans  elle, 
et  la  possession  de  ce  vêtement  étaii  un  objet  d'envie  pour 
tous  les  mulâtres  libres. 

En  arrivant  à  S.  Joâo ,  je  trouvai  les'  tues  remplies,  de 
monde.  By  avait  eu  une  messe  en  musîque,'et  il  était  uàe 
heure  quand  le  curé  sortit  de  Tégliaê.  II  me  dit 'qu'il  ne 
prendrait  aucune  part  à  la  procession^  parce  qu'ieî/conlkne 
dans  d'autres  paroisses  de  la  province,  la'  bonfrérie  de 
S.  François  prétendait  se  soustraire  à  f  autorité'pa8torale(i)  ; 
il  ajouta  qu'il  était  en  guerre  avec  eHe  depuis  dix  ans, 
qu'il  av€^  adressé  des  réclamations  apx  autorités  deHip  de 
Janeiro ,  mais  que  sesadversaires  étaiept  ^utenus  par  dés 
protecteurs  puissants  ,*  et  qu'on  n'avait  pa^  même  daigné 
hii  finre  de  réponse.  Le  curé  me  dit  encore  que  la  pmces- 
sion  poserait  k  quatre'heores  devant  sa  maison ,  que  n^s 
pourrions  la  voir  de  son  balcon ,  et  çn  mèoie  temps  il  me 
prévint  que  je  serais  tétnoin  4e  choses  fort  ridicules ,  dont 
il  était  le  preHoier  à  gémir,  mais  contre  lesquelles  i)  s'élç- 
fait  en  vain. 


(1)  C^es^  reiistenee  de  cette  confrérie  et  de  cède  de  Notre-Dume'âir- 
Hoot-Carmel  {Orditn  UTC$vra  de  IS\'S.  éo  Carmo,  OrtUm  Ureeira  de 
5,  Francisca)  qui  a  Wt-  dire  à  M.  Wafeh  {Noliçes ,  U.  134)  qu'il,  y 
ATait  deui  couvents  à  S.  Jolo  d*El  Réf.  On  sait  qu'il  n'était  pas  permis 
aux  ordres  religieux  tle  s'établir 'dans  \tK  province  de  Mhias  Geraes.' 
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Vers  les  cinq  heures ,  la  procession  commença  à  déOler 
d^ns  la  rue  où  demeurait  lé  cur^.  Elle  .était  ouverte  par 
trois  mulâtres  vêtus  de  dominos  gris ,  à  peu  près  semblables 
à  ceux  qu'on  donne,  dans  nos  epérds,  aux  génies  infernaux. 
L'un  des  trois  portait  une. grande  crbix  de  bois;  les  deux 
autres,  flili  lui  servaient  tf  acolytes,  teiiaient  chacun  .un  long 
bâton  surmonté  d'une  lanterne.  Derrière  eux  venait  im- 
médiatement un  autre  personnage  revêtu  d'un  habillement 
de  drap. Jaunâtre  tcè^-serré,  et  sur  lequel  on  avait  bar- 
bouillé en  noir  les  ,os  qui  composent  le  squelette.  Ce  per- 
sonnage représentait  la  mort ,  et ,  faisant  des  arlequinades, 
.il  allait  frapper  les. passants  avec  une  faux  de  carton.  A  une 
assez  grande  distance  était  un  autre  groupe,  précédé  d'-un 
domino  -  gris  qui  portait  des  cendres  sur  lïn  plateau ,  et 
allait  et  venait  comme  pour  en  marquer  les  assistants.  Les 
personnages  qui  se  présentaient  à  la  suite  de  ce  domipo 
étaient  imefemme  blanche,  sans  masque  et  très-pajrée,  et, 
à  côté. d'elle,  un  autre  domino  gris  portant  un^  branche 
d'arbre ,  chargée  de  pomm^ ,  à  laquelle  on  avait  attaché 
une  figure  de  serpent.  L!homme  représentait  Adam,. et  la 
femme,  qui  jouait  )e  rôle  d'Eve,  feignait  de  temps  à  autre  de 
cueillir  une  des  pommes.  Derrière  elix  marchaient  deux  en- 
fants couverts  de  feuillage ,  ,dont  l'un,,  qui.faisajt  le  rôle 
d' Abel ,  filait  une  quenouille  de  coton;  et  dont  l'autre,  qui 
représentait  Caïor,. paraissait  vouloir,  creuser  la  terre  avec 
une  bêche  qu  if  tenait  à  la  mam.  Les  deux  groupes  que  je 
viens  de  décrire  étaient  suivis  de  treize  brancards  portés 
par  les  confrères  de  S.  François,  et  sur  lesquels  étaient  des 
figures -en  bois,  de  grandeur  naturelle,  peintes  et  habillées 
d'étofie.  Les  treize  brancards  allaient  de  file  -à  une  assez 
grande  distance  les  uns  des  autres.  Sur  l'un  d'eux  était 
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Jésus  priant  dans  le  jardin  des  Oliveâ;  sur  un  autre;  sainte 
Madeleine  et  la  bienheureuse  Marguerite  de  Cortone,  toutes 
deux  les  cheveux  ^par?  et  vêtues  d'étoffe  grise;  Sur  iin  troi- 
sième ,  S.  Louis ,  roi  de  France  ;  sur  un  quatrièmef ,  le 
bienheureux  Yves,*  évj^ue  de  Chartres.  La  Vierge,  dans  sa 
gloire,  environnée  de  nuages  et  de  chérubins,  était  portée 
sur  F  un  des  brancards;;  d'autres*  figures  représentaient 
S.  François,  recevant  du  pape  Tapprobation  des  statuts  de 
son  ordre;  un  des  groupes  retraçait  le.foiracle  des  stig- 
mates ;  et,  dans  un  autre  enfin ,  on  voyait  encore  S.  Fi'an- 
çois  embrassé  par  Jésus-Christ.  Cette  suite  de  figures  était 
sans  doute  d'une  excessive  bizarrerie  ;  cependant  il  y  avait 
plus  de  mauvais  goût  dans  F  ensemble  que  dans  les  détails. 
Les  habillements  convenaient  aux  personnages  qui  en 
étaient  revêtue;  les  couleurs  étaient  fratèhes,  et  je  ne' pus 
m'empécher  de  ti:ouyer  les  figures  assez  bien  sôulptées ,  en 
pensant  surtout  qu'elles  l'avaient  été ,  dans  le  pays  même , 
par  des  hommes  étrangers  aux  bons' modèles.  Ce  que  la 
procession  offrait  peut-être  -de  plus  ridii^ule ,  c'étaient  de 
petits  enfants  de.  race  blanche,  qur suivaient  chaque  bran- 
card et  représentaient  des  anges.  La  soie ,  les  broderies ,  la 
gaze  et  les  rubans  avaient  été  tellement  prodigués  dans 
leur  toilette,  qu'ils  pouvaient  à  peine  marcher,  comme  per- 
dus au  milieu  de  leur  accoutrement.  Une  espèce  de-'tiare, 
composée  de  gaze  et  de  rubans ,'  faisait  presque  disparaître 
leur  petitetête  ;  ils  portaient  un  jupon  bouffant.  Bien  roide, 
déplus  d'une  aune  de  diamètre,. et  à.leyr  corsage,  déjà 
chargé  de  rubans  et  de  gaze  plissée,  étaient  encore  attachées 
une  demi-douzaine  au  moins  de  grandes  ailes  de  gazct  A 
la  suite  des  brancards  venait  un  groupe  de  musiciens  qui 
chantèrent  un-  motet  à  la  porté  du  curé.  Le  prêtre  suivait 
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avec  le  mat  sacrement ,  et  la  foule  fennait  la  marche.  A 
chaque  brancard  ()uf  passait ,  tous  les  assistants  faisaiieiii 
une.gétauQexion;  ensuite  on  causait  sans  gène  avec  son 
voisin.  On  n'avait  pas  vu  la  procession  des  cendres  depuis 
cpielques  aillées  y  et  Ton  fut  charnue  de  cette  cérémonie 
irrévérente,  ou  de  ridicules  momeries^  étaient  mêlées  à  ce 
que  la  religion  catholique  présente  de  plus  tespectahle. 

Lex^uré  de  S.  Joâo  connaissait  bien  les  abus  de  T Église 
brésilienne;  il  pataissait  en  gémir  et  désapprouvait  les  dif- 
férents actes  de  simonie  qui  ont  passé  en  usage  dans  cette 
contrée.  1\  disait  avec  raison  que  les  Brésiliens  sont  natu- 
rellement religieux;  mais  il  avouait  que  leur  religion  pe 
va  guère  au  delà  des  sens,  et  que  les  pasteurs  semblent 
considérer  conime  un  jeu  Toffense  et  le  pardon. 

J^aurais  voulu  que-ie  Brésil  fiai  \p  sujet  des  conversations 
que  j'avais  avec  le  curé  et  un  jeune  prêtre  qui  ^demeurait 
chez  lui  ;  mais  ces  messieurs  me  ramenaient  éternellement 
à  notre  révQlutipn^  dont  ils  connaissaient  très->bien  les  évé- 
nements principaux,  i  Fempereur  Napoléoq,  à  ses  géné- 
rai», enfip  à  tout  ce  qui  s'est  passé  chez  nous  depuis  plu- 
sieurs années*.  Notre  histoire  contemporaine  a  été  si  extraor- 
dinaire,, elle  se  rattache  tellement  aux  destinées  du  monde 
entier  cpie ,  même  dans  les^  parties  les  plùis  éloignées  de  la 
pirovince  des  Mines,  je  trouvai  des  gens  qui  l'avaient  étudiée 
et  qui  en  recherchaient  curieusement  tous  les  détails. 

Le  96  février,  *à  l'instant  où  j'allais  partir  de  S:  Joâo 
pour  retourner  a&  Randio  do  Rio  das  Mortes  Pequeno ,  it 
survint  un  orage,  et  enfin  il  tomba  de  la  pluie.  Ce  moment 
était  attendu  avec  impatience  parles  agriculteurs,  car  la' 
sécheresse  n'avait  cessé  de  se  foire  sentir  dans  tout  le  pays 
depoi»  le  jour  des  Rois  ;  elle  était  telle ,  que  la  plupart  des 
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fleurs ,  l>rAlées  ausçitât  q^i'eHes^  déyeloppaieet»  ne  pro- 
duisaient point  (te  graines.  On  estiAiait  que  la  récolte  du 
maïs  ne  donnerait  <}ue  la  dixième  partie  de  ce  qu'elle  jrend 
ordinairement;  aussi  ce  grain  était-il  d'une  cherté  aâreuse. 

Pendant  que  j'allais  et  venais  entre  le  rànchoei  S.  «teâo, 
où  j'avais  eu  des  emplettes  à  faire  et  divers  ouvrages  à  com- 
mander, la  santé  du  pauvre  Prégent  s'altérait  chaque  jour 
davantage.  Je  jne  décidai  à  lui  faire  prendre  un  vomitif, 
qui  lui  procura  un  soulagement  momentané;  mais^ bientôt 
il  commença  à  me  donner  de  vives  inquiétudes.  Dans  ce 
pays ,  çoHune  ailleurs ,  jles  gens  du  peuple  sont  insuppictr- 
tables  pour  les  malades.  Deux  mulâtresses  que  mon  yieil 
hôte  avait  chez  lui ,  et  qui  paraissaient  être  4o  fort.l^nnes 
femmes,  voulaient  sans  cesse  persuader  à  Prégentde  man^ 
ger  et  de  prendre  des'  bouillons,  et  elles  aug^netitaîent  ses 
souffrance^' par  leurs  importunités. 

Arrivant  un  jourde  S.  Joâo,  je  le  trouvai  plus  piaK  Mon 
h4te,  touché  de  mon  inquiétude,  alla  cheriïher  Un  pro- 
priétaire du  voisinage  qui  se  mêlait  de  guérir  les  malades, 
et  dans  lequd  tout  le  canton  avait  une  grande  confiance: 
La  nécessité  rend  presque  médecips  une  foule  de  Mii^etros, 
qui  sont  nés  avec  quetqueintelligence  et  désirât  se  rendre 
utiles.  Us  ont  beaucoup  observé  les  malades,  et  souvent 
très-trien;  ils  se  procurent  des  livres  de  médecine,  iU  les 
Usent,  les  relisent,  et  cherchent  à  faire  une  heureuse  ap- 
plication des  connaissances  qu'ils  y  ont  puisées.  Si,  pour 
fontaer  un  très-bon  médecin,  il  faut,  je  suppose,  vingt  de- 
grés, me  disait  le  respectable  otitnJor  de  Sahara,  M.  José 
Texetra  (i),  il  n'est  guère  de  propriétaires  mineiros  qui  n'en 

ii'  J'ai  fait  coQoattre  daiks  ma  seconde  relation  (vol.  i,  p.  U)i\)  le  la- 
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aient  au  moins  cinq  ou  six.  On  donne jle  nom  de  eurimos 
à  tQus  Ceux  qui  s'occupent  ainsi  de  médecine  sans  avoir  fait 
d'études  régulières  y  et  en  général  on  emploie  ce  mot  pour 
désigner  les  hommes  qui,  par  goût,  exercent  un  métier  ou 
cultivent  un  artquelconquè  sans  en  fpir^  leur  profession  (i). 
Je  troavài  AdXi^yalferes  (sous-lieutenant)  José.  P^bëira 
BA  SïLVA,  X^^curioso  que  m'amena  mon  hôte,  un  homme  • 
un  peu  embarrassé.dans  ses  manières,  mais  doux  et  hon- 
nête ;  il  me  parla  avec  beaucoup  de  sefns  de  la  maladie  de 
Pçégent  :  il  la  regardait  comme  une  fièvre  maligne,  et  me 
conseilla  de  continuer  à  donner  des  boissons  rafiraichis- 
santés  et  d'administrer  un  second  vomitif. 

Prégent  passa  iine  mauvaise  nuit.  La  mienne  aussi  fut 
bien  loin  d'être  bonne;  je  lus  sans  cesse  sur  pied  pour 
donner  à  boire  à  mon  malade,  tourmenté  par  l'idée  de  le 
perdre  et  livré  aux  plus  tristes  réflexions  :  il  me  semblait  que 
ce  voyage  était  réprouvé  par  la  Providence.  Que  d'embarras 
avant  de  l'entreprendre  et  d'obstacles  jusque  dans  les  plus 
petites  choses  !  Quelle  pénible  aventure  que  celle  de  Portd  da 
Estrellal  Que  de  désagréments  m'avait  fait  essuyer  le  con- 
ducteur de  mulets  qui  m'avait  quitté  à  UbéI  Que  d'égards, 
que  de  soins,  que  d'attentions  il  m'avait  l^llu  avoir  pour 
conserver  la  paix  avec  Prégent,  et  cemalhéureiix  était  dan- 
gereusement malade  I  Tout  ce  que  j'avais  euà  souffrirde  lui, 
depuis  que  sa  santé  s'était  affaiblie,  ne  saurait  s'exprimer; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  m'avait  rendu  de  très- 
grands  services,  et  qu'il  possédait  les  qualités  les  plus^esti- 

ractère  honorable  de  M.  José  Texeira,  qui ,  depuis  mon  voyage,  fbt  créé 
baron  de  Caeté  par  Fempereur  D.  Pedro  I".  ' 

(1)  Le  mot  cuTioio  répond,  dans  notre  langue,  à  ttXxn'^amaleur ; 
mais  il  a  an  sens  moins  limité. 
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mables....!  Je  me  levai  àéqcKiragé  el  actablé  de  tristesse. 

Je  partis  poUr  S.  Joâo,  et,  arrivé  dans  cette  ville,  je  de- 
mandai quel  était  le  chirurgien  qui  avait  le  plus  de  répu- 
tation ;  on  m'indiqua  le  capitaine'^Antonio  FelisbertQ ,  que 
j'avais  déjà  eu  Toccasion  de  voir  l'année  précédente,  et  qui 
m'avait  alors  donrié  quelques  renseignements  utiles.  D'après 
mes  récits,  tet  homme  jugea,  comme  le  curiosù  du  Rio  ttas 
Mertes  Pepueno,'  que  Prégent  était  atteint  d*une  fièvre  ma- 
ligne, et  pensa  que  sa  maladie  avsrit  comniencé  avant  même 
que^nous  fussions  sortis  des  bois  vierges.  Ck)nibien  cet  in- 
fortuné avait  dû  souffrir,  lorsque,  exposé  à  Tair  vif  et  au  so- 
leQ  ardent  des  campas ,  il  s'obstinait  à  ne  point  se  servir  de 
parasoU 

-Deux  ou  trois  jours  plus  tard  (le  2  mars)>  je  fis  trans- 
porter Pr^enf  dans  une  auberge  de  S.  Joao,  afin  qu'il  ftd 
plus  près  du  chirurgien ,  et  je  m'établis  également  à  la 
ville.  J'avais  avec  moij'indien  Firmiano;  Laruotte  était 
resté  au  Rancho  avec  José  Marianno,  chargé  de  soigner  les 
malei^.  Î/Indten  m'était  peu  utile  à  cause  de  son  inexpé- 
rience, et  c'était  mol  qui ,  nuit  et  jour,  pi;odigpais  tous  les 
soins  à  mon  pauvre-malade.  Il  est  impossible  d'être  plus 
mal  servi  que  je  ne  l'étais  dans  l'auberge  où  je  rtie  trouvais 
logé;  ij  Talhit  dés  heures  pour  y  obtenir  même  une  goutte 
d'eau.  On  m'aivait  installé  au  rez«-d€i-chaussée,'  dans  une 
petite  chambre  assez  sombré;  j*;j  passajs  la  journée  dans 
r^nnui ,  la  iristesse,  .F inquiétude ,  et  la  nuit  j'étlais  dévofé 
par  des  myriades  de  moustiques.         .    •  .  ^ 

Le  lendemain  de  ipen  arrivée,. sur  les  neuf  heures  du 
soir,  je  m'étais  étendu  surlnon  détestable  grab'al,  lorsqu'un 
petit  niarchand  italien  qui  se  trouvait,  comme  moi,  daûs 
cette  auberge  entra  dans  ma  charttre  tout  effrayé ,  en 
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s'écriaot  qu'on  vendit  dé  lui  valer  Somalie  et  8on.argent.  Je 
rengageai  à  aller  suc-le-cbamp.  porter  sa  .plainte  à  Tou- 
vidor,,  et  c'est  le{)arti  qu^U  prit.  Cet  homme  était  sorti  à  six 
heures^  après  avoir  fermé  la  porte  et  les  voiejta  de  sa  cham- 
bre, qui  était  au  premier  î&tage.  En  rentrant^  il  avait  trouvé 
sa  porte  encore  fermée;  mais  la  fenêtre  éta^t  ouverte ,  et 
il  n'y  avait  plus  de  malle.  Le  maître  de  la  maison  et  les 
voyageurs  en  conclurent  que  la  malle  avait  été  descendue 
par  la  croisée,  et  qu'un  cçup  de  sifflet  qu'on  avait  entendu 
était  le  signal, que  s'étaient  donné  les  voleurs.  Tous  les 
voyageui's  étaietit  ras^mblés  devant  la  porte  de  l'Italien , 
et  chacun  formait  ses  conjectures,  lorsque  enfin  je  décidai  la 
société  à  faire  la  visite  de  l'auberge.  Nous  descendons  dans 
la  cour ,  et  à  peine  y  avons-nous  fait  quelques  pas,  que 
nous  entendons  un  grand  briiit  du  côté  4e  la  porte  du 
nâalheureux  volé.  .On  ^  confirme  dans  l'idée  que  le  larcin 
avait  été  tait  par  la  croisée;  on  décide  que  le  voleur  était 
resté  caché  dans  la  chambre,  etqu'il  venait  de  s'échapper 
en-  se  précipitant  dans  la  rue.  Cependant  Vouvidor  arrive; 
il  fait  allumer  des  iampes  de  tous  les  côtés,  place  du  monde 
à  toutes  lei^  issoes,  et  commence  sa  visite.  Il  ne  trouve  rien 
m  reE-^e-chaussée;  il  monte,  parcourt  plusieurs  chambres, 
eX  enfin  arrive  à  une  pièce  qui  n'était  ociqtipée  par  aucun 
voyageur.' H  demande  la  clef  :  elle  était  entre  les  mains  dii 
comnMsde  l'aubergiâte;  ia  porte  s'ouvre,  et  la  maJJ|e  se 
trojtjiye  sur  une  table  sans  qu'jl  y. manque  rien.  Vouvidor 
c^ntinuapQurtant  ses  recherches,  mais  Une  découvrit  per- 
sonne;, il  essaya  toutes  les  clefe  dé  la  maison  à  la  serrure 
à»  la  chan^bre  ou  s'était  retrouvée  k  malle;  aucune  n^  l'ou- 
vi*ait,  et  il  envoya  en.pri^n  le  commis,  qui  n'avait  rien 
négligé  pour -nous  faire  prendre  le  change,  mais  qui,  évi- 
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demmeDty  éUit  le  kuron.  l!ai  su/  depuis,  qtle  cetlioinme 
avait  été  reiâdié  fort  bénigoemeiit ,  aios)  que  le  qiaitre  de 
Tauberge  que  Ton  avait  considéré  çôntme  son  complice.  • 
Le  lendemain  du  vol,  f  allai  faire  line  Vi^e  d^ns  U 
viOe  :  la  eonversatiqn  devait  natureHembnt  tomber  sur  ce 
petit  événements  La  maître  de  la  maison  disait  beaucoup  de 
aal  des  Miiieiros;U  prétendait  X[tt'ii  n'y  avait  chez  eux  ni 
délicatesse,  ai.  bonne  foi;  que  1e^  ouvriers  faisaient  de 
basses  clefe  pour  les  nègres  qui  volâient'lears  maîtres  ;  t{\ie 
hû-mèmeen  ï^vait  fait  souvent  la  triste  épreuve;  qu'à.dHfé- 
reotes  reprisles  il  lui  avait  été  volé*,  de  cette  mantère,  plus, 
de  soisaète  couverts  d'argent,  et  qu'à  peu  pr^  tous  les 
marchands  de  S.  Jpâo  d'El  Rei  achetaient  desèsélàves  les 
objets  déroba  :  celui  qui  me  parlait  ainsi  était  un  Pàoliste, 
et  Ton  sait quel^ liommes de  son  pays  n'aimant  point  les 
Hineiros  (1);  il  n'est  doiic  pas  étonnant  qu'il  exagérât  les 
torts  de  ces  4ernier8,  Uq  Mineiro  qi)l  tenait  un^  rancho 
dans  la  province  de  S.  Paul ,  et  avec  lequel  j'eus  dans  la 
mite  Toceasion  de  m'entreienir,  me  pariait  des  Panlistes  à 
peu  près  de  la  mènie  manière.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  le 
cours  de  mon  prenMerVojage,'j'av9is<l^à  reconnu  qu'utfe 
délicatesse  scrupuleuse  n'était  point  la  vertii  Getvorit^  des 
haUlanls  de  Minas ,.  et  on  nedqit  pas  ^re  surpris- qu'à 
S.  Joào  d'El  Rei,  ville  qui  avoi^îne  le  plus  Rio  de  Janeiro, 
port  de  mer  et  capitale,  if  y  en  ait-encoire  moin^'que  dans 


{t)  Les  Panlistes 'fbrenf  miirefoU  Taioeiis  et  «basses  ^tr  ^les  foroê- 
leitoêy  e'est-à-dîre  lès  étraogen  qui  étaient  yeaus,  après  «ui,  dans  la 
piorkice  de»  Bfijies ,  et  dent  leflf  4esceD&iil6  formeel;  en  f  raode  partie  ; 
b  popalatioQ  acCuelle  de  cette  fnMnoé,  L'éloigbem^  que  les  Mioeiroâ 
et  les  Paulistes  ont  eu  longtemps  et  ont  peut-être  encore  les  un«  pour  les 
autres  date  de  c«ttp  ëfloque. 
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les  autres  parties  de  la  province  (1),  où  d'ailleurs  Féduca- 
Cion  est  généraleipent  plus  soignée.  On  sait  quels  furent  les 
premiers  habitants  de  la  province  desMines;  on  sait  qu'une 
nuée  d*  aventuriers  fondit  sur  cette  provirice,  bientôt  après 
que  les  Paulistes  r  eurent  découverte  (2)  ;  il  .serait  bien  dif- 
ficile que  les  enfants  n'eussent  absolument  rien  conservé 
des  mœuts  et  du  caractère  de  leurs  pères.  Le  soin  que  pri- 
rent défriches  Mineiros  d'envoyer  leurs  enfants  en  Europe, 
et  l'établissement  du  séminaire  de  Marianna,  ou  l'on  éle- 
vait la  jeunesse,  durent  sans  doute  contre-bàlancer  très- 
pulssammèpt  l'inflûenced'une  origine  malheureuse  ;  mais  il 
est  une  aytre  influence  qui  agit  sans  cesse  sur  les  Brésiliens 
de  la  nmnièce  b  plus  fâcheuse,  celle  de  l'esclavage.  L'exces- 
sive infériorité. de  l'esclave  le  coqduit  naturellement  aux 
vices  les  plusl)as.  Je  ne  punis^  point  m^  nègres,  quand  ils 
mentent  ou  qu'ils  me  volent,  disait  un  curé  de  Bahia,  jadis 
i^ptif  chez  l'es  Africains,  parce  que  je  mentais  et  je  volais 
lorsque  j'étais  esclave.  Pour  se  soustraire  au  châtiment, 
l'esolave  s'habitue  au  mensonge,  et  il  vole  parce  qu'il  ne 
possède  rien,  qu'il  est  entouré  d'objets  qui  le  ten(en]t,  et 
que  «ouvent  ses  besoins  sont  mal  satisfaits;  peut-être  aussi 
consldère-t-.il  le  vôr  comme  un  moyen  de  vengeance.  Et 
quels  motifs  empêcheraient  l'esclave  de  se  livrer  à  ses  mau- 

(1),  Voyei  ce  que  j*ai  écrit  sar  la  comarca  du  Rio  das  Mortes  et  st 
capitale ,  dans  mon  Voyage  dans  le  disirict  des  Diamanls,  elc.j  1 ,  233 
et  suiv. 

(2)  «  Dediffëreotes  provinces,  dit  up  auteur  brésilien  très^stimable,  se 
«  répandit  dans  les  forêts  de  Minas  un  pei^iple  nombreux,  qui  ue  connais- 
«  8ai^d*autredroit^ue  celui  de  b  forc^;qui  s^l^ndonnait  à  une  Uceuce 
»  sans  bornes,  h  qui  toih  ^ait  i)idi£fêreAt ,  excepté  Tor,  et  dont  le  çarac- 
u  tère  était  tm.c9niiposé  d'orgueil,  d'ambition  et  d'audace  portés  i^u  der- 
«  nier  degré.  »  vPizabro,  Mem.  hisl.,  Vlll,  sègundâ  part.,  9.) 
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fais  penchants?  Aés  sentiments  religieux?,  on  lui  en  donne 
à  peine;  la  crainte  de  perdre  sa  réputation?  il  n'y  a  pas 
plus  de  réputation,  pour  lui  quepoiir  le  bœuf  ou  le  cheval  ; 
comme  eux ,  il  est  hors  de.  la  société  humaine.  Reste  dfMic 
la  frayeur  des^  châtiments  ;  mais  il  est  quelquefois  ptmi 
pour  le^  causes  les  plus  légères,  comment  ne  risqueraif-îl 
pas. de  rètre  pour  satisfaire  ses  goûts  et  ses  passions?  Le 
pcopriétah'e  d'esclaves  est  donc  entouré  d'êtres  nécessaire^ 
ment  abjects  et  corrompus;  c'^st  au  milieu  d'eux  que  ses 
enfants  s'élèvent ,  les  premiers  exemples  que  ses  fils  auront 
sous  les  yeux  seront  ceux  du  vol  et  de  la  dissimulatioti  ; 
comment  ne  se  familiariseraient-Us  pas  avec  ces' vices  et 
tant  d'autres  que  l'esclavage  traîne  à  sa  suite  (1)?  Plaignons 
l'esclave»-  sans  doute,  mais  ne' plaignons  guère  moins  le 
mattpe  qui  l'emploie  (2).         .  ' 


(1)  Uo  jeune  Rrésilienfortrecôonnandable  me  racontait  que,  lorsqu'il 
éuit  enfant ,  il  lui  ét^it  sévèrement  interdit  par  ^n  père  i)*a?oir  des 
rapports  avec  les  petits' nègres ,  mais  qu'il  violait  pette' défense  le  plus 
Murent  qu'il  lui  était  possible!  Je  présume  que  l>eauèoup  de  pères  font 
U  même  défense  et- ne  sont  pas  mieux  ()béi9.   '  * 

(2)  L'e  clavagev.on  le  vdi^,  çntratne  avec  lui  bien  des  m^ui  ;  mais 
peut-être  en  causerait-on  davantage  encore  si  on  émancipait  brusque- 
ment les  esclaves;  .'comme  le  demandenl-è  grabds  cris  des  pbilanthropes 
^'animent  de  bonnes  intention^  sans  doute,  mais  qui  ignorent  entière- 
■Mat  ce  que  sent  les  nègres  et  TAmérique^  Les  liens  qui  retiennent  Tes- 
tiive  doivent-ètré  relâchés  peu  \  peu  ;  on  courrait  de  grands  risques  en 
les  brisant  r  ce  qui  s*esl  passé  «u  Bréâil  relativement  à  la  traite  tend  à 
Confirmer  ce  que  j^  dis'icf.  Sous  le  gouvernement  de  Jean  VI,  on  avait 
fixé  au  commercé  des  noirs  des  limites  étroites  et  mis  de9  droits  4ievés 
sur  ceux  qu'on  importait  :  .alors  on  ne  fai^it  pas  la  contrebande ,  parce 
qu'elle  n'aurai^  point  oflerl  des  bénéfices  qui  pussent  contre-bdancer 
les  risques  ;  Jes  esclaves  étaient  chers  ;' les  .gens  pauvres  n'en  achetaient 
plus  qu'à  des  crédits  longs  et  onéreux  ;  l'homm^  libre  scf  serait  peu  à  peu 
résigné  au  travail ,  et ,  ë  mesure  qu'on*  l'aurait  vu  s'y  accoutumer,  on 
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Comme  Ta  U:ès-bien  fait  obsesver  M.  Perdiiumd  De- 

aurait  pu  aagmentçi'  gracttiellement  les  droits  et  g^er  la  traite  dabs  la 
même  proportion.  €eUe-ti.  a  été  totaleftient  déf^due  lorsque  tous  les 
Bvé^lieDS  la  coosidéraiept  eacoi^  comme  iDdispensd>le  k  leur  pays  ; 
partout  6ù  i)  y  a  ud  ^rand  iotérèti  à  faire  \^  cootrebaodc ,  il  surgit  des 
coQtrebandiers  audacieux  qui  coureat  tous  les  risques*  et  c'est  ce.  qui 
est  arrivé  au  Brésil.  Tandis  que  les  Yaisseapx  des  ro][ aulnes  unis  (^roi- 
sent.entre  l'Afrique  et  FAmériqua  pour  empêcher  la  traite,  et  font  même 
beaucoup  de  prises,  l'argent  des  eapitalittes  anglais. la  maintient  (voyei 
KiDDER,  SkeUheSf  H ,  390);  et  je  trahirais  la  vérité  si  je  disais  què'jamais 
un  Français  u*y  a  pf  is  part.  Les  bénéfices  sont  tels,  dit  le  véridique  Gard- 
^  ner,  qu'une  setele!  cargaison  de  nègres  qu*on  parvient  k  sauver  paye ,  à 
ce  qu'on  assi^ ,  les  dépenses  de  trois  chargements  et  l|usse  eticore  «n 
gain  Considérable,  a  J'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire ,  ajoute  1&  même 
a  auteur,  que,  pendant  les  cinq  ans  que  j'ai  passés  au  Brésil,  les  impor- 
«  tatiops  ont  presque  toujours  répondu  aux  demandes...  Tout  le  inonde 
«^  sait  à  Rio  ^e  Janeiro  .que  des  chargements  d'esclavai  sont  régvlière- 
«  ment  mis  à  terre  à  peu  de  distance  de  cet(e  ville...,  et,  dans  ka  dilTé- 
«  rentSToyages  que  j'ai  faits  sur  la  cdte ,  j'ai  vu  très-fréquemment  dé- 
«  charger  des  cargaisons  de  2  à  300  nègres  ;  souvent  aussi  j'ai  renoen- 
.«  tré ,  dans  l'intérieur  d^  troupes,  do 20  à  190  jlfricams  qua  Ton  con- 
«  duisait  à  la  ventOi....  Les  magistrats  eux-mêmes  achètent  souvent  lies 
«.  esclaves,  et  Ton  n'ignore  point  que  les  hommes  placée  à  la  tête  des-dis- 
«  iricts  où  Fou  débàrqué^  les  noirs  reçoiveot  une > prime  pour  garderie 
««  silence  {TrateU ,  10).  »  Yoyons  donc  quel  a  été,  p^r  le  Brésil,  le.  ré- 
sultat de  la  suppression  trop  brusque  de  1a  traite.  U  ne  parait  pas  que  les 
importations  aient  diminué  ;  etUs  torrespimdeni  dux  demandée  (voye^, 
outre  Gardner,  H.  Sât,  liisL  rell,  249).  Les  nègres  né  sont  |(robablement 
traités  ni  mieux,  ui  plus  mal  ^  et  les  eofimts  des  honnie» kJ^  conti- 
nuent nécessa^rament  à  être  élevés  parmi  les  esclaves  :  d^  cbangemenis 
se  sont  opérés  cependant.  Les  lois  et  les  traités  proclamés  à»  la  face  de 
Funivers  Boni  violés  par  tout  la- monde..  Européens  et  Américaios  ;  ceux 
qui  devraient  les  Ihire  exécuter  reçoivent  de  l'argent  pour  ne  tkA  voir  ; 
l'esprit  des  anciens  flibustiers  s'es(  renouve.lé  chef  des  hommes  qui  se 
placent ,  conmie  eux,  en  dehora  de  la  société  chrétienne;  les  tortures 
que  les  nègres  ont  souffertes,,  dans  tous  les  temps,  pendant  la  traversée 
(Mart.,  hei^e,  II  ,'665^  sont  devenues  bien  plus  affreuses  par  4es  moyens 
qu'on  emploie  pour  les  soustraire  aux  croiseurs  ^Walse,  Nol.,  U,  490), 
et  elles  augmentent  encore  lorsque  ceux-ci*  prennent  quelque  négrier 


Digitized  by 


Google 


DU  mO  DE  S/FRAMOSCO.  111 

Dis  (4),  le  régime  ancpiel  les  nègres  sotH  soumis  est  loin 
d'être  le  ttiëme  dans  ksdifKrentes  parties  du  Bpé«l.  Je 
m'empresserai  de  dire  qne,  dans  la  province  des  Mines,  ils 
m'ont  paru  traités  avec  beaucoup  de  douceur/  et  ih  est  cer- 
tain que,  même  à  Rio  de  Janeiro,  on  en  use  mieut  i  laur 
égard  que  dans  les  États  du  sud  de  la  Confédération*  aané- 
ricaine.  L'écrivain  consciencieux  que  j^  viens  de  citer, 
MM/Spîx  et  Martius,  M.  Gardner  et  même  le* comte  de 
Snzannet^  qui  s'est  montré  si  peu  iTavOraMe  aux  Brésiliens, 
s'accordent  i  reconnaître  que  ceux-ci  sont  généralement 
fort  indulgents  dans  leurs  rapports  avec  leurs  esclaves* 
Voiiîi,  en  particillier,  comment  tfejtprime  celui  de  ces 
voyageurs  qui.  Je  crois,  a  séjourné  le  plus  longtemps  dans 
r  Amérique  portugaise  et  a  eu  le  plqs  de  rapports  avec  ses 
habitants  :  «Avant  moh. arrivée  au  Brésil,  on  m'avait  fait 
«  croiVe  que.  la  condition  des  esclaves  dans  ce  pays  est  la 
«  plus  malheureuse  que  Ton  puisse  imaginer;  mais  un 
«  petit  nombre^d* années  a  sufB  pour  me  T^lre  revenir  de 

«  cette  erreur Jamais  l'esclavage  ne  frouvera  en  ipoi 

«  un  défenseur;  mai^  jeue  consentirai  pas  non  pius^à  ad* 
«  mettre  que  les  Brésiliens,  propriétaires  d'esclefes,  sont 
«  dés  ntonstred  de  barbarie  t  c'est  touf  au  phis  si,  pendant 
«  le  long'séjoor  que  f  ai  fait  parmi  eux ,  f  ai  été  téi^in  de 

«  quelques  actes  d'une  folle  cruauté Ces  hommes;  na- 

«  tutfellemetit  portée  à  la  lenteur  et  à  Findolence,  font  peu 
<(  d'ahentiôn  k  des  fautes  qui  ,th^4e^  {yeuples'phis  acfib 
«(  et  plus  ardents  ^  seraient  punies  avec  sévérité. .;  ;  et  sou- 

(iroyez  Mimrva  Brasiliei^,  m ,  S4)  r  l'argent  qli'«i  payait  légilemeot 
M  fisè  poar  ks  imporUtiobs  permises  ^idiit  des  ayenUmers  bans  foi 
Di  loi  et  des  ci^itàli&ted  anglais.,         *  * 

ii)  Brésil,  142.     '        *      '  "  '  .  ' 
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«  vent  on  se  conteate  de^oqaer  quelques  coups  de  fouet 
«  pour*dtes  crimes  qui ,  .en  Angleterre,  entraîneraient  la 

«  déportation  ou  inèipe  la  mort Sur  la  plupart  des  ha- 

c(  bitations,  les  esclaves  sont  bien  traités  et  paraissentijrès- 
«  heureux..  .^.  Je.n' aurais  jamais  pu  croire  que  le^  nègres 
«  de  quelques-unes  des  plus  importante^  fùssait  eéclavçs, 
«  si  je  n'en  avais  été  prévenu  d'avance  ;  je  voyais  une 
<ic  trçupe  4e  travailleurs  sortir  joyeusement  le  matrn  de 
«  leurs,  maisonnettes.,  ^ui  souvent  sotit  entourées  ^d* un 
«  petit  jardin^  s^.  rendre  à  leurs  occupations  journalières 
«  et  revenir  le  soir  saps  être  en  aucune  mapîère  harassés 
c(  de  fatigue..  ..  Les  dan\es  brésiliennes  m'ont  paru  pres- 
«  que  toutes  pleines  de  bonté  pour  leurs  esclaves,  et  sou- 
cc  vent  elles  soignent  el|eâ-mémes  ceux  qui  sont  malades:» 
(Gardn.,  TracHs,  etc.;  i7-19!)  Le  même  auteur  con- 
firme aussi  ce  que  j'ai  dit,  il  y  a  longtemps  [Voyagie  dans 
les  provinces  de  Itio  de  Janeiro,  etc.,  I«  9) ,  du  peu  de  re- 
gret que  les  Africains ,  transpqrtés  en  Amérique ,  donnent  à 
leur  patrie.  «  Dhns  toutes  le^  parties  dp  Brésil  que  j'ai  par- 
ce courues,  j'ai  causé,  ajoate-^t-iU-avec  des  esclaves;  et  j'en 
«  ai  trouvé  très-pèu  qui  fussent  (âcbés^d'avoir. été  enlevés 
«.  à  leur  pays  ou  qui  délirassent  y  retourner.  » 

Je  riQvîens  à  la  triste  auberge  de  S.  Joâo  d'El  Rei  et  à 
l'infortuné  auquel  je  prodigudsmes  soiris^  Livré  à  desagi- 
tatitMis  cruelles,  il  retrouva,  dans  lessëcours.dèla.religion, 
le 'calme  et' les  consolations  dpnt  il  avait  besoin.  Alors, 
patient  et  résigné  ^  il  n'était  presque  plus  un  ii^tant  sans 
avoir  lés  yeux  fixés  sur  moi  ;  mais  ses  regards,  par  lesquels 
il  semblait  m'imphjrer ,  me  déchiraient.  Découragé ,  ac- 
cablé de  fatigue ,  je  jenvoyai  au  Rio  das*  Mortes  l'Indien 
Firmiano,  qui  semblait  s'ennuyer  de^prendre  part  à  tant  de 
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soins,  et  je  ûs.cester^yecmoi  José  AtarianDo,  qui  était  plus 
capable  «de  me  seconSer.  On  me  donpait  des  espérances;  • 
mais  elles  ne  ^  réalisèreilt;.  point.  Le  7  de  mars ,  ¥ves  Pré- 
gent  expira,  et  il  fût  enterré  avec  toutejai  décence  possible/ 
dans  réglise  paroissiale  de  S.  Joâo  d'E3  Rei. 

J'avais  eu  beaucoup* à  soufifrir  de  ce  jeune  homme/  de- 
puis-que  sa  s^té  et  son  caractère  s'étaient  sjtérés;  mais  i! 
était  plein  de  probité  et  d'honneur  et  m'avait  été  extrèipe- 
Qient  utile.  Aucun  Français  n'a  pénétré  avant  nous  dans 
cette  province ,  m'avait-il  dit ,  quand  Jiou^  ^entrâmes  à  Mj- 
nas;  je.n^y  ferai  rien  qui  ne  puisse  honorer  notre  pays/ et  il 
avait  tenu  parole.  Sa  perte  fut  cruelle  pour  moi";  il  me  sem  • 
blait  que  j'étais  seul  dans  cette  immense  contrée ,  et 
qu'alprs  une  distance  infinie  me  séparait  de  la  France. 

Je  .d&irais  vivement  compléter  I4  collection  zoologique 
que  ÏVégent  ava^t  commencée  avec- beaucoup  d'habileté  et 
de  soin':  deux  jeûnes  gens  se  préseptèrent  successivement 
pour  le  remplacer;  niais  les  renseignements  que  Ton  me 
donna  5ur  leur  compte  m'empêchèrent  de  les  prendre.  José 
Marianno,  m'avait  dit  qu'ayant  .vu  plusieurs  fois  le  pauvre . 
Prégent  préparer  des  oiseaux  il  se  sentait  capable  de  faire 
le  mèiBe  ouvrage,  et  que,  si  je  lui  donnais  un  tocador  (tou- 
cbeur)  (1),  il  pourrait à'ia  foi?  survéillet  les  mulets  etcon- 

(1)  Le  foffo^,  comme  je  Fai  dit  aiUeare,  est  cliargé  de  "la  coDdaite 
des  mnlefo ,  soas  TiospectioD  du  mufotier  prineipal  oq  arrieiro  ;  c^est 
loi  qoT  les  fait  avancer  et  ipà  les  dirige  quand  .ils  sont  en  marche.  Un 
TOjagear,  en  parlant 'des  préparatlfe  qa*il  fit  pour  traverser  la  province 
de  Jfina^,  àitqa'i^  faut  appçrter  on  grand  so(n  au  choix  des  gui<l^* 
«  U  né  snfit  pas-,  ajoute-t-il-,  qu%  connaissent  leë -routes  ;  ils  doivent 
encore  prendre  soin  àes  chevaux,  veillei'sur  eux  pendant  la  nuit,  afin 
qu^ils  àe  s'écarteoit  pas  trop  du  caoipem.ent  :  un  bon  guide  doit  savoir 
ferrer,  saigner  les  aniraaux'blessés; réparer  les  bâts.  »  (Sdz.,  Souv.,  258.) 
1.  •  8 
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tmuer  ma  collection.  Je  finis  par  accepter  ses -offres  ;  mais 
*  il /allait  trouver  le  tocodor. 

Cependant  j'avais  quitté  S.  JQâo,  et  j'étai|»  retourné  au 
Rancho  do  Rio  das  Mortes  Bequeno.  Il  fkllut  revoir,  cette 
chambre  où  le  pauvre.Préçent  avait  commencé  à  être  aUté^ 
ce  fut  encore  un.moment  très-pénible  pour  moi.  '  * 

Depuis  longtemps  José  Marianno  se  plaignait  dé  yiofamts 
maux  de  tète  et  pe  mangeait  p\ué;  le  jour  même',  où  je 
quittai  S.  Joâo,  iï  arriva  au  rancha  avec  la  fièvre.  Halfere^. 
José  Pereira  da  Silva,  ce.ci^rto^o  dont  j'ai  déjà  parlé,  décida, 
qu'il  fallait  qu'il  prit  Fémétique,  et  je  le  lui  administrai; 
j'étais  véritablement  au  désespoir  d'être  ^ligé  de  iûre 
encore  une  fois  r infirmier.  -  • 

José  Marianno  fut  promptement  en  état  d'essayer  se»  ta* 
lents  pour  la.  taxidermie;  mais  je  lîe  tardai  pas  à  avilir  un 

Il  est  bien  évident  qà'oiv  â  voulu  parler  ici  des  arrieiroi ,  car  ce  sont 
eux  ^i  ferrent  les  animaux ,  êt^.;  mais  ces  hommes  ne  sont -point  des 
guides  ;  ils  conduisent  leurs  mitres  (amc^)  partout  «ù  teox-ci  obt  earie 
d'aller,  et ,  guand  ils  né  savent  pas  le  chemin,  ils  le  demandent  Excepté 
quand  on  veut  gravir  quelque*  montagne  élevée ,  les  guides  sodt  atissi 
-  peu  nécessaires  dans  la  province  de  Minas  qu'en  Europe  ^^leut-étre  même 
y  éourt-on  moiqs  de  risques  de  s'égarer,  parce  que  les  chafainis  n'y 
sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  multipliés.  Quelque  afrieiro/ pour  se 
faire  valoir  auprès  de  son  maître,  a  pu  lu»  dire  qu'il  veillait  ses  mulets 
pendant  la  nuît  ;  mais ,  quand  il  n']^  a  point'  de  pâturage  fermé  (paslo 
fechado)  j  on  lâche  simplement  les  muleta  dans  la  campagne ,  en:  leur 
choisissant  un  bon  herbage  et  en  les  accotant  {encostar\  autant  que  faire 
se  peut ,  \  quelque  colline.  I^es  penda$  ou  tavernes,  les  rancho^,  ces  han- 
gars ouverts  à  tout  venant ,  les  faxendçs  et  les  sitios  où  le  voyageur  j-e- 
Qoit  l'hospitalité  sont  probablen^ent  ce  qu'on  a  appelé  .Campçment  ;  cal*, 
même  dans  les  parties  les  p\us  désertes  de  la  provineé  d<^  Misks  { ter- 
tào) ,  il  est  rare  qu!«n  soit  forcé  de  coucher  dehors,  comme  j'en  ai  fait 
l'expérience-  pendant  deux  ans  de  voyage  dans  celte  province  (On  peut 
consulter  sur  ces  divers  points,  les  auteurs  ^les  plus  1*ec^nf mandates , 
von  Eschwege ,  Pohl ,  Spix  et  Martiuô.) 
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astre  iBaiade.  Firçiian^  m'otTéit  tfCCQmpagn&dans'  uqq  des 
courses  que  j'éjtaissans  cesse  obligé  de  faire  à  la  vHle;  il 
avait  été  mouillé,  et,  malgré  mes  ^ecommandatioos.Jit 
n'avait  pomt  changé  eu  amyant  au  Ranebo;  il  s'était  en- 
rhumé, et  la  fièvre  se  déclara.  >F étais  véritablement  abreuvé 
f  amertume.  H  fallut  encore  avoir  recours  au  hojfïalferes, 
qui  fit  son  orclonnance,  et  m  bout  dé  quelques  joors  Vln- 
dien  se  trouva  mieux.. 

Pendant  qu'il  était  encore  malade,  j'allai  faire  une  her- 
borisation dans  ces  montagnes  pierreuses  que  l'on  a  à  sa 
gtuebe  lorsqu'on  .va  du  Raoeho  à.S.  Joâo  d'El  B«^  (Serra  de 
S.  Joao)  ^  j'y.troutai.peu  de  plantes  en  fleur ,  probablement 
à  causç  de  la  sécheresse;  qu'il  avait  fait  pendant  si  long- 
temps. Le  sMimet  de  la  Serra  pirésente  4es  rochers  amon- 
celés, et  au  milieu  d'eux  il  ne  croit  guère  qu'u&e  espèce 
végétaÎQ,  un  eanela  d*ema  [Vellozia},  Les  tij^es  de  cette 
planté,  qui,  cpmme  toutes  celles  du  même  genre,  à  un  as- 
pectrsingulfer,  sont  hautes  de  4  à  5  pieds,  rabougries,  tor- 
tueuses, divisées  en  rameaux  qui  ont  une  grosseur  égale 
dan^  toute  leut*  loQgueur  et. sont  entièrement  nus,  si  ce 
n'est  au  sonnnet,  où  il^  portent  une  touffe  de  ieulUes  roides, 
linéaires,  aiguës  'et  visqueuses. 

.  Ab  retour  de  ma:promenade,  je  trouvai  Firmiano  beau- 
coup "mieux;  mais  il  était  fort  .triste.  Je  ne  pui^  plus  être 
gai,  me  dit-îl  ^  depuis  que  nous  avons  perdu  notre  compa^ 
gnon  de  voyage.  Cette  perte  fut  réellement  bien  grande 
pour  le  pauvre  Indie/i  :  Prégent  l'amusait,  et  ne  lui  aurait 
jamais  donné  que  de  bon^iexeinples  et  d'utUes  leçons.  ÂU' 
milieu  dès  Brésiliens  que  je  fus  obligé  de  prendre  pour  me 
servir,  il.  n'avait  rien  k  gagner,  et  il  perdit  jusqu'à  ses 
grâces  sauvages. 
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Le  lendemain^  de  thn>d  liérborisàtion  dans  la  Serra ,  ¥Ït- 
miatio  était'  presque  rétablî;  mais  tl  semâlait  que  je  ne 
dus^  plus*  jouir  d'Un, seul  jour  de  tranquillité.  José. Ma- 
riànno  faiss^itavéc  succès  son  àpprenti^ge  d'empailleur; 
cependant  il  avait  laissé  passer  deux  repaç  sans  prendre  de 
nçucritûre;  if  était  devenu  triste,  et  il  me  dit.  qu^l.  voulait 
aller  chez  lui  chercher  ses  effets.  Cette  espèce  de  menace 
me  livrait  à  de  nouveaux  tourments;  car  Firmianô  n'était 
pas  parfaiiement  rçndu  à  la  santé,  et  je  n'avais  point  en- 
core de  tocadar. 

l^e  bon  dlferes  avait  inutilement  tâché  de  m'en  procurer 
iin;  il  finit  par  me  dire  qu'il  croyaft  inutile  d'en  chercher 
plus  longtemps  dans  les  environs  du  Rio  dâs  portes.  J'allai 
donc  à  S.Joâo,  et,  afin. d'être  assuré  de  trouver  quelque 
part  un'homme  telqu'il  m'en!  citait  un, je  priai  Yotwidar 
de  me  donner  une  lettre -de  recommï^ndation  pour  les  coni- 
mandants  des  villages  où  je  devais  passer,  en  quittant*  le 
Rancho.  Ce  magistrat  me  reçut  parfaitement  et  me  remit 
une  lettre  pour  le  capitào  môr  de  Tamandùé, 

J'jétais  phis  fatigué  que  je  ne  puis  le  dire  de  tous  le^  rje-^ 
tards  que  j'essuyais.  Mes*  jambes  ppuyaiebt  à  peine-  me 
soutenir;  on  me  trouvait  extrêmement  niai{pri,  ^t  j^  ciiji- 
gn^is  de  tojnber  malade  à  nH)n  tour ,  si  je  restais  plu3  long- 
temps dans -un  pays  où  f  avais  éprouvé  tant  d'inquiétudes 
Qt  de  chagrins,  et  pour  lequel  je  sentais  à  chaque  instant 
augmenter  mon  aversioq..  Enfin ,  le  18  de  inars ,  je  pris,  la 
résolution  de  partir  le  lendemain ,  quelque  chose  qui  pût 
arriver.  "Le  sofr,  je  fis  mon  compte  avec  mes  bôtfes  du  ftio 
das  Mortes  Pequeno;  mais,  à  l'eiçcéption-de  quelques  pe- 
tites provisions  que  je  les  avais  charge  de  m' acheter,,  ils  ne 
voulurent  rien  me  faire  payer,  et  cependant  c'^étaient  des  gens 
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pauvres.. Nuit  et  jour,  ils  avaient  prodigué  des  soins  à  mes 
malades^  ils  m'en  avaient  donné  à  moi-même  ;  ils  avaient 
blanchi* mdn  linge ^  ils  n'avaient  ce^  de  mé  faire  de  petits 
cadeawc,  et  pendant  un  mois  ils  s'étaient  privés  pour  nous 
d'une  partie  de  leur  maison^  Sije  n'avais  pas  eu  à  me  louer 
des  habitants  de  S.  Joâo  d'El  Rei  (1),  du  moins  j'avais  re- 
trouvé chez  ces*  bonnes  gens  l'aimable  hospitalité  qui 
m'avait  fait  vouer  aux  Mineirôs  une  reconnaissance  éter-. 
nelle.  '  * 

(!)  Voyez  mou  Voyage  dans  le  diitfict  des  DiamanU,  fk.,  vol.  1. 


Digitized  by 


Google 


tl8  VOYAGE  AUX  SOURCES 


CHAPITRE  VII. 


tABLEAP    GÉNÉRAL    DU  PATS^  ÉLEVÉ  ET  ÇÉSEBT  C(NICPRIS 
ENTRE  S.  JdAO  D'EL  REI  Et  LA  SERRA  DA  CANASTRA* 


Élévation  dd  pays.  —  Sa  Végëtatioa.  —  Occupation  des  habitants.  — 
Comment  on  élève  les  pourôeaui;  le  commerce  de  œs  anifaïaux.  — ^ 
Habitation  des  cultivateurs  ;  leurs  mœc|rs.  —  Ils  sont  moins  hospita- 
liers que  ceui  des  auires  parties  de  la  province  de  Minas  ;  comment 
Fauteur  est  reçu  partFun  d'eux. —  Avantages  et  inconvénients  de 
leurs  réunions  dans  les  villages.  —  Fainéantise  des  hoDunes  pauvres. 


PoujT  me  rendre  à  Paracatu  et  'de  là  à  Goyaz,  je  ne  suivis 
point  la  route  la  plus  directe  (1);  je  m* en  écartai,  dans 
r  intention  d'aller  visiter  la  Serra  da  Carmstra  r  où  prend 
naissance  le  Rio  de  S.  Francisco ,  et  qui  sert  de  limit^  aux 
comarcas  de  S.  Joâo  d'EJ  Reî  (2)  et  de  Paracatu. 

Pour  arriver  à  cette  montagne^,  je  me  dirigeai  à  peu  près 
versTouest-qtiart-nord-ouesty  et  je_  fis  environ  45  lieues 
portugaises.  Le  .pay§  que  je  parcourus*  lians  cet  .espace 
forme  une  espèce  de  crête  et  doit  nécessairement  être  fort 

(1)  La  grande  route  de  Goyaz  passe  par  Bambuy,  après  avoir -traver^ 
Formiga  (  Eschweg^  ,  Bras,  diê  neue  JVéH  ,'l ,  .61) . 

(2)  Je  ne  crois  pa&  avoir  besoin  de  dire  que  »  ni  en  français  ni  en  por- 
tugais, il  ne  tàuX  écrire,  comme  a  fait  un  moderne,  sàitU-Jeari  ttEl  Re^ 
(Suz.,  Souv.,  279).  La  géographie  n'admet  pas  plus  que*  les  sciences 
naturelles  les  mots  hybrides. 
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élevé^pui^a'il  se  trouve  compris  entre  1^  commencements 
du  Rio  Grfl^'et  les  sources  des  premiers  affluents  du 
S.  Francisco  (i)^  d'ailleurs  nous'savons ,  par  Jei$  obsenra- 
tiens barométriques  40 M.  d'Èschwege^  qixé.là'fazenda  de 
Vicmte^'  située  àr*4  Ijeues  de  la  petite  Tille  de  Tamanduâ, 
qui  se  trouve  sur  cette  route,  est  élevée  de  2,465  p.  anglais 
(5$1  mtoes)  aa-dëssus  du  nïveail  de  la  mer,  et  que  te  vil- 
lage de  S.  Joao  'Batisùiy  situé  à  5  lieues  de  celui  d\Oliveira 
ou  je  m'arrêtai,  se  tronve  à  une  hauteur  de  3,â65p.  anglais 
(994-;8)  (2).  '     ■  .  ;        - 

€e  pçys  est  généralement  montueux  et  i^^ente  une  al^ 
temative  depAturfiges  et  de  bois;  il  existe  même  une  véri- 
table forêt  auprès  de  TamanduA.  L'herbe  des  eatnpos  n'a 
point  ici  l'excellente  qualité  de  celle  du  canton  de  Rio 
Grande ,  et  ce  n'est  que  vers  la^rira daCanastra qu'on 
trouve  le  eapim  frecha  (herbe  flèche),  Granrfnée  qui  carac- 
térisé'tes  Aieilleurs  pâturages.  En  divers  endroits,  les  cam- 
pos  sont  parsemés  d'arbres  tortueux  et  rabougris,  comme 
le  sont  ceux  que  j'avais  parcourus  entre  le  nord  de  la  pro- 
yincfe  des  Mines  et  le  Rio  de  S.  Francisco  (5j. 

Cest  au  delà  de  Formiya^  village  situéà  environ  24  lieues 


(1)  On  Terra  bientôt  qae  j*ai  donné  à  cette  crête  le  nom  de  Serra  do 
Aio  Grande  e  fio  S.  Francisco ,  parce  qu'elle  divise  les  eaui  de  ces 
(km  rivières. 

(2)  Escpw.,  Bra$.  die  new  Wel^,  I,  23,  28..—  «  Ces  lieux,  dit  aussi 
«  d'Eschwege^  doivent  former  le  plateau  Je  plus  éi^é  nonnâeulement  de 
«  la  province  des  Mines ,  mais  ençbré  de  tout  le  Brésil ,  puisque  leurs 
«eaai^  s'écoulent,  d'un  côté,  jusqu'aur dernières  limites  méridionales 
«  de  cet  e^^Hre,  et,  de  l'autre ,  presque  jusqu'à  Sfis  frontières  isepten- 
«  trionales.  v 

i3)  Yôym  mon  Voyage  dam  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro ,  etc., 
vol.  11.  *      . 
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de  s.  Joào4'£l  Rei^  queToi^  place,  de  ce  câté,  les  Iknites 
du  Sertâo  ou  désert;  maisle  pays  commence  bien  phis  t5t 
à  être  peu  bal)ité.  Entre  la  fazerida  appelée  Capào  dos 
Flores  y  élolgilée  dé  6  legoas  et  demie  du  flancha  do  Rio 
das  Mortes  et  celle  du  Càpiiàô  Pedro^  jenè  via  qrfuneha- 
bitâtion  dans  Un  espace  de  2  lieues  et  demie;  le  lendemain, 
je  rencontrai  une  seule  personne;  le  surlendemain,  je  n'a- 
perçus-même  pas  un  voyageur. 

Il  existe  encore  des  minières  en  exploitation  dans  les 
terrains  qui  avoisinent  le  plus  le  Rancho  do  Rio  das  Mortes 
Pequeno  et  S.  Joâo  d'El  Rei  ;  mais  celles  des  environs  de 
l%màndu&'  et  de  Piumhy  sont'  aujourd'hui  entièremefat 
abandonnées.  On  cultive  la  terre ,  on  élàve  des  bestiaux  et 
Ton  engraisse  des  cochons.  A  peu^ès  depuis  l'habitation 
du  Capitâo  Pedro,  située  à  9  lieues* du  Rio  das  Mortes,  je 
vis ,  dans  toutes  les  fazmdaSy  un  grand  nombre  do  c^  derr 
niers  animaux,/  et  ce  sont  eux  qui'  formen'f  la 'principale 
richesse  des  environs  de  Formiga. 

Il  faut,  dans  les  habitations,  être  continuellement  en 
guerre  avec  eux,  et,  en  certaines  circonstances,  surfout, 
ils  sont  d'une  impudence  très-embarrassante.  Je- vais  dire 
en  deux  motsquels  sont  les  soins  qu'on  leur  donne.  On  ne 
tient  point  enfermés  les  femelles ,  les  verrats  et  les  jeunes  ; 
on  les  laisse  errer  en  liberté,  autour  des  fazendas;  deux 
•fois  le'jour,  on  leur  donne  dû  maïs  en  épis,  et,  tousles  deux 
mois',  une  petite  portion  de  sel  délayé  dqns  de  l'eau.;  on 
examine  de  temps  en  temps  s'ils  n'ont  pqint  de  blessures, 
et  on  les  guérit  avec  du  mercure  doux.  Quant. aux  pour- 
ceaux châtrés  que  l'on  veut  engraisser,  on  les  soigne  davan- 
tage ;  ou  les  enferme,  pendant  le  jour,  dans  un  curral,  et; 
pendant  la  nuit,  on  les  fait  entrer  sous  un  jiangar  où  Ton 
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étend  de  la  paille  de4na)'s>;c'e9t^à-<lire  les  énT^ieppes  àes 
épis;  ofi  leui^tbnne  à man^r tiroiç  foi^  l^jour/erdiBaire- 
ment  deùx/ois  du  maïs  égretië,  et  latrofsiéme.du  /hM.(4], 
Ae&inhafttes{€alarUUm€smlmtUfny(nï  ie^  carâs  (Dioécorca 
alata]  (2)  ;  (ourles  quinte  jours,  ob  leur  ftîH  boire  de  Teau 
salée,  et;^  dans  les  haliitatioùs  où  Ton  faît  des*froiïiag(8ts,  on 
remplace  lé'sel  par  des  rationawjournalières  de  petit-Jâit.  * 
La  race  de  pqurceaut  li)  pki^  commune  daaç-ce  peys))orte 
le  uQtnâeporcos  eanasira  (cochons  ina^es).  Cef»co«hobs^iit 
ordinairtoient  noirs  y  ils  m'ont  paru  a^ir  les  jambes  plus 
longues  qtie  ceux  de  France,  le  corps  pl^ffs*  court  et  le  do9 
plus  arrondi  ;  leurs  Oféilles  sont  réttrç^es  dan^  ïfii  Jeu- 
nesse, un  péi»  péndaates  chez  tes  adultes*.  Om  efaAtre.ces 
animaux,  «Aies  et  femelles,  à  l'Age  dtin*an,  et  il  leùrfaut 


(1)  Le  fub4  ^t  \à  fanne~<fe  maïs  simplement  moji^lué  ;  la  farinhp.  çst 
le  maïs  séparé  de  ses  edreloppes  s  mis  eo  bouillie  à  Faide  de  la  machÎDe 
apjMslée  mafijolà,  puiâi  séché  dans  une  chandière^pcù  profonde,  et  enfin 
réduit  ea  âne  poodre  grossière  (voyex  idon  Ft>y^$  dans  les  proûintes 
fU  AtjO  dp  Janeiro',  etc.^  I,  135X 

(2)  On  à  YO  que  »  dan^  le  canton  de  Rio  Grande ,  on  doQile  "aussi  aux 
coclbons  des  inàames  et  dés  caréè-;  et  <ia*eD  particulier  m'on  hôte  du 
nncho  do  Rio  das  Mortes.  Pequeno  ayaitdeiii  chamjps  dç  trâfdf.  Ici  donc 
je  ne  puis  être  d*accord  aveb  M.  d*Escliwege ,  car  il  assure  qu'on  nour- 
rit les  cochon?  noiqueinent  ayec  du  mafs ,  et  que  la  disette  de  ceVrain 
condamne  ces 'animairi^^  mourir  de  faim;  il  racon^mènie  que,  àyan^ 
censeillé  à  des'^gricolteard  de  çuûtrer  laxiste  pour  en  nourrir  leurs 
pourceaux*,  ils  'liV  répoqdir^  qu'ild  n'iraient  ce]*tàin^ent*paâ.  se  don^ 
ner  la  peine  d'arracher  des  patates  pour  les  cocW>n^  enfin  il  ajoute  que, 
lorsqu'ôfi  tient  un  p'areSl  langage,  il  faut  a&andonner  bommeâ  et.eochons 
à  lemr  malheureux  sort  (Brot,  diè  neue  Weit;  l,,tf,  28).  Au 'reste, 
H.  d'Eschwege  éotivajt  tout  ceci  en  1814 ,  ef  U-  ne  seraSt  pas  absolument 
impossible  que  Pusage  de  damnçr  ûtbinhames  et  des  card/âni  ro- 
chotts  se  fût  intfoduit'daos  cette  îfiértie  dc^Di  prolVince-desUfines  de  18H 
à  1819. 
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uoaii  pourengraîsser.  Unpoureeau  moyea  tle  cette  race  (IJ 
pèse^  quand  H  est  gm,  environ  ^  arcoto  (8^kîL  3  h.)  (^. 

On^éow)ie  les  cocbons.  par. troupeaux  à  la  .capitale  du 
Brésil,  en  leur  faisant  faire  5  lieues  portugaises,  par  jour. 
Les  jeunes  gens  qui  les  conduisëot  se  pay^-à  raison  de 
6,600  reis  (41  f.  20  c.)  pour  le  voyage,  et  il  y  a  80  legoa$ 
de  Rio  de  Janeiro,  au  village  de  Fôrmiga,  qui  peut  être 
considéré  conraie  le  centre  des  aQaires  dans  1^  contrée  que 
je  tâche  de  faire  connaître.  Les  marchands  de  Formiga 
achètent  les  pourceaux  dans  les  fazèndas  des  afentours»  où 
Ton  en  élève  un  ^tsèsi-grand  nombn^,  si  peu  cxmsidérables 
"qu'ellçs  soient,. et,  ai  je^puis  croire  ce  qui  m'a  été  dit, 
un  de^ôes  marchands»  à  lui. seul ,  en  avait  fait  partir  vingt 
mille  dans  lyinée  1818. 

J'ai  déjà  dit  que  les  cultivateurs  de  là  comarca  de  S.  Joâo 
d'El  Rei  soignaient  moins  leufs  demeures  que  les  fazen- 
detros  des  cantons  aurifères.  II  est  bien  clair  quIiLne  sau- 
rait y  avoir  d'ex<5eption  pour  une  des  parties  de  cette  co- 
marca qui  s'éloignent  le  plus  des  centres  de  la  civilisation 
dans  la  province  desMines.  L'hébitat^  de  CackoeirinJia, 
située*  un  peu  en  .deçà  de  Tamanduà ,  a  5  lieues  portu- 


(lYPàm  le  caotoa  de  IMo  GraD4e,  op  élèVe,  m'a-t-ûn  cUt,  uoe  espèce 
4)e  cochon^  qn*OQ  appelle  porcos  talû  (côchoas  tal^us);  cettx-<;i  auraieht 
letf  jambes  encore  plus-  hautes  que  les  porcos  canajftrà  ;  ils  seraient 
liteaucoup  plus  courts^  plus  raaiassés  ;  ils  âuraieiH  Ici,  dos  plus  arrondi 
et  n*atteiadraient  jarnavâ  le  poids  des  autres  :  on  les  chétcerait  à  sii  ou 
sept  mois,  çt.i^  seraient  çrasà  un  ani  Si  on  leur  ddnpe  la  préférence 
dans  le  canton  de  JElio  <irapde ,  Cest ,  m*a-t-on  ajouté  /  parce  qa*oû  y 
trouve  un  débjt  facile  du  maïs ,  et.  qu'il  a>u  faut  pas  autant  pour  ea- 
graissér  les  porco$ieUû  que  les  autres  pourceadi.  ^ 

(if  Selcp  M.  d'Eschwege  ;  1^  coéliÔDS  gr^is  ne  pèsent  que  de'  4  À 
.'»  arrobes. 
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gaiies  de  logg  sur  2  de  Iprf/dijj  vis  un  novibre  eoBsidé- 
ràble  de. bêtes  à  cornes,  de  peurceaux,  dË  nNmtofls  ;  le  pro- 
priétaire>  M.  lé  capiiào  m^r  JoAO.Qrainiro:'»»  Oliv^bika, 
afàtl  reBdtt,  cette  annéé^à,  à  Rio  de  Jeiieiio,  d^  cochons 
pofur  la  valeur  de  deux  contos'de  rets  (15;000  fr.)  ^  et  c'était 
d'aillearS:  un  bomiae  poli>  dont  la  table  annonçait  assec  la 
richesse  ;  cependant  les  b^imentis  qu'il  ocl;ut)ait  étaient  â 
pea  près  aussi  n^ligés  que  teux'qni  sont  réservés* pour  les 
maîtres  dans  touteâ  les  autres^ /os^ruicM.  Us  étaient,  aVec 
les  c^ise»  à  nègresr,  placés  au  fqndrd'une'Vaste  cour  entourée 
de  pieux  qui  avaient  la  grosseur  de  ia  cuisse  ^  la  hauteur 
d!un  homme,  genre  de  clôturé  fort  en  Usage  dans  ce  pays. 
D'âne  galerie  (\>aranda)  {1}  assez  large  dont  Teitréniité 
av^it  été  réservée  pour  former  un  ^ttt  oratoire,  on  passait 
dans  une  grande  pièce  sans  plafond,  sans. aucune  peinture, 
qui'  n'avait  dT autre  ameublement  que  des  bancs  de  bois, 
quelques  tabourets  revètuç  de  ouir  et  une  énorme  dame- 
jeanne  avec  un  pot  ep  fçr-Manc  destiné  à  y  puiser.;  quelques 
petites  chambres,; qui  ouvraient  sur  i^tte  salle,  n'étalent 
,pas  Ornées  plus  ridiement  Qu'elfe.  Priilçipaletnent  au  delà 
de  'fanaandué,  c'est-à-dire  près  duSertâeet-dans  ses  limi- 
tes, les  habitations  se  composent  de  plusieurs  petits  bâti- 
ments isolés,  mal  construits  et  di^o^és  sans  ordre,  au  mi- 
lieu desquels  on  4istingue  à  peine  le  logement  du  maître. 
Je  citerai  celle  de  Dona  Thomaziay  située  entre  le  village 
de  Pîumhy  et  la  Sefra  da  Canûstra.  Elle  avait  une  étendue 
assez  considérable  ;  j'y  "Vis  plusieurs  Slaves,. des  bêtes,  à 
cornes,  un  grand  nombre  de  pourceaux  ;  et  cependant, . 


(I)  J^ai  expliqué  ^veecléuil  y  âaMiaiM  première  relation,,  ce  que  sont 
les  varanOas. 
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■'       '  ,        •  * 

au  milîeu  deplusielirstnai^otiBettes  servant  de  grangfes  et  ' 
de  cases  à  r^ègres^  la  propriétaire  habitait  une  iqisérabte 
chaumière  coAstlruite  sans  àueun  art,  et  où  ïmi  ne  trouvait 
d'autre  'i^meuUeraent  qu^uhe  table  av^  de  chétives  bâ'n- 
eelles  (♦),  '      •       "        .- .    •  • 

J'ai  à  peine  besoin  de.dicé  cpie  les  habit£^nt&de  ces  fa- 
zendoê  ne  reâsemblënl  point  aux  Mineiros  des  icomarcas  de 
Sabaré,.tki  Serro/do  Frio  et 'de  Vîlla  Rica,  Ce  sont  des 
hommes  grossiers  et  ignorants.  Ils  ont  tes  mêmes  manières, 
à  peu  près;  que  nos  paysans  Ae  France;  mais  il  s'en  faut 
bien  qu'ils  isoient  aussi  gais  et  aussi  actife.  ie  ferai  x>bser- 
ver,  de  plus ,  que  les  cultivateurs  de  ce  (mys  ont  le*  corps* 
extrêmement  droit,  tandis  que  nospaysarid  sont,  en  géné- 
ral, ^lius  ou  moins  courbés,  différehce  Tpii  tient  à  ce  que 
ceux-ci  travaillent' si\iis  ce^^  la  terre ,  tandis  que  les  pre- 
miers se  font  remplacer  par  des  Bègires  ou  se  bornent  k  ,soi- 

gner  leur  bétail.  • 

'  »  *      • 

(1)  .AT.  da  CUQha  Mattos,  qui ,  «o  1823,  s>"^ai  rendu  directeiBeDt  de  Rio 
*de  Janeiro  à  Goyaz,  a  cependant  pAssé,  comme  'moi ,  par  Qliveira,  Ca- 
'thoeirinha,  Formigai  et  a  pu  prendre  une  idée  du  pays  que  je  cherche  à 
faire' connaître .'  «À  peu  de  distance  de  Formiga,  il  AitTCÇu,  dit^il ,  dans 
a  une  mai>»pn  qui.^tait  coasimite  ayec'de  la  terré  et  des  moroeafu  de 
«  bois  qu'on  n'avait  ^s  m4mf  pris  i^  peine  de  dégrossir.  Dans  la  mu- 
u  raille,  où  ayait 'fiché  un  ^and  nombre  de  oornes  dé  cerf  (t^odof)  afii- 
«  quefles étaient  suspendus  divers  objets  :  &'celle-ci ,  une  selle;  èt;eUé-li, 
<t  un'ftisil-;>plus  loin.  Un  chapeau  ;  ensuite  une  corl5eille,  puis'^un  tf  mis,  f  t 
«  iinmé4iateQiiei)t  i)[)rè:i'une'  capote.  La  peinture  <^ç  je  f^  de  cette  jnlai- 
«  son,  ajoute  Fauteur;  convient  h  tous  les  ^itios  et  k  la  plupart  des  fa- 
«  iendoi.  Bien»  peu  cle  personnes  connaissent  les  commodité?  de  la  vie  ; 
.  «  eUes  liabiCent ,  pendant  un  grand  itombre'd'aÉméeS;.des  propriétés  qui 
«  semblent  destinées  à  être  abandonnées  à  chaque  quart  d'heilte.  Les 
«  maisons  des' villages  sont  un  peu  plus  Soignées  ;  mais,  dans  les  faiwi- 
«  das,  les  cornes  sabs  rameaux  et  fbrt  courtes  des  cerfs  du  pays  sont  les 
«  clous  qui  soutiennent  le.^  •cadres  dont  Tappirtemeut  est  ofné ,  et  ces 
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Quoique  ces  hommes  habitent  ftn.pajs  éloigfié  et  ()és«rt, 
OR  né  .trouve  pas  t^t^z  -eui  oette  aimable  bospitolité  qu»  est 
si  générale  daos^  d'autres  parties  d^e  ia  province  des  laines. 
Je  citerai  y  pourexaaiple  ^  ce  qui  m'^rpriva  dtos  une  habitar 
tioD  Icès-importante^  A  mon  arrivée,  on  fit  plaiDer.mas  effets 
dans  une  petite  chambre  humide  et  obscure,  remplie  c^e 
puee^  et  de  chiques- (puie^penelfatM).  Pour  ne  pas  foire  .de 
peiite  au  fils  d^la^naison,  avec  teqjael  j'avais  voyagé,  je  ne 
me  plaignis  point ,ret  j'allai  travailler  sous  la.  galerie  (t?a«- 
rtmday^  On-  mç;  fit  la  politesse  de  défendre  k  Firmiano  de 
mettre  iè  chaudron  au  f^u  et  Ton  m'invita  à  dtner;  m^ 
on  ne  me  donna  pas  de  quoi,  satisfaire  Tappétit  le  "plus  mo- 
déré. José  Maiïannaetr  Indien  furent  entièremëùtoubiiés, 
^  seraient  morts  de  fiaim  s'jl.ne  leur  était  resté  un  peu  de 
haricots  du  repas  du  matin.  Le  soir,  j- attendis  inutilement 
qu^oi^  m'offrirait  un  lit  ;  il  p^'en  âitpas  question.  Cependant 
la  chambre  où  Ton  m'avait1oji;é  était- tellement  embarrassé 
par  ipes effets,  tellepient  remplie  d'insectes  malfaisants, que 
f  aimai  mieui  fitfre  ihire.  mon.  lit -dehors  que  d'y  coucher. 
Ayant  eu  froîd'pëndant  la  nuit,  je  me  levai  de  fort  mauvaise 
humeur,  b'ie;n  décidé  à  donner  unerbonqe  leçoa.à  mon  b6te. 
n  se  présenta  et  ife  souhaita  le  bonjour  ;  pour  îpute<i*éponse, 
jo'ltii  deàiandai  s'il  savait  lire,  et  je4e  priai  de  jetar  li^  yeu;i 
sur  ma  pôrtaria  (passe-port  royal]..  A  mesure  qu'il  Hsait ,  jj^e 
voyais  3a  jBgure  se  composer  et  sonmaintien  devenir  respec- 
taeirx.  «  Je  ne  vous  ai  pas  montré  ce  papier  hier  an  soir,  Rii- 
«  dis-je,  quand  il  eut^pi  ;  je  croyais  qu'un  homme  de  J>ien 

•  *    •  «. 
«  cadres,  ce  sont  des  seUes ,  des  brides  j  des  fasils  et  autres  objets  sem- 
«  blables.  »  (Uin.,l;  66.)  Comme  on 'ne  tue  pas  des  cecfs  à  chaque  in- 
stant, je  De  crois  pas  mentiir  en  disant  que  ie  .lûie  de  leufs  cernes  a  ^'té 
plus  d^dne  fois  r^plac^  ptr  de  simples  morceau  i  de  bois.  '  ,  ' 
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«  n'arftii  paa  besoin  d' ordre  {xmr  dôonet  un'gite  passable 
«  au  voyageur  qui  se  présente  d' une  manière  hoûnéte;  je 
(c  sili&  bien  aise  de  vous  faire  voir  oue  celui  que  vous  avez 
«.fait  coucher  à  votre  porte,  4orsque  vous  avec  U(ie  maison 
<c  aussi  consid[éitible,  est  un  ûavaibeiro  honoré -delà  pro- 
«(  tection  particulière  de  votre  roi;  d  Et,  comme  je  (xmnais- 
sais  les  affaires  de  mon  hôte,  j'ajoutai  H  ces  parojep  une 
m  )nace  qui  devait  lui  ètr^  extrêmement  «ensible.,Le  pafuVre 
.homme  resta  pétrifié;  i\  se  confondit  en  excuses  et  m'offrit 
toute* sa  maison.  Pour  unique  faveur,  je  lui  demandai  de 
mieux  recevoir  les  étrangers  à  Favenir,  et  je  m'obstinai  à 
payer  les  petites  provisions-que  j'avais  Ihites  /Dhez  hii. 

Les  cultivateui^  passent  leur  vie  daAs  les  faxendà$y  et  ne 
vont  au  village  que  les  jours  ou  la  messe  est  d^oMigation.  En 
les  forçant  à  se  réunir  et  à  coromi^niquep  tes  uns  avec  Tes 
autres,  l'accomplissement  des  devoirs  de  paroissien  1^  em- 
pêche, peut-ètr«  plus  que  toufe  autre  cause,  de  tomber  dans 
un  état  voisin  4e  la  vie  sauvage.  II  faut  le  dire,  Cependant, 
Tutilité  de  ces  voyages  Ma  pàrcAssesêra'Ubieniplus  grande, 
si  le  cultivateur  pouvait  eti  rapporter  quelque  ipsti^tiction 
morille  et  religieuse  ;  mais  les'ecclésiastîqués,  dans  ta  pro- 
vince* des  Mines»  ne  s'ocevpent  pefnt  ^  instruire  les  fidè- 
Ibb  (1) »  et^  ttop  souvent,  Hs  les  scandalisât  par  leur  con- 
duite k^ég^l'^f^- 

.Dans les  pays  trè»-civilisé^,  l'absence  d'un  enseignement 
religieux  et  moral  cdhduit  à  un-grossier  matérialisme;  dans 
ceux  qui  ne  le  sont/qu* imparfaitement,  elle  mène'à  la  su- 
perstition. Ainsi  les  habitants  de  la  contrée  que  je  tAche 


(1)  Vojftx  ce  que  j'«i  éerit  sar  le^ergé  dé  la  pronncedes  BfÎDes,  dans 
mbo  Voyage  dont  ft^propinceê  4e  Bio  fie  Janeiro,  etc./rol.  I,  p.  167; 
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de  faire,  connattre  ajoutent  général^nent  foi  aax  sorciers 
et  aui  lou[i»-garous ,  et  beaucoup  4e  geas  ?ODt  jusqu'à 
traiter  d*biféiiq^es  ceux  qui  .se  reftiaent'à  cette  croyîaiice. 
Je  yiens  de  dhre  combien  il  est  utiFâpour  les  cultivateurs 
qu'ils  aient  Toocadion  de  se  rassètnblçr  quelquefois  et  de 
communâquer  les^uns  «veoles  autres;-  ttuiis  je  dois  ajontc^r 
que  les  avantages  de  leurs  céuniotis  dans  les  Ji^oai^adès  et 
les  petites  villes  sont  .malheureusement  compensés  par  les 
dangers  qui  les  y  attendent.  La  population,  permanente  des 
villages  est,  en  effet,  ici  comme  dans  le.reste  de  la  province 
des  Mines,  .compensée,  en  grande  partie,  d'bommç^  oisifs  et 
de  femmes  de.mauvaise  vie ,  et  sous  les  ranehàs  des  plus 
bùmbl^  bameaux  un  libertinage  honteux  se  montre  quel- 
quefois Navec  une  effronterie  dont  on  n'  a  pas  d'exemple 
dans  nos  vQlés  les  pTus  corrompues. 

Compagne  des  mauvaises  mœuns^  la  fainéantise  est  une 
des-principales  plaie§  de  cette  contrée.  -Dans  un  espace  de 
60  lieues ,  je  fis  des  efforts  inutiles  pour  me  procurer  un 
toeMor,  et  cependant  il  existe  partout  une  foule  d'homipes 
pauvres  et  sans  occupation  !  Ceux  qui^nt  mariés  plantent 
sur  le  terrain  d'autrui,  et  se  résignent  à  travailler  pendant 
quelques  jours  pour  vivre  sans  rien  faire  tput  le  reste  de 
l'annjSe,  Les  célibataires ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre , 
vont  d'une  maison  dans  une  autre;  ils  vivent  aux  dépens 
de  leurs  compères  et  de  leurs  commères,  et  s'engagent 
souvent  dans  des  parties  de  cba^qui  durent  plusieurs 
mois;  il  faut  bien  qu'ils  se  vêtent,  mais  lé  plu$  léger 
travail  leur  suffit  pour  monter  leur  garde-robe,  qui' se  com- 
pose de  deux  chemises  et  d'autant  de  pantalons  d'une  toile 
de  coton  grosâèfe.  Outre  le  hônheur  d'être  oisifs,  ils  trou- 
vent,  dans  cette  vie  nomade  et  Indépendante,  un  autre 
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avantage,  celui  de  se  sop^traire  à  teiites  1^  charges  publi- 
ques, en  particulier  au  service  militaîro*.:  Dan%  le  désert , 
radministration  ne  peut  exercer  aucune  ^rveiilafice,  les 
lob  restent  ^ns  force,'  et  beaucoup  dit  gehâ  y  viennent  des 
9Htres  parties  de  la  provlhce,  soit  pour  échapper  aux  pour- 
suites de  la  justice,  soit  uniquement  pour  jouir  d'une  liberté 
sans  bornes  (1). 


<1)  «  I)i(D8  QD  campo  QÙ  l*oa  èvait  formé  deui  petites  htfbi^tioos , 
tt  je  ris ,  dit  di  Cnt\ifi  Jllattos  (/(tn./  Ij  71) ,  un  grandMioinbre  d'arbrçs 
«  fruitiers  c|ui  mç  prouvèrent  qae  Y(tn  pourtait  ticer.parti  des  pays  dé- 
if  cpuvprts'  pou^  h  culture  de  ces  arbres ,  s'il  régnait  moins  de  paresse 
«  au  Itnsil  et  principalemcut  dans  I9  province  de  Mida&Geraes.....  Tout 
a  vajçabond  [vadio]  qui  possède  une  giiitàre  a  son  paii^ 'gagné  sans  aroir 
»  besoin  de  travailler,  et  trouve  toujours.des  gens  gui  veulent  raV'pîlr 
a  chez  eut.  »  {Itîn,^  I,  71.)  Ceux-là,  du' moins^ amusent  leurs  hâtes  :  ce 
sont  1rs  nicnestrels  du  désert;  mais  tout  vadiO  n*a  point  Une  guitare,  il 
faut  d'abord  travailler  pour  pouvoir  Tacheter.    - 
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CHAPITRE  VIII. 

COiqCENCEMENT  DU  VOYAGE  DE  S.  JOAO.  D'EJ(.  R^  AI7X 
SOURCES  DU  S.  FRANCISCO  «  —  LES  VILLAGES  DE  GON- 
CEIÇÂO  ET  d'OLIVEIRA.  —  LA  VILLE  DE  TAMANDUA. 


Départ  du  Rsuieho  do  Rio  das  Mortes  Peqaeno.  —  Surface. du  pays 
sitQé  entre  le  Rio  das  Mortes  Pèqueno  et  la  faxeiida  de  Tanque  ; 
sa  YégétatioD.  ^  La  faxenda  de  Tanque.  Clergé.  —  Le  village  de  Con- 
ceiçào,  —  Pays  situé  entre  ce  village  et  la  faxenda  du  Capào  das 
Flores.  Pays  situé  entre  cette  habitation  et  celle  du  Capitào  Pedro.— 
Description  de  cette  dernière  faxenda*  Réception  qu'on  y  fait  à  l'au- 
teur. Culture.  —  Le  Quina  do  Catnpo  (Cinchona  ferruglnea).  In- 
fluence de  h  constitution  minéralogique  sur  .la  nature  de  la  végétatioa. 
léflexions  sur  Téxploitation  des  mines  de  fer.  —  t'azenda  das  Ver- 
tentes  do  Jacaré.  Puces  pénétrantes.  —  Pays  situé  au  delà  de  cette 
habitaUon.  —  Le  village  d'Oliveira.  Un  rdncho,.  —  La  faxenda 
de  Bom  Jardim.  Costume  des  campagnards  peu  aisés.  Un  rèvè.  — 
JTorf o  de  Comacho,  Faxenda  da  Cachoeirinha:  Son  propriétaire , 
H.  Jolo  QuiNTiNO  de'  Oliyeira.  —  L^  ville  de  Tamandua  ;  son  his- 
toire ;  ses  habitants  ;  sa  population  ;  ses  rues  »  ses  maisons,  ses  égli- 
ses; maladies  qui  y  régnent  le  plus  généralement^  -<-  histoire  d*un 
homme  bien  portant  mordu  par  un  chien  enragé.—  Celle  d'un  lépreux 
mordu  d'abord  par  un  chien  enragé ,  puis  par  lyi  serpent  à  sonnettes. 


l'ai  dit  plus  lîaut  que  je  n'avais  pu  trouver  u'u  tocador 
dans  les  environs  du  Rio  das  Mortes  Peqùeno,  et  que  le 
principal  magistrat  de  S.  Joâo  m'avait  donné,  pour  le  ca- 
pitào métr  de  la  ville  de  Tamandué,  une  lettre  ou  il  l'invi- 
tait à  m'en  procurer  un.  Le  bon  alferes  José  Pereira  da 
I.  y 
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SHva  voulut  bien  ,  en  attendant ,  mettre  en  réquisition  un 
homme  qui  reçut  Tordre  de  m* accompagner  jusqu'à  Ta- 
mandué.  II  me  l'amena  le  19  mars  au  matin ,  et  je  partis , 
après  avoir  pris  congé  de  mon  h^te^  le  vieil  Anjo,  de  sa  fille 
Dona  Rita  et  de  Dona  Isabel ,  sa  compagne.  Le  vieil  Anjo 
pleurait  en  m'embrassant^  et  tous  m'exprimaient  leurs  re- 
grets. Anjo  avait  près  de  soixante-dix  ans;  il  était  dans  une 
activité  contimielle;'  il  parlait,  il  riait,  il  grondait  toujours, 
mais  il  ne  passait  pas  un  instant  sans  donner  des  preuves 
de  la  bonté  de  son  coeur. 

Ce  fut  cependant  avec  un  grand  plaisir  que  je  quittai  <:e 
Rio  das  Mortes,  où  j'avais  éprouvé  tant  de  chagrins  et  d'in- 
quiétudes ,  et  dont  je  ne  pouvais  même  prononcer  le  nom 
sans  une  sorte  de  frénàissement.  Au  copmnencement  du 
voyage,  j'étais  encore  plongé  dans  line  mélancolie  pro- 
fonde; les  idées  les  plus  tristes  m'obsédaient  ;  la  vie  me 
paraissait  un  poids  insupportable..  Mais  F  exercice  auquel 
j'étais  forcé  de  me  livrer,  le  travail ,  la  vue  de  nouveaux 
objets  m'arrachèrent  à  moi-même;  bientôt  je  repris  des 
forces^  et  mon  courage  comiiiença  à  renaître  (1). 


(1)  Itinéraire  appVoiimatif  du  Raocho  do  Rio  das  Môrteâ,  "près  S.  Joio 
d*£l  Rei  V  à  la  viUe  de  Tamandua  ;  ' 

Dû  Rancho  do  Rio  das  Mortes  Peqiieno  , 

à  Xanque,  habitatioD. ,  3  *     legoas.' 

Capao  das  Flores,  habitation 3\/2 

Capitâo  Pedro,  habiution 21/2 

.  Fazenda  das  Vertentes  do- Jacaré,  liabitation.      3  1/2 

•      Oliveira,  villAge *  31/2 

Bom  Jardim ,  habitation. 31/2     ^ 

Caphoeirinha,  habHation 3 

TamanduÂ,.  ville ^  .....  ^  ..  .      2 

24  1/2  legoas. 
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Je  sHivis  quelque  ternes. le  vatlon  où  coule  le  Rio  das 
Mortes  Pequenô.  À  peu  de  distance  du  Rancho  que  je  ve-  . 
nai^  de  quitter,  je  passai  auprès  d'une  chapelle  qui  est4u 
nombre  des  succursales  de  la  paroisse  de  S.  Joâo  d'El 
Rét  (1)^  et  qui  porte  le  nom  de  S..  Antonio  dos  Mort$$  ; 
peu  après,  je.  traversai  une  grande  minière  du  genre  de 
celles  dites  de  gvpiara  (2),  et,  ensuite,  je  montai  sur  un 
morne  ^levé  appelé  iforro  da  Lagoa  Verde  (le  inome  du 
lac  vert).  , 

La  végétation  avait  été,  jusque-là,  celle  des  fonds  dans 
les  pays  découverts;  j'avais  vu  des  arbris^ieaux  et  de  petits 
arbres  d*  un  vert  très-beau,  mais  ua  peu  foticé:  Sur  le  monte 
de  Lagoa  Yerdé,  je  retrouvai  les  plantes  ordinaires  aux  cant- 
pos;  des  Graminées,  quelques  autres  herbes,  un  petit  nom- 
bre de  sous-arbrisseaux  parmi  lesquels  dominaient  les  Com- 


Depuis  mon  entrée  dans.les  campos,  je  n! avais  vu  nulle 
part  des  mornes  aussi  peu  arrondis,  des  vallées  aussi  étroi- 
tes et  aussi  profondes  que  dans  le'pàys  où  je  voyageai ,  en- , 
tre  Lagoa  Verde  et  la  fazénda  de  Tanque^  dont  je  parlerai 
bientôt  ;  et,  pat  une  conséquence  naturelle  de  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs  sur  la  coïncidence  de  la  végétation  avec  la  dis- 
position du^I,  je  jtroavar  dans  ce  canton  autant  de  bois 
que  de  pfttutages.  ' 

Du  sommet  de  quelques,  mornes  .on  découvre  une  Im- 


(1)  Piz.,  Mem.  hiit.,  vm,  segunda  part.,  126. 

(2). Dans  là  minérâiion  de  gupiara,  on  se  borne  à  mettre  à  nu  4a 
surface  aurifère ,  en  fa  disposant  de  manière  à^  opérer  sur  place  Jine 
partie  du  lavage.  Ge  soqt  des  terrains  inclinés  quç  Ton  exploite  aitasi. 
(Voyez  mon  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  247, 
252.) 
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mensé  étendue  de  pays.  Il  existe-dans  les  fonds  des  fàstetir 
das  assez.cônsidérables.  Les  minières  sont  très-iQultipliées, 
et ,  à  l'époque  de  mon  voyage  >  plusieurs  d'entre  elles 
étaient  encore  en  >ex{)l6itation  ;  toutes  appartiennent  au 
genre  de  travail  appelé  gupiara  :  on  les  reconnatt  aisément 
dan»  le  lointain  à  la  couleur  rouge  d^  terres  que  Ton  a 
mises  à  nu. 

La  position  de  la  fazenda  de  Tanque  (réservoir),  où  je  Os 
halte  le  jour  que  je  quittai  le  bon  vieil  Anjo,  est  extrême- 
ment agréable.  Cette  habitation  a  été  bâtie  d$ins  une  large 
vallée  qu'arrose  le  Rio  das  Mortes  Grande.  Des  mornes  féa 
élevés,  couverts  de  bois  et  de.  pâturages,  dessinent  la  .val- 
lée j  un  peu  au-dessus  de  la  fazendaj  est  un  petit  lac  qui 
fournit  de  l'eau  à  un  moulin  à  sucre,,  et,  dti  côté  opposé, 
on  a  une  édiappée  du  Rio  das  JHortes. 

Le  propriétaire  de  Tanque  était  un  prêtre.  Dans  ce  pays, 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  se  bornent  à  dfre  la 
messe,  et  font  d'ailleurs  toute  autre  chose  qu'exercer  les 
fonctions  du. ministère  sacré.  Rien  n'est  si  commun  que  les 
prêtres  fdzendeiros  ;  le  meilleur  apothicaire  de  S.  Joào  d'El 
Rei  était  un  ecclésiastique  qui^  lui-même,  préparait  et  ven- 
dait ses  drogues  ;  dans  cette  y  ille,  à  ce  que  me  dit  le  curé,  un 
autre  prêtre  débitait  des  étoffes  à  l'aune.  Que  ^ut-on  atten- 
dre d'hommes  qui  professent  aussi  ostensiblement  l'oubli 
de  toutes'les  règles?  et  je  passe  soûs  silence  de. bien  plus 
grands  scandales. 

Lorsque,  après  avoir  passé  la  nuit  à  Tapque,  nous  vou- 
liimes  partir,  nous  cherchâmes  inutilement  le  tocador  que 
m'avait  procuré  Yalfereè  José  Perdra  da  Silva  ;  il  avait  pris 
la  faite.  A  la  vérité ,  cet  homme  me  suivait  en  vertu  d*nn 
ordre  de  son  supérieur  ;  mais  je  l'avais  prévenu  que  je  le 
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payçws  sur  le  pied  de  100  reis  par  jour  (62  e.),  et  il  était, 
depuis  longtemps/ sans  occupation  conune  sans  salaire. 
Mais  pourquoi  ces  hommes  travailleraient^ils?  ils  (roulent 
partout  des  gens  qui  les  nourrissent  sjuis  rien  feire.  Force 
nous  fut  de  partir  sans  ioc€ulor. 

Parvenu  sûr  le  sommet  des  collines  qui  dominent  la 
vallée  où  est  située  la  fazmda  de  Tanque,  je  découvris  une 
immense  étendue  de  pays  montueux  qui  présente  plus  de 
bois  que  d^  pâturages.  Je  fis  une  demi-lieqe,  et  j'arrivai 
an  village  (œrraial)  de  la  Conceifào  (conception)  (1). 

Ce  village  foit  partie  de  la  paroisse  de  S.  Joào  d'El  Rei 
et  en  est  une  succursale.  Il  doit  sa  fondation  à  For  qu'on 
trouvait  autirefois  dans  son  voisinage,  principalement  sur  les 
bords  du  Rio  das  Mortes.  Les  mines  se  sont  épuisées ,  et  les 
habitants  un  peu  riches  ont  été  s'étabDr  ailleurs  ;  ceux  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  à  la  Concerçâo  sont  presque  tous 
des  hommes  de  couleur  que  le  passage  c^e  quelques  cara- 
Yanes  empêche  de  mourir  de  faim,  et  des  mulâtresses  qui 
trafiquent  de  leurs  charmes.  Cette  liistoire  est  celle  de  la 
plupart  des  villages  de  la  province  de  Minas  Gecaes. 

Celui  de  la  Conceiçâo  est  bâti  sur  la  croupe  d'un  morne 
peu  élevé.  Les  maisons  qui  le  composent,  au  nombre  de 
cent  environ,  sont  trè9-petites ,  basses,  presque  carrées, 
couvertes,  les  unes  ep  tuiles,  les  autfes  efti  chaume,  pour 
la  plupart  écartées  les. unes  des  autres.  Jamais  eli^s  n'ont 

dû  offrir  beaucoup  de  commodités,  et  aujourd'hui  qu'elles 

•  • 

(1)  U  ne'faiit  pas  confondre  te  viUage,  dont  le  yrai  nom  est  Na$$a  Sen- 
kora  da  Concfiiçào  da  Barra,  avec  celurde  la  Cooceiçlo  de  Bfato  dentro, 
ntaé  entre  Marianna  et  Villa  do  Principe  (  voyez  mon  Voyage  dam  les 
protinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  1, 31).  Gazai  indique. aussi  un  village 
de  la  Conceicao  dans  la  province  de  Goya/  {Cor.  Braz.,  1^  347  K 
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jtombent  en  ruiAe,  elles  ne  présentent  plus  que  Fa^pect  de 
là  ntisère  et.  de  F'abandon , 

•  Au  milieu  de  ce$  demeures  si. pauvres,  on  est  ébnné  de 
voir  une  église  fort  grande  4)our  le  pays  et  très-bien  entre- 
teilue.  L'intérieur  répond  au  dehors;  il  est  bien  éclairé  et 
orné,  non-seulement  de  dorures,  mais  encore  de  peintures 
très-supérieures  à  celles  qu'pu  voyait,  à  cettoéploque,  dans 
celles  de  nos  églises  dé  campagne  dont  on  prenait  le  plus 
de  soin.  II  parait  que  Ton  a,  dans  le  pays,. beaucoup*  de 
dévotion  à  la  Vierge  de  Conceiçâo,  car  il  existe,  daqs  son 
église ,  un  grand  nombre  de  petits  tableaux  qui  représen- 
tent des  guérisons  opérées  miraculeusement  par  «on  inter- 
cession. '     -     • 

Cette  église  n'est  pas  laseule  qu'on  voie  dans  le  village 
de  la  Conceiçâo.  Tout  ehétif  qu'il  est,  il  en  possède  encore 
une  autre  plus  petite  que  la  première.  La  manie  de  multi- 
plier les  églises  a  été:générale  dan^  la  province  jdes  Mines, 
et  elle  l'était  mèn^re  encore  à  l'époque  de  mon  voyage.  Il 
eût  été  plus  chrétien  de  former  des  associations  pour  amé- 
liorer lesoft  des  nègres  que  l'on  affranchit  quand  ils  ne 
peuvent  plus  pourvoir  à  leur  subsistance,  ou  bien  pour  em- 
pêcher que  tant  de  jeunes  gens  ne  deviennent  des  vaga- 
bonds (vadios),  et  tant  déjeunes  filles  des  prostituée». 

Malgré  l'état  de  misère  où  est  tombé  le  village  de  la  Con- 
ceiçâo ,  il  jette  de  la  variété  dans  le  paysage,  et  y  produit 
un  effet  très  agréable. 

A  une  démiJieue  de  ce  village,  près  la  fazenda  de  Barra 
(confluent),  je  retrouvai  le  Rio  das  Mortes  Pequdnô,  qui,  en 
cet  endroit,  comme  je  l'ai  dit,  se  jette  dans* le  Rioilas  Mor- 
tes Grande: 

Dépuis  Barra  jusqu'à  h.fazenda  du  Capào  das  Flores, 
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dans  une  étendue  d'environ  2  lièuôs  et  demie,  je  ne.tra- 
Teisai  pfus  qu'un  pays  généralemeqt  boisé.  Presque  par- 
tout ,  cependant,  (e$  bois  primitifs  ont  été  coupés  et  se  trou- 
veht  remplacés  par  des  capoeiras  ;  ils  le  sont  ménde  quel- 
quefois pair  cette  grande  Fougère  (Pîeris  co/udata  ex  Mart., 
le  ÇamœmbaiaAeè  Mipeiros]  qui  fait  tant  de  mal  et  que  je 
n'avais  aperçue  nulle  part  depuis  ma  sortie  des  grandes  fo- 
rêts (1).  Avec  elle,  je  vis  en  abondatice  lin  Panitum  [n^  665) 
qu'on  appeHe  ptgapega  (2),  parce  .que  ses  soies  s'attachent 
fortement  aux  corps  qu'elles  approchent,  et  que  quelque- 
fois même  elles  retiennent  les  petits  oiseaux.  Où  crott  la 
grande  Fougère,  la  terre  est  d'un  rouge  foncé,  cotnme  dans 
le  canton'de  Matro  dento  (3)  et  ailleurs,  coïncidence  qu'il 
est  bon  de  no^r. 

Je  traversai  une  immense  capoiira  qui  avait  été  bràlée 
par  accident,  .et  où  les  troncs  noircis  des  arbrisseaux  s'éle- 
vaient encore  au  milieu  des  grandes  Fougères.  Le  système 
d'agriculture  adopté  dans  la  province  des  Mines  et  dans 
d'autre^  parties  du  Brésil  rend,  comme  je  )'ai  dit  ailleurs, 
ces  incendies  très-firéquents,  et  c'est  encore  là  uh  des  in- 
convénients qu'il  présente. 

Depuis  que  j'avais  quitté  le  Rancho  do  Riodas  Mortes>  je 
rencontrais  fort  peu  de  bestiaux.  On  en  élève  beaucoup 

U)  Cette  fougère  s'emp«re'des  terrains  qui  9Dt^été  mis  plusieurs  foi^ 
en  caltare  et  eUe  les  rend  .inutiles  (voyez  mon  Voyage  dans  les  fre- 
vinces  de  RUhde  Janeiro,  etc.,  1 ,  294). 

(2)  Pega  est  la  troisième  personne  xlu  présent  du  verbe  pegaf,  qui 
»gmût$'aUacheT> 

(3)  Par  le  canton  de  'Mato  4en(ro.(  Tinter  ieur  des  bois) ,  y  entend»  le 
pays  situé  dans  la  région  des  forêts  au  delà  de  la  ville  de  Mariannï  et 
où  plusieurs  villages  ont  été  distingués  par  ce  nom  mèinc;dc  IfcUo  den- 
tro,  tels  que  S.  Bfiguel  de  Mato  dentro,  Kabira  de  Matro  dentro,  etc. 
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moins  dans  ce  canton  que  dans  celui  de  Rip  Grande,  sans 
doute  par(Ke  que  leis  pâturages  n*y  ont  pas  une  aussi  grande 
étendue.  lis  me  sembièrent  composés  des  inémes^planteç. 
que. les  campas  où  j'avais  passé,  entre  les  bois  vierges  et 
S.  Joèo'd'Et  Ref,  mais  elles  sont  ici  plus  grandes  ^  plus 
serrées  ;  on  m' assura  4]ue,  lorsqu'on  mettait  le  feu  à  ces 
pâturages,  Therbe  était  beaucoup  plus  longtemps  à  repous- 
ser que  dans  les  environs  du  Rio  Grande,  où  elle  est  plus 
fine,  et  c'est  là  un  des  obstacles  qui  S'opposent  à  la  mulU- 
pUcQtion  du  bétail.  Je  dois  dire  encore  que  Ton  ne  trouve 
point  ici  lé  capim  frecha,  ccftte  Graminée.qui  caractérise 
les  ipeilleurs  pâturages.  C'est  principalement  à  la  culture 
de  la  canne  à  sucre  que  se  livrenjt  les  fazendeiro$  de  ce 
canton. 

Après  avoir  passé  la  nuit;à  la  fazenda  du  Capao  dos 
Flores  (le  bois  des  fleurs) ,  je  suivis ,  pendant  quelque 
tem|)s ,  une  vallée  humide,  où  des  bouquets  de  bois  étaient 
jetés  çA  et  là  au  milieu  d'une  herbe  épaisse.  Le  soleil  n^a- 
vait  pas  encore  beaucoup  de  force;  le  ciel  était  du  plus  bel 
azur;,  les  vapeurs  qui  s'échappaient  de  la^  vallée  répan- 
daient dans  l'air  une  agréable  fraîcheur;  un  calme  déli- 
cieui  se  répandit,  pour  quelques  instants,  dans  tous  mes 
sens,  et  je  jouis  encore  des  beautés  de  la  nature. 

Nous  étions  au  21  de  mars,  et,  depuis  le  26  de  février, 
époque  à  laquelle  la  sécheresse  avait  cessé ,  il  y  avait  eu. 
presque  Aous  les  jours  du  toqnerre  et  de  la  pluie  :  les  pâ- 
turages n'avdent  plus  cette  teintq  grisâtre  qui  fatiguait  là 
vue;  presque  partout  les  campo*  s'étaient  parés  d'une  ver- 
dure qui  rappelait  celle  demies  champs  de  blé,  peu  de  temps 
après  que  le  grain  a  levé. 

Entre  le  Capâo  das  Flores  et  la  fazenda  du  CàpiLào  Pe- 
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iro^  jepaicoimis^  comme  les  jours^préoédents ,  uDfmys 
BioQtaeut;  où  les  bob  sont  au  moîBs  aussi  tomniuiis  que . 
les  pètorages.  Ge  pays  eoupé  n'a  poinl  là  triste  Hionototiie 
des  immeoses  pâtura'geffdii'Riô  Grande  ^  et  cependant  op  a 
le  plakir  d*y  jouir  aussi  d'une  vue  fort  étendue.  Il  est  ifeu- 
kraent  à  regrette^que  le  paysage  ne  soit  pas  animé  par  des 
habitations.  La  veille  £en  avais  moins  Vaqué  k  jour  pré^ 
cèdent ,  et ,  entce  le  Capâo  das  Flores  et  le  Capitâo  IPedro , 
je  n'râ  vis  qu'une  seule,  celle  de  Ijar(mgtirq^{\es  orangers). 
Depuis  que  le  pays  était  plus  boisé,'  les  sous-arbrisseaux 
étaient  deveiius  plus  communs  dan^  les  pAturag^g,  princi- 
palement vers  le  bas  des  mornes.  Là,  au  milieu  d'une  herbe  ' 
du  vert  le  plus  beau ,  Ton  voit  en  grande  qu^intité  un  BaUr 
Ûniû  à  tiges  nombreuse3f  de%k5  pieds,  et  à  feuilles  en- 
tières (233)  »  une  ^licariée.(263) ,  une  Corymbifère  (306) , 
VHyptis  (233),  et  une  ^utre-  espèce  dîu  mènie  genre,  à 
fleivs  bleues  et  à  feuilles  très-odorantes  (305). 
'  Enme.-rendartt  à  la  fazenda  du  Capitâo  Pedro,  je  vis 
dans^un  pâturage  un  de  ces  qua4ru{)èdes  que  Ton  appelle, 
dan^  le  pays ,  cachorros-  do  campo ,  et  qui  sont  si  redou- 
tables pour  les  bêtes  à  laine.  José  Marianno  lui  tira  un  coup 
de  fusil  ;  mais  son  arme  n'était  chargée  qu'avec  de  la  cen- 
drée et  ranimai  ne  fut  que  blessé.  II  vint  à  moi  ;  mal- 
beurepsement  il  passa  trop  vite  pour  que  je  pusse  le  bien 
observer.  Il  me  parut  avoir  la  grosseur  d'un  chien  qui  serait 
d'une  taille  au-dessous  de  ^a  moyenne;  son  jnuseaii. était 
un  peu  allongé ,  ses  oreilles  petites  et  droites ,  m  queue  fort 
longue  et  horizontale,  son  pelage  d'un  gris  bleuâtre;  il  ne 
courait  pe»,  mais  il  fuyait  eabondissant  avec;  légèreté (1). 

(1)  M.  le  professeur  Gervais  perise  gue  cet  animal  est  le  Canù  cam- 
pe$lri$  de  M.  le  prûuie  de  Neuwied. 
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Du  Gepâo  das  Flores ,  je  n'allai 'que  jusqu'à  la  fazerida 
du  Capûao  Pedro  ^  nui  en  est  éloignée  de  2  Heuès  et  demie. 
Celte  fazenda ,  comme  toutes  les  autres ,  est  située  dans  un 
fond;  le»bâtimeii(s  qui -en  dépendent  sont  considérables» 
mais  la  maison  du  mattre  a  été  aussi  négligée  que  dans  tou- 
tes les  .habitations  que  j'avais  vues  depuis  nion  entrée  dans 
la  comaroa  de  S.  Joâo. 

Lorsque  je  me  présentai^  on  m'indiqua  pour  logement 
une  écurie  obscure  et  remplie  de  fumier.  Je  ne  fis  aucune 
plainte,  tant  que  ïnes  malles  ne  furent  point  déchargées  ; 
mais,  lorsque  je  fusanné  de  map^farta,  je  dis  au  mattre 
de  la  ipaison  que  je  Serais  désolé  de  l'inconunodei',  que  ce- 
]iendant  je  le  priais  de  vouloir  bien  m' accorder  un  gtte  plus 
convenable.  La  l^ture  de  la  por^arùi  produisit  Teffet  d'un 
talisman;  on. devint  d'une  politesse  extrême^  on  fit  pla- 
cer mes  efiets  sous  la  tarandà , .  on  me  donna  un  lit ,  et 
l'on  empêcha  Firmiano,  que,  depuis  longtemps,  j'avais 
promu  au  grade  de  cuisinier,  de  mettre  le  ehaudron  au 
fmH).  ■      ■      ' 

La  fazenda  du  Capitâo  Podro  a  S  lieues  d'étendue  ;  on  y 
cultive  le  maïs ,  les  haricots ,  le  riz ,  et  l'on  y  élève  des  bêtes 
ib' cornes  et  des  pourceaux.  La  position  de  cette  propriété 
entre  S.  Joâod'ElRei,  te  ville  de  S;  José,  le  village  d'Oli- 
veira,N  la  ville  déTàmanduâ  et  le' village  de  Formi^,  as- 
sure le  débit  de  toutes  les  productions  du  sol.  Année  com- 
mune, lé  maïs  rend  ici ,  dans  les  bonnes  terres,  160  pour 
1 .  On  cultive  aussi  un  peu  de  cotbn  dans  les*  alentours  du 
Capitâo  Pedro;  mai*  les  terres  fortes  et  rouges  du  pays 
conviennent  peu  à  ce  végétal,  et  on  est  obligé  de  sarcler 

(1)  C'est  TeipressioD  consacrée  potir  dire  faire  ta  cuisine.' 
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trois  ou  quatre  fois  la  terre  où  on  ie  plante.  C'est  la  canne 
à  sucre  qui  parait  réussir  le  mieux  dans  toute.  la  contrée 
que  j'avais  parcourue  depuis  le  Rip  das  Mortes. .     . 

Un  peu  avant  d'arriver  à  la  fazenda  du  CapïtâQ  Pedro , 
f  avais  vu  en  abondance ,  sur  une  çôtie  ,.au  milieu  de»  pâtu- 
rages ,  'Ce  .petit  Quinquina  à  fleurs  odorantes  et  à  ÎTeuilles 
couleur  de  rpuitle  (Cinchom  ferrugi^ea,  ASH.),  qui  croît 
en  si  grande  quantité  près  de  Villa  Rica,  Itabjra.  de  Mato 
dentro,  etc.  (1),  et  que  je  n'avais  pas  encore  retrouvé  de- 
puis mon  premier  voyage.  C'est  dans  les  terrains'  ferrugi-  • 
neuï  que  je  l'avais  observé  alors,  et ,  quand  je  fus  arriva  à 
h  fazenda  du  Capitâo  Pedro,  j'appris  qu'il  y  avait,  auprès 
de  cette  habitation,  une  mine  de  fer  dans  un  niorne  ap- 
pelé Morro  do  Palmital  (morue  du  champ  planté  de  pal- 
miers). Une  coïncidence  si  souvent  répétée  doit  faire  con- 

(1)  Sous  le  Dom  de  Retnija,  riUustre  de  cândoUe  a  séparé  cette  plaote 
da  genre  Cinchona  (Prodr.,  .IV,  357),  parce  que,  dit-il ,  la 'déhisceoce 
n'est  pas  seuledient  septicide,  mais  que  la  feuille  carpeUaire  se -fend 
plus  ou  moips  dans  soû  milieu.  Si ,  comme  je  Tai  montré. aiUeurs  (Mor- 
pkologie  végétale,  714),  ce  faible  caractère  suffisait  pour  rétablissement 
(Ton  genre,  il  /atidrait  „  pour  peu  qu*on  TOiHût  Atre  conséquent ,  en  faire 
un  du  Veronica  Anagallis  «  chez  lequel  nops  le  trouvons  également. 
M.  de  Hamboldtii?i^it'crufanciennemen(qu*il  ne  croissaH  pas  de  Quinqni- 
Dis  dans  lapartie  orientale  deFAmérique  du  Sud  ;  puis  il  reconnut  ,*après 
Il  .décoarerte  des  Cinr^ona  (erxuginea,  iiemijianaeivelUsiXii  (Rapp<»rt 
verbal  fait  à  TAcadémie  des  sciences  sur  un  ouvrage  de  M.  Auguste  Saiht^ 
H3aire,  intitulé  Plantes  usuelles  desBrasiliens,  dans  les  annales  des^ 
ici^ces  éPOriéans,  y-l,  166)^  qu'U  en  existe  trois  espècéà  au  Brésil 
(peut-être  de  simples  variétés  d*une  sAeule  espèce)  ;  et ,  à  présent,  il  n'y 
en  aurait  plus  à  Test  de  l'Amérique,  parce  que,  a^ec.  les  propriétés  des 
Cinchona^,  leurs  caractères^et ,  en  particnlieL  Icnr  déhiscence,  Ite  plan- 
tes que  je  viens  de  itommer  présenlent,  dit-on,  une  fente  dçns  le  milieu 
de  leurs  valves  !  Si  Ton  devait  admettre  de  tels  principes,  il  faut  convenir 
que  les  détails  de  \à  géographie  botaniquè.reposeraient  sur  des  bases  bien 
peu  solides.  Mais  il  y  a  plus  :  c'est  tout  simplement  une  faute  d'impres- 
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sidérer,  ce  me  semble)  la  plante  dont 'H  s'agit  comme 
rindication- de  là  préseocé  au  fer;  ce  qui  prouve  i}ue  la 
constitution  min'érélogique  d'un  terrain  n'est  pas  toujours 
sans'influence  dur  la  nature  de  la  végétation.  ' 

Quoi  qu'il  eiî  soit,  le  propriétaire  dé  la  fazenda  du  Ca- 
pitào  Pedro  avait  état)li  chez  lui  un.petit  fourneau  de  forge, 
où  il  fondait,  pour  l'usage  de  sa  maison  ,  le  minerai  du 
Morro.do-Palmital;  mais  il  se  plaignait  de  ne  pouvoir  faire 
que  de  l'acier.  Il  paraît  que,  en  géiiéral,  le  fer  brut  a  au 
Bft*ésil^  beaucoup , de  tendance  à  se  changer  en  acier.  Aux 
forges  de  Prâta,  où  je  passai,  en  18f  8,  on  cherchait  à  re- 
médier à  cet  inconvénient,  en  n'employant  dans, les  four- 
neaux que  Ips  plus  gros  morceaux  de  charbon,  et  peut-être 
parviendra-t-on  à  y  remédier  dans  tout  ce  pays ,  lorsque 
ses  habitants  connaîtront  mieux  l'art  de  fondre  le  fer!  Il  y 
a  quelques  années,  le  gouvernement  du  Brésil  envoya  en 
France  un|[rand  nombre  de  jeunes  gens,  en  leur  donnant 
l'ordre  d'acquérir  de  la  science;  conament  se-  fait-il  qu'il 


flKm  on  de oopie qm cbaDgeràit  ainsi  nos  idées  sor  ladistributioo géopa- 
phiqiie  iies  Oalnquinas.  En  efiGet^  après  le  passage  pu  jeudis,  du  fruit  du 
Cinchona  ferrUffinea,  dans'mes  Plantes  usuelles  des  Srasifiens,  n*  H , 
que  la  tapsule  s'amjre  en  deux , valves  par  le  milieu  de  la  cloison, 
passage  qui  indique  le  plus  cUirement  l^ossible  une  déhis^nce  septicide, 
oé  qui  est  entièrement  confirmé  un  peu  plus  loin  (4>age  5),  on  lit ,  entre 
dêui  parenthèses,  ces  mots  {déhiscence  loculicide),  qui,  bien  é?idam- 
ment,  sont  le  résultat  d'une  distraction  ouil*une  erreur  de  pluîne.  Forcé 
de  travailler  très-rapidement ,  M.  de  Candolle  n*a  sans  doute  vu,  dans  ma 
description  «  que  ces  mots  erronés ,  car  il  les  ré[)ète  dans  la  sienne  en 
me* citant,  et  c'est  là  ce  qîii  Fà  engagé  ii  constituer  le  .genre  Jiemija. 
M.  Geoiige  Bentbitm  a  déjà  reconnu,  avec  s^acilé,  ferreur  dans  laquelle 
est  tombé  Tauifeur  du  Prodromus  (Joum.  bot,  m ,  215) ,  et  de  ses  ob- 
servations, ainsi  que  des  mîenpes,  il  résulte  que  le  genre  Remija,  fondé 
sur  une  méprise,  ne  saurait  être  admis  par  les  botanistes. 
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n'ait  pas  im]»osé  à-  quel(iu[e8-un8  d'entre  eux  robligatien 
d'étudier  l'exploitatiço  des  mines  et  la  métatiurgie?  L'adr 
minîstration  de  la  provînce  de  Minas  Geraes,  pays,  où  l'çn 
trouve  il  peu  p/ès  tous  les  métaux ,  a  entretenu  dçux.  jeu- 
nes geiis  à  Paris  ;  on  croira  sans  doute  que  l'on  a.  fait 
cette  dépense  pour  que  ces  j^nes  gens  apprissent  à  tirer^ 
des  richesses  de  leur  patrie,  le  meilleur  parti' possible; 
tel  n'a  point  été  le  but  de  leur  loiig  voyage;  ils  sont  ve- 
nus, m'a-tHOd  dit  y  de  Minas  à  Paris,  pour  apprendre  à 
arp^dter. 

Entre  le  Capitaô  Pedro  et  la  Fazenda  da»  Vertmtes  do 
Jacari,  je  parcourus'  un  pays  à  peu  près  semblable  à  celui 
ou  j'avais  voyagé  la  veillé,  mais  peut-être,  moins  Wsé. 
Dans  toute  ja  journée,  je  ne  vis  quetrpis  habitations,  dont 
deux  peu  importantes,  et  je  ne  rencontrai  qu'une  seule 
personne  :  à  mesure  que  je  m^étoignais  de  S.  Joâo  d'El 
Rei»  lé  pays  devenait  plus  désert. 

Là  Fazenda  dos  VèrtenteA  do  Jacari  (habitation  des 
sources  du  Jacaré)  (1) ,  ou  je  fis  halt^ ,  est  située,  suivant  la 
coutume,  dans  un  fond^  près  <f  un  ruiseau;  de  tous. côtés, 
elle  e^  entourée  de  collines  couvertes  dé  pâturages  et  de 
bois ,  et  elle  présente  l'image  d'une  profonde  solitude 

On  m'avait  d*abojrd  donné,  djans  .cette  fazenda  y  ui^e 
chambre  basse  et  obscure,  dont  je  m'étais  contenté;  lûais, 
à  peine  7  étais-je  établi  que,  .moi  et  mes  gens ,  qous  ieûmes 
les  jambes  et  lés  pieds  couverts  de.  chiques  {pulex  pêne- 
trane).  Je  d^naiMai  un  autre  local,  H  m.iùe  longea  .dans 
la  varanda;  mais  je  n'y  fus  p^s  mieux.  Tandis  que  j'écri- 

(1)  A  proprement  parler,  le  moi  ver  tentes  sigpifiè  vfnantf  ;  mais  fl 
est  érident  qne,  au  Brésil  oïl  »  du  moins,  J^ans  quelques  parties 'du  Bré- 
sil,  od  liiî  doBàe  la  sigDificétioD  que  nous  domions  h  notre  mot  iôurcêê. 
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vals^  je  sentais,  à  chaque  instant,  de  nouvelles  piqûres, 
et  j'étais  obligé  de  regarder  mes  pieds  pour  en  arracher 
les  chiques  qui  oherchài|^nt  à  s'y  enfoncer.  Kulle  part  je 
n*en  avais  encore  vu  up  'si  grand  nombre.  .11  est  difficile 
de  croire  que,  avec  dés  soins  et  de  la  j}ropreté^  on  ne  fftt 
point  parvenu  à  empêcher  ces  msect^  de  hiultiplier  ff  une 
manière  ausâi  effroyable. 

Entre  Ta  Fazend»das  Yertentes  do  Jacaré  et  le  vijlage 
d*Oliveira,  qui  eq  est  éloigné  de  3  lieues  et  demie,  lepays 
montueux,  coupé  de  bois. et  de  pâturages,'  présetite  de 
vastes  solitudes;  là  je  ne  rencontrai  pas  i^n  seul  voyageur, 
je^n'aperçus  point  de  bestiaux ,  je  ne  vis  que  deux  habita- 
tions. Tune  sur  le  bord  du  chemin  et  l'autre  dans  le  loin- 
tain. La  veille,  j'avais  beaucoup  monté;  ce  jour-là,  je  des- 
cendis tout  à  coup  d'une  mapière  très-sensible.  Peu  après, 
je  traversai ,  sur  ub  pont  en  bois  fort  mauvais ,  comme  le 
sont  tous  ceux  de  ce  pays ,  larivière  de  Jacaré^  qui  prend 
sa  source  à  la  fazendaxm  j'avais  passé  la  nuit  et  à  laquelle 
elle  donne  son  nom  [Fazéndcudd»  Verlen^s  do  Jacaré). 
J'avais  monté  pour  parvenir  à  la  source  de  cette  rivière, 
puis  j'avais  descendu  pour  me  rétrouver  sur  ses  bords. 
Imnaédiatement  avant  d'arriver  au  village  d^Oliveira,  je 
suivis  un  vallon  assez  agréable,  d'où  l'on  a  une  échappée 
du  village  et  où  l'on  voit  déjà  quelques  maisonnettes. 

À  OUveira,  je  me  trouvai  encore  une  fois  confondu,  sou^ 
un  s^le  rahcho;  avec  des  tropeiros  de  toutes- les*  couleurs. 
Dans. tous  les '^colps  étaient  des  sacs  de  coton  amoncelés,  et 
de3  bAts  Couchés  sur  le  côté  les  Uns  dans  les  autres.;  Deux 
ou  trois- fçux  allumés  dans  le  rancho  servaleht  à  faire  cuire 
lé  souper  des  muletiers.  Une  douzaine  de  personnes  m'en- 
touraient et  s'extasiaient  sur  la  patience  de  Jôsé^  Mtfrianno, 
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occupé  à  préparer  des  animaux.  Les  Mineirps  ont  une  ao- 
tipathiè  remarquable  pour  les  voyages  par  m^r;  roai^,*en 
revanfçhe,  ils  aiment  à  yoyager  par  terre.  Là  liberté  dont  on 
jooit  dans  les  ranchos  pîait  surtout  aux  jeunes  g^ns  ;  après 
one journée  fatigante,  ils  savourent  le  repos  nonchalam- 
ment étendus  sur  un  xuir  et  occupés  à  jouer  de  la  guitare 
ou  a  raconter  leurs  aven^tur^s. 

OliveiraovL  Nossa  Senko^d  da  'QUveira  ^otre^O^nie  de 
roUvier),  où  je  passai  la  nuit,  çst  une  des  succursales  de  â. 
José^  petite  ville  située,  comme  je  Fai  dit  ailleurs,  à  2  lieues 
de  S.  Joâo  d'ELRei  (4).  Ge  villiage  est  du  petit  liombre  de 
ceux- qui  ne  doivent  pas  leur  fondation  à  la  présence  de- 
for;  il  est  uniquement  redevable  de  sion  existence  aux 
avantagés  de  sa  pçsitioiî..  Ça  çffet,  plusieurs  routes  Impor- 
tantes paient  par  ce  point  ;  celle  qui  va  de  Barbacena  au 
village  de  Formiga,  ceUe  dii  canton  djç  Rio  Grande  à  la 
ville  de  Pitatigui,  de  Rfo  de  Janeiro  «t  de  S:  Joâo  d'EI  Rei 
à  Goyaz,  de  Villa  da  Campanha  à  Formigs^,  etc. 

Le  village  d'Oliyeira  est  situé,  au  n^ilieu  de$  moi:nes,  sur 
lacroupe  d'un&colline  dont  le  sommet  est  trè^-aplati.  U  se 
compose  de  deux  rçes.dont  la  principale  est  (prt  large.  La 
plupart  des  maisons  qui  la  bordent  n'ont  que  le  rez-de- 
ch^ussée,  mais  elles  ^nt  Qssez  grandes  pour  le  pays  et  cou- 
vertes en  tuiles.  En  général,  on  a  eu  ^in  de  les  blanchir, 
et  elles  ont  des  portes  et  des  fenêtres  peintes  en  jaune  avec 
ime  bordure  rose,  ce  qui,  au  milieu. des  murailles  blan- 
ches ,  produit  un  effet  assez  agréable  (2).  Une  grande  partje 

tl),Piz.,  M.em.  hisU,  Vin,  segauda  part.,  129  — .  r€yaif0  dans  le 
diitriadesDiamflnU,},^^. 

(2)  Les  liaisons  d'OlÎTeira  ne  .Bont  point  des  palais  ;  piais  *oo  voit 
pourtant ,  diaprés  ce  que  je  dis  ici ,  qu'elles  ne  méritent  pas  le  nom  de 
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de  ces  maisons,  et  même  les  plus  jolies,  ne  sont  habitées 
que. le  dimanche  ;  elles  appartiennent  à  des  propriétaires 
qui  passent  leur  vie  dans  \euTS  fazendas  et  né  vont  aii  vil- 
lage que  lés  Joufs.où  Ja  ipesse  est  dtobligation. 

Oliyeira  possède  deux  églises  dont  la  principale  a  été 
bâtie  mt  le  sommet  de  la  colline,  au  milieu  de  la  grande 
rue,  et  à,  égale  distance  des  deux  rfings  de  maisons  ;  elle  est 
asscL  jolie  dans  rintérieuf.  On  a  employé,  pour  Torner,  une 
piehre  d'un  beau  vert-pomme  que  le  minéralogiste  PohFdit 
être  du  talc  endurci  (ij. 

.  -  On  voit  à  Oliveirsf  plusieurs  boutiques  d'étoffes  et  de  mer- 
cerie qui  sodt  très-bien  garnies,  des  tavernes,  une  phar- 
macie et  deux  auberges  dont  chacune  a  un  rancho.  On  y 
trouve  au3si  xles  tailleurs;  dés  cordonniers,  des  serru- 
riers, etc. 

Je  quittai  bientôt  ce  village,  et,  jusqu'à  la  fazenda  de 
Bom  Jardim,  Je  traversai*^ encore  un  pays  montueux,  coupé 
de  bois  et  de  pâturages.  Dans  un  espace  de  3  liéu^  et  demie, 
jusqu'à  BomJardim/je  ne  rencontrai  ab^olùmentpersonne, 
je  n'aperçus  point  de  bestiaux  dans  les  pâturages  ;  je  ne 
vis  qUe  dieux  chaumières  et  une  fazenda  assez  importante 
d^où  dépendait  une  sucrerie. 

Je  fis  halte  à  Bom  Jardim  (bon  jardin),  sous  \m.Tancho 
ouvert  de  tous  les  cétés  pu  le  vent  nous  incommodait  beau- 
coup. Le  maître  de  la  matsoQ  et  plusieurs  autres  cultiva- 
teurs se  réunirent  autour  de  moi  pendant  que  jcf  travaillais. 


hnttes.qne  leur  donne  le  doctenr  Pohl.  Je  ne  suis  pas  non  plus  d'accprd 
ayec  ce  vo'yagenr,  ni  avec  d^Escliwegè,  sur  le  nombre  des  niesil'Oli- 
reira ,  car  ils  disent  qu'il  n'y  en  a  qu'une  ^ans  ce  village.  '     ' 

(1)  Portai,  Kamel,  Altarstiieke  fand  ich  aus  af^felgriiiien Terha^'tetpm 
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Tous  étaient  dc^  blancs  ;  çiais  ils  ne  ressemblaient  guère  aux 
colons  des  comareas  de  S&baré,  d«  Villa  Rica  ^  du  Serro  do 
Frk);  par  leurs  manières,  ils  diffél*aient  peu  de  nos  paysans 
français.  Comn^e  tous  ceux  des  campagnards  de  cette  con- 
trée qui  ont  peu  d'aisance,  ils  ne  portaient  qu'un  caleçon 
de  coton  et  une  chemise  dont  les  pâns'flottaie'ht  par-dessus 
le  caleçon;  leurs  jambes  et  learspieds  étaient  nusi  ;  un  large 
chapeaiji  rond  ombrageait  leur  tété,  et,  suivant  l'usage  deç 
Mineiros,  ils  portaient  suspendus  à  leur  cou.un  rosaire  qui 
ne  sert -que  d'ornement.* 

Auprès  du  rancho  de  Bom  Jardim,  où  avait  ét^  placé 
mon  bagage,  se  trouvait  une  petite  chaumière  abandonnée 
qui,  de  toute  part,  tombait  en  ruine  ;  ce  fut  là  que  je  fis 
mettre  mon  lit  pour  éviter  le  froid  qui ,  sur  le  soir,  était 
assez  viT  Malgré  cette  précaution,  la  température  devint 
tellement  basse,  pendant  la  nuit,  qu'il  me  fîit  presque  im- 
possible dé  dormir.  Je  rêvai  que  j'étais^  à  Noël,  au  château 
de  la  Touche ,  près  Orléans ,  du  j'ai  passé  les  jours  les  plus* 
heureux  de  mon  enfance  (1).  Mon  père  et  ma"  mère  s'éton- 
naient de  me  voir  autant  vieilli  ;  ce  sont  bien  moins  les 
années  qui  en  sont  la  cause  que  ceci,  leur  dis-je  en  mettant 
la  main  sut  ma'  tète  ;  puis ,  à  demi  éveillé,  je  me  repentis 
de  n'avoir  pas  également  porté  ma  main  sur  mon  eceur  ; 

(1)  Le  château  xle  la  Toaéhe  appartenait  h  M;  et  h  M**  d'Alonne , 
Bioo  oncle  et  ma  tante,  qui ,  tous  les  deux ,  étaient  adorés  de  leurs  fàj- 
sans.  Quoique  ancien  js^igneur,  M.  d'Alonne  était  encore  maire  h  Tépo- 
que  de  la  terreur  ;  on  le  mit  en  prison  pour  n'avoir  pas  dénoncé  un,  mal- 
heureux édusier  qui  paya  de  sa  tète  un  proposT  imprudent,  et  presque 
toute  sa  commune  fut  appelée  en  témoignage  :'  il  ne  s'éleva  pas  eontre 
lui  une  seule  yoii;  on  l'Acquitta ,  et  le  peuple,  qui,  au  «milieu  de  ses 
cruelles  erreurs ,  était  poilrtant  bien  aise  de  trouver  des  innocents ,  le 
porta  en  triomphe. 

1.  10 
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enfin  je  revitis  entièrement  à  moi-même,  et  je  me  retrou- 
vai bien  tristement  <laiis.mon  misérable  gité. 
>  Je  le  qiûttai  bientôt  pour  me  rendre  h  Cachoeirinha, 
Viiabttation  du  câpùào  môr  de  Xamandué,  pour  fequel  j'a- , 
vais/conmie  je  F  ai  dît,  uAe  lettre  de  recominandatibn. 

Le  pays  que  je  parcourus,  avant  d'arriver  à  celte  habi- 
tation,, est  un  pays  plus  montagneux  que  celui  ou  j'avais 
voyagé  les  jours  précédents.*,  les  vallées  y  sont  plus  pro- 
fondes, en. même  tenips  les  bois  s'étendent  davantage,  et, 
eo  général ,  où  ne  voit  guère  de  campos  ^ue  tout  à. fait  sur 
lé  sommet  des  mornes.  Celui  de  ces  derniers  qui  domine 
là  petite  rivière  de  Comacho  est  le  plus  élevé  de  tous  ;  là , 
un  vaste  horizoti  s'offrit  à  mes  regards,  et  jQ  trouvai  quel- 
ques plantes  que  je  n- avais  point  encore  rencontrées  de- 
puis le  commencement  de  ce  voyage. 

A  peu  de  distance  du  Morro  de  Comacho  (le  morne  do 
Comacho)  (1)  e$t,  dans  un  fond,  une  espèce  de  petit  hameau 
.appelé  Curral  (enclos  pour  lo  bétail),  qui  se  compose  d'une 
démi-douzaine  de  maisonnettes  bâties  auprès  d'une  /a- 
zenda  de  quelque  importance.  De  cet  endroit  jusqu'à  Co- 
choeirinha  (petite  cascade),  il  n'y  a  qu'une  demi-lieue.     . 

J'ai  déjà' donné  des  détails  sur  cette  dernière  habitation 
dont  le  propriétaire,  M.  Joâo  Quintino  de  Oliveira,  oopUio 
môr  de  Tamandué,  m' accueillit  d'une  manière  parfaite.  Il 
n'en  était  pas  de  sa  table  comme  de  son  logement  (v.  plus 
haut,  p.  195).  Elle  était  servie  avec  abondance,  et,  dans 
tous  les  pays,  elle  aurait  passé  pour  très-bonne  On  naettatt 
devant  chaque  convive  un  carafon  d'excellent  vin  de  Porto, 

(1)  Ce  nom  Tiendrait-fl  des  mots  guaranis  eama,  seins,  et  ehwi,  ohoee 
aignë? 
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et  9  ce  qui  peujt  être  cité  comme  one  merveille,  on  y  ajou- 
tait un  petit  pain  très-savoureux.  Le  mattre  de  la  maison 
faisait  les  honneurs  de  chezMui  avec  beaucoup  de  bon^, 
sai^  aucune  afiectation»  et  il  était  bien  secondé  par  son 
aumAnier. 

A  rinstant  même  de  mon  arrivée  à  Cachoeirinha,  j'avais 
6dt  part  à  M.  Joâo  Quintino  du  désir.que  j'avais  de  trouver 
un  tocador.  Pour  m'en  procurer  un,  il  avait,  sur-le^hamp, 
écrit  à  Tamandué ,  qui  est  situé  à  â  lieues  de  son  habita- 
tion ;  mais  le  toeadùr  ne  se  présenta  que  le  surlendemain. 
Cétait  un  esclave  pour  lequel  on  demandait,  par  moi», 
6,000  reis  (37  f..50  c).  Ne  payant  que  7,200  reis  (45  fr.) 
i  José  Mariaono,  je  ne  voulus  point  consentir  à  accorder  un 
prix  aussi  éleVé.  Je  partis  donc  3ans  focodor;  mais  mon 
hôte  me  remit,  pour  le  commandant  (1)  4u  village  de  For- 
miga,  une  l^e  dans  laquelle  il  lui  donnait  l'ordre  de  me 
foire  accompagner  jusqu'à  Piumliy  par  un  p$destrè  (3). 

ï'avais  été  si  bien  traité  dans  la  maison  du  capitào  môr, 
il  avait  ai  pour  moi  tant  d'égards  que  je  ne  pus.  le  quitter 
sans  attendrissement.  Cet  homme  portait  sur  sa  figure  l'em- 
preinte de  la  bonté,  et  avait  su  se  concilier  l'estime  de  tout 
son  voisinage. 

AraBt  que  je  prisse  congé  du  capitào  môr^  José  Marianno 
était  parti  avec  tout  le  reste  de  la  caravane,  et  devait  m'at- 


(1)  Les  commandante  {comartdafiteâ)  aùhi  DUmmés  par  les  eapUàes 
«|6r«f  ;  lears  fonctions  (lSia-1822)  ont  qaelque  ebose  dtanalogme  à  ceUes 
de  nos  mairee  ;  nuûs  ils  D*oùt  d'autorité  que  sur  Jes  henimes  qui  ne  font 
peint  partie  des  gardes  nationales  {miliciaê).  {Voyagé  dam  iei  pro- 
vimcêi  de  RiadéJaneêro,  tic,,  1,^14.) 

(2)  Les  pédestres,  eouune  je  Tai  dit  aiUenrs,  formçnt  (lS10-1322>nne 
milice  d'on  ordre  inférieur. 
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tendre  à  S  lieues  de  Cachoeiripha ,  dansJa^/azmda  d'uo 
nommé  Marços.  Quant  à  moi,  je  m'étais  dirigé  vers  Ta- 
maiiduâ,  accompagné  de  Tavocat  de  cette  ville,  du  chi- 
rurgien et  de  l'adjudant  du  capitao  môr,  qui  étaient  venus 
passer  deux  jours  à  Cachoeirinha.  Pendant  tout  le  temps 
que  je  m'étais  trouvé  avec  ces  bonnes  gens,  la  conversation 
avait  presque  toujours  roulé  sur  la  France  ;  les  Mineiros  ne 
pouvaient  pas  se  rassasier  d'entendre  parler  de  Napoléon 
Bonaparte  et  de  l'histoire  tragique  de  notre  révohition. 
.,  Tamanduà,  oàf  j'arrivai  bientôt,  doit  ses  premiers  fon- 
dements À  des  criminels  qui  vinrent ,  il  y  a  une  centaine 
d^années  (écrit  en  1819),  chercher  un  asile  au  milieu  des 
bois  dont  ce  pays  est  couvert.  Ces  hommes  ayant  tué  un 
fourmilier  dans  le  lieu  où  ils  s'étaient  fixés,  donnèrent  à  ce 
lieu  le  nom  de  Tamanduà  (4)  qui ,  en  portugais  comme  en 
guarani»  désigne  le  mangeur  de  fourmis  (2).  On  trouva  de 
l'or  dans  cet  endroit  ;  la  population  du  village  de  Tamanduà 
devint  plus  considérable,  et  il  fut  érigé  en  ville,  en  l'année 
1791,  sous  le  gouvernement  de  Luiz  Antonio  Fubtabo  de 
Mendonqa,  vicomte  de  Bambâcenâ,  capitaine  général  de 
la  province  de  Minas  (3). 

On  voit  encore  autour  de  Tamanduà  des  minières  consi- 
dérables qui ,  aujourd'hui ,  sont  entièrement  abandonnées  ; 
elles  ont  fourni  beaucoup  d'or,  mais  il  fut  dissipé  par  ceux 


(1)  Esghw.,  Bras,  Neue  Welt,  I,  39. 

(2)  Art.  Ruiz  de  Montotà,  Tes,  gwif.t  353  Ins,  —  Les  Brésâiens  dis- 
ttngnent  deax  espèces  àe  tamanéfud  ;  le  tamanduà  bandeira ,  qui  est 
le  tamanoir  (Hynneeophaga  jubata,  L.) ,  et  le  tamanduà  mirim ,  qoi 
est  le  tamanduà  des  Français  (  Myrmecophaga  têtradaet^f  .L.;  M.  ta- 
mandua^  Cqt.)- 

(3)  Pli.,  Mem,  hUl,,  VIII,  segunda.part.,  56. 
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qui  rayaient  recueilli,  et  leurs  enfants  demandent  actuel- 
lement (1819)  Taumône,  frîste  exemple  des  suites  de  la 
minération  et  de  Timprévoyance  trop  naturdie  aux  Mi- 
neiros. 

Les  habitants  actuels  de  Tamanduà  sont  des  cultivateurs 
qui  n'y  Tiennent  que  les  dimanches  et  les  jours  de  fête, 
quelques  marchands,  des  ouvriers  et  des  hommes  pauvres 
qui ,  profitant  de  T abondance  dont  on  jouit  dan»  cette  con- 
trée, vont  manger  tantM  chez  Tun,  tantôt  chez  l'autre,  et 
passent  leur  vie  dans  Toisiveté. 

Chef-lieu  d'un  terme  et  d'une  paroisse,  Tamanduà  est 
administré  par  des  juges  ordinaires.  Sa  population  s'élève 
(1849)  à  environ  1,000  flmes  ;  celle  du  ressort  de  l'église 
paroissiale,  qui  s'étend  dans  un  rayon  de  plus  de  S.  lieues, 
monte  à  3,000;  enfin  celle  de  tout  le  termo  s'élève  k  24  ou 
25,000  (1),  et  il  y  a,  selon  Pizarro,  30  lieues  du  nord  au 
sud,  sur  IGtie  l'est  à  l'ouest  (â).  Le  nombre  des.habitants 
de  ce  pays  a  beaucoup  augmenté  depuis  que  l'agriculture 
et  l'éducation  clu  bétail  ont  pris  de  l'accroissement. 

Le  tabac  est  une  des  plantes  que  l'on  cultive  le  plus  au- 
tour de  Tamadduà.  Les  environs  jde  cette  ville  en  exportent 
une  quantité  assez  considérable. 

On  compte  36  lieues  de  tamanduà  jusqu'à  Villa  Rica, 
24  jusqu'à  S.  Joao  d'EI  Rei,  32  jusqu'à  Sabarà  (3).  Cette 

(1)  Pizarro  (  L  c.  )  ne  fait  monter  la  population  da  termo  de  Taman- 
duà qa^À  18,765  individus.  Suivant  Eschwege ,  celle  de  toute  la  paroisse 
s'élerait  à  20,000  habitants  ;  mais  cet  écrividn  a  bien  s  certainement  pris 
la  paroisse  pour  le  termo.  Quant  je  donne  3,000  âmes  au  ressort  de  la 
paroisse ,  U  est  clair  qu'il  ne  peut  être  question  qne*de  cette  dernière , 
indépendamment  de  ses  succursales. 

(2)  Hem.  hist,,  Vm,  segunda  part.,  195. 

i3)  Selon  Cazal  {Corog.,  1 ,  379K  il  y  aurait  25  legoat  de  Villa  Rica  h 
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ville,  sitaée  dan&  un  fond,  est  entoorée  de  mornes  assez 
élevés,  couverts  de  bois  (1).  Sës'nies  n'offrent  aucune  régu- 
larité ;  elles  montent  et  descendent  et  sont  embarrassées  par 
des  pierres  ;  ses  maisons,  dont  quelques-unes  ont  une  assez 
jolie  apparence,  sont,  en  général ,  écartées  les  unes  des  au- 
tres et  siéparées  par  des  murs  de  jardin  ;  mais,  lorsqu'on 
jette  les  yeux  sur  la  ville  d'un  point  assez  élevé,  il  résulte, 
des  irrégularités  qu'elle  présente,  un  effet  agréaUe  pour  le 
paysage.  Noq-seulement  par  la  blancheur  des  murs  de  ses 
maisons  et  la  couleur  des  tuiles  qui  couvrent  les  toits,  la 
ville  contraste,  dans  soii  ensemble,  avec  le  vert  sombre  des 
bois  qu'on  découvre  de  tous  côtés  ;  mais  un  contraste  de 
même  genre  résulte',  en  particulier,  de  la  position  de  chaque 
maison,  qui  semble  jetée  au  milieu  d'une  masse  de  verdure 
formée  par  les  Bananiers  et  les  Orangers  dont  les  jardins 
sont  remplis. 
Tanlaoduâ  possède  trois  églises  ;  S.  Français  de  Paule, 

Xamandaà,  15  de  S.  Joao  d*El  Rei  à  la  même  YÛle ,  et  dO  de  Stbirâ.  ?i- 
zarro  admet  les  mêmes  distances  poar  Sabarâ  et  S.  Joao  d'El  Rei  ;  mais 
il  place  Villa  Kic^  à  36  legoas  de  tamaaduâ,  et  Mariamia  h  56.  Quoi  qu*il 
en  soit  de  toutes  les  autres  évaluations ,  il  y  a  bien  certainement  erreur 
dans  riine  des  dernières;  car  Mariamia  n*e6t,  comme  Toû  sait,  qa*à 
2  lieoe^  de  Villa  Rica. 

(1)  On  a  dit  à  M.  Luccock  que  Tamanduâ  était  situé  sur  une  hauteur 
{yotes  on  Braz.f  482),  au  pied  de  laquelle  coulait  la  rivière  de  Llam- 
bary,  Tun  des  afQMents  du  S.  Francisco  ;  et  cet  écrivain  ajoute  que  le 
dom  de  cette  rivière  tend  h  prouver  que  le^  Llama  (  lama)  a  autrefois 
existé  au  Brésil.  On  va  voir  ce  qu*il  faut  penser  de  ces  asserti/ons  :  Ta- 
manduâ n'est  pas  tin  village  ;  il  se  trouve  dans  un  h>nd  et  non  sur  une 
hauteur  ;  il  est  placé,  d'après  la  carte  générale  de  Martius,  et  à  peu  près 
comme  le  dit  Gazai  {Corog.,  1 ,  379),  entre  deui  petits  ruisseaux  qui  se- 
raient les  premiers  conmiencements  du  Lambary  ;  enfin  ce  nom,  qui 
n'est  point  Llambary,  a  si  ped  de  rapports  avec  le  Itfma ,  que  e*esi  tout 
simplement  celui  d'un  très-petit  poisson. 
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réglise  paroissiale;  dédiée  à  saint  Benott ,  celle  du  Rdiaire , 
et,  en  tuitre»  deux  petites  ehapeltes^  mais  aùcan  de  ces 
édifices  ne  mérite  d'être  cité. 

D'après  ce  que  me  dit  le  chirurgien  de  cette  ville/ l'hy- 
dropisie  est  encore  la  maladie  dont  on  meurt  le  plus  ordi- 
nairement dans  ce  canton,  et  l'^léphantiasis  (mor/èa)  n'y 
est  pas  rare.  '         ' 

Je  ne  puis  m'empèehisr  de  rapporter  ici  deux  faits  que  je 
tiens  du  même- chirurgien.  Le  premier  s'était  passé  à  Ta- 
mandué,  et  me  fut  raconté  devant  plusieurs  personnes  qui 
ne  le  démentirentpoint  Un  chien  que  l'on  regardait  comme 
enragé  mordit  plusieups  individus,  mais  tous  en  furept 
quitte»  pour  leâ  douleurs  que  leur  causa  là  blessure.  Un 
d* entre  eux  avait  fait  réciter  des-  prières  par  un  prêtre  et 
crut  leur  devoir  sa  guérison.  Quelque  tomps  après,  il  alla 
voir  le  curé  et  jui  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé.  A  vqtre 
place,  lui  dit  cet  ecclésiastique,  je  ne  me  considérerais  point 
comme  guéri.,  et,  sans  aucun  délai,  je  ferais  des  remèdes. 
L'homme  se  retira  pénétré  de  terreur  ;  le  jour  même,  ou  le 
lendemain,  il  eut-un^attaque  d'hydrophobie  et  il  mourut 
de  cette  maladie  affreuse. 

Le  second  fait  s'est  passé  à  Caeté,  où  le  chirurgien  de 
Tamanduà  était  alors.  Un  homme  atteint  de  la  mor/èa  fut 
mordu  par  un  chien  emragé  ;  les  plus  tristes  symptômes  se 
déclarèrent,  et  on  enferma  le  malade  dans  une  petite  cham- 
bre. Sa  fenjme^  étant  allé  lui  porter  de  la  nourriture,  fut 
effrayée  de  l'état  où  il  était,  elle  prit  la  fuite,  et  la  porte 
de  la  chambra  resta  ouverte.  Le  malade  s'échappa  et  sentit  à 
courir  dans  la  éampagne  ;  cependant,  quelques  heures  après, 
on  le  vit  revenir  parfaitement  calme,  disant  qu'il  avait  été 
mordu  par  un  serpent  à  sonnettes  et  demandant  un  prêtre. 
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II  se  çopfi^a  dans  la  pleine  jouissance  de  sa  raison.  On* lui 
donna  pour  remède  deralcali  volatil.;  il  fut  guéri  delà  mor- 
sure du  serpent,  tous  les  symptdniies .d'hydrophobie  cessè- 
rent,  et,  peu  de  temps  après»  réléphaotiasis  avait  eûtière- 
ju'ent  disparu  (1). 

(1)  .C*est  une  opinion  généralement  répandue  dans  plusiears  parties 
de  FAmérique,  dit  M.  le  docteur  Sigaud  (voyez  Vimportant  ouvrage  inti- 
tdlé  Du  climat  et  des  maladies  du  Brésil^  p.  887  et  saiv.),  que  la  mor- 
sure da  serpentât  sonnettes  guérit  la  lè^re  et  ne  We  point  le  malade. 
Des  faits  racpnlés  par  plusieurs  persoi^nes  décidèrent ,  dans  ces  derniei^ 
temps ,  un  lépreux  nommé  Marianno  José  Machado  à  se  faire  -mordre ,  h 
Rio  de  Janeiro,  par  un  serpent  à  sonnettes  ;  -mais,  ajouta  le  même  savant , 
il  succomba  au  bout  de  vingt-quatre  heures  /  après  d'affreuses  souf- 
frances. Cependant  M.  Sigaud  croit  pouvoir  conclure,  des  symptômes 
qui  se  manifestèrent  chez  l'infortuné  Machado,  que  Faction  du  venin  mo- 
difie la  peau  d'une  manière  spéciale,  et  qu'on  doit  espérer  les  résultats 
189  plus  heoreux  d'une,  inoculatiop  conduite  :]ivec  sagesse. 
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CHAPITRE  RL 

SI71TE  DU  VOYAGE  J>B  S.  JOÂO  d'eL  REI  A  LA  dOITRCE  DU 
S.  FRANCISCO.  —  LES  VILLAGES  DB  FORMIGA  JST  De' 
PIUMHT.  ' 

L'autear  séptré  de  3a  caravane.-^  .Les  eoYiroDS  de  Tamaodnâ.  —  ArrîTée 
à  Fermiga.  ~~  Les  femmes  privées  de  liberté.  —  Description  dû  vil- 
lage de  Formiga  ;  rues;  iùiûsods,  église,  boatiques,  comiqerce  j  pepa- 
laciol]  ;  mauvaise  réputation  des  habitants  ;  i^  meurtre",  femmes  pu- 
bliques. —  Impossibilité  d^avoir  un  iocodor.' —  Le  pays  situé  entre 
Formiga  et  Ponte  Alia  ;  comparaison  de  sa  végétation  avec  cell&  de  la 
partie  Orientale  du  Sertào  du  S.  Francisco.  Époque  de  la  floraison  des 
plantes  dans  les  serldes  de  Minas.  —  Faxenda  de  Ponte  Alta.  Plantes 

-  usuelles  ;  calunga. — Pays  situé  au-delà  de  Ponte  Alta.  -^  Faxenda  de 
S.Miguel  e  Aimas.  Indigo  fourni. pajr  le  Solanuvfk  indigofer%tn.  — 
Serra  de  Piumhy.  Vue  admirable.  —  Village  de  Piumhy  ;  étymologie 
de  son  nom  ;  son  histoire,  ses  rues,  son  église  ;  vue  que  Fod  découvre 
de  la  rue^rincipale  ;  occupaGon  de  ses  habitants..— L^  curé  de  Piumhy. 
—  Toujours  point  de  tocador»  —  Paresse  des.gens  pauvres.  —  Pays 
situé  au  delà  de  Piumhy.  Habitude  qu'ont  les  btôtiaux  de  se  cacher 
dans  les  bois  pour  éviter  les  mut'ocas;^  Familles  se  rendant  deux  fqis 
Fan  ati  village ,  sur  des  chars  à  bœufs.  —  Faxenda  de  Dona  Thama- 
lia.  l^roduit^des  terres  ;  bestiaux.—  Pays  situé  au  delà  de  Dona  tbo- 
mazia.  —  Paxendt^  de  Jooo  Diax.  Fer.  / 

Après  avoir  diné  à  Tamanduâ,  dans  la  tnaison  du  capilUo 
m6r,  je  partis  accompagné  de  ce'Marcos  dont  j*ai  parlé 
plus  haut  (p.  Ii8),  et  chez  lequel  j'espérais  trouverma  ca- 
ravane (1). 

r>  Itinéraire  approximatif  de  la  ville  de  Tamanduâ  à  la  Serm  da  Ca- 
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Nous  traversâmes  d'abord  les  bois  qui  environnent  la 
ville  du  côté  de  l'orient.  Ces  bois  se  prolongent,  m'a-rt-OD 
assuré,  dans  un  espace  dé  plus  de  âO  lieues,  jusqu'à  Con- 
gonhas  do  Campo  (4).  Il  y  aurait  donc  ici  une  exception  à 
cette  espèce  de  loi  qui  veut  qu'on  ne  voie  que  des  campas 
à  l'ouest  de  la  Serra  do  Espinhaço  ;  mais  il  fautse  rappeler 
que  le  pays  est  extrêmement  élevé  et  montueux;  d'un 
'autre  côté,  Congoiihas  do  Campq,  situé  entre  Sabarà  et 
S.  Joâo,  ne  se  trouve  pas  dans  les  bois;  et  je  n'en  avais 
traversé  aucun  d'une  étendue  un  peu. considérable  en  cô- 
toyant le  versant  occidental  de  la  Serra  do  Espinhaço,  de- 
puis ia  première  des  deux  villes  que  Je  viens  de  citer  jus- 
qu'à \(K seconde;. si  donc  une  fok-è't  «'étend  de  Tamanduà 
à  Congopbas  do  Cany)o ,  du  moins  elle  ne  se  rattache 
pas  aux  forêts  continues  du  côté  oriental  de  la  grande 
chaîne.  , 

Quoi  qu'il  en  soi!,  les  \m%  de  Tanianduà  sont  bien  loin 
de  se  prolonger  également  dans  tqutes  les  directions  ;  car. 


nastra  : 

"^  De  la  vine  de  Tamaodoâ 

à  celledeForiiiîga,^ 4        legoas. 

.   PooteAlta,  habitation.  .......  4 

Fazeoda  de  S.  Bfiguel  e  Aimas,  habi- 

»      tation 4  1/5 

Piumby,  village %".  2  1/2, 

Fazeoda  de  Dona  Thomaxia,  habi- 
tation. .............'..•  S  1/2 

Fuenda  de  Joio  Djaz,  hibitatioo.  .  3  1/2 

Serra  <U  tanastca ,  meoUgoe.  ...  6 

28        legoas. 
{])  J'ai  fait  cptinattre  ce  village  dans  mon  Voyage  dans  le  dislricl 
des  Marnants,  vol.  î ,  200. 
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avant  même  d'arriver  chez  Marcos»  dent  la  maison  n'est 
qn'à  S  lienes  de  Cachoeirinba ,  nons  entrâmes  dans  des 
eampoê  qoi ,  à  peu  près  semblables  à  ceux  de  la  partît  an 
Scrtâo  qne  j'avais  parcourue  en  4819,  présentent  de  petits 
arbres  tortueux  épars  au  milieu  des  Graminées»  Parmi  ces 
arbres»  je  reconnus,  comme  sur  les  taf^oleiroi  cobertoê  (i) 
dil  Sertao  ^  des  Légumineuses,  des  (kittifàres  et  dés  Q%Mlea. 
Aptes  ces  eamposj  j'en  tifaversai  d'autres  qui  sont  couverts 
seulement  d'herbes  et  de  sous-arbrisseaux,  et  enfin  j'arrivai 
à  la  fasenda  de  Marcoi ,  située  dans  un  fond ,  comme  cela 
est  l'usage.    . 

Je  fus  très-étonné  de  ne  pas. y  trouver  mes  gens ,  qui 
n'avaient  eu  que  9  lieues  à  faire;  je  ne  savais  trop  qud 
parti  prendre;  mais  enfin  je. me  décidai  à  aller  voir  s'ils 
n'avaient  pas  fait  halte  dans  quelque  fcaenia  voisine^  Je 
remontai  surmon  mulet,  et,  gUidé  par  un  des  nègres  de 
MarcDs,  je  me  présentai  inutilement  dans  quatre  fazmdas 
différentes.  Après  ces  recherches  infiructueuses,  je^me  diri- 
geai une  seconde  fois  vers  la  fazmda  de  Marcos^  qui  pi'a  < 
vait  offert  un  gtte  avec  beaucoup  d'amabUité.  Une  nuit 
obscure  me  surprit  liorsque' j'étais' encore  dans  le  chemin; 
peu  k  peu  une  j)rofonde  mélancolie  s'empara  de  moi  ;  de 
funestes  pressentiments  vinrent  se,  mêler  aux  regrets  dont 
fêtais  consumé,  et  la  franche  gatté  du  bon Marcos nepùt 
dissiper  ma  tristesse.   *  ,        ' 

Après  une  nuit  assez  mauvaise,  je  repartis  en  suivait  le 
chemin  du  village  de  Formiga ,  où  je  devais  me  rendre ,  et, 
aune  demi-lieue  de  la  maison  de  Marcos,  je  trouvai  mes 
gens  établis  dans  une  grange  qui  dépendait  d'une  pauyre 

(1)  Et  non  (aboleiraê  coberlas,  comme  a  écrit  Gardoer. 
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maisonnette.  La  fazenda  de  Marcos  est  située  à  quelque 
distance  du  gfand  chènoiiii;  mes  gens  n'avaient  point  vu 
le  SGîftîer  peu  frayé  qui  y  mène,  et,  après  avoir  fait  en- 
viron 2  lieues ,  ils  s'étaient  arrêtés ,  cbnune  je  leur  en  avais 
donné  Tordre.  *. 

Pour  arriver  à  Formiga ,  je  traversai  un  pays  montueuz, 
coupé  de  bois  et  de  eampos.  Les  sous-arbrisseaux  ,*  comftie 
dans  1e  canton  où  j'avais  voyagé  les  jours  précédents,  sont 
beaucoup  pliis  communs  qu'aux  environs  de  S.  Joâo  d'EI 
Rei,  et  l'on  voit,  en  plusieurs  endroits,  des  arbres  rabou- 
gris et  tortueux  qui  s'élèvent  çà  et  là  au  milieu  des  Gra- 
minées. Sur  un  de  ces  petits  taboleiros  cobertos ,  il  n'y 
avait  guère  d'autre  espèce  d'arbre  qu'un  Vochisiq  ra- 
bougri ^  entièrement  couvert  de  longues  grappes  redres- 
sées de  igrandes  fleurs  d'un  jaune  d'or,  autour  desquelles 
voltigeaient  une  foute  d'oiseaux-mouches.  Du  haut  de  plu- 
sieurs mornes  élevée,  je  jouis  d'une  vue  immense;  je  dé- 
couvris Ja  Serta  de  Piumhy  et  celle  da  Canastra  ,  où  je 
devais  bientôt  rue  rendre.  - 

Arrivé  à  Formiga,  j'allai  présenter  au  commandant  de 
ce  village  la  lettre  que  le  capitào  môY  de  Tamanduà  m'a- 
vait remise  pour  lui ,  et  eu  il  lui  donnait  l'ordre  de  me 
procurer  un  pédestre  pour  m'accompagner  jusqu'à  Piumhy. 
te  commandant  me  reçut  fort  bien  et  me  flt  des  reproches 
d'être  descendu  à  Fauberge. 

'  Jje  trouvai  réunis  danâ  sa  maison  les  principaux  habi- 
tants de  Formiga,  qui  étaient  des  marchands  et' apparte- 
naient tous  À  notre  race.  Suivant  l'usage  établi  dans  les 
bourgades  et  les  petites  villes,  ils  portaient  une  veste  d'in- 
dienne, et,  par-dessus  cette  veste  une  capote  de  grosse 
étoffe  de  laine;  leurs  manières  étaient  à  peu  près  celles 
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de  nos  bourgeois  de  campaghe^  On  parla  beaucoup  de  la 
France,. et.OH  me  démanda  s'il  était  vrai  que  les  femmes 
y  eussent  autant  de  liberté  qu'un  autre* Français  Tavait 
assuré ,  en  passant  par  ce  p&ys  quelque  temps  .auparavant. 
Je  confirmai  les  récits  de  mon  compatriote,  et  les  détails 
que  je  donnai  parurent  telliement  étranges,  qu-un  des  as^ 
sistants  s'écria*,  en  mettant  ses  deux  mains  sur  sa  tète: 
Que  Dieu  nous  préser\ie  d'un  pareil  malheur  {Deos  nos 
lwre)l  Ces  bonnes  gens  ne  songeaient  pas  que  le  prison- 
nier ne  croit  rien  devoir  au  geôlier  qui  le  garde,  et  que  l'on 
est  phis  souvent  trompé  par  son  çsclaye  que  par  l'homme 
libre  auquel  on  a  accordé  sa  confiance. 

Farmiga  (arraioLda  Parmiga^  le  village  de  la  founni) 
est  situé  près  de  la  petite  rivière  qui  porte  son  nom  (1)  ^ 
dans  une  large  vallée  bord^  de  collines  couvertes  de  pâtu- 
rages et  de  bois.  Les  rues  de  ce  village  sont  mal  alignées, 
les  maisons  sont  écartées  les  unes  des  autres ,  .et  presque 
toutes  petites  et  mal  entretenues.  L'église -est  Mtie  à  l'ex- 
trémité d'une  assez  grande  place ,  sûr  une  plate-forme'un 
peu  plus  élevée  que  le  reste  du  village;  elle  n'a  point  de 
plafond,  elle  est. presque  nuç  k  l'intériedr  et  répond  par- 
faitement à  l'état  misérable  des  maitons  (â). 

On  voit  à  Formfga  plusieurs  boutiques,  et  quelqties  vm- 
dos  assez  maLgamies.  Une  eùseigna  très-apparente,  sur- 
montée désarmes  du  Portugal,  indiquait  alors  la  maison 
où  se  vendaient  les  indulgences  de;  la  Sauta  Cruzada.  La 
boutique  la  niieux  fournie  me  parut  être  celle  de  l'apothi- 

(1)  SoÎTcnt  la  carte  générale  de  Spii  et  Martius ,  et  guivant  d'£soh- 
wege ,  la  petite  rivière  de  Formig^a  se  jette  dans  1b  Rio  Grande. 

(2)  D*après  Pizarro,  Formiga  était  encore,  en  1822',  une  succursale 
de  Tamanduâ.- 
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caire;  celai  qui  exerçait  cette  profession  était  encore  un 
pcétre,  qui  préparait  lui-même  ses  remèdes  »  Jes  vendait 
et  de  nlanquait  pas  de  dire  sa  messe  tous  les  jours.^ 

Malgré  Tindigence  qu'annonce  raq[)ect  du  village  de 
Formiga,  il  .parait  qu'il  y  a  des  gens  asse^  riches  dans  ses 
environs  et  dans  le  village  même.  Situé  à  l'entrée  du  Sertào, 
Formiga  fait  un  commerce  considérable  avec  cette  contrée. 
Les  marchands  entretiennent  des«  relations  directes  avec 
Rio  de  Janeiro;,  ils  envoient  dans  l'intérieur  du  Sertâo  le 
sei»  le  fer  et  les  autres  marchandises  qu'ils  tirent  de  la  ca^ 
pitale,  et  ils  reçoivent  en  échange  des  cuirs,  des  (^eadx 
de  cerf,  du  coton  et  des  bestiaux.  Les  alentours  de  For- 
miga fournissent  eux-mêmes  beaucoup  de  coton;  mais  ce 
sont  les  porcs  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  forment  la  prin- 
cipale richesse  de^  ce  canton.  On  en  élève  un  très-^rand 
nombre  dans  les  moindres  faaendas;  les  marchands  les 
achètent  et  les  envoient  par  troupeaux  à  la  capitale  du 
Brésil. 

Gomme  ce  pays  edt  fort  commerçant  et  qu'il  y  passe 
sans  cesse  des  caravanes  venant  de.Goyaz  ou  du  Sertâo  y 
iQutes  4es  denrées  y  trouvent  un  débit  facile  et  elles  y 
sont  très-chères.  Tan\lis  que,  du  cêté  de  Yilla  Rica,  de 
Sabaré-èt  dans  beaucoup  d'autres  endroits,  oq  se  procure 
facilement  .un  serviteur  libre  (oamaraàa)  pour  un  oitava 
et  demi  par  mois  (11  fr.  S5  c),  ici  il  faut  donner  de  3  à 
6,000  reis'(18  fip.  75iii57  fr.-ttOc);  >nais  je  croirais  que 
les  gagea'  élevés  que  l'on  exige  tiennent  bien  moins  en- 
core au  prix  des  denrées  qu'à  l'extrêrtie  répilgpance  des 
hommes  libres  pour  le  travail. 

Les  ouvriers  lés  plus  nombreux ,,  à  Formiga ,  sont  les 
maréchaux  ferrants,  qui  en  même  temps  sont  serruriers  ; 
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le  passage  contiiiiœi  des  caravaBes  rend  lecu*  étal  foi:t  lu- 
cratif. *        . 

Ce  qui  prouve  que  la  population  de  Formi^  augmente 
s^isiblement,  c'^  que,  lors  de  mon  voyage,. on  était  oc- 
cupé à  y  construire  un  griaind  nombre  de  maisons  (1)  ;  ce 
village  contenait  alors  un  peu  plus  de  mille  individus,  dont 
environ  un  ^art  d'hommes  de  notre  rade  ;  et  cependant, 
vers  le  milieu  du  sièele  dernier,  U  n'existait  pas  eneore. 
f  ai  conqu  un  vieillard  centenaire  jqui ,  le  'pi-emier,  vint 
s'établir  dans  cet  endroit,  il  y  a  environ  sojlxante-dix.  ans 
(1819) ,  et  qui  y  jeta  les  fondements  d'une  chapelle.  Il  n'y 
a  point  de  mines  aux  alentours  de  Formiga ,  et  c'est  prin* 
cîpalement  sa  position  favorable,  sur  une  route  fréquentée 
^  à  rentrée  d'un  immense  désert,  qui  y-^ire  des  habi-. 
tants.  U  parait  aussi  que  souvent  des  criminel? ,  poursuivis 
par  la  justice,  sont  venus  se  réfugier  éanç  ce  lieu  reculé  et 
ont  contribué  à  en  augmenter  la  population  ;  ses  habitants 
ne  jouissent  point  d'une  bonne  réputation ,  çt ,  '  pendant 
que  j'étais  au  milieu  d'eux ,  la  jalousie  Qt  cémm^ttre^un 
meurtre  ;  l'assassin  s'enfuit  avec  sa  maîtresse,  qui  n'était 
qu'une  femme  publique ,  et  je  ne  sache  pleis  qu'aucutfe  me* 
sure  fot  prise  pour  s' emparer  du  coupable. 

Je  n'eds  point  à  me  louer  de  la  politesse  des  habitants  de 
Formigà.  J'occiipais  une.chambre  extrêmement  petite,  et 
j'étais  continuellement  entouré  de  curieui ,  qui  me  pri- 
vaient de  la  lumière  du  jour  et  m'accablaient  de  qu'estions 
indiscrètes.  De  tels  rassemblements  ne  prouvent  pas  nap 
|dus  que  ces  gens^là  fussent  très-occupés,  et  l'oisive  est 


(1)  Cod  teodrail  k  eipKqaer  ée  que  di^  da  Conha  Matto§,  que/en  ItSS, 
a  fit  à  Formiga  deâ  maisons  élégantes  (Itin.,  I ,  St). 
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eiSectivemeiit^iin  vice  que  d'Eschwege  reproche  (1)  aux 
hommes  qui ,  dans  ce  pays ,  tiennent  ie  premier  rang. 

Ce  vice  en  amène  ordinairement  d'autres  avec  lui.  Dans 
tous  les  villages  de  la  province  des  Mines,  dans  ceux  prin- 
cipalement où  passent  des-route^  fréquentée,  on  trouve  uù 
grand  nombre  de  femmes  publiques  ;  mais  nulle  part  je 
n'en  avais  vu*  autant  ^qu'à  Formiga.  Une  demi-dopzaine 
d'entre  elleâ  demeuraient  dans  l'auberge  où  j'étais  des- 
cendu, et  presque  toutes  étaient  des  blanches.  Ces  femmes 
ne  faisaient  de  propositions  à  personne;  mais  elles  allaient 
et  venaient  dans  la  varanda  de  l'auberge ,  étalant  aux  yeux 
des  muletiers  des  charmes  flétris  par  le  libertinage  (3). 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Formiga ,  le  conunan* 
dant  du  village ifue  prpclira.pour  tocaài>r  Un  nègre. libre, 
avec  lequel  je  fis  marché  à  raison  de  5,600  reis  (32  fr.  50). 
J'attendais  <^et.ho^)me  le  surlendemain  au  matin;  mais 
comme ,  à  neuf  heures ,  il  n'avait  point  encore  p^ili ,  je  me 
rendis  à  la  maison  où  il  demeurait,  et  f  appris  qu'il  s'en 
était  allé  pendant  la  nuit.  Les  commandants  de  village  exer- 
cent un  pouvoir  despotique  sur  leurs  subordonnés,  et  ceux^ 
ci  sont  toujours  dan;  la  défiance ,  lors  même  que  le  com- 
mandant traite  avec  eux  sans  employer  Tautorité.  Je  fis 
partÀ  celui  de  Formiga  de  ce  qui  était  arrivé;  il  me  promit 
de  mè  procurer  im  autre  individq,  et,  malgré  mes  prières, 
il  jura  que  le  fugitif  serait  mis  en  prt8#n.  Le  jbup  de  mon 


.'{i)^Bra$.  aie  New  Welt ,  J ,  32^. 

.  (2)  D'Eschwege  Ait  qu'a  y  a, 'à  Fomriga ,  ud  Dombré  de  filles  de  joie 
plus  considérable  que  daos  les  quartiers  des  ports  de  mer' où  règne  le 
plus  de  débordefnent.  Avec  raison,  il  attribue  cette  plaie  au  défaut  d'in- 
struction morale  et  aux  mauvafts  eiemples  que  les  enfants  reçoivent  des 
)Bsclaves  dès-  Tâge  le  plus  tendre  (  /.  c). 
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départ t  le  commandant  m'envoya  encore  un  nègre  libre; 
quand  j'eus  fait  mes  arrangements  avec  cet  homme ,  il  me 
demanda  la  permissiop  d'aller  chercher  son  linge;  il  me 
pria  de  lui  avancer  quelques  sous,  et  je  lui  accordai  tout 
ce  qu'il  désirait.  Cependant  une  heure,  deux  heures  s'écou- 
lèrenty  et,  comme  le  nègre  n'était  point  revenu ,  je  me  dé- 
cidai k  faire  charger  ïnes  mulets  et  à  partir  sans  avoir  per- 
sonne. J'allai  auparavant  rendre  compte  au  commandant 
de  ce  qui  is'était  passé,  et  il  m'assura  qu'il  était  impossible 
qu'on  l'eût  ainsi  trompé  deux  fois;  il  ajouta  que  le  nègre 
m'attendait  certainement  sur  le  chemin;  je  partiset  je  ne 
rencontrai  personne. 

Ebtre  Formiga  et  Ponte  AUa  (pont  élevé),  où  je  passai 
la  nuit,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  4  lieues  portugaises, 
je  ne  vis  qu'une  chétive  maisonnette ,.  qui  mérite  à  peine 
qu'on  en  fasse  mention ,  et  la  fazenda  de  Corrego  Fundo 
(cuisseau  profond),  qui  est  bâtie  à  moitié  chemin  sur  le 
bord  d'un  ruisseau.  Les  pâturages  que  je  traversai  sont 
excellents  et  l'on  pourrait  y  élever  un  grand  nombre  de 
bètes  à  cornes;  mais  à  peine  en  aperçus-je  une  demi- 
douzaine  dans  toute  la  journée  (i).  Dç  différents  points,  je 
découvris  une  immense  étendue  de  pays;  entre  autres,  la 
Serra  de  Piumhy.  qui  est  à  quelques  lieues  de  Ponte  Àlta  ; 
mais  partout  ce  n'était  que  des  déserts. 

Dans  un  espace  de  S  lieqes,  jusqu'à  Corrego  Fundo,  le 
terrain  ,  qui  est  montueux ,.  présente  tour  à  tour  des  bois , 
desimpies  pâturages  et  des  campo^ parsemés  d'arbr^  ra- 


(1)  Voyez  ce  que  je  (dis,  nn  pea  plus  loin,  de  Thabitude  qu'ont  les 
bestUax  de  se  cacher  ta  food  des  bois  pendant  cette  saison,  afin  d'éviter 
les  mulucas. 

L  11 
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bougris  ;  diversité  qui  produit  dans  le  paysage  un  eflTet  très- 
agréable. 

Ces  espaces  où  croissent  çà  et  là  des  arbres  rabougris  et 
ceux  de  même  nature  où  j'avais  pass»é  les  jours  précédents 
annonçaient  le  voisinage  du  Sertâo  ou  désert.  Au  delà  de 
Corrego  Fundb,  je  ne  revis  plus  »  pendant  tout  le  re^e  de 
la  journée,  qu'une  végétation  analogue  à  celle  des  parties 
du  Désert  oriental  que  j'avais  parcourues  en  48i  7  (1),  c'est- 
à-dire  des  Graminées  et  un  petit  nombre  d'herbes  parmi 
lesquelles  s'élèvent  des  arbres  tortueux,  rabougris;  hauts 
de  8  à  10  pieds,  dont  l'écorce  est  souvent  subéreuse,  dont 
les  feuilles  sont  dures  et  cassantes.  La  forme  de  ces  arbres 
rappelle  si  bien  celle  de  nos  pommiers,  que  le  bon  Laruotte, 
qui  était  loin  d'être  un  profond  observateur ,  fut  lui-même 
frappé  de  la  ressemblance.  Je  remarquai  cependant  que  les 
arbres  étaient  ici  plus  rapprochés  que  dans  la  partie  du 
Sertâo  ou  Désert  située  à  l'ouest  de  Minas  Novas,  et  que, 
par  conséquent ,  l'ensemble  de  la  végétatioA  ne  représen- 
tait pas  aussi  bien  nos  vergers  plantés  dans  des  prairies. 
D'ailleurs,  malgré  l'énorme  distance  qu'il  y  a  des  environs 
de  Formiga  à  Bom  Fim  et  à  Contendas  (4  à  (i  degrés),  mal- 
^é  la  différence  d'élévation  que  doivent  présenter  les  com- 
méncementsdu  S.  Francisco  et  une  Contrée  où  il  arrive  après 
un  si  long  cours,  je  trouvai ,  dans  les  détails  de  lavégétation, 
une  ressemblance  notable  entre  des  pays  si  éloignés,  et  Je 
recueillis  près-  de  Ponte  Alta  peu  de  plantes  que  je  n'eusse 
pas  déjà  récoltées  dans  mon  premier  voyage.  Auprès  de 
Chaves,  faxenda  du  canton  de  Rio  Grande,  et  auprès  du 


(1)  Voyex  mon  Voyage  dans  les  prmHncet  de  Rio  de  Janeiro ,  etc., 
U ,  30J. 
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Rio  dRs  Mortes  Pe^ueno,  j'avais  vu  quelques  pentes  où  des 
arbres  rabougris  sont  épars  çà  et  là  au  milieu  des  herbes  ; 
mais  ils  appartiennent  tout  au  plus  à  trois  ou  quatreespè- 
ces,  et  ce  sont  principalement  des' Guttifères  :  ici,  au  con- 
traire, je  retrouvai  la  même  variété  que  sur  les  tabokiros 
cobertos  de  la  partie  du  Sertâo  comprise  entre  Minas  No- 
vas  et  le  S.  Francisco  (1).  Les  arbres  les  plus  communs  font 
partie  de  la  famille  des  Légumineuses  et  de  celle  des  Gutti- 
fères ;  je  remarquai  aussi  beaucoup  de  Qtmlea,  une  Mal- 
pighiée  à  grandes  feuilles  et  à  longs  épis  de  fleurs,  que  j'a- 
vais rapportée  de  mon  premier  vopge,  des  Bignonées  en 
arbre  dont  les  feuilles  sont  composées  de  cinq  folioles  [Ipè 
des  Sertanqos  ou  habitants  du  Désert). 

Lors  de* mon  passage  (!*'  avril),  la  verdure  de  ces  campo* 
était  d'une  admirable  fraîcheur  ;  tous  les  arbres  portaient 
des  feûHles,  mais  peut-être  y  en  avait-il  moins  en  fleur  que 
je  n'en  avais  vu  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre 181 7,  dans  la  partie  orientale  du  Sertâo.  Alors,  plu- 
sieurs espèces  qui  fleurissent  avant  d'avoir  des  feuilles,  telles 
que  VIpé,  le  Cqraiba,  le  Cîaraiba,  étaient  couvertes  de 
tiéùTS  ;  dans  le  voisinage  de  Ponte  Alta,  au  contraire,  je  ne 
vis  guère  3ur  les  arbres  que  des  fruits  qui  n'avaient  point 
encore  atteiAt  leur  maturité.  Il  paraît  donc  que  la  véritable 
époque  de  la  fleuraison  des  plantes  du  Sertâo  est  le  com- 
nienceifient  de  la  saison  des  eaux. 

Non-seulement  je  retrouvai ,  entre  Corrego  Fundo  et 
Ponte  Hta,  la  végétation  du  Sertâo  ,'mais  encore  je  revis 
un  oiseau  qui  appartient  aux  taboleiros  cobertos  des  envi- 

(1)  Voyez  mon  Voyage  dans  let  provinces  de  Rio  de  Janeiro  et  de 
Minas  Geraes ,  toI.  n. 
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rons  de  Bom  Fim,  Contendas,  etc.  (1),  le  moineau  ou  tao- 
gara  à  plumage  rouge ,  appelé  dans  lé  pays  cardeal  (car- 
dinal). 

A  notre  arrivée  à  Ponte  Alta,  José  Marianno  alla  deman- 
der l'hospitalité  à  la  maîtresse  de  la  maison,  et  la  pria  de 
nous  permettre  de  placer  nos  effets  dans  le  moulin  à  sucre 
qui  dépendait  de  son  habitation.  Sa  demande  fut  rejetée, 
et  on  nous  relégua  dans  une  petite  chambre  que  Ton  ve- 
nait de  construire,  où  nous  avions  à  peine  la  place  de  nous 
retourner  et  où  les  chiques  [bichos  dopé  y  pulex  penetrans) 
nous  dévoraient.  Je  fus  cependant  forcé  par  la  pluie  de 
rester  deux  jours  entiers  à  Ponte  Alta,  et  je  ne  partis  que  le 
quatrième.  Dans  cet  intervalle  parut  le  maître  de  \fk  mai- 
son ;  je  lui  fis  sur  mon  logement  des  reprochés  un  peu 
durs  ;  mais  il  me  répondit  avec  tant  de  bonhomie  et  me  fit 
des  offres  si  honnêtes  que  ma  mauvaise  humeur  se  dissipa 
bientôt. 

J'ai  dit  ailleurs  que  les  habitants  de  T  intérieur  du  Brésil, 
privés  de  médecins,  employaient  pour  la  guérison  de  leurs 
maladies  diverses  plantes  qui  croissent  autour  de  ïeur  de- 
meure, et  j'en  ai  fait  connaître  un  assez  grand  nombre  dans 
mon  livre  intitulé.  Plantes  umelles  des  Brésiliens  (2).  Par- 
toutou  je  m'arrêtais,  j'avais  soin  de  prendre  des  renseigne- 
ments sur  les  espèces  médicinales  le  plus  généralement  en 
usage.  Dans  les  environs  de  Ponte  Alta,  il  n'y  en  a  aucune 
que  l'on  vante  autant  que  celle  qui  est  appelée  ealunga  par 
les  colons.  Us  la  considèrent  comme  un  puissant  spécifique 
contre  les  fièvres  intermittentes,  les  indigestions,  les  coli- 

(1)  Voyez  mon  Voyage  dant  letprovince$  de  Rio  de  Janeiro,  etc., 
Yol.  n. 

(2)  A  Paris,  chez  Grimbert  et  Dorez. 
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ques,  et  en  font  aussi  un  grand  usage  dans  la* médecine  vé- 
térinaire. Cest4a  racine  que  Ton  emploie  ;  elle  est  grosse 
et  fort  longue  »  sa  décoction  est  amère  et  d'un  goût  très- 
désQgréable;  Plusieurs  personnes  de  ce  canton  ont  vendu 
leur  plante'à  des  pharmaciens  de  Villa  Rica  et  de  Rio  de 
Janeiro»  et  Ton  prétend  ici,  mais  à  tort,  qu'elle  est  iden- 
tique avec  la  calomba  ie  l'Inde  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
calunga  du  canton  de  Ponte  Àlta  est  bien  certainement 
identique  avec  la  plante  que  l'ob  connaît  à  Tijuco  sous  le 
même  nom.  Cest  à  l'espèce  décrite  par  moi  sous  le  nom  de 
Simaba  ferruginea  (2).  que  M.  de  Martius  (5)  rai)porte  la 
calunga  des  Brésiliens. 

Le  pays  que  je  parcourus,  après  avoir  quitté  Ponte  Alta, 
offre  une  alternative  de  bois,  de  campos  où  l'on  voit  seule- 
ment des  Graminées  et  quelques  autres  herbes,  d'Butres 
c€nnpos,  où  des  arbres  rabougri^  croissent  çà  et  là  au  milieu 
des  Graminées,  et  d'autres  enfln  qui ,  intermédiaires  entre 
les  premiers,  ne  présentent  que  des  arbrisseaux  et  des  sous- 
arbrisseâux  au  milieu  des  herbes.  Je  ne  traversai  aucun  des 
bois  que  f  aperçus,  mais  Je  reconnus  que  tous  n'étaient 
pas  de  simples  bouquets  isolés  [capoes);  il  en  est  même. 


(1)  La  calomba ,  appelée  aussi  colwiUïo ,  est  le  Cocculus  palmatus , 
DC.  {Menispermum  palmalum,  Lam.).  l\  parait  que  cette  plante  est  ori- 
ginaire de  Mozambique ,  d'où  elle  à  été  transportée  à  Ttle  de  France  et 
dans  rinde.  C'est  le  radiœ  columbo  des  pharmacies  qui ,  contenant  un 
principe  amer  et  mucilagineux,  agit  avec  puissance  et  sans  inconyénient 
sur  les  organes  digestifs,  et  qu'on  emploie  contre  la  faiblesse  d'estomac, 
la  dfssenterie ,  les  maladies  bilieuses  et  le  choléra.  La  calomba  a  fait , 
pour  les  Portugais ,  l'objet  d'un  commerce  fort  lucratif  (Kunze,  Pharm. 
Waarenkunde ,  II ,  28^. . 

'{'2)  Flora  Brasiliœ  meridionalis,  I,  p.  72,  tab.  xiv. 

^3)  Reise,  U,  790. 
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m'assura-t-on,  qui  se  rattachent  à  la  forét^de  Tamanduà. 

Presque  toute  la  journée,  feus  devant  jBol  la  Serra  de 
Piumhy^  qui  est  perpendiculaire  au.  chemin  que  je  suivais. 
Elle  ne  s'élève  pas  à  une  grande  hauteur;  elleipré^nte  peu 
d'irrégularités,  et  son  sommet ,  parfaitement  «égal ,  offre 
l'image  d'une  longue  plate-forme. 

A  S  lieues  et  depdie  de  Ponte' Alta ,  je  passai  devant  la 
fazenda  de  Capitinga  (1),  bien  connue  dans  le  pay^  pour 
son  étendue  et  la  bonté  des  rapaduras  (2)  que  l'on  y  fa- 
brique. A  l'exception  d'une  petite  chaumière  plus  rappro- 
chée du  lieu  où  je  fis  halte,  ce  fut  là  seule  h^itation  que 
je  vis  datis  un  espace  de  4  lieues  et  demie  portugaises. 

Le  bon  capilào  tnôr  de  TamanduÂ  m'avait  donné  une 
lettre  de  recopimandation  pour  le  commandant  dePiumhy. 
Sachant  que  ce  dernier  devait  se  trouver  à  Capitinga,  je  le 
fis  demander.  C était  un  campagnard  qui  avait. un  certain 
air  de  bonté;  j'en  fus  pourtant  assez  mal  accueilli ,  mais  il 
me  donna  un  billet  pour  celui  qui  le,remplaçait  à  Piumhy. 

Ce  jour-là  était  le  dimanche  des  Rameaux,  et  l'on  avait 
dit  la  inesse  à  Capitinga.  .Je  rencontrai  beaucoup  de  gens 
qui  en  revenaient  et  qui  portaient  de, grandes  feuilles' de 
palmier  bénites.  Ces  véritables  palmes,  en  usage  dans  tout 
ce  pays ,  rappellent  bien  mieux  l'origine  de  la  fête  que  les 
mesquines  branches  de  buis  ou  de  laurier  que  l'on  distribue 
dans  nos  églises  (3). 

(1)  Des  mots  guaranis  capyi ,  herbe,  eipiliunga,  qui  sent  maayais, 
herbe  de  mauvaise  odeur.  ^ 

(2)  Les  rapaduras  sont  des  carrés  de  ^cre  cuit  avec  son  sirop ,  qui 
peuvent  avoir  5  à  6  pouces  et  sont  fort  épais  (voyez  mon  Voyage  dans 
lês  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  vol.  1 ,  126. 

(3)  Les  Palmiers  sont  remplacés  par  le  buis  dans  le  nord  de  la  France, 
et  par  le  laorier  dans  le  midi. 
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Je  fis  balte  à  S.  Miguel  e  Aimas  (S.  Michel  el  les  âmes 
du  purgatoire) ,  fazenda  très-considérable,  qui  possède  une 
sucrerie»  beaucoup  de  dépendances,  et  qui,  sans  approcher 
des  habitations' des  comarcas  de  Sabarâ,  de  Villa  Rica,  du 
Serro  do  Frio  (i),  a  cependant  plus  d'apparence  que  celles 
où  je  m' étais  arrêté  jusqu'alors. 

On  m'avait  parlé,  dans  plusieurs  endroits,  d'un  indigo 
superbe  que  l'on  faisait  à  la  fazenda  de  S.  Miguel.  Je' vis 
des  étoffes  de  laine  teintes  avec  cette  couleur  et  je  les  trou- 
vai du  plus  beaubleu  foncé.  M'étant  fait. montrer  le  vé- 
gétal d'où  cet  indigo  avait  été  extrait,  je  reconnus  un  5b- 
lanwn  [Sol.  indigoferum,  Àug.  S.  Hil.)  à  tige  frutescente, 
à  feuilles  lisses,  à  fleurs  blanches,  extrêmement  commun 
dans  les  bois  vierges,  et  qui  se  trouve  surtout  près  de  Rio 
de  Janeiro  (2).  On  me  dit  qu'on  en  tirait  le  principe  colo- 
rant de  la  mêàie  façon  qu'on  l'extrait  des  Indigofèrea ,  et 
qu'en  le  fixait  à  l'aide  de  l'urine.  D  est  véritablement  ex- 
traordinaire que  la  propriété  d'une  espèce  aussi  répandue 
soit  restée  ignorée  partout  ailleurs  que  dans  un  coin  re- 
calé de  la  province  de  Minas.  Il  serait  à  désirer  que  les 
habitants  des  parties  très-éloignées  de  l'empire  du  Brésil  se 

(1)  Voyex  moD  Voyage  dan$  let  provincet  de  Rio  de  Janeiro ,  etc., 
fd  letn. 

(3)  M.  Danal  a  bien  yoolo  me  permettre  de  joindre  ici  la  desenptioD 
qall  a  faite  de  cette  espèce  pour  le  Prodromus  de  M.  de  Candolle  :  «  So- 
«  LANUM  IMDI60FERUH  (AuG.  DB  S.  HiL.  io  Mer.,  et  de  Leos,  Dici.  de  Mat, 
«  méd,,  YI,  p.  416).  Ramis  glabris,  teretibas,  bine  iade  aagulâtis,  sob- 
«  dicbotomis  ;  foliis  breviter  petiolatis ,  geminis  altero  minore ,  lanceo- 
«  latis,  atrioqae  acumioatis,  supra  glabris,  nitidiascalis,  subtns  paUi- 
«  dioribas;  racemis  gracillbus,  cymosis,  saboppôsitifoliis,  îd  sammi- 
«  tatibus  ramomm  s»pe  approximatis ,  confertis.  —  S.  c»roleam  YiL- 
«  Lozo ,  FI,  PL,  t.  ex,  et  Sendtn.  in  Mart.,  Herb,  Bras.  —  Endl.  et 
«  Mart.  ,  FI.  Bras.  Sol,,  p.  21,  n*  17,  1. 1 ,  f.  35-40.  » 
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missent  à  cultiver  Jes^Indigofères  doût  ils  pourraient  expor- 
ter les  produits  avec  utilité ,  et  en  même  temps  ils  feraient 
bien  de  rechercher^'  par  des  expériences  comparatives,  si 
le  Solarium  indigoferum^  qui,  dit-on,  donne  une  plus  belle 
fécule  que  les  Indigofères  eux-mêmes,  n'aurait  pas  encore 
l'avantage  de  moins  fatiguer  le  sol,  de  fournir  des  résul- 
tats plus  considérables  et  d'être  enfin  d'une  culture  ||Hus 
facile. 

Après  avoir  quitté  la  fazenda  de  S.  Miguel  e  Aimas,  je 
traversai)  pendant  environ  i  lieue,  des  campos  couverts 
d'arbres  rabougris,  et  j'arrivai  au  pied  de  la  Serra  de 
Ptumhy,  que  j'avais  déjà  vue  dans  le  lointain,  avant  même 
d'arriver  à  Ponte  Alta.  Elle  est,  en*  grande  partie,  couverte 
de  pâturages  au  milieu  desquels  des  rochers  nus  et  noi- 
râtres se  montrent  par  intervalles;  dans  tous  les  enfonce- 
ments on  voif  dès  bouquets  de  bois.  En  suivant  un  chemin 
souvent  pierreux  et  difficile ,  je  montai  la  Serra  très-obli- 
quement ,  et  enfin  je  parvins  à  son  sommet ,  où 'je  jouis 
d'une  des  vues  fes  plus  étendues  que  j'eusse  jamais  admi- 
rées. Le  pays  que  je  venais  de  parcourir  ne  présentait,  à  la 
vérité,  qu'une  immense  suite  de  mornes  couverts  presque 
tous  de  pâturages  et  où  rien  n'arrêtait  mes  regards;  mais 
celui  où  j'allais  descendre  m'ofi'rait  quelques 'points  où  mes 
yeux  pouvaient  s'arrêter  avec  plaisir.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne, j'apercevais  une  fazenda  entre  des  bois;  plus  loin, 
sur  la  droite,  je  découvrais,  à  l'entrée  d'une  plaine,  le 
village  de  Piumhy  ;  enfin ,  plus  sur  la  droite  encore  et 
beaucoup  plus  loin ,  je  voyais  à  l'horizon  la  Serra  da  Ca- 
nastra  (la.montagne  de  la  malle),  qui  mérite  assez  bien  ce 
nom,  puisqu'elle  est  allongée,  qu'elle  paraît  égale  et  un 
peu  bombée  à  son  sommet,  et  qu'elle  est  coupée  verticale- 
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ment  è-ses  deux  extrémités,.  J'tiyais  fondé  de  grandes  espé- 
rances'  pour  la  botanique  sur  la  Serra  de  Piumhy;  elles 
furent  entièrement  trompées;  je  n'y  trouvai  auciïtie  plante 
qtfé  je  n'eusse  déjà;  j'y  vis  extrêmement 'peu  de  fleurs,  et 
je  n'y  observai  même  qu'une  seule  espèce  qui  apparthit  à 
des  pays  de  montagnes. 

Depuis  le  bas  de  la  Serra  jusqu'à  Piumhy,  il  y  a  environ 
trois  quarts  de  lieue.  Avant  d'arriver  à  ce  joli  village ,  je 
traversai  à  g4ié  la  petite  rivière  des  Araras  (aras),  et  au 
pied  du  village  le  ruisseau  de  Tahmes  (grosses  planches). 
En  arrivant  à  Piumhy  (1),  je  me  présentai  chez  Valferes 
(sous-lieutenant) ,  tpii  remplaçait  le  commandant ,  -et  je  le 
priai  de  me  procurer  un  logement,  car  il  passe  trop  peu  de 
monde  dans  ce  village  pour  qu'on  ait  songé  à  y  bâtir  une 
auberge.  Valferes  me  conduisit  à  une  maison  où  j'étais 
extrêmement  bien,  et  promit  de  faire  tout  ce  qu'il  pourrait 
pour  me  procurer  un  tocador. 

Le  nom  dé  Piumhy  est  commun  au  village,  à  une  rivière 
qui  en  est  éloignée  de  1  ou  2  lieues  et  à  la  Serra  dont  j'ai 
déjà  parlé-plus  haut.  On  iti'assura,  dans  le  pays,  que  c'était 
celui  d'une  petite  mouche  fort  incommodé,  ti^-commune 
sur  le  bord  de  la  rivière  (2). 

Le  petit  village  de  Piumhy  doit  son  origine  à'un  rassem- 
blement que  l'on  avait  foimé  pour  détruire  une  réunion  de 
nègres  fugitifs  J^quilombp),  qui  s'étaient  retirés  dans  la 

(1)  Ccst  k  tort  que  d*Eschwcge  écrïiPinhoi,  et  Pohl  Piuhy. Tiiàrro 
dit  d'abord  que  le  viUage  de  Formiga  est  peu  éloigné  de  celui  de  Piauhy 
Jlem.  hiit.,  vol.  Vffl,  part,  seguoda,  196)  ;  mais,  quapd  il  entre  dans 
quelques  détails,  il  (îcrit,  comme  moi,  Piumhy  {h  c,  198). 

t2)  Piumhy  ne  vicudraU-il  pas  plutôt  du  mot  guarini  Mbiyui ,  hiron- 
delle? 
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Serra  dfr.Cafiastra ,  et  qui  inquiétaient  le  petit  nombre  de 
cultivateurs  établis  dans  le  voisinage.  Après  la  destcnction 
du  quilombo ,  le  rassemblement  continua  à  subsister  ;  on 
bâtit  une  chapelle  à  Piumhy;  les  colons  dispersés  is*en  rap- 
prochèrent, et  peu  à  peu  se  forma  le  village.  Du  trouva  de 
l'or  dans  les  environs  et  Ton  travailla  à  T extraire  ;  mais 
bientôt  on  reconnut  que  Ton  n'était  pçint  dédommagé  de 
ses  frais  par  le  produit  ;  on  renonça  entièrement  au  travail 
des  mines,  et  les  habitants  de  Piumhy  ne,  s'occupent  plus 
aujourd'hui  que  de  l'agriculture.  Ils  passent  4eur  vie  dans 
leurs  fazendas  ou  leurs  sitios  et  ne  viennent  au  village  que 
le  dimanche,  aussi  trouvai-je  la  plupart  de  leurs  maisons 
fermées. 

C'est  du  termo  de  Tamàndué  que  dépend  Piumhy.  Ce 
village  est  le  chef-lieu  d'une  pjuroisse  qui  comprend  quatre 
mille  Ames  (i),  dans  une  étendue  de  22  Mènes  portugaises 
de  langueur  sur  44  de  large,  c'est-à-dire  à  peu  près  treize 
individus  par  lieue  carrée.  I<'église  paroissiale,  dédiée  à 
Notre-Dame  de  Ja  délivrance  (N^ssa  Senhora  da  Livra- 
merUo)  (2) ,  n'a  point  de  succursale  (1819)  ;  on  compte  seu- 
lement dans  son  ressort  quatre  chapelles  particulières 
{eremtdas)  ^  dont  les  propriétaires  ont- coutume  de  faire 
venir  un  prêtre  pour  leur  dire  la  messe  les  jours  de  grande 
fête  (3).  •  ,      ■ 

(1)  Je  tiens  ce  chiffre  du  curé  de  Piumhy,  c*est-i^ire  de  la  perébone 
qui,  par  la  Datui:e  de  ses  devoirs,  était  le  plusen^tat  de  coonattrela 
yérité.  Pizarro  faisait  monter,  eu  1822,  la  population  de  cette  paroisse 
à  3,620  personnes  seulement. 

(2)  Piz.,  Mem,,  VIU,  part,  segunda,  198. 

(3)  C*est  encore  du  curé  de  Piumhy  que  je  tiens  ce  détail:  Pizarro  dit 
((.  c.  199)  que  la  paroisse  de  Piumhy  a  une  succursale  {capella  curada), 
celle  de  S.  Francisco,  située  aui  sources  de  la  rivière  du  nièmejiom; 
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Piuinhy  est  situé  presque  à  Tentcée  d'^ine  plaine  ondulée 
couverte  de  pâturages ,  au  milieu  desquels  s'éfèvent  quel- 
ques bouquets  de  bois.  Qifioiqu'à.  une, demi -lieue  de  la 
Serra:.qui  pprte  $on"nom,  ce  village,  vu  des  coteaux  voisins, 
sesoble  être  adossé  à  la  montagne,  et  Ton  croirait  que  les 
bois  qui  l'en  séparent  ^appartiennent  encore  à  jcette  der- 
nière. Des  collines  peu  élevées  et  arrondies  bordent  la 
plaine  où  le  village  est  bâti,  et,-  du  côté  de  Toccident,  on 
découvre  dans  le  lointain  la  Serra  da  Canastra. 

Quoique  Piumhy  soit,  comme  je  Tai  dit,  le  cbef-lieu 
d'une  paroisse,  on  n'y  compte  pas  plus  d'une  soixantaine 
de  maisons/  dont  trente  environ  sont  couvertes  en  tuiles. 
Elles  jsont  djsposéfes  de  manière  à  former  une  sorte  d'X  très- 
imparfait.  Les  rues  qui  s'étendent  du  côté  de  la  Serra  vqpt 
en  pente  et  n'ont  aucune  régularité;  mais  celle  qui  ter-: 
mine  le  village  du  côté  île  la  plaine  occupe  une  plate-forme 
parfaitement  égale  ;  elle  est  extrêmement  large,  régulière 
et  bordée  de  maisons  assez  jolies.  L'église  s'élève  à  l'entrée 
de  cette  rue  à  une  égale  distance  des  deux  rangs  de  mai- 
sons ;  elle  est  neuve  et  bien  bAtie. 

De  cette  même  rue  on  découvre  tout  à"  Ip  fois  la  plaine 
et  les  Bàontagnes,  et  l'ensemble  de  cqtte  vue  a  quelque 
chose  de  riant  et  de  .majestueux ,  qui  emprunte  un  charme 
de  plus  du  contraste  que  produit  le  village  avec  la  profonde 
solitude  de  tous  les  alentours.  Le  lendemaiu  de  mon  arri- 
vée à  Piumhy,  je  sortis  aussitôt'  après  m'être  levé ,  pour 
contempler  ce  paysage  ;  le  ciel  était  de  l'azur  le  plus  beau  ; 
ce  calme  délicieux  que  l'on  ne  connaît  point  en  Europe  ré- 
mais, comme  le  livre  de  cet  tuteur  porte  la  date  de  1822,  il  n'est  pas 
absolameot  impossible  que  la  succursale  qu'il  iddique  ait  été  créée  de- 
puis mon  passage  dans  le  pays. 
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gnait  dans  toute  la  nature  ;  j'éprouvai  encore  un  instant 
d'enthousiasme. 

Il  n'y  a,  à  Piumhy,  que  deux  1)0Ùtiques  fort  mal  garnies 
et  quelques  vendas  qui  ne  le  sont  pas  mieux.  Les  habitants, 
comme  je  l'ai  dit,  sont  à  peu  près  tous  des  agriculteurs. 
Ils  mettent  à  profit  les  terrçs  des  bois  voisins  (1),  qui  sont 
proprés  à  tous  les  genres  de  culture ,  et  ils  s'adonnent 
principalement  à  celle  des -cotonniers  ,  qui  réussissent  fort 
bien  dans  ce  canton..  A  en  juger  par  les  apparences ,  on 
croirait  aussi  que  les  pâturages  sont  très-bons;  mais  on  as- 
sure que,  vers  tes  mois  ^e  jiiin  et  de  juillet ,  époque  de  la 
plus  grande  sécheresse,  il  y  meurt  un  très-grand  nombre 
de  bestiaut ,  ce  que  les  uns  attribuent  à  la  dureté  de 
l'herbe,  les  autres  à  la  mauvaise,  qualité  de  certaines 
plantes.  •       "■  ' 

Pendant  mon  séjour  à  Piumhy,  je  reçus  la  visite  du  curé 
du  village.  C était  un  homme  encore  jeune,  poU,  et  bien 
élevé  ,*  décoré  de  l'ordre  du  Christ,  comme  l'étaient  alors 
tous  les  curés  de  la  province  des  Mines.  Je  lui  dois  les  ren- 
seignements que  j'ai  donnés  plus  haut  sur  l'histoire  de 
Piumhy,  l'étendue  eMa  population  de  cette  paroisse  (â). 

Le  commandant  temporaire  du  village,  qui,  comme  on 
l'a  vu,  m'avait  prpmis,  lors  de  mon  arrivée,  dé  faire  son 
possible  pour  me  procurer  un  tocador,  m'amena  un  pédes- 
tre (3)  le  lendemain  matin,  et  me  dit  quç,  n'ayant  pu  trou- 
ver personne  qui  voulût  me  suivre  volontairement,  il  avait 


(1)  Comme  je  Tai  souvent  répété ,  les  Brésiliens  ne  caltiyent  que  les 
terrains  originairement  boisée  dont  ils  ont  coupé  et  brûlé  les  arbres. 

(2)  Voyez  les  notes  qui  précèdent. 

(3)  Les  pédestres  forment  ti^e  milice  inférieure  composée  d*honraies 
de  couleur  (  voyez  mes  relations  précédentes  \ 
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été  obligé  d'en  donner  Tordre  à  rhoinme  qu'il  nae  présen- 
tait ;  il  ajouta  que  cet  honofme  m'accompagnenait  jusqu^au 
district  voisin,  et  que  là  il  serait  remplacé  par  un  a.utre*}}e- 
destre.  «  Personne,  mé  dit  le  commandant,  ne  veut  ici.ga- 
gner  de  l'argent,  pour  peu  qu'il  soit' nécessaire  de  travailler 
d'une  manière  suivie.  Les  fazendeiros ,  qui  ont  tous  una 
grande  étendu^  de  terre ,  laissent  les  pauvres  en  cultiver 
autant  qu'ils  veulent;  avçc  très-peu  de  travail,  ces  derniers 
sent  s&rsde  Recueillir  açsez  pour  vivre  pendant  le  cours 
d'une  année,  et  ils  aiment  mieux  se  reposer  que  de  jouir 
d'une  aisance  qu'ils  devraient  à  quelques  sueurs.  » 

Le  soir  du  jour  où  j'avais  arrêté  le  pédestre,  je  l'envoyai 
chercher, ..mais  il  me  fit  dire  qu'il  ne  pouvait  se  rendre 
chez  moi  parce  qu'il  était  occupé.  Cette  réponse  était  d'as- 
sez mauvais  augure;  Iç  lendemain  matin  l'.bomme  avait 
disparu.  J'allai  eu  donner  avis  au  commandant,  qui  ne  put 
pas  même  me  procurer  un  autre  pédestre  pour  me  suivre 
pendant  deux  jours.  Tous  lès  jeunes  gens  avaient  pris^  la 
fqite,  lorsqu'ils  avaient  su  qu'on  voulait  mettre  l'un.d'eux 
en  réquisition,  et  cependant  j'avais  répété  que  je  payerais 
bien  celui  qui  me  suivrait  même  une  seule  journéeu  Je  par- 
tis encore  une  fois  sans  tocador. 

J'ai  déjà  dit  que  Piumhy  est  situé  à  l'entrée  d'une  plainer 
Le  pays  que  je  traversai,  dans  un  espace  de  S'iie.ues  et 
demies  pour  me  rendre  à  la  fazenda  de  Dona  Thomazia,  où 
je  Bs  halte,  est  presque  plat  et  offre  des  pâturages  naturels 
an  milieu  desquels  de  petits  bois  épars  forment  des  espèces 
de  compartiments  d'un  effet  très-agréable.  Suivant  l'épo- 
que à  laquelle  les  pâturages  avaient  été  brûlés,  ils  présen- 
taient une  teinte  différente,  et,  comme  l'on  n'en  brûle 
qu'une  certaine  quantité  à  la  fois,  on  voyait,  dans  la  cam- 
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pagne,  toutes  les  nuances  de  verdure.  Aucun  aii>relie  crott 
dans  ces  campoSy  formés,  ce  (jui^st  rare  daûs  cette  contrée, 
d^une  herbe  presque  aussi  haute  que  celle  de  nos  prairies. 
La  Graminée  n""  335,  recherchée  des  bestiaux,  princfpale- 
ment  lorsqu'elle  commence  à  croître,  est  ici  fort  commune; 
elle  l'est  jégâlement  dans  les  cawpos  du  canton  de  Rio 
Grande;  mais  je  Tavais  à  peine  aperçue  depuis  S.  Joâo  dHI 
Rei. 

Je  n'aperçus  pas  une  seule  tète  de  bétail  durant  toute  la 
journée  ;  mais  on  me  dit,  à  la  fazenda  où  je  fis  halte,  que, 
dans  cette  saison  (avril),  les  bètes  à  cornes  se  retiraient 
toujours  dans  les  bois,  et  qu'on  ne  leâ  voyait  dans  les  eam- 
pos  que  pendant  la  saison  des  pluies,  parce  qu'alors  les  bois 
étaient  remplis  de  taons  [mutucas).  ï^eut-ètre  est-il  arrivé 
plus  d'une  fois  que,  lorsque  je  ine  plaignais  de  ne  point 
apercevoir  de  bestiaux ,  jls  étaient  ainsi  cachés  dans  les 
bois;  mais  il  n'en  est  pas  moins  très* vraisemblable  que 
toute  la  partie  occidentale  de  la  province  de  Minas  pourrait 
nourrir  des  troupeaux  infiniment  plus  nombreux  que  ceiix 
qui  y  existent  (1): 

Depuis  Pîumhy  jusqu'à  la  fazenda  de  Dona  Thomazia, 
j'eus  toujours  devant  moi  la  Serra  da  Ganastra,  qui  se  pré- 
sentait dans  le  lointain,  avec  son  imposante  régularité. 

Je  n'aperçus,  dans  le  chemin,  ni  maisons  ni  plantations; 

(1)  En  parlant  da  pays  qui  s'étend ,  en  ligne  à  peu  près  directe,  de  Bar- 
bacena  au  Rio  de  S.  Francisco,  celai  où  se  trouvant  sitnés  les  yiUages  de 
s.  Joâo  Bàptista,  d'OIiveira  et  de  Formiga,  M.  da  Conha  Mattos  dit  {Hin., 
I,  71)  ((  \]u'on  n'y  élève  pas  la  millionième  partie  des  bètes  ^ cornes  qui 
poiirraient7  vivre.  »  Ce  chiffre  n*est  qa'ane  figare,  sansdoate;  mais  il 
.  indiqae  assez  combien,  dans  Topinion  de  Thonorable  voyageur,  on  pour- 
rait  tirer  parti  de  la  contrée  dont  il  s'agit ,  et  combien  ses  habitants  se 
rendent  coupables  de  paresse  et  d'incorie. 
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mais,  en  revanche,  je  rencontrai  plusieurs  chariots  attelésde 
trois  ou  qiiafre  paires  de  bcçufs  qui ,  à  Toccasion  de§  fêtes 
de  Pâques»  transportaient  des  familles  au  village.  Dans  le 
Sertâo,  où  les  fazendas  sont  souvent  fort  éloignées  delà  pa- 
roisse,  les  hommes  seuls  s'y  rendent  dans  le  courant  de 
Tannée  ;  mais,  aux  deux  grandes  fêtes,  Noël  et  Pâques,  la 
famille  entière  entreprend  ce  voyage  ;  on  empHe  les  femmes 
et  1^  enfants  dans  des  chars  à  bœufs  ;  on  pas^e  (Quelques 
jours  dans  la  maison  que  l'on  possède  au  village  et,  ensuite, 
on  revient  à  son  habitation . 

Les  chariots  dans  lesquels  on  fait  ces  voyages  sont  ceux 
dont  se  servent,  pour  le  transport  de  leurs  denrées,  les  cul- 
tivateurs des  parties  de  la  comarca  de  S.  Joâo  d'El  Rei  qui 
ne  sont  pas  trè»-montffgneuses.  Comme  je  Fai  dit  ailleurs  (1  ) , 
ces  chariots  sont  semi-elliptiques  et  portés  sur  deux  roues 
presque  pleines.  De  longs  bâtons  retiennent  une  grande 
natte  qui  ferme  la  voiture  par  devant,  comme  un  char  de 
triomphe  et  ïa  laisse  ouverte  par  derrière.  On  couvre  ces 
diariots  avec  des  cuirs  de  boeufs. 

La  fazenda  de  Dona*  Thomazia,  où  je  6s  halte,,  était 
ainsi  appelée  danom  de  celle  qui  ta  possédait.  Ainsi  que 
fai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  (2),  cette  fazeridù  a  une  éten- 
due asseï  considérable  ;  j'y  vis  plusieurs  nègres,  des  bètes 
à  cornes  et  un  grand  nombre  de  pourceaux  :  cependant  la 
maison  de  la  propriétaire  n'était  qu'une  misérable  cabane 
dont  tout  l'ameublement  ^se  composait  d'une  tabïe  et  de 
quelques  bancelles.  Dans  le  Sertâo  ^  une  foule  de  fazen- 
deiros  ne  sont  pas  logés  d'une  manière  plus  magnifique. 


(1)  Voyez  moa  Voyagé  dans  le  district  des  Diamants,  1,  254. 
l2)  Voyei ,  pl6s  Haut  ».  chap.  VI. 
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Je  lis  ma  visite  dans  toute»  les  maisonnettes  qui  dépen- 
daient (]e  la  fazenda  de  Dona  Thdmazia,  dans,  la  grange, 
dans  les  cases. à  nègres,  et,  ayant  reconnu. qu'il  était  im- 
possible d'y  placer  mes  effets,  je  me  logeai  sous  un  hangar 
ouvert  de  tous  les  côtés  et  embarrassé  par  les  pièces  tf'tm 
chariot  que  Ton  y  construisait.  Pendant  que  j'analysais  les- 
plantes  que  }' avais  recueillies  dans  le  cours  de  la  journée, 
j'étais  dévoré  par  des  insectes  et  obligé,  à  chaque  instant, 
de  changer  jdf  place  pour  éviter  le  soleil. 

Dona  Thomazia  et  sa  fille  vinrent  mê  visiter  dans  mon 
triste  gîte,  et  me  dirent  que  les  terres  de^ce  canton,  d'une 
fort  bonne  qualité,  étaient  propres  à  tous  les  genres  de  cul- 
ture et  que  le  mats  y  rendait,  par  alqtieire,  dix  à  onze  chars 
de  vingt  aïqueiresy  c'est-à-dire  200  à  220  pour  1  (i)  ;  efles 
-ajoutèrent  que  ce  n'était  point  dans  les  campas,  mais  dans 
les  bois,  que  les  bestiaux  trouvent  les  herbes  qui  en  font 
périr  un  si  grand  nombre  ;  ce  qui  est  assez  vraisembla- 
ble, car  les  I^ubiacées  connues  sous  le  nom  A'Erms  de  rato, 
qqe  l'on  regarde  comme  si  dangereuses  pour  le.bétail,  sont 
des  plantes  de  bois  vierges  ou  de  capôeiras  (2) . 

Entre  l'habitation  de  Dona  Thomazia  et  celle  de  Joâo 
Dias,  ou  je  fis  halte,  le  pays,  plus  rapproché  de  la  Serra  da 
Canastra,  devient  moins  égal,  mais  il  offre  la  même  alter- 
native de  bouquets  de  bois  et  d'excellents  pâturages  où  le 


(1)  Comme  je  Tai  dit  ailleurs  (Voyage  d<inê  le  di8tri(^  des  Diamants, 
1 ,  254) ,  les  propriétaires  de  la  partie  de  l^comarca'de  S.  Jq2o  où  Too 
peut  faire  Ubage  de' voitures  pour  le  traosport  des  deorées  comptent  par 
chars  le  produit  de  leurs  Cerres. 

(2)  Telles  soot  les  espèces  que  j*ai  appelées  Rubia  noxiàt  Psycholria 
noxia^Palicourea  Marcgravii  (voyez  mon  UiHoire  des  planta  les  plu* 
remarquables  du  Brésil  et  du  Paraguay,  229  et  suiy.)> 
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capm  frecha  croît  toujours  avec  abondance.  Devant  moi, 
h  rhorizon,  la  Serra  da  Canastrà-qui  se  présentait  arec  la 
même  forme;  un  peu  sur  la  gauche,  d'autres  montagnes 
beaucoup  moins  élevées  ;  deux  ou  trois  misérables  chau- 
mières construites  en  terre  et  en  bois  où  le  jour  pénétrait 
de  toute  part,  une  seule  habitation  passable  ;  point  de  bes- 
tiaux, aucun  voyageur  dans  les  chemins,  pas  la  moindre 
trace  de  culture  ;  psrrtout  une  vue  très-étendue ,  mais  qui 
montrait  <x>mbien  le  pays  est  désert  :  voilà ,  en  deux  mots, 
le  tableau  qui  s'oflRrit  à  mes  regards  pendalit  toute  ma 
journée.  Je  ne  puis  dire  cependant  qu'il  y  eût  rien  dans  le 
paysage  qui  inspirât  la  tristesse  :  ce  mélange  de  bois  et  de 
pâturages  d'où  résultent  des  espèces  de  compartiments  de 
différentes  nuances,  les  ondulations  variées  du  terrain,  les 
montagnes  élevées  qui  bordent  l'horizon  du  côté  de  l'ouest, 
fout  cet  ensemble  produit  un  effet  très-agréable. 

Dq)uis  Piumhy,  le  terrain,  surtout  dans  les  fonds,  avait 
pris  une  teinte  d'un  rouge  foncé.  Là,  comme  dans  les  au- 
tres parties  du  Désert  que  j'avais  parcourues  à  l'époque  de 
mon  premier  voyage,  les  bords  des  ruisseaux  sont  fangeux 
et  offrent,  avec  un  grand  nombre  de  Palmiers,  des  arbres 
serrés  les  Uns  contre  les  autres,  à  tige  assez  «grêle,  élancée, 
rameuse  dès  la-  base,  mais  dont  les  branches  sont  en  partie 
dépouillées  de  feuilles.  Cette  nuance  de  végétation  est  par- 
ticulière au  Sertâo. 

A  une  demi-lieue  de  la  fazenda  de  Joào  Bios,  je  traversai 
un  capào  {i)  dont  la  verdure  était  d'une-fratcheur  qui  éga- 
lait au  moins oelle  des  bois  des  environs  de  Rio  de  Janeiro. 


(I)  Les  capdet  sont ,  comme  on  sait,  des tM>aquet5  de  bois  qui  s*éiè- 
▼eot,  diDs  les  fonds,  au  milieu  des  campos. 

1.  12 
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Après  ce  capào^  je  passai  la  petite  rivière  qui  porte  le  nom 
de  Ribeiraa  dos  Cabrestos  (torrent  des  licous),  et  j'arrivai 
à  la  fazenda  de  Joâo  Dias  (nom  d'homme) ,  qui  fut  le  terme 
du  voyage  de  la  journée. 

On  voyait ,  dans  cette  fazenda^  une  eour  immense  bordée 
de  grands  pieux ,  beaucoup  de  petites  chaumières  où  cou- 
chaient les  nègres,  où  Ton  serrait  la  récolte,  etc.,  mais  on 
cherchait  inutilement  la  maison  du  mettre  ;  il  demeurait  lui- 
même  dans  une  misérable  cabane  qui  ne  différait  pas  des 
autres.  Je  ne  fus  point  mal  reçu,  niais  tout  ce  qu'on  put 
faire  pour  moi  fut  de  me  placer  dans  une  petite  forge  où  le 
vent  pénétrait  dc^  tous  les  côtés,  et  où  moi  et  mes  gens  n'a- 
vions pas  la  place  de  nous  retoinrner. 

Je  ferai  remarquer  que,  tandis  qu'il  y  a  partout  des  mi- 
nes de  fer  immenses  dans  la  province  de  Minas  Geraes,  ce- 
lui que  l'on  travaillait  à  la  fazenda  de  Joâo  Dias  vetiait  de 
Rio  de  Janeiro,  qui  est  éloigné  de  ce  pays  de  phis  de 
lOOJieues  :  cela  tient  peut-être  à  ce  que  l'on  préférait  le 
fer  étranger  comme  plus  .maHéi(ble>  ou  à  ce  que  les  fabri- 
cants de  fer  de  la  province  avaient  trop  négligé  de  s'assurer 
des  dâ>ouchés  ;  peut-être  aussi  le  bon  propriétaire  de  la 
fazenda  de  Joâo  Dias  s'imaginait-il  travailler  le  fer  étran- 
ger, lorsque  tout  bonnement  il  employait  celui  de  son  pro- 
pre pays. 
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CHAPITRE  X. 

LA  SERBA  DA  CANASTRA  ET  LA  CASCADE  APPELÉE  CACHOEIRA 
DA  CASCA  B'aNTA,  SOURCE  DU  RIO  DE  S.  FRANCISCO. 


A  quelle  dudue  de  montagnes  se  ratUcbe  k  Strra  da  Canastra.  — 
L'tateor  part  ayec  José  Bfarianno  pour  la  Tîsiter.  —  Pays  situé  au  ddà 
de  Joio  Dias.  —  Chanmières.  Réponse  du  propriétaire  de  Tane  d'elles. 
—  Le  cdté  oriental  de  la  montagne.  —  Défilé  entre  le  côté  méridional 
et  la  Sei*Ta  do  Ato  Grande.  —  Description  du  cAté  méridional.  — 
La  cascade  appelée  Càchoeira  da  Casca  dPAnta,  origine  da  Rio  de 
S.  Francisco.  —  La  chaumière  de  Fe{i«6er(o;. réception  qu'il  fait  à 
Tantenr  ;  portrait  de  cet  homme.  —  L'auteur  se  rend  au  pied  de  la 
cascade.  Description  de  cette  dernière.  —  L'auteur  se'  met  en  route 
pour  retroorer  sa  caravane.  —  Chaumières  yoisines  de  la  Càchoeira  da 
Casca  d'Ànta.  Faibles  ressources  des  habitants  de  ces  chaumières. 
Leurs  plaintes.  Éloignement  de  l'église  paroissiate  ;  difficulté  des  en- 
terrements. —  Pays  situé  au  delà  de  Joaô  Dias.  Chars  chargés  de  den- 
rées. —  Pazenéa  do  Geraldo,  —  L'auteur  part  avec  Firmiano  pour 
monter  sur  la  Serra  da  Canastra.  —  Le  flanc  de  la  montagne  ;  char- 
mante cascade.  Sommet  ou  chapadào.  Étendi\e.  —  L'auteur  se  met  en 
route  pour  Araiâ,;  il  tourne  la  Serra'da  Canastra.  Cascade.  —  La  Fa- 
xenM  U$  Manoel  Antonio  Simoes,  —  La  cascade  appelée  Cctekceira 
do  Rolim.  Une  autre  cascade.  —  Pays  situé  entre  Manoel  Antonio  Si- 
)  et  la  faxenda  de  Paiol  Q!ueimado. 


En  m' éloignant  du  Rio  das  Mortel  Pequeno,  je  m'étais, 
comme  on  Ta  vu,  dirigea  peu  près  vers  l'ouest-quart-nord- 
ouest»  suivant  toujours  une  croupe  élevée  d^ù  naissent,  du 
côté  du  nord,  les  premiers  affluents  du  S.  Francisco ,  et ,  du 
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côté  du  sud ,  ceux  du  Rio  Grande  (1).  Cest  cette  croupe  qui 
borne,  au  midi ,  le  vaste  bassin  du  S.  Francisco  et  de  ses  af- 
fluents,  bassin  formé,  à  Test,  par  la  Serra  do  Espinhaço,  et, 
à  Touest,  par  une  autre  cbatne  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (â). 
Cette  dernière  divise,  en  pjartie,  les  eaux  du  nord  du  Brésil 
de  celles  du  sud;  elle  forme  une  portion  de  Tinmiense  sys- 
tème de  montagnes  que  d'Eschwege  a  nonuné  Serra  dos 
Vertentes,  et  à  été  appelé  par  moi ,  comme  je  Texpliquerai 
bientôt,  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Paranàhyba. 

Déjà,  avant  d'arriver  à  Formiga,  j'avais  aperçu,  à  l'hori- 
zon, la  Serra  da  Cadastra.  Cette  montagne,  qui ,  semblable  à 
un  immense  coffre,  présente,  dans  le  lointain,  sa  masse 
imposante,  parait  alors  isolée ,  mais  il  n'en  est  réeUement 
pas  ainsi.  Elle  fait  partie  de  la  Serra  das  Vertentes,  c'est-à- 
dire,  comine  on  l'a  vu  tout  à  l'heure,  de  ce  plateau  élevé 
ou  cette  cbatne  qui,  du  côté  de  l'ouest,  borde  lehassin  du 
S.  Francisco. 

Plus  tard,  j'auraioccasioade  parler  de  cette  même  chaîne  ; 
ici  je  m'occuperai  uniquement  de  la  Serra  da  Canastra. 

Depuis  longtemps  je  savais  confusément  qu'il  existait 
dans  cette  montagne  ou  dans  son  voisinage  une  cascade  fort 
remarquable,  mais  personne  n'avait  pu  me  donner,  à  cet 
égard,  aucun  renseignement  bien  précis.  Voulant  visiter  la 
cascade,  je  laissai  à  la  fazenda  de  Joâo  Dias  Firmiano  et 
Laruotte'avec  tout  mon  bagage  et  n'ejnmenai  (9  avril) 
avec  moi  que  José  Marianno.  Je  partis  persuadé  que  j'avais 


(1)  Je  n'ai  point  tu  la  Serra  Negra  qui ,  selon  Cazèl  (Corog  Brax.,  1 , 
374 ,  382),  sépare ,  dans  une  grande  étendue ,  Ucomarca  de  Sabarà  de 
celle  du  Rio  das  Mortes  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  fait  partie  du  pla- 
teau dont  il  s'agit  ici ,  que  peut-être  elle  le  commence  du  cûté  de  Test. 

(2)  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro  /  tic,,  1,  69. 
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à  peine  3  lieues  à  faire  pour  arriver  à  la  cascade  et  qu'elle 
tombait  des  montagnes  voisines  de  la  Serra.  * 

A  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  la  fazenda  de 
Joâo  Dias,  le  pays  devenait  plus  montagneux ,  offrant  tou- 
jours des  bois  dans  les  fonds  et  des  pâturages  sur  les  hau- 
teurs. 

Cependant  nous  dvions  déjà  fait  beaucoup  plus  de  3  lieues, 
et  nous  n'avions  pas  encore  aperçu  de  maisons,  quoiqu'on 
nous  en  eût  annoncé  plusieurs  :  aucun  voyageur;  point  de 
bestiaux  ;  une  belle  solitude,  mais  une  solitude  profonde. 

A  notre  grande  satisfaction,  nous  rencontrâmes  enfin 
une  négresse  à  qui  nous  demandâmes  le  chemin,  et  j'ap- 
pris, avec  autant  de  surprise  que  de  plaisir,  que  nous  ne 
nous  étions  pas  égarés  un  seul  instant.  José  Marianno  sa- 
vait saisir  le  moindre  indice,  il  en  tirait  les  conclusions  les 
plus  justes,  et  possédait  l'art  de  set^ooduire  avec  sûreté  dans 
un  pays  ou  un  autre  se  serait  égaré  mille  fois.  Mous  sûmes 
par  la  négresse  que ,  quoique  nous  eussions  fait  beaucoup 
de  chemin,  nous  étions  encore  bien  loin  de  la  cascade. 

Alors  nous  avions  déjà  passé  plusieurs  ruisseaux  d'une 
limpidité  que  rien  n'égale,  entre  autres  ceux  appelés  Ri- 
beirào  da  Prata  (torrent  d'argent] ,  Ribeirâo  da  Capim- 
vara  (torrent  du  capybara),  et ,  dans  le  reste  de  la  journée, 
nous  en  traver$>âmes  encore  d'autres,  qui  tous  se  joignent 
au  Rio  de  S.  Francisco; 

A  mesure  que  nous  avancions,  nous  découvrions  mieux 
la  Serra  da  Canastra.  Vu  de  plus  près,  son  sommet  cesse  de 
présenter  la  même  régularité;  cependant  il  est  bjen  loin 
d'offrir  aucune  de  c^  anfractuosités  que  l'on  observe  com- 
munément dans  les  grandes  chaînes  de  montagnes. 

Nous  avions  fait  environ  4  lieues,  quand  nous  aperçûmes 
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les  premières  chaumières,  mais  elles  étaient  un  peu  éloi- 
gnées du  chemin.  Plus  loin,  nous  en  vtmes  une  sur  le  bord 
même  de  la  route  ;  nous  nous  y  arrêtâmes  un  instant,  et  Ton 
nous  dit ,  comme  la  négresse  à  laquelle  nous  nous  étions 
adressés  en  premier  lieu,  que  nous  étions  encore  à  une 
très-grande  distance  de  la  cascade. 

Je  demandai  au  propriétaire  de  la  chaumière  comment 
il  pouvait  vivre  dans  une  telle  solitude.  Je  n'aime  pas  le 
bruit,  me  répondit-il  ;  mais  je  ne  suis  pas  seul,  puisque 
j'ai  avec  moi  ma  femme  et  mes  enfants,  et,  excepté  le  sel , 
ma  terre  produit  avec  abondance  tout  ce  dont  j'ai  besoin. 

Jusqu'alors  nous  avions  toujours  eu  devant  nous  lec6té 
oriental  de  la  montagne,  de  c6té  offre  une  pente  plus  ou 
moins  rapide  ;  on  y  voit  des  pâturages ,  et  presque  nulle 
paît  il  ne  me  parut  inaccessible.  À  mesure  qu'on  se  rap- 
proche de  la  montagne,  les  maisons  deviennent  moins  ra- 
res; nous  vîmes  aussi  quelques  plantations  de  maïs  et  quel- 
ques bètes  à  cornes. 

Cependant  nous  nous  étions  dirigés  un  peu  vers  le  niidi , 
et  bientôt  nous  arrivâmes  à  l'extrémité  sud  du  côté  orienr 
tal  de  la  montagne.  Là  est  une  espèce  de  défilé  qui  sépare 
le  côté  méridional  de  la  Serra  da  Canastra  d'une  autre  Serra 
appelée  Serra  do  Rio  Grande.  Celle-ci ,  beaucoup  moins 
haute,  beaucoup  moins  régulière  que  l'autre,  se  dirige  i 
peu  près  de  l'ouest  vers  le  sud-est,  et  se  rattache  à  d'autres 
montagnes  plus  orientales  qui  font  partie  de  la  comarca  du 
Rio  das  Mortes.  Il  paraîtrait  aussi,  d* après  ce  qui  m'a  été 
rapporté,  que  la  Serra  da  Canastra  et  celle  du  Rio  Grande 
se  joindraient  à  l'extrémité  occidentale  de  l'espèce  de  défilé 
qu'elles  laissent  entre  elles.  Quoi  qu'il  en  soit,  si,  comme 
je  le  proposerai  bientôt,  on  convient  de  donner  un  nom 
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géDéral  au  diviseur  des  eaux  du  Paranahyba  et  du  S.  Fran- 
cisco,  celui  de  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Paranahyba  y 
il  faudrait  dire  que  Textrémité  de  cette  Serra  est  formée 
par  la^rra  da  Canastra,  car  le  Rio  de  Su  Francisco  nait  du 
cAté  austral  de  cette  dernière. 

Dans  le  défilé  dont  j'ai  paflé  plus  haut,  nous  nous  trou- 
vions fort  rapprochés  de  cette  montagne.  Là  son  sommet 
est  parfaitement  égal  ;  ses  flancs,  dans  une  grande  partie 
de  sa  hauteur,  offrent  des  rochers  sillonnés,  exactemept 
tainés  &  pic  et  inaccessibles,  au-dessous  desquels  des  bois 
et  des  pAturages  naturels  s'étendent,  par  une  pente  assez 
douce,  jusqu'à  la  partie  la  plus  basse  d'une  vallée  profonde 
où  coule  déjÀ  le  Rio  de  S.  Francisco.  Les  rochers,  quoiqu'ils 
se  présentent  comme  une  sorte  de  muraille  presque  ver- 
ticale, sont  loin  cependant  d'être  entièrement  nus;  cà  et 
là  il  sont  couverts  d'un  gazon  très^fin  qui  ne  laisse  aperce- 
voir leur  couleur^sàtre  que  par  intervalles.  Nulle  part  je 
n'avais  vu  une  verdure  aussf  belle  et  aussi  fraîche  que  celle 
des^pâturages  qui,  comme  je  l'ai  dit,  s'étendent  au-des- 
sous des  rochers  à  pic,  et  les  teintes  plus  foncées  des  bois 
voisins  ne  lui  étaient  point  inférieures  en  beauté. 

Ayant  traversé  un  bois  dont  la  végétation  était  d'une 
fratcheur  extrême,  nous  arrivâmes  à  une  chaumière  et  nous 
demandâmes  la  maison  de  Felisberto  ,  cultivateur,  que 
nous  savions  demeurer  fort  près  de  la  caçcade.  Lui-même 
était  présent  et  nous  répondit  qu'il  allait  nous  servir  de 
guide. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  un  bois,  et  bientôt  nous 
commençâmes  à  entendre  le  bruit  de  la  cascade.  D'après 
des  renseignements  que  l'on  m'avait  donnés  quelques  in- 
stants auparavant,  je  savais  alors  qu'elle  tombait  du  côté 
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méridional  de  la  Serra  da  Canastra.  Tout  à  coup  j'en  aper- 
çus le.  sommet,  et  bientôt  je  la  découvris  tout  entière,  au- 
tant, du  moins,  qu'on  peut  la  découvrir  du  lieu  où.  nous 
étions.  Ce  spectacle  nous  arracha,  à  José  Marianno  et  a 
moi,  un  cri  d'admiration.  À  l'endroit  où  l'eau  tombe,  les 
rochers  à  pic  de  la  montagne  s'abaissent  un  peu  à  leur 
sommet  et  laissent  voir  une  crevasse  laîrge  et  profonde  qui, 
formant  un  zig  zag,  nous  parut  se  prolonger  dans  les  deux 
tiers  de  leur  hauteur.  Du  point,  encore  très-élevé,  où  s'ar- 
rête la  crevasse,  s'épanche  majestueusement  une  belle  nappe 
d'eau  dont  le  volume  est  plus  considérable  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Le  terrain  qui  s'étend  incliné  au-dessous  de  la 
cascade  est  fort  inégal  ;  un  mamelon,  couvert  d'un  gazon 
verdoyant,  cache  la  partie  inférieure  de  la  nappe  d'eau,  et, 
sur  le  côté  droit,  descend  vers  elle  un  bois  d'une  teinte 
sombre.  Telle  est  la  source  du  Rio  de  S.  Francisco. 

La  vue  dont  j'ai  tAché  de  donner  une  idée  est  aussi  celle 
que  l'on  a  de  la  maison  de  Felisberto.  Le  soir,  un  clair  de 
lune  superbe  me  permettait  de  distinguer  tous  les  objets, 
et  la  cascade  seqiblait  illuminée  par  le  feu  qui  consumait 
un  pAturage  voisin. 

Fdisberto  nous  accueillit  à  merveille.  Il  habitait  une 
humble  chaumière  dépourvue  de  toute  espèce  de  commo- 
dité. Du  lait  et  des  haricots  cuits  dans  de  l'eau  .firent  no- 
tre souper;  pour  lit ,  on  me  donna  un  matelas  de  paille 
de  maïs,  sans  draps;  mais  tout  cela  était  offert  de  bon 
cœur. 

La  maison  de  Felisberto  est  située  sur  le  bord  d'une 
route  qui  conduit  aux  parties  les  plus  reculées  du  désert 
et  au  village  de  Desemboque ,  célèbre  dans  le  pays  par 
la  récondité  des  terres  qui  l'environnent.  Cette  route  so- 
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lîtaire  suit,  entre  Tes  deux  Serras  (i),  le  défilé  qui  les 
divise  et  qui  peut  «voir,  m'a-t-on  dit,  4  lieues*  de  lon- 
gueur. 

Mon  h6te  m'avait  offert  de  me  conduire  le  lendemain 
au  matin  au  pied  de  la  cascade  qui  porte  le  nom  de  '(7a- 
ehoeirada  Casca  d'Ant(ii^)\  mais  quelques  occupations 
Fen  einpèchèrent,  et  il  me  donba  pour  guide  soa  beau- 
père,  Manoel  Lopes  ,  qui  demeurait  à  une  demi-lieue  de 
chez  lui.  Avant  de  prendre  congé  de  Felisberto ,  je  voulus 
lui  foire  accepter  quelque  argent;  cela  ne  fut  pas  possible: 
Pendant  que  j'étais  resté  chez  lui,  cet  homme  m'avait  mon- 
tré une  bonté,  une  tranquillité  d'Ame,  une  résignation  aux 
volontés  du  ciel,  une  patience  %  supporter  la  pauvreté  que 
Ton  ne  trouve -guère  que  loin  des  villes.  Felisberto,  s'il  vit 
encore,  a'  sans  doute  oublié^l' étranger  qui  vint  de  si  loin 
lai  demander  un  abri  ;  moi,  je  crois  le  voir  encore  assis 
sur  un  banc  de  bois ,  dans  une  diambre  qbscure  et  sans 
meubles;  je  crois  l'entendre  me  raconter  avec  calme  les 
vexations  dont  if  avait  été  l'objet  :  les  exemples  d'honnêteté 
et  de  vertus  ne  sont  pas  assez  communs  poufr  qu'on  puisse 
les  oublier. 

Sur  les  onze  heures  du  matin,  nous  partîmes,  José  Ma- 
rianno  et  moi ,  de  la  maison  de  Lopes  pour  nous  rendre  à 
la  cascade.  Après  avoir  traversé  un  bois  touffu,  en  suivant 
an  petit  sentier  peu  frayé  et  embarrassé  par  des  Bambous, 


(1)  La  Serra  da  Canastra  et  la  Serra  do  Rio  Graode  (voyei  plus  haut, 
p.  182). 

(2)  €achoeira  signifie  cascade.  Ca$ca  d'Anta  (écorce  de  tapir)  est  le 
nom  que  Ton  doime  au  Drimyt  GrancUensit ,  parce  qu*0D  prétend  que 
c'est  le  tapir  (  anta  )  qui  a  fait  découvrir  les  propriétés  excelleutes  de 
Técorcc  de  cet  arbre  (  voyez  mes  Plantes  umellet  dei  Brésiliens), 
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D0U8  ftrrivâmes  sur  le  bord  du  Rio  de  S.  Francisco,  qui,  en 
cet  endroit,  est  à  enyiron  une  dend-Ueue  de  sa  source  et 
peut  avoir  vingt  à  trente  pas  de  largeur.  Ses  eaux,  d'une 
limpidité  et  d'une  fraîcheur  extrêmes,  ont  peu  de  profon- 
deur et  laissent  voir  jusqu'au  moindre  caillou  du  lit  où 
elles  coulent.  Je  me  déchaussai  pour  passer  la  rivière ,  et , 
comme  elle  est  embarrassée  par  des  pierres  extrêmement 
glissantes,  ce  ne  fut  point  sans  quelque  peine  que  je  par- 
vins sur  l'autre  rive.  Là  nous  trouvAmes  un  bois  encore 
plus  difficile  que  le  premier,  et  Manoel  Lopes,  qui  me  pré- 
cédait,  était  obligé,  à  chaque  pas,  de  couper  les  Bambous 
et  les  branches  d'arbres  qui  gênaient  notre  marcjie.  Bientôt 
nous  passâmes  une  sèconde'fois  le  Bjo  de  &  Francisco ,  et , 
après  avoir  traversé  un  pèturage"  naturel ,  nous  trouvAmes 
les  bords  de  la  rivière  tellement  obstrués  par  des  bran- 
chages,  qu'il  nous  fallut  marcher  dans  son  lit.  Jusqu'au 
pied  de  la  cascade,  il  est  rempK  de  grosses  pierres  glissan- 
tes, qui  tantôt  sont  couvertes  par  l'eau,  tantôt  s'élèvent 
au-dessus  de  sa  surface,  et  il  m'eût  été  impossible  d'à* 
vancer,  si  je  n'avais  été  continuellement  aidé  par  Manoel 
Lopes  et  José  Marianne.  Enfin ,  après  une  marche  extrê- 
mement pénible,  nous  parvînmes  nu  pied  de  la  Cachoeira 
da  Casca.  d'Anta,  que  nous  découvrions  déjà  depuis  long- 
temps. 

Chez  Felisberto,  j'en  étais  à  plus  d'un  quart  de  lieue  et 
je  ne  la  découvrais  qu'imparfaitement.  Je  vais  la  peindre 
telle  qu'elle  s'offrit  à  mes  regards  ,  lorsque  j'ei)  fus  aussi 
rapproché  qu'il  est  possible.  Au-dessus  d'elle  on  voit,  comme 
je  l'ai  dit,  une  large  crevasse;  à  l'endroit  où  elle  tombe, 
les  rochers  forment  une  concavité  peu  sensible.  De  la  mai- 
^o^  de  Felisberto ,  la  cascade  m'avait  paru  n^avoir  que  le 
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tiers  de  la  hauteur  des  rochers  ;  après  V  avoir  examinée  de 
différents  pomts,  je  crois  pouvoir  dire  avec  plus  de  certi^ 
tade  qu'elle-en  a  les  deux  tiers.  Je  ne  Tai  point  mesurée  ; 
mais,  d'après  l'estimatton  probablement  très-approxima- 
tive de  H.  d'Eschwege,  elle  aurait  plus  de  667  pieds  an- 
glais (90S*,3S)  (1).  Elle  né  se  précipité  point  avec  rapidité, 
nais  elle  présente  une  belle  nappe  d'eau  blanche  et  écn- 
meose  qui  s'épanche  lentement  ist  qui  semble  formée  par 
de  larges  flocons  de  neige.  Ses  eaux  sont  reçues  dans  un 
bassin  demi-circulaire,  bordé  de  pierres  entassées  sans  or- 
dre; et  de  là,  par  une  pente  assez  roide,  elles  s'écoulent 
pour  fermer  ce  Rio  de  S.  Francisco  qui  a  près  de  700  lieues 
de  cours  et  reçoit  une  foule  d'autres  rivières. 

En  tombant ,  les  eaux  de  la  Cachoeira  da  Casca  d'Ànta 
font  un  bruit  que  l'on  entend  d'assez  loin ,  et  en  même 
temps  elles  produisent  un  broailiard  extrêmement  fin,  que 
l'air,  agité  par  leur  chute,'  porte  à  une  assez  grande 
distance. 

Des  deux  cêtés  de  la  cascade,  les  rochers  humides,  quoi- 
que taillés  presque  à  pic ,  sont  couverts  d'un  gazon  fin  et 
assez  vert ,  qui  ne  laisse  voir  que  par  intervalles  leur  cou- 
leur noirfttre.  Au-dessous  des  rochers ,  le  terrain  s'étend 
en  pente  jusqu'à  la  rivière  -.-dans  la  partie  la  plus  rappro- 
chée de  la  cascade ,  il  n'offre  que  des  arbrisseaux  ;  mais , 
quelques  pas  plus  loin,  i\  est  déjà  couvert  d'épaisses  forêts, 
où  l'on  voit  une  foule  de  Palmiers  à  la  tige  élancée  et  me- 
nue. La  verdure  de  toutes  les  plantes  est  d'une  fraîcheur 

(IX  D'Bschwege  peose^  comme  je  Tai  dit ,  que  le  roeher  à  pic  t  plos  de 
t,000  pieds  [Bra$^  die  New  Well,  l,  102).  Si  Ton  retranche  le  tiers  de 
ce  nombre  pour  la  partie  de  la  montagne  supérieure  à  la  cascade ,  il  est 
clair  que  Ton  aura  667  pieds. 


Digitized  by 


Google 


188  VOYAGE  AUX  SOURCES 

extrême ,  qu'entretient  sans  cesse  le  voisinage  des  eaux. 
Vis-à-vis  de  la  cascade ,  T horizon  est  borné  par  des  mon- 
tagnes couronnées  doTochers  qui  appartiennent  i  la  Serra 
do  Rio  Grande. 

Pour  sentir  combien  cet  ensemble  est  ravissant ,  qu'on 
tAcbe  de  se  représenter  la  réunion  de  tout  ce  qui  charme 
dans  la  nature  ;  le  plus  beau  ciel,  des  rochers  élevés ,  une 
cascade  majestueuse,  les  eaux  les  plus  limpides,  la  verdure 
la  pl^s  fraîche,  enfin  des  bois  vierges  qui  présentent  toutes 
les  Cprmes  de  la  végétation  des  tropiques. 

Après  nous  être  éloignés  de  la  Cachoeira  da  Casca  d'Anta, 
nous  retournâmes  à  la  maison  de  Manoel  Lopes ,  qui  avait 
été  d'une  bonté  et  d'une  complaisance  extrêmes  pendant 
tout  le  temps  qu'il  m'avait  seni  de  guide ,  et  qui  ne  se 
montra  pas  moins  désintéressé  que  son  beau-fr^re  Felis- 
b^rto. 

Ayant  partagé  avec  Lopes  son  dtné  de  bananes  et  de  ha- 
ricots noirs,  je  montai  sur  mon  mulet,  et,  pour  n'avoir  pas 
autant  de  chemin  à  faire  le  lendemain ,  je  me  rapprochai 
de  2  lieues  de  l'habitation  de  Joào  Dias,  où,  comme  je  l'ai 
dit,  j'avais  laissé  mes  gens  et  mon  bagage* 

Je  couchai  dans  une  de  ces  maisonnettes  que  l'on  ren- 
contre avant  d'arriver  à  la  Serra  da  Canastra;  et  dont  j'ai 
déjà  parlé.  La  moindre  chaumière  de  Sologne  offre  plus 
de  commodités  que  ces  misérables  demeures.  Elles  sont 
construites  grossièrement  avec  des  bâtons  croisés  et  de  la 
terre  glaise  qui  se  détache  de  tous  les  côtés  ;  une  herbe 
menue ,  .arrachée  avec  la  terre  qui  environne  ses  racines, 
forme  leur  couverture.  L'intérieur  est  divisé,  par  des  cloi- 
sons, en  petits  réduits  obscurs  qui  n'offrent  d* autre  ameu- 
blement qu'une  couple  de  bancelles  et  quelques-uns  de  ces 
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lits  rastiques  qne  j'ai  décrite  ailleurs  (i)  ;  à  la  muraille 
pendent  des  hardes  et  une  selle. 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  extraordinaire,  c'est  que  des  homnaes 
blancs  habitent  ces  pauvres  cabanes.  Il  est  assez  vraisem- 
blable que  les  premiers  qui  se  sont  établis  dans  ces  lieux 
écartés  étaient  quelques  coupables  poursuivis  par  la  rigueur 
des  lois.  Leurs  enfants  ,  élevés  -dans  la  solitude  ,  auront 
mieux  valu  qu'eux  ;  l'occasion  et-  le  commerce  des  hommes 
développent  legenûe  des  passions,  il  périt  s'il- reste  sans 
aliment. 

Les  habitants  peu  nombrenx  des  environs  de  la  Serrada 
Canastra ,  qui  paraissent  avoir  les  uns  avec  les  autres  des 
liens  de  parenté ,  cultivent  la  terre  de  leurs  mains;  mais 
leurs  denrées  n'ont  aucun  débouché. 

Les  bestiaux  qu'ils  élèvent  peuvent  seuls  leur  procilrer 
an  peu  d'argent,  et  encore  sont-ils  obligés  de. faire  des 
avances  considérables  pour  le  sel,  qui  est  ici  d'une  cherté 
exorbitante.  Des  iikirchands  de  bétail  viennent  jusque 
dans  ces  lieux  écartés  et  font  leurs  achats  chez  les  proprié- 
taires. On  se  plaint  encore,  dans  ce  canton,  des  herbes  vé- 
néneuses qui ,  dit-on ,  nuisent  aux  bètes  k  cornes;  cepen- 
dant il  est  permis  de  regarder  cette  assertion  ^omme  une 
conjecture  formée  pour  expliquer  la  mort  presque  subite 

(1)  Ces  lits  8*appellent  giraos.  Voici  commeat  on  les  forme  :  on  en- 
fonce dans  la  ter^e,  auprès  deia  muraiUe,  quatre  pieux  que  Ton  dispose, 
en  carré  long ,  comme  les  quenouilles  de  nos  lits ,  et ,  sur  chaque  paire 
de  pieux  les  plus -rapprochés,  on  fixé,  avec  une  écorce  tenace  et  flexible, 
on  morceau  d^  bois^  transversal  ;  sur  les  deux  morceaux  de  bois  trans- 
versaux, on  range  des  perches,  que  Ton  couvre  d'une  natte  ou  d*un  cuir 
écm  ,  et  c*est  \h  que  Ton  dort ,  adossé  contre  le  mur  et  enveloppé  dans 
une  couverture  oh  une  capote  (  voyez  mon  Voyage  dont  les  provtnces 
de  nio  de  Janeiro,  1 ,  396). 
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des  bestiaux ,  car  personne  ne  peut  montrer  ces  herbes  dont 
il  est  tant  question. 

Un  siqet  de  plainte  mieux  fondé-»  c'est  la  manière  dont 
les  dizimeiros  (receveurs  de  la  dime}  veulent  que  Ton 
paye  Fimpât,  refusant  les  denrées  et  exigeant  du  numé- 
raire. U  faut  convenir  qu'il  est  dificile  de  dominer  de  l'ar- 
gent lorsqu'on  ne  peut  presque  rien  vendre  (i). 

Tout  le  côté  oriental  de  la  Serra  da  Canastra  dépend 
de  la  paroisse  de  Piumhy;  mais,  comme  il  y  a  environ 
a  lieues  portugaises  jusqu'à  l'église,  les  femmes  ne  font 
presque  jamais  ce  voyage ,  et  les  hommes  le  font  à  peine 
une  fois  dans  l'année.  À  la  vérité,  un  prêtre  vient  tpielque- 
fois  dire  la  messe  dans  une  petite  chapelle*  qui  est  à  une 
couple  de  lieues  de  la  fazenda  de  Joâo  Dias  (S) ,  et  les  habi- 
tants profitent  de  l'occasion  pour. se  confesser  et  faire  bap- 
tiser leurs  enfants;  mais  cette  occasion  est  extrèmenient 
rare. 

Clomme  les  Brésiliens  tiennent  beaucoup  à  être  inhumés 
dans  les  églises ,  et  quç  le  curé  de  Piumhy  ne  permettait 
point  qu'on  enterrAt  dans  la  chapelle  dont  j'ai  parlé  tout  k 
l'heure,  on  transportait  les  corps  k  dos  d'homme  de  la  Serra 
jusqu'au  village,  et,  pour  me  servir  de  l'expression  du  cul- 
tivateur chez  lequel  j'avais  couché  à  2  lieues  de  la  cascade , 
les  porteurs  arrivaient  presque  dans  le  même  état  que  cdui 
qu'ils  portaient  en  terré. 

(1)  J*ai  déjà  dit  liUears  ce  qn'-éuient ,  à  ceUe  époque,  les  dUimiiroê 
et  combien  oq  araii  à  se  plaindre  d'eax.  Je  reviens  sur  ce  sojei,  dav 
e^tid  Iroiêiime  relation,  an  chapitre  intitulé  Tableau  général  de  la 
province  de  Goyax. 

(2)  C'est  probablement  cette  chapelle  qui  formerait  la  succursale  que 
Pizarro  appeUe  capella  curada  de  S.  Francisco,  et  dont  j'ai  dit  quel- 
ques mots  dans  le  chapitre  précédent. 
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Je  rétoutnar  k  lafazendade  Joâo  Dias  par  lé  chemin  ({ue 
f  ayais  déjà  suivi.  Ob  croira  peut-être  que»  dans  ces  lieux 
déserts,  je  dus  trouver  beaucoup  de  quadrupèdes;  je  n'en 
aperçus  pas  un  seul  ;  mais  cela  n'est  poil^t  surprenant,  parce 
qoe  les  habitants  du-  Sertâo  passent  la  moitié  de  leur  vie  à 
chasser  et  s'étendait  très-Join  de  chez  eut. 

Après  avoir  quitté  la  fazenda  de  Joâo  Dias  pour  me  ren- 
dre h  Araxà  (i) ,  je  traversai  des  pâturages  dont  Therbe , 
composée  en  grande  partie  de  la  Graminée  n""  335  ;  est 
presque  aussi  haute  et  aussi  serrée  cftie  le  foin  de  nos 
prairies.. 

En  passant  par  ces  pAturages,  je  rencontrai  une  suite  de 
chars  qui,  attelés  de  trois  et  quatre  paires  de  bœufs,  étaient 
chargés  de  lard  et  conduits  par  desblancs  Je  demandai  d'où 
ils  venaient,  et  j'appris  qu'ils  étaient  partis,  il  y  avait  douîe 
jours,  du  village  d'Àrax&,  et  qu'on  les  conduisait  à  S.  Joâo 
d'El  Rei,  où  ils  devaient  arriver  au  bout  d'un  mois.  Les 
(rais  d'un  tel  voyage  sont  peu  considérables,  pafce  que  les 
conducteurs  emportent  avec  eut  ce  qui  est  nécessaire  pour 
leur  nourriture  et  noème  le  maïs  destiné  pour  les  bœufs. 
Malgré  cela ,  il  faut  que  les  denrées  trouvent  bien  peu  d'a- 
il) Itinéraire  approtUnatif  de  k  Fazenda  de  Joao  Dias  aa  yOkgt 
d'Araia  : 

De  la  Fazenda  de  Joâo  Dias  à  la  Fazenda  do 

Geraldo,  habitation sifi  legoas. 

Manoel  Aniomo  SiviS^  babitation t 

Paiol  Qoeimade,  habitation 5 

Keliro  da  Jabutiçabeira ,  chalais.  ......      3 

Retiro  de  tras  os  Montes ,  chalais 3 

Feripitinga,  habitation 2 

Araiâ ,  yiUage 2 

20  1/2  legoas. 
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çheteurs  dans  ce  pays  et  y  soient  à  bien  bon  marché  pour 
qu'il  y  ait  quelque  avantage  à  leur  faire  faire  un  si  long 
voyage. 

A  environ  une  detni-lieue  de  la  fazenda  de  Joâo  Dias,  je 
traversai ,  au  milieu  d'un  capào  ,  le  Rio  de  S.  Franeisco, 
qui ,  en  cet  endroit»  peut  avoir  20  pieds  de  largeur»  et  dont 
les  eaux  limpides  coulent  sur  un  lit  de  pierres  et  de  cail- 
loux. Comme  il  n'était  pas  tombé  d'eau  depuis  quelques 
temps»  cette  rivière  était  guéable;  niais»  après  des  pluies 
jan  peu  longues ,  elle  cesse  de  Fètre  »  et  il  n'y  a  aucun  pont 
pour  la  passer. 

Entre  Joâo  Dias  et  la  Fazenda  do  Geralde  »  où  je  fis 
halte,  j'aperçus  dans  le  lointain  deux  ou  trois  fazendas 
assez  considérables  pour  le  pays  ;  mais  je  dois  dire  que»  pres- 
que partout»  ma  vue»  que  rien  n'arrêtait»  pouvait  em- 
brasser un  horizon  immense. 

Je  ne  revis  la  Serra  da  Canastra  qu'après  aVoir  fait  plus 
d'une  lieue.  De  ce  côté»  celui  de  l'est»  elle  ne  présente» 
comme  on  Fa  vu  »  aucun  de  ces  accidents  si*  ordinaires. dans 
les  pays  de  montagnes;  mais»  par  sa  masse  et  son  élévaî- 
tion  »  elle  répand  de  la  variété  dans  le  paysage.  La  verdure 
des  bois  et  des  campos  était  alors  si  fraîche ,  le  ciel  »  dans  le 
voisinage  delà  montagne»  avait  une  teinte  si  douce»  que 
je  ne  pouvais  >  sans  plaisir»  jeter  les  yeux  sur  cette  vaste  et 
tranquille  solitude. 

A  peu  de  distance  de  la  Fazenda  do  GeraMo  »  je  passai 
devant  la  chapelle  de  S,  Roque  (S.  Roch)  »  oà  un  prêtre 
vient  quelquefois  dire  la  messe  aux  habitant^  du  pays.  Elle 
est  isolée»  située  sur  une  hauteur.,  construite  en  bois 
et  en  terre»  sans  aucun  crépi  et  dans  l'état  le  plus  mi- 
sérable. Tout  auprès»  on  a  bâti  une  maisonnette  et  un  ran- 
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cfto,  pour' reeevoir  cent  qai  yteonent^  y  ^entendra  la  itieiBa. 
.  lA  Faseoda  do  Gcnrtldô  est  assez  considérable.  Qd  y  Tpit. 
uûe  vaifte  cour^  des  curra$s  (encH^  pour  le  bétail)  fort 
grande,  tine  graage  qui  ne  V est  guère  moins,  des  cases  à* 
oègres;  mais,  Gorame.âiQcmrs/.la  ttaison  dû  maître  est 
petite  et.trèsrm^l  ei^retenue.  Ôpme  plàc^  dans  iiaroRcAa 
fermé/  où  j'étais  parfaitement  libre  et  k  F^abri  du  vent  et. 
du  froid..  .  , 

Voulant  pmnter  sur  la  Sem  ^a  Ganastra ,  jeiaisfMi ,  ^  la   ^ 
Faieiida.do  Geraldo,  Larùotte  et  mon  muletier,  et  je  parfîçt 
accbi9pa^  de  l'Indien  Pirmiàno. 

A»  environ  une,demMi^ëde  Hf  fasfmda\  nous  cemmefr^' 
cames  il  monter.  J'ai  d^  dit  que  Je  c6té  bn^tal  de  Vt 
Serra  ferme,  une  pentQ  douce,  et  offre  des  pétiiraiges  dané 
les  partÎQS.^tevée»;,'  des  bois. dans  les  enfoncements.  £ir 
suivant  un  chemin  difficile  etpî^r^ux^  notis  trav^esAmeç 
un  bois  d'une  opUrèmeL  fraJkbeuY*  qu'ant)8e^.ùti  r joisseau  lim- 
pide, et  nou^  arrivâmes  à  de  vastes  camposim  tout  fécem-. 
ment  oi^  w^aif  mis  le  feu.  Cette  portionite  la  Serra ,  noirçiç 
et  dépoaillëe  de-  verdure,  avait  am^i  l'aspect  de  certains  • 
terraiiis  volcanflqueB  de  nos  montagne»;d'ÀuvergBe. .  La  feu 
a'était.pasçncore^(£te1nt;  je^ voyais  un^  flanfme.  rouge- et  ' 
pétillante  s'étendre  rapideçieist  dans  les  gaspns  et  des^ 
teurbiHons  do'fiîmée  s'^lev^  lebttoient  versle,ciêlf  ; 

Arrivés  à  la  môiUé  environ. de  la  hauteur  de  la  .9)m- 
tagne,  nobs  laîssâmes.  sur  jiotre  droite  Ube  fort  jolie  cas-i 
cadê.  n  ^en  faut  qu'elle  ail  la  majesté  de  la  Cachoein  da 
Casca  d'Anta*,  mais  eHe.  produit  dans  le  paysage  un  ^efet 
très-agréri>lo.';Elle  peut  avoir  30  à  40  jpieds^  et  tombe  èà 
haut  d'un  rochet  gtisâtre  et  à  pic,  couronné  (^  d'énor- 
mes touffes  de  lichens  d'un  blanc  verdfttre.  Quelques  petits 

1.  '  '      13 
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arbres  /  qui  on^  ptEMisuié  ilaAB  les  tén^  dn  i^ocbet ,'  eachmt 
en  partie  le&.éaax  de  la  cascade,  qui  ^Àxmlenl  4aBS  an 
rayin.profbnd ,  donl  lé&cAtés  sont  revêtus  ^a  gazon -iè  ph» 

(Jontimiaiit  k  raonler,  nous  li&s&aies,  i  droite  et  è  gau- 
che, tantdt des pAtorages,^t tantôt  des  bols  t^u milieudes- 
qûels  un  Voehysia  se  falshit  ren^arquer  par  une  immense 
quantfté  de  fleurs  dorées,  disposées,  en  longues  gi^ippês. 

Au  bout  d*<|ne  couple  d'beufes;  nous*  arrivAmea  au  som- 
met de  la  montagne» 

Lorsqu'on  découvre,  de  Phimfay,  la  Serra .da  Canâstra, 
eHe  senbl^aveir  sa  phis  grande  longueur  au  midi  au  noM, 
mais  il  n'en  est  rééHement  pas  ainsi  ;  eHe  n'a^  dans  'cette 
direction,' qu'à  peir  près  cinq^  legeas^-tecnàiê  qu'elle  en  a 
beaucoup  phts  de  dix  d'orient  eq  oocident.  SdDr.c4té  orien- 
tal, c^i:qui  se  pf'ésenle  quand  on  tient  de  Piumhy,  est  à 
pm  près  d'uneliautéat*  égaîe^  mm  elle  va  eb  s' inclinant  de 
l'est  à*  ro«est.  À  sdn  sommet,  elfe  offre,  dans  toute  sa  lon- 
gtteHr ,  ufa  vaste  plateau'  inégal  que  les  habitants -du  paya 
9pp^\miChâpadào,  mot  quiest  unaDqgpmeDtatifdëeAapoda^ 
et  ne signWe pas  autre  cliose  que  grand  phtteu  (i).  Delà  je 
découvris /la  plus  vaste  ^ndué  de  pays  qui  peu(:-6tre  se  fût 
odferte  i  mes' regards  depuis  que  féxislafe  :  d'un  cflté  )a 
Serra  de^Pipraby  bomrit  rhorisoa;  ailleur»  ma  vue^n'^tait 
Iteitée  que  par  sa  propre  firiblesse»  mais  aucun  village, 
ancunebfiAitatioiBt,  aueun  point  rèniarquable  ne  fixaient  mes 


•  d  )  On  crojpitv  d'après  Teieelleùte  carte  Htf  Mlf .  epix  et  Martiuv  que 
bif  §crra  da  Caoastra  ^étei|d  depuis  la  Serra  Negra  (dej^abf  ci)  jiisqu'aa 
diviseur  des  eaax  de  S.  Francisco  et  du  Parauabyb^;  niais  ce  que  j'ai  dit 
de  cette  môdfagné  prouve  sufR.samment  qu'elle  eommeocc  ce  grand  xli- 
¥iaaar  et  que,  Um¥  entière,  elle  en  fait  pai4ie.  *       '   '*  '  •« 
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r^gqrcis;  pa^rtout  ua  teiraiç  siniplemeot  4>ndiilé.Qt  iin  mé- 
lange de  pâturage»  qatur^Is  et  de  bouqiiet84e  l>œs;  le  n'a- 
percevmVpas  même  le  viHage  de  Piumby^s^sxlbate  caché 
parquelqMemorpe. 

Le  Che^pfidào  es^^fktièvement  inculte  et  Hihat)ité;;  tl  A^a 
raérne/pas  eucorff  de  ko^tre  (i8i9),  mais  lés  prôprtétMr^ 
de»  fà%end0S  situées  aa-deçsous  de  la  nàoetagne  ^oieqt 
leurs  bestîwi^  paître  daD3  les  parties  les  plua  voisines  de 
leurs  babitatioiis.  Dans  leâ  moiç-de  juin  çt  de  juUiet,  il  gèle, 
habituellement  c^r  Je.sctomet  de  la  Serra.;  cependant  \&s^ 
bète$  à  cornetf  u'en  desç^ent  pointa  cette  épçque,  tan- 
(fis  qu'elles  n'y  valent  pas  rester,  durant  la  maison  desrpluies, 
parœ  qu'il  y  tombe  plud  d'eau  (}uq  partout  ailleurs. 

Le  plateau  est  travers  par  un  chemin  jtrès-battu  qui  lest 
la  continuation  de-celui  que  j'avais  àuivi,  et  qui^  a  deux  ,em< 
brancbem^pté^  dont  l'un  conduit  au  vijlage  de  Desemboque^ 
et  rautns  à  celui  de  Front^a  dont  je  parlerai  ailleurs^  le  vjs^ 
en  plusieurs  endroits,  les  tracer  (les  feux  qu'avaient  allumés 
les  caravanes  ;  les  voyageurs  trouvent  de  l'çau  dans  la.nioii- 
tagne,  mais  ils  y  chercheraient  vainement  un  abri.  ^ 

jves  p^ies  les  plus  élevées  du  plateau,,  du  moiqs  eellt^ 
que  j'ai  vueâf  n^  pjrésentent  guère  que  de^  pierres  aihonccr 
lées  au  milieu  desquelles  croissent 'abondamment  plusieui:» 
espèces  d^Çaneta  d'Ema  (  Vellozia)  et  la  Cofihpojséô  n'^STâ, 
L^  parties  }es.plus  basses  soqt  convertisse  pâturages. pu 
l'herbe , est  plu^  ou  mojns  haute ,  plus  ou  moins,  épaî^e, 
suivant  que  la  ti^rre  végétale"  se  trouve,  mêlée  av^c  lé.  sable 
dans  une  proportion  plus  ou  moins  considérable.  Si  quelque 
filet  d'eau  s'échappe  sur  un  terrain  en  pente»  la  végétation 
y  e^t  plus  fraîche  et  plus  vigoureuse,  et  méme,.en  certaips 
endroits ,  il  existé  des  bouquets  de  bois. 
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Depuis  la  Serra  Negra>  jie  R^ayais  va  mille  part  une  «ussi 
grande  variété^de  plaotes  que  dans  la  Serrada  Canastra.  La 
famine  (|tii  y  dolirine  est  celle  d^  Composées.  Plusieurs 
Eriocaulan  y  croissent  aussi  en  grande  abpndaoce»  et  le  ils 
trouvent»  comme  dails  Ie$  montagnes  élevées  deja  Serra  do 
Espinhaço,  ce  genre  <le4errainqu*  ils  préfèrent,  un  m^an^e 
de  ^le  tlafic  ^  de  terre  végétale  noire.  La  Gentianée 
'n^S75,  ja  Convolvulacée  n*  37.9^  les  Scrophularioées  n~391 
et  577,  sont  aussi  très-communes^  dans  lespAturages  du 
plateau  de  la 'Serra  da  Canastra.  Quant  aux  Mélastoihées, 
sf  communes  dans  d'autres  méntagnes,  je  n'en  trouvai  que 
six  espèces.  D'ailleurs,  en  très-peu  de  temps,  je  recueillis 
cinquante  espèces  àh  plantes  qhe  je  n'avais  pas  encore  trou- 
vées dans  ce  voyage,  et  dont  plusieurs  m'étaient  entière- 
ment incohtiues. 

-En  de^ndant  dé  la  Serria  ,  je  jQuis  délicieusement  des 
1)eautésicle  la  can^pagne.  Le  temps  était  frais,  et  deé  nua^ 
blanchâtres  parcouraient  légèrement  ui^  ciel  d'ùb  bleii  ten- 
dre, un  peu  plus  brillatit  que  celui  du  nord  de  la  France 
pei^dant  les  beaux  jours  de  Tautomi^.  Cçtte  continuelle 
alternative  de  bois  etdepAturag^,  la  diversité  de  teintes 
qui  en  résultait ,  le  contraste  de  la  plaine  et  de  la  mof^Ufgne 
produisaient  urt  effet  charmant. 

Dans  toute  ma  journée ,  je  n'aperçus  d'autre  mammifère 
qu*un  singe.  .Coitimè  je  l'ai  déjà  dit,  les  habitants  du  Sertâo 
(désert)  sont  tous  d'ardents  chasseurs,  et  déttiiisent-les  ani- 
maux dont  la  peau  peut  être  un  objet  de  cônunerce;  je  ne 
passais  pas  devant  une  habitation  sans  y  voir  une  cfiiantité 
considérable  de  grands  chiens  courants. 

Lorsque  j'étais  à  la  Fazenda  do  GeraMo,  ceux  du  pro- 
priétaire tuèrent  un  jeune  tapir.  Je  donnerai  ici  quelques 
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détails' snr  son  pelage  pouir  contribuer  à  éompléter  ce  (}ue 
dH  l'exact  d'Azzara  (i)  des  petits  de  cette  espèce,  ^è  jeiioe 
individu  delà  Fazenda  do  Geraido  avait  le  ventre  entièfe^ 
ment  blanc»  le  do^et'Ies-côtés  d^in  grik  foncé  couleur  de 
cendre  qui  "devenait  plus  pâle  danfs  le  voisinage  du: ven- 
tre eC  était  coupé  de  Jignes  blanches  longitudinales.  De 
chaque  cAté  du  milieu  du  dos,  trois  dé  ces  lignes  s'éten^ 
daientidans  toute  1^  longueur  du  corps;  chacune  d'eltes 
avait  environ  i  centimètre  de  largeur,  et1esbandes<  grises^ 
qui  alter Iraient  avec  les  blanches  étaient  latges  d'aviron 
5  centimètres  et  tachetées  0e  points  blancs.  Outre  lés  six 
bandes  blanches  dont  je  viens  dé  parler  >  on  eii  voyait ,  sur 
les  câtés,  plusieurs  autres  incomplètes.  ^ 

Pendant  mon  séjour  à  la  Fazenda  do  Geraido,  José 
Marianne  chassa  et  prépara  des  oiseaux.  Il  était  déjà  fort 
baUte  dans  cet  art,  et,  quoique  je  û' eusse  pas  de  toeador; 
la  taxidertnié  ne  paraissait  rien  prendre  spr  le  sotri'^ès 
mulets.  -^         .  ' 

'  Le  chemin  que  je  suivis  en  quittant  la  Fazenda  do  Ge- 
raido et  qui  mène  eu  village  d'Araxé,  où  f  altais  ^ientât- 
arriver,  efet  parallèle  à  ta  Serra  da  CaiiftstlNi-ét  s'en  éloigne 
peu.  Le  flanc  de  ce^  énortae  montagne  continue  à  n'oiSVir 
aucune  anfractuosjté remarquable,  et',  presque  partout;  il 
est  revêtu  d'une  verdure  très-fraîche^  Je  longeai  d'abord 
toat-le  c^  brîentàl ,  mais  j -atteignis  son  extrémité  un" peu 
avant  d'arriver  à  la  fazenda  de  Manoel  Antonio  Simoes^oxi 
je  flâ  halte,  et  alors  je  tournai  parallèlement  au  cAté  sep- 
tentrional. 

Je  n'avais  fait  qu'une  demi-lieue  environ,  à  parti;*  de  la 

(  1  )  Kssai  sur  les  qModmspédes  du  Paraguay,  l,t: 
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FMeihbi  do-Genftldo,  cpiasd  je  yi»;  à  qudqûe  distance,  fine 
belle  cascade  tràdber  du  hant  de  la  lîiontagne,  en  s'épan- 
clfant  sur  <!les  focters  grisâtres  etvà  pic.  Le  sotnmel  de  ces 
rochecs-est  ceuronlié  par  des  l>oisr  et  quelques  arbres  ont 
pous^  çà  ^  là  entre,  les  fentes  des  pierres.  Mais  une 
cascade  emprunte  unç  partie  de  sa  beauté  du  contraste  que 
^  forme  le  mouvement  dés^eaiix  avec  immobilité  dés  objets 
environnants;  quand  on  fai  voit  de  loin»  elle  paraît  aussi  im* 
mobile  <^'eHx>  cPt  ne  s'en  distingue  que  par  une  différence 
dérouleur;  ce  n'est  {dus  qu'un  tableau ^nâ  vie. 

Le  pays  que  je  parèourUs  entre  là  Fbienda  db  iSeraldo  et 
celle  de  lUnoel  Antonio  Simôes  est  mon^ueux  e(t  offcè  en- 
core une  alternative  de  bois  et  de  pâturages  de  la  plus  bdie 
verdure.  Le^  fleurs  étaient  peu  nombieuses  ;  cepemfant 
un  des  pAturagids  4ue  je^fraversai  en  offiraitde  c]iannânteb, 
ime  MJmose  élégante  (n^'-il  i),  use  belle  Gentiânée  à  fleurs 
bleues  (n""  206),  et  une  Malpigbiéè  à  Oeurs  fosâ  (n""  417). 
La  fazenda  de  Manoel  Antonio  Siiùôes  me  parut  avohr  été 
.  consîdéraMe»  ibaîs  etie  av^it  suivi,  le  soit  du  vieillard  dé- 
'CVi^il  à  qiH  elle  appartenait;  tous  les  bAtimetits  qui  en  dé- 
pendaient tombaient  en  roipe.^  - 

.  On  m'avait  indiqué,  pour  y  placer  ipes  effets  et  m^.lo- 
ger ,  une  dés  petite»  maisonnettes  dont  se  composent^  en 
général ,  les  faxemla^  de  €&  pays  désert  ;  mais  je  la  t^pouvai 
Si  sale»  si  peu  oommode^  que  f  eQ  demandai  uVie  autre,  en 
trait«cnt  le  pauvre  vieillard  un  peu  cavalièrement.  Il  n'avait 
réell^mentcien  de  mieux  à  m' offrir  :  la  maisonnette  fut  ba- 
layée, et  je  m'y  établis;  mais  je  craignais  beaucotip  pdur  la 
nuit  la  visita  des  pourceaux,  car  la. maison  n'avait  point 
de  porto,  et  ses  murailles  étaient  simplement  formées  de 
grabds  pieux  mal  rapprochés.  Mon  vieil  hAterkn'invita  à  par- 
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tager  wn  dteer,  et  je  téebai  d'expier  m»  ^mmiire  ûnpoN* 
tesse  par-toute,  sorted'égafijs.       ... 

II  est  difiidia  d'kBaiginerQniepofi^ttao^plug  agréftUe  (fffi 
ctlle  de  la  foBmdaàB  Manod  Antonio  ^inioes.  ÈUe  est  ^i-^ 
tuée  éûM  un  fond,  sur  le  b6rd -d'uQ  .ruisseau  lidipîde»  et 
ealeurée  par  des  oollines  peu  élev^  oou^értes.  dé  pAtura* 
ges.  Te»  le  midi,' rhotizen  est  bohié  par  la  Senraxla '€a- 
naistra,  qui  n*est  guère. qu'à  tin  quart  de  lie^e  de  J'habifa» 
tioR  el  d'eu  Ton  voit  tôBkber  deux  cascades  peu  élpignée» 
rtme  de  Fautre. 

ia  plus  coBSÎàéraMe  est  plus  ]nq]|>roch^  do  c6té  oeiea* 
tal  de  la  Serrai  porte  le  nesi  de  (^heeira  do  Rollim.  A 
Terichroit  oà:  elle  tqmbe^  la  montagne. présente,  dans  son 
flanc,  un  enfoncemetit  dent  la  forme  rappelle»  d'une  Ikiik 
Bière  îinparGMte,  ceUe  d'nn  hémicycle.  L'eau  jie  se  pré^îr 
pite  point  de  la  cime  mèibe  de  laiwintagne;  <5eUe-ci,  qni 
est  couronnée  par  un  bouqjnet  de  bois,  s'incline  d'aboniài 
fenMOit  une  pente  dotJKe  couyerte  de  gatoU';  pvis^  ^cnft  à 
coup,  elle  n'offre  phis^ue  des  rodiers  bus  eti  |ne,  et  e'ést 
dna  la  partie  la  phis  enfoncée  de  cps  nodielra  que-s'épàsp- 
cfae  Hne  belle  nappe  d'eaurplusi  Jriançbe  que  la  neige.  On  mé 
voit  cq>endant  pas  l'eau  tomber  jusqu'au  pied  de  la  OK>nti]h 
gne  ;  eUè  semble  s'arrêter  vers^le  mfliM  de«eile*ci,  sur  un 
lecoDd  plan  de  rochers  plus  ava^toé,  ^  Ut  ^lleé'^ule  4ana 
ane  crevasse  profonde  caphée  par  des  arbres.  Dans.la  isai- 
son  4es  pluies,  la  napped' eau  devient, 4it^,  trèsM^onsir 
dérable,  et  fait  un  brcrtt  que  l'on  enteid  de  fort  loin,  iu- 
dessou»  dii  sepond  plai[k  de  rochers  dont  j'ai  parïé  tout  4 
l'heure,  là  montagne  ne  présente  plos  qu'une! pente  trës- 
do^  où  s'éûQuIe,  sur  un  lit  de  pierres  et  de  sable^  iarivièn» 
de  S.  Anlamoy  que  forment  les  eaux  de  la  cg^cade  et  4ont 
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les  bords  sool  dessinés  peroi/ie  lisière  dç  bois:  A  droite  et  à 
gauche  de  la  cascade^  le  Qaoc  assez  escarpé  de  la  sHKitagiie 
laat  couVert  de  gazon^  au  tnllieu  desquels  des  rochers  nos 
^  siOntrent  çà  et  ta.  lelleest  Tidéë  que  je  pris  delà  Ga- 
choeicA,  do'Rellinh  npo-searement  eir  la  voyant  de  ht  niav- 
sm  delManoel'ABtomo^^m&^/'Hiais  encore  en  m^en  rap- 
prochiiiit  autant  qu'il  iné  Ait  possible  dans  le  court  espace 
tde  temps  dont  je  pouvais  disposer. 
'  A)iiai|t  à  la  seconde  cascade,  je  la  fis  seulement  dé  la 
maison  de  Manoel  Antonio  Simôes.  A  l'endroit  où  die 
tombe,  le  flanc  de  la  mpntagne.  présente,  dans  une  hauteur 
asaeB  considérable,  une  pente  qui  n'a  Mcune  roideur  el 
effire  de»  gazons.  Au  milieu  de  ces  derniers^  ion  voH  une 
<!lneVasse  profonde,  d'où  s'échappent  deux  fliet^  d'ieau  qui , 
après  s'être  écoufés  smr  des  rochers  à  pic ,  forment  aussi  qn 
ruisseau,  Celui-c»v  comme  le  Rio  de  S.  Antomo  ;  doit  se 
réuhir  au  ^.  Francisco  ou  à  l'un  4e  ^  âfflnetfts. 

Apfès-avoirquitt^  la /iiseniia  de  Manoel  Antonio  Siiioô^ 
je  passai  le  Rio  de  S.  Antonio,  et,  pendant  phlsieiirs  lieues, 
je  marchai  pat'allèlemt^nt  à  celui  des  côtés  de  la  Serra  qui 
est  it  peu  prè»  tourné  yets  te  nord ,  traversait  la  chatne 
dans  s)(,  largeur  et  mesUrigeant  vers  Araxà. 

Le  côté  septentrional  de  la  Serra  dà  Canastra  n'est  p)as, 
à  b^u0oup  près;  taillé  à  pic  comtpè  cetuidu  midi;  d'où 
s' échappé  la  Cachoeira  dk  Cascà  d'Anla;  c^ndant  il  est 
plus  escarpé  que  le  c^é  qcti  regardée  peu  près  l'orient;  il 
l'ék  même  assez  pour  paraître  de  loin  presque  vertical  et 
contribuer  k  donner  à  la  montagne  eette  forme  de  coffré 
qui  lui  a  valu  son  nom. 

'    Tant  que  je  pus  apercevoir  la  Serra  da  Gànastra ,  je  jouis 
d'tmo  fort  foeUe  vue.  Sur  \à  droite>  je  découvrais  une  vaste 


Digitized  by 


Google 


DU  RIO  DE  S.  FRANCISCO.  201 

étendue  de  pflturage^-,  et  f  arais  à  gAiche  la  Sërhr  di^baut 
de  laquelle  toptbent. quatre  eascadiî^. 

J'avais  commeneé'àinoiiter,  ii'ét,aRtqa*àpèu  de  distance 
de  la  faxenda  de  Manod  Antonio  Sià)ôe8,  et  je  continua  i 
parcoarir  un  pays,  très^-montagneux ,  où  l'on*  trouve  des 
mîoes  de  fer  et  qui  oflfre  de  vastes  pâturages  parsemés  de 
quelques  bouquets  tle  beis.  Ce  jôur-là ,  je  fis  ^  hgoas  y  et 
je  n'aperçus  pas  une  seule  maisonnette,  quelque  souvent 
une  immense  étendue  de  terrain  s'oflrtt  à  mes  regards;,  je 
ne  vis  non  plus  la  moindre  trace4e  culture;  je  ne  rencoiS- 
tni  pas  un  seul  voj^ageur^  de  loin  en  loin»  je  découvrais 
seulement  quelques  bètes  à  cornes  au  milieu  de.péturages  . 
qui  me  semblaient  pouvoir  en  nojirrir' une  quantité  in- 
nombrable. Dans  un  espace  de  4  legoàs^  à  partir  de  la 
fazenda  de  ManocA  Antonio  Simôes ,  je  ne  trouvai  pas  une 
seule  goutte'd' eau,  ce  qui  est  étonnant  pOur  cette  con-r 
trée,  où  ordinairement  on  rencontre  sans  cesse  des  ruis*- 
seaux^ 

Depuis  le  canton  de  RioGrafide ,  je  n*  levais  pas  vu  de 
pétqrages  aussi  bons  que  ceux  des  environs  de  4a  Serra  da- 
Caoasira  :  partout  c'est  la  Gramini^  n"*  336  qui  y  dèmibe, 
et  r  comme  je  F  ai  dit,  eHe  engkaisae  beaucoup  les  bestiaux,* 
qui  en  sont  três-firiands.  Entre  Antonio  Simôes  et  Paiol 
Queimado^  dans  les  parties  les  mbios'élevéçs,  où»  de  temps* 
à  s»tre ,  on  brûle  les  piturages ,  je  trpuVai  ceux-ci  4e.  ta  ' 
plus  belle  verdure;  sur  Tes  sommets  ,  au  contraire ,  ou^l 
paraît  (|ue  l'on  met  le  feu  jtrès-raremepi,  If  herbe  avait  1» 
mÊHie  hauteur  et  la.mt^me  teinte  que  celle  de  nos  prairies» 
quinze  jours  avant  qu'on  la  coupe.  Des  plantes  autres  que 
lès  Graminées  jie  ^nt  pas  fort  conununes  déns  çeicaxnpos; 
je  n'en  vis  presque  point  en  fleur,  et,  malgré  la  longueur 
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lia  voyagé;  ma  recolle  entse  Mano^  AmtoniD  Siotôes  et 
Paiol  Queimado  fut  pret^que  iraUe/ 

A  iMaderdistanee  de  ta  pretnièrrde  <^  fiUienâas^  j*a- 
vaîs  traversé  d'inimendeâ  eàmpàs  (|tie  l'on  avait  brûlés  il  y 
avait  pen  de  jours.  Dans  tes  parties  de  la  province  des 
Mines  que  j'avais  parcourues  jusqu^alors,  on  tnet  le  feu-eax 
pâturages  vers  la  fin  du  teiiips  de  la  sécheresse  -,  ei  4^*est 
uniquement  'quelqtrels  parties  résenoéçs  dans  le  canton  de 
ftio. Grande  ^  pour  les  vaches  à  lait,  que  Ton  incendie  à 
d'antres  épo^uds.  Ici,  au-cMtraire,  où»  dit-op,  Therbe  ne 
^hie  jaimis  entièrement^  on  met  le  fôu  aux  pAturâges  in^ 
liiffiiremment  dans  toutes  les  saisons;  maisf  le»  cultivateun 
croient  devoir  ne  le  ftire^iue  lorsque  la  lune  est  duis  son 
décours. 

*  Dans  te  Serrft  da  Ganastra  et  Chec  GeraUo ,  j'avais  été 
foit  tourmenté  par  ces  petites  mouches  noires  appdées 
bûrra(Jmch9{i),  qui,  après  avoir  piqué  ^laissent  silr  la 
peau  dîne  marque  rouge;  mais  nulle  part  je  n'en  avais  vu 
une  ausir  grande  c[uantité*<{ue  dans  tes  pâturages  nouvel- 
lement incendiés  dont  fai  parlé  tout  à  l'heure.  Ces,  in* 
sectesn^  couvraient  te  visage  et  les  içains,  et  j'étais  obligé, 
pour  les  écarter ,  d'avoir  mfas  cesse  recouts  à  mon  mou- , 
choir.        •  -      ' 

il  y  avait  huit  heures  que  j'étais  parti  de  la  fazenda  da 
Manoel  Antonio  Sîtndes ,  lorsque  j'arrivai  k  celle  de  Poid 
QueJnuM^o  (grange  brûlée),  où  je -fis  halte.  JL'avâis^  ÊBrit , 
cdmme  je  Vfenè  de  le  dire,  5  legoas,  et,  dans  ce  pays,  c*e8t 
uhe  trè*-f6rte  journée  pour  de^  voyagewr»  qui  ont  une 

(1)  J'ai  parlé  des  borrachudos  dans  mon  Voyage  dam  les  pnwinres 
de  Rio  de  èaneiro,  etc.,  1,  37.  M.  Pohl,  qui  -les  a  irès^bieh  figntés,  les 
nomme  Simvlfium .pertimaa  {Reise,  1)/ 
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longue  route  à  parcourir  el  marchent  a?ec  des  mulets 
chargés  de  bagage. 

Je  ne  saurais  dire  bien  .positivement  quel  point  forme  la 
linute  de  la  comarca  de  S/Joâè  d'El  Rei  (i);  mais  il  est 
vraisembl&ble'que  je  1»  frsiQcbk  dans  cette  journée^  ouque 
je  Tavèis  passée  la  veille»  lorsque  j'avais  commencé  à  suivre 
te  c6té  septentrional  de  1^  Ser^a  da  Canastra»  pour  traverser 
la  cordillère  dont  t)etfe  montogoe  fidt'pftrtie,'  et  que  >'•]>- 
pelle  Serra  do  S.  Frandato  e  da  Paranàhyba.  De  la  co- 
marca de  S.  Joâo,  je  p^ai  dans  celle  de  £aràc0t^  et. sur 
le  territoire  de  la  justice  (/W^aé{o)d'Arax4»  qui  en  dépend 
a^ouixl'hiri  (1819). 

(1)  De  ce  qae  dît  dlÈschwege  {Bras.  Neue  tTell,  1, 10î}/on  peat  $ea- 
lement  codelare  que  la  limite  est  duos  la  cordillère  n^ème ,  et  Gazai 
[Corog.  Braz.,  l\  ^2)  se  contente  fl^ipc^iquer  celle-ci  comme  la  limite. 
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CHAPITRE  XL 

cWp  d'oeil  général  Sra  la  COMAÈCAliE^ARAC^ATu  (i). 


Limites  et  étendue  de  la  comarca^e  Paracâtù.  —  Sa  popnlatiop.  —  Idée 
'     générale  des  chatoes  de  môDtagoes  qu'on  tirayerse  pour  se  rendre  de 
Rio  de  Janèire  dans  la  comarpa  de  Paracatû.  -r^  Du  diytseor  des  eaux 
du  S.  Francisco  et  du  Rio  Paranal^ba.  —  La  Serra  da$  Verlentes  de 
'  von  Eschve^e.  —  Description  e^cte  due  à  Tabbé  Cazal.  —  La  Serra 
.  dos  Verlenks  de  Balbi.  —  Système  de  ndmeDclature  pour  les  monta- 
gnes du  Brésil.  —  Wée  générale  de  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da 
Paranahyba,  —  Rivières  de  la  comarca  dp  Paracatû.  —  Villes  et  vil- 
lages de  cette  comarca.  —  Caractère  de  ses  habitants.  —  Leurs  de- 
'  meures.  — '  Leurs  occupations.  —  F'ertilité  de  leurs  terres.  —  Manioc. 

—  Le  capim  gordura ;  ses  limites;  sa  patrie.  —  Les  bêtes'  à  ^cornes. 

—  Les  moutons.  -—  Surface  du  pays.  -^  Sa  végétation.  —  Sécjiei-esse  : 
^  disette.  —  t)ifBcuUés  et  ennuis  des  voyages  dans  ce  pays.  — r  Éléments 

de  prospérité  que  renferme  la  comarca  de  Paracatû. 


La  comarca  de  Paracatû  a  été  longtemps  comprise  dans 
celle  de  Sabarà  et  en  était  la  partie  la  plus  occidentale  ; 
maison  Ten  sépara  par  un  décret  (almra)  du  17  ju|n 
1815  (2) ,  et  un  autre  décret  du  4  avril  1816  réunit  à  la 
nouvelle  comarca  les  justices  {julgados)  d*Axaxâ  et  de  De- 

<1)  Pour  bien  comprendre  les  première^  pages  de  ce  chapitre,  il  est  bon 
d*avoir  sous  les  yeux  une  carte  générale  du  Brésil ,  par  eiemplc  ,  celle 
de  Brué. 

Ci)  <:etle  date  est  empruntée  è  Cazal  {Coroff,,  I,  392). 
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sernboque,  qui  jusqu'alors  avarient  Jipparteou  à  ta^  proySuce 
d^Goy^z. 

Celte  comarca  e$t  formée  de  <teux  parties  :  l'une  au 
noird,  plus  onentale;^  Vautre  au  midi,  plus  occid^tale,  qui, 
comme  deux  eases  de  raème  couleur  dans  up  échiquier, 
se  touchent  par  un  de  letlrs^  angles;  et  la  Chatae  que  j'ap^ 
l^lle  Serra  do  5.  Francisco  eda  Parûnahyba  est  la  ligne 
qui  born^  la  partie  la  plus  orientale  du  câtède  Touest ,  tan-» 
dis  qu'elle  borne  la  partie  la  pluâ  occidentale  du  tàïê  de 
Test.  Si  Ton  veut  indiquer  d'une  manière  plus  précise  les 
limites  de  la  comarcdàe  Paracatù,  qadira  qu'au  sud  lé  Rie 
Grande  coule  entre  elle  et  la  province  deS.  Paul  ;  qu'au  nord 
eHe  egt  bornée  par  îa  €arunkanka-(l ) ,  qtti ,  lors  ^é  mon^ 
voyage,  la  séparait  de  la  province  dç  Femambouc;  qu'à 
l'ouest  le  grand  diviseur  des  eaux  du  S.  Francisco  et  du 
Toèaatins {2),  le  Hio  S.  Marcosét le  Pàran/ihyba  la  sépa- 
rent de  Goyaz{3);  enfin  que  ses  limites  orientales  sont  Je 
Rio  de  S.  Francisco,  V4bQ(ité,VAba%té'^do'Sid  et  la  partie 
la  plus  méridional^  de  la  Serra  das  Verlentes  (Eschw.) , 
partie  ipie  je  nomme;  comme  oh  va  le  voir,  Serra  do 
5.  Francisco  e  da  Paranahybd. 

Cette  immense  subdivision  d'une  immense  province  com- 


(1)  J*ai  dit  aflleurs  que  Ton  ayaifc  écrit  Ccnynhanha  ^î  Carinhaniha, 
On  trocnre  avisai  dans  Cazat  Carinhenha  etCarynhmhà,  etc^estce 
dernier  mot  qu'ai  admis  Oardner.  Dabs  Kfiays,  j'ai  entendu  prononcer 
Canmhanha ,  comme  a  anssî  écrit  Pixarre.    • 

(2)  Ce  diviseur  est  celui  que  j'appelle.,  comme  on  le  verra  plus  iMsr, 
iierra  do  S.  Francisco  e  do  Tocantins,  -  ' 

(3)  Ce  que  je  dis  ici  sur  les  limites  occîdentiilès  de  la  co^»aroa  àfi  Pa- 
raratû  4oii  ^nrir  h  roi^tifier  celles  que  j'ai  indiquées  ailleurs,. sur  la  f^i 
de  Pizarro,  pour  Minas  Geraes  et  Goyaz  {Voyage  dans  les  provinces  de 
Rio  de  Janeiro,  etc,i  1,79).  *  . 
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prend  pla8de34^éâdelatitude,et>  saivant  d'E6chwjagei(1), 
5,888  legoas  carrées,. sur  lesquelles,  d'a{^rès  le  même  au- 
teur, ileristait,  eii<182i»  ime  population  de  âi:,772  ha- 
bitants, ce  qui  ne  fait:pas  mftme  six.iodivldas  par  lieue 
carrée  (2).  .       ■'•  '    .  ..  • 

J'^i  dit  laîlleurs  (5)  qu'une,  chaîne  de  montagnes  qu'on 
doit  appeler  Strraào  Mot  se  prolonge,  le  long  de  la  mei^, 
<]«ns  une  granide  partie  <^u  Bré^;  -qm^ine  autre  duifi^ey 
presque  paraît^  à  la  première,  m^  plus  élevée,  la. Serra 
do  £spinbaço  (Eschw.  ) ,  s'aVance  À  peu  près  du  nord-est4e 
la  province  de  S.  I^ul,  ne  laissant  guère  qu'une  distance 
de  ^0  à  60  lieues  entre  elle  et  la  eordiltère  maritime; 
qu-elte  divise  les  eaux  du  KJo  Doce  eidu  S.  Francisco,  et 
va  se  perdre  dans  le  nord  du  Brésil;  qu'4  Touest  de  celle- 
ei ,  le  terrain  s'abaisse  pe]u  à  peu  lusqu'au  Rio  de  S.  Fran- 
cisco, mais  qQei,  toujours  dans  la  ^itection  de  Tocclydeiii , 
le  sol  s'élèvà  j  |^r  la  deuxième  fois ,  jusqu'à  une  chaîne 
qui  sépare  les^eaux  du  même. fleuve  de  celles  du  Parana- 
byba  {i)  '.  C'est  cotte  dernière  chaine  qui ,  du  ^oftté  de  Y  est , 


(1)  Bull.  ¥éT\mac  se,  géog.,  XTO,  «7;.     , 

(2)  SoivABt  un  tableau  envoyé- an  goilverneraent  par  Wou.vidor'à'b  Sa- 
barâ-,  et  cité  par  Pizarro  et  par  le  d^sembàrgador  A.  fi,  Veloso  de  Oli- 
yeira  (AnnafS'Flumiiues)^  \a  population  de  la  comàrcade  Paracatù 
aurait -moolé,  fep  latS,  à  &9,0(3  babitaolsi  0  est  difficile  de  savoir  lequel 
des  deux  chiftr^,  si  différents  Tun  de  l*aatre,  est  le  pins  e^ct  :  oe  qu'il 
y  a  de  sûr»  c'est  que  j'ai  repcçntr^  bien  peu  de*  monde  (lans  ce  pÂys.  - 

(S)  Voyez  mon  Vo^age  éanêJes  pr(nHnc^s'dê  Rio  dfi  Jan^ro,  etc., 

(4/ En  faisant  connaître  ponr  la  première  fois  cette  disposition  d^une 
partie  du  so(  brésilien;  J'ai  «erk,  comme  a  lait  Fécemb)«>t  le  célèbre 
géogrApbe  Balbi ,  que  le  diviseur  d'eaux  dont  je  parle  ici  s'étéûdait  qoCre 
les  af^uents  du  S.  Francisco  et  ceux  du  Paranné  :  il  eût  été  plus  exact 
d*indiquer  le  P^anahyba,  ainsi  que  je  le  fais  h  présent,  c^r  le  Parai^îiâ  est 
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sépare  Xacomarca dé  Pàracatû  descelle* du  Bip das Mortes 
ou  de  S.  Joào  d'El  Rei ,  comme  c'est  elle  qui ,  du  ctû  de 
roccideut ,  la  sépare  de  ht  province  de  Goya*(l)  ;  et,  par 
coDséqueBt,  £lle  est,  ainsi  qu'^n  Ta  vu,  e|4tre  ies:.  deux 
parties'de  la  comarca,  Tune  jau.^ord-est  et  Vautre  au  su4- 
ouest»  ce  que  ^rait  la  ligne  formée  par  deux  cases  d'échir 
quier  se  touchant  seulement  par  un  de  leurs  angles.  '  Cette 
cbaine  se  continue  vers  Iç  sud ,  puisqu'il  n'y  a,  entre  Ja 
Serra  da  Canastra ,  qui  en*  fait  partie ,  et  les  montagnes  de 
la  Serra  do  Rio  Grande ,  qu'un  défilé  de  très-peu  d'éteOdue 
(voir  le  chapitre  précédent);  elle  donne  passage  au  ftip 
Grande 9  fournit  quelques  petits  affluents  è  ce  dernier,  et, 
prenant  le  nom  de  Setra  de  Mt4gygUdssu ,  elle  s'avance 
dans  la  province  de  S.  Paul ,  où  elle  parait  former  une 
sorte  de  noeud  avec  la  partie  de  la  Serra  do  Espinhaço ,  ap- 
pelée Serra  da  Mantiqueira  (3).  Du  côté'  opposé,  elle  se  pro- 
longe, vers  le  septentrion ,  jusqu'aux  limites  de  la  province 
de  Piauhy,  bornant  toujours  le  bassin  du  S*-  Francisco  ; 
mais  si,  à  l'est,  elle  ue  cesse  de  donner  des  affluents  à  ce 
fleuve,  à  l'ouesi  elle  n'en  eqvoie  au  Paranahyba  que  dans 
sa  partie  méridionale,  et,  plus  au  nord^  c'est  au  JRio  do 
Tocantins  qu'elle  fouirait  des  eaux. 

Considérée  seulement  comme  diviseur  des  eprux  du 
S.  Francisco  et  du  Paranahyba,  il  egt  biendair  qu'elle  ne 

formé  ptT  la  réunioo'da  ParanahyJM  et  du  Rio  GrAode,  et  aacqQ'afOaeQt 
Tenaot  de  la  chaîne  dont  U  s^a^it  ne  se  jette  Immédiatement  dans  le  Pa- 
ranoa  (Toyez  Cki.,  Corog.,  I,  205,  et  la  citrte  générale  de  MM.  Spix  et 
Martias  ).  «Tayais  aussi  donné  le  n6m  do  plateau  an  diTisea»  des  eaux  du 
s.  Francisco  et  du  PafianaliylMi  ;  Celui  de  cbatoe  ou  de  çûrdilièrç  eût  éit 
plus  convenable.  '  • 

tl>  Gaz.,  Cfwog.,  1.319..  ^ 

2>  liras.  A>uè  WeU ,  î,  50.  —  Vo)^  aussi  la  carte  de  Brné. 
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s'étend  pas  au  delà  des  smir^^  de  ces  deax  rivièriBS,  dôàt  la 
première  QOHle  vers  lé  nord  et  là  seconde  vers  le  sud  ^  eu  ; 
si  Ton  aime  Hiieux,  elle  sera  limitée  par  dçux  autres  divi- 
seurs d'eaux  qçi  lui  sont  è  peu  près  perpendiculaires  :  l'an 
qui ,  partant», au  sud,  du  verdit  oriental ,  va,  conMiiè  je  l'ai 
dit,  irejoiiidré  la  Serra  do  E^pinhaço.,  et  fournit  tout  à  Ir 
fois  des  affluents  au  Rio  Grande  et  les  premiers  affluents  du 
S.  Francisco-  dont  il  borne  le'bassin  ;  Vautre  qui ,  à  Textré- 
mité  nord,  se  rattache  au  versant  occidental  et  d'cnï  nais- 
sent, du  cAté  du  septentrion ,  les  sources  du  Rio  do  toc^n- 
tins  e(,  au  midi,  celles  dviCorumbâ.  En  un  mot,  la  cbatne 
oû.pluiôt  la  portion  de  chaîne  qui  divise  les  eaux  du  S.  Fran- 
cisco de  celles  du  Rio  Paranahyba  peut  être  représentée  par 
le  corps  d'un  Z  entre  les  deux  lignes  transversales  qui  le 
bornent,  et  qui  représenteraient,  si  je  puis,  m'exprinaer 
ainsi.  Tune,  la  tète  du  bassin  du  S.  Francisco,  l'autre  celle 
du  bassin  du  Tocantins.    . 

Dans  un  morceau  du  plus  haut  intérêt  où  il  fait  parfaite- 
ment connaître  la  surface  du  Brésil,  d'Escbwege  indique 
une  Serra  dos  Vertentes  (4)  qui  formerait  une  vaste  cour- 
bure et  diviserait  les  eaqx  du  nord  de  celles  du  sud,  comr 
prenant  la  Serra  dç  Canastra,  les  Pyrçneo^  et  les  montagnes 
du  Xingu  et  du  Cuyab&.  Là  ;  malheureusement,  se  borne 
la  description  du  savant  écrivain^  quf  ne  dit  ^  d'aiHeurs,  ni 
où  flnit  ni  où  cx)mmence  cette  Serra  das  Vertentes;  et  .peut- 
être  même  là  seule  induction  doit  nous  faire  croire  qu'il 
considère  les  Montes  Pyreneos  comnoi^p  en  faisant  partie.  Si 
la  Serra  das  Vertentes  se  compose  tout  à  là  fois  des  Montes 
Pyreneos  et  de  la  Serra  da  Canastra,  elle  changerait  de  di-* 

(1)  BraHlien  die  fueue  WeU ,  1 ,  161. 
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rectioo  daps  soa  étâadùe,  elle  formerait»  comme  dit  i'au- 
tem"  allemand  >  une  vaste  coud>iHre>  et  comprendirait  eh 
mènie  temps  des  tètes  de  bassin  et  tles  limita  latérales  ;  <^r 
00  |)etA  demander  ce  que  ^rait ,  dans  ce  cas ,  le  prolon([é- 
mentdu  diviseurdes  eautduS.  Francisco  et  du  ï^aranahyba, 
proiongement  qui,  daûEunè  étendue  immensé,sûit  la  métne 
diredioç  que  ce  dtyisèur,  qui  continue  è  limiter  le  bassin 
doS^.  Francisco  et  à  envoyer  de»  affluents  à  ce  fleuve,  tout 
&k  fournis^nt  des  eaux,  iie  son  revers  oppodé-,  au  Rio  do 
Tbcçniins;  il  faudrait  sans  doute  le  considérer  comme  un 
simple  cfaaipon  de'  la  Serra  das  Yertentes,  mais  une  suite 
de  monta  et  de  hauteurs  limitant  lé  même  bassin  et  s*éten^ 
dant  pârallèlemeht  à  une  ^e  sœ  rives,  sans  déviation  au^ 
cime,  dcrit  certainement  être  considérée  Comme  une  chaîne 
unique;  lé. chaînon,  au/contii^ire,  serait  ta  croupe  qui, 
partant  des  Pyreneos  continus  eux-mêmes,  avec  d'autres 
m9|its  plus  occidentaux,  formeim  angle  avec  la  chaîne  vé- 
ritable, ne  la  prdonge  poiht4àns  une  même  direction;  s'ar- 
rèjte  à^Ile  et  ne  fofme  la  limite  latérale  db  bassih  d'aucun 
ieuve(l).    •  ;    ' 

CazaI  »  bien  moins  savant  que  le  colonel  allemand,  mais 
dont  l'exactitude  etles  longues  recherches  méritent  la  plus 
grande  estime,  ne  £stingtie  point,  à  la  vérité/  les  detix 

(1)  Si  Bf«  Lfril  Antonio  da  Silva  e  Sousa  {kèmoria  estaticadd  provin- 
eia  de  Goycu  ,'1^832 )  parait  professeï^  ane  opinioa  analogue  à  celle  ^* 
M.  d*Esdi^ege ,  d^  Cmiba  Mattos  partage  entièrement  la  mienne.  11  re- 
garde, conune  mie  seule  oh^fne»  qu'il  appelle  Serra  Gérai)  les  mon-' 
tagoes  qui  çotnmencent  au  midi  de  la  Serra  da  Canastra,  arHrent  au 
B^tro  dos  Arrependidos  el^se  continuent  jusque  dans  laproVince  de 
Piauhy  ;  puis  il  reconnaît  que  la  chaîne  à  laquelle  appartiennent  les  BfOn- 
tes  Pyreneos,  touA^en  abrâtissant  à  la SerraGeral,  forme  pourtant  u& 
aatre  systèine  {UinerâriOt  etc.,  II). 

I.  14 
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porties  de.la.çbotne  ;  celle  qui,  plus  méridiODale,  envoie 
des  eaui  au  Rio  Paronab;!^,  et  Vautre  qui,  «u  nord ,  en 
fournit  au  TÔeantins;  mais,  d'ailleurs,  il  reconnaît  parfai- 
tement que  cette  chaine,  quoique  changeant  souvent  de 
•nom,  est  réellement  une,  qu'elle  se  dirige  du  sud  au  nord  ,- 
séparant  Goyaz  de  Minas  et  de  Fernambouc,  et  qu'elle  «st 
seulement  interrompue  par  des  dé6iés  (boqveirèes)  (i)/ 

Le  vague  qui  règne  dafis  la  description  de  la  Serra  das 
Yertentes  est  telque  M.  Martiqs  paraîtrait  croire  ][2),  cemiHe 
j'avais  d'abord  foit  môi-mémê,  qu'Esdiwege  limite  cette 
Serra  au  diviseur  des  eanx  du  S.  Francisco  el  dU  Rio  Para- 
nabyba»  tandis  que  l'excellent  géographe  l^albi,  donnant 
une  idée  de  l'ensemble  des  crotipes  iiui  séparent  toutes  les 
eaux  du  nord  de  celles  du  midi,  étend  la  Serra  dès  Yer* 
tentes  depuis  la  frontière  de  Içt  provipce  de  Cearà  jusqu'à 
l'extrémité  méridionale  de  celle  de  Màtogrosso,  et  ne  parie 
des  Serra^  Négra ,  da  Canastra ,  da  Marodila  et  dos  Cristaes 
que  comme  d' un  chaînon  4'  une  vaste  -chaîne  (3) . 

Dam  un  tableau  rapide^  il  est  philosophique,  ^ns  doûtç, 
de  foire  voir  d'un  coup  d'œil  et  même  d'indiquer  par  un 
seul  nom.  l'ensemble  desmontagaés  qui,  se  prolongeant 


(1)  Corogra/iaf  If  319.  -^  fi.fi  Denis,  à  qui  Ton  doU  les  recherches 
les  plus  consciencieuses  ^ur  Tbistoire  du  BrésQ  et  son  état  actuel ,  a  ton- 
sacré  le  nom  de  p^re  dé  la  iféàgraphie  Inri^silienne,  que  j*<«ftis  cra  pou- 
jToir  donner  à  Tabbé  Manoel  iyres  de  Cazal.  J'ai  vu  aussi  aVec  grand 
plaisir  que ,  à  Rio  de  Janeiro ,  on  rend.tootè  jo^tioe  à  Fauteur  de  la  CO" 
rografia  BrazUica,  qu^un.long.séjoor  en  Amérique  et  la  nature  de 
ses  iravaUx  peuvent  faire  comtiter  parmi  les  auteurs  brésiliens  (H  tu. 
lira*.,  52). 

(?)  H^tw,  ri.  ^  •  .  . 

(3)  Abrigé  de  Géographie,  -r  Je  n*ai  pu  ^ujUiearensemant  consulter 
4]ue  la  première  édition  de  ce  bel  ouVt'age. 
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en  demi-cercle  de  l'est  vers  Toù^,  embrasse  là  moitié  de 
^Amérique  dn  Sud  ;  maiâ,  poar.peu.cpQe  i*oii  yeuille  des- 
cendre dans  quelques  détails,  il  faudra  des  noms  partîc!t>- 
liers,  surtout  lorsqu'R  ç'âgiira  des  cbahions  et  des  contre^ 
birts,  et  il  ^dair  qu'on  ne  présenterait  réellement  Ken 
iTesprit,  si,  en  parlant  du  diyiseur  des  eaux  du  â,  Fran- 
dico  et  dt^^Pàranéhyba ,  du  Xingu  et  du  Paraguay,  ou  df- 
saît  égat^nént  que  Ton  a  traversé  la  Serra  das  Yerlentes. 
Lc^  habitants  flu  pay^  ont  nommé  isolément  les  montagnes 
qu*il8  avaient  à  parcourir,  cbacun  rfaus  leur  district,  et  le 
géagraphjB  comme  le  voyageur,  pour  éviter  toute  çonfu- 
»ôn,  doit  conserver  ces  dénominations  religieusement^,  sans 
ee  restreindra  et  sans  efif  étendre  la  signification:  Mats,  si 
au  seo)  nom  ne  stffBt  point  pour  tous  les  diviseurs  d'eaux 
réanis,  les  noms  restreint?  k  chaque  élévation  particulière 
détruisent  toirtes  les  idées  d'ensemble.  Je  eroirais  donc' 
qu'outil  le  norn,  en  quelque  sorte  générique,  de  Serra  das 
Vertentes  que  Fou  peut  admettre,  si  Ton,  veut,  Tians  le  sens- 
que  hd  attache  M.  Balbi ,  il  est  bon  d'en  donner  un  à  cha- 
que diviseur  de  deux  grands  fleuves. 

Op  isait  que  de  telles  dénominattotis,  pour  être  adoptées 
par  les  habitants  du  pays,  rie  doivent  rien  leur  rappeler  qui 
soit  étranger  au  pays  mième,  et  je  crois  qu'on  ne  saurait  en 
proposer  de  plus  méthodiques  que  celles  qui  présentetéiënt 
pour  chaque  diviseur  la  réunion  des  noms  de?  fleuves  dont 
il  sépare  le^  eaux ,  à  peu  priàâ  comme  le  nom  de  plusieurs 
de  nos  départements  se  composede  celui  de  den  des  rivières 
qui  y  coulent.  Mais,  pour  former  les  noms  de  nos  départ^- 
m^t&»  on  aurait  pu  souvent  choisir  d'autrçs  rivières  que 
ceUes  que  V^  b  préféréBs,  tandia  qu'il  n'y  a  rten  d'arbi-  - 
traire  dans  les  dénomination^  que  je  propose,  et  une  cbn-^ 
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naissance  exacte  de  IsKgéogcaphie  bréstliemifeles  ferait,  né* 
cesMîrônent  coihposer  par  tout  le  monde^e  la  mtoie  ma- 
nièFe.  Ainsi  cette  chaîne  qui ,  comprenant'  la  Serra  N^gra 
(de SabarÀJt,  s'étend  k  peu  pues»  de  l'est  àTonest,  de  la  Serra 
do  Espmbaço  à  la^  Serra  da  Canastra  et  forme  la  tète  du 
bassin  du  S.  FrflgQcisco,  serait  la  Serra  ào  5.  Francisco  e  dô 
Rio  Grande  ;  j'appellerai  Serra  do  4$.  Francisco  e  da  Po-. 
rarmhyba  (i)  le  diviseur  qui  s'étend  de  cette  premi^e 
chakie»  ou,  si  l'on  veut,  des  sources  da  S  Francisco  à  la 
ligne  des  sources  du  Corur»6<î/je  donnerai  le  nomde  Serra 
do  S.  Francisco  e  do  Toçantim  au  prolongement  plus  Sjsp- 
tentrional  de  ce  même  diviseur,  d'où  s'échappei^t  tout  à  la 
fois  les  premiers  affluents  du  Tocantinset  de  nouveaux  af*^ 
fliients  pour  le.  S.  Francisco  ;  la  chaîne  qui,  venant  da 
Matogrosso,  se  dirige  d'occident  «n  oi^ent,  comprend  les 
Mont^  Pfreneos,  fournit  les  premières  eaux  du  Tpcan- 
tins  (3).  et  du  Corùmbâ,  forme  la  tète  du  bassin  de  cba^ 
cune  de  ces  deux  rivières,  sera  ta  Serra  do  Cortumbâ  e  dû 
Tocantins;  enfin  la  Serra  do'Espiqhaço  (Ëschv.)  conipren- 
dra,  dans  la  seule  province  de-  Minas,  au  mid},,  la  Senti 
do  S.  jPrancûeo  e  do  Rio^DÔce,  ^t,  plus  au  nord,  la  Serra 
do  S/  Francisco  e  da  Jiquitinhonhay  etc. .     ;         ^ 


(1)  Cazftl  et  Piiarro  OQt  écrit  a  Pàraanak^flHi-i-  mais  j'ai  (iassé  deai 
fois  cette  rivière,  et  je  troa?e,  dans  mes  notes,  les  endroits  où  je  Vài  tra- 
versée indiiitiés,  Tun  par  le  nom  <)e  Porto  da  Paranahyba ,  et  Tautre 
par  celid  de  P^êo  Reai Ua  ParanahytkL-An  reste,  Ifss  mêmes  aoteors 
ont  éèrii.O.Parahyba ,  et.,  dans  le  pays,  on  dit biéi^ certainement  piro- 
vincia  da  Parahyba,  DUlrito  da  Parahyba  Nom ,  &  Joào  da  Parfi- 
hyba  t  Porto  da  Parahyba.  — Je  dois  dire  aussi  que^  sur  les  liem,  j*ai 
entendu  prononcer  Parnahyba,  k  peu  près  comme  a  écrit  M;  GardneiS. 

(2)  On  .sait  que  le  Rio  dd  T(acaBliB&  porte  d^abord  le  ndm  de  Bio  dos 
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CesnomB,  ]e  ravoue,  ont  rinconvément  d*étre  longs, 
parce  que  ceux  dont  ils  ^e  composent  ne  sont  point  mono- 
sytlabiqtte& ,.  eomme  les  noms  d^n  grand  nombre  de  nos 
rivières  ;  mais  des  noms  composés  et  d'une  grande  lon- 
gueur sont  bien  loin  d*ètre  étrangers  à  la  géographie  bré- 
silienne, ainsi  qu'on  en  a  pu  voir  des  exemples  dans  cette 
relation  et  les  deux  précédentes  (1)! 

ie  reviens  à  la  Serra  do  Francisco  e  da  Paranabyba,  dont 
la  digression  à  laquelle  je  viens  de  me  livrer  m'a  peut-être 
âoigné  trop  longtemps.   \'  ' 

Au  ncMrd  de  la  Serra  da  Geiliastra,  qui  forme  le  commen- 
cement de  cette  grande  chaîne ,  je  traversai  celle-ci  dans  saf 
largeur ,  poui  me  rendre  au  village  d' Araxâ ,  qui  est  ^tiié 
au-dessous  de  son  versant  occidental;  pendant  une  quin- 
zaine de  jours  Je  suivis  ce  versant;  je  ne  remontai  sur  le 
sommet  de  la  chaîne  que  pour  y  faire  .environ  5  legoas,  et 
ensuite  je  d^ceiidis  le  vecsantoriental,  que  je  IsAtoyai  jus- 
qu'à Paracatii  ;  je  ne  puis  donc  indiquer  la  suite  bien  exacte 
des  montagnes  qui  forment  Ten^emblé  de  la  chaîne.  Je  dirai - 
cependant  qu*dle-se  prolonge  à  peu  près  dans  un  espace  (te 
'3  degrés  et  demî^  changeant  sans  cesse  de  nom  ,'et  que  ses 
sommets  les  plus  élevés  se  trouvent  dans  3a  partie  Jq  plus 
méridionale.  Après  la  Serra  da  Canastra  >  dans  la  dil*eçtion 
du  sadau  nord,  viennenf  successivement,  selon  d'Esçhwege, 
les  Serras  do  Urvhû,  da  MalrcelUiy  d'Indaiâ  et  d*Abailé  (2). 

(1)  Ex.  :  tdo  Grande  de  S,  Fedro  do  9ul,S.  Bfigiiél  ^  Almas^  Cotas 
AUat  de  Màtê  dentro ,  S.  Antonio  dos  Montes  Cl^ros ,  eu. 

(2)  ITEsclmege  dit  qo^  la  portion  de  chatùe  fondée  de  ces  cinq  moo- 
làgnes  se  dirige  ?ers  la  rive  gauche  da  S.  Fraiiei9Co,  le  traverse  ea  ar- 
mant la  chute  de  Pirapord,  et  va  se  rattacher,  dans  les  Minas  î^ùris,  h  la 
Serra  do  Espinhaço  {Bras.  NeUe  Welly  1 ,  50).  On  poorraft  croire,  diaprés 
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Au  delà  4e  c^  poipt,  aucun  autour  ne  me  donne  dé  rensei- 
gnements certains,  et,  comme  je  ne  ^uiii  monté  sur  ie'som- 
met  de  la  chaîne  qu'à  5  lieues  et  demie  du  passage  du  Para- 
nahyba,  c'est-à-^dire  à  une  distance  (}ui  ne  peut  gu^ètfe 
moins  de  1  degré  de  1^  Serra  d'Abaité  (1),  je  ne  saorais 
riesn  dire  de  cet  intervalle  (2).  Parvenu  au  ^mmet  de  la 
chaîne,  je  me  trouvai  sur  uh  vaste  plateau  appelé  encore 
'  Chapadào,  (grand  plateau]  (5) ,  et  qui  >  si  je  dois  croire  ce 

ceU ,  qpe  la  Serra  do  S.  Francisco  e  ûfi  Paranahyba  ûe  8*étend  point ,  aa 
nord,  phis  loin  que  TAbaité;  mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi,  et  ce 
qu'BsdiVege  lui-même,  dit  aUleur»  proure  que  ieUe  a'a  poitit  élé  6a 

.pensée  :  la  direction  quMl  attribic^e  à  la  chaîne  au  delà  de  la  Serra  ifAbaité 
est  sans  doute  celle  de  quelque  contre-fort  oriental.  D'après  le  même 
écrivain,  on  appliquerait  le' nom  de  M€Ua  da  Gordà  h  la  chaîne  partielle 
formée  par  les  cinq  «erras  r  mais  Cazai  dit  eipressésiient  {Corog.,  1 ,  382) 
que  ce  nom  est  cc^ui  d'un  bois  qui  s'élève  entre  les  deui  Abaité,  et  le 
nom  de  Mata  (  bois  )  rend  cette  opinion  plus  que  plausible. 
(1)  Voyez  la  carte  général  de  Bfltt.  $pix  et  Martiusi 
(9)  La  carte  fédérale  de  BIM.  Spix'et  Bfavtioslmiûiue,  boos  IftDdn  de 
Serra  dos.Crùiaes ,  une  portion  de  la  Serra. do.  S.  Francisco  e  da  P^a- 
nahybà  plus  méridionale  que  Paracatû ,  et  un  passage  .de  Cazal  {Corog,, 
1 ,382  )' tendrait  réeUèmentè  faire  croite  quç  telle  est  la  position  de  la 
Smra'^s  CrUtae»;  mais,  s*il  n'existe  pas  deux  montagnes  de  ce  nom, 

•  il  y  a  certainement  ici  une  erreur.  Qn  me  parla,  dans  le  pays,  d'une  ^rra 
dos  Cristaca que  je  ne  visitai  point,  parce  que  je  ^vais  qu^elle  avait  été 
pârcoufue  j>ar  le  docteur  Pohl  :  or,  par  la  relation  fort  intéressante  du 
voyage  qu'y  fit  ce  savant  (Beitê,  îcâ),  on  peut  voir  que  la  SerradCê 
Cristaes^,  oà  il  a  été,  se  trouve  située  à  l'ouest,  hors  de  la  $erra  do 

.  S.  Francisco  e  da  Paranahyba  ;  que ,  pour  y  arriver,  Pohl  ftit  obligé  de 
passer  le  Rio  de  S.  Marcos  et  d'entrer  dians  la  province  de  Goyâz  ;  que ,' 
arrivé  à  la  Serra  dos  Cristaes,  U  n'était  qu'à  peu  de  distai^ce  de  S,  Luxia 
de  Goyan ,  et  qu'enfin  ceUe  montagne  ne  peut  être  qu'un  cQntre-for(  ou 
une  portion  d'an  contre-fort  du  diviseur  des  eaax  du  Papmàhyba  et  du 
Tocantins.  Ce  que  je  dis  ici  eét,  au  reste,  confiri^  par  Mattos^C^t.,  U ,  185). 
.  (3)  On  a  vu  que  le  plateau  qui  termine  la  Serra  da  Canastra  porte 
aussi  le«om  de  chapadào.  Ce  mot  est  en  quelque  sorte  générique  et  dé- 
sigpp  tout  grand  plateau. 
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qui  m'a  été  dit^  a  presque  ô-teg^tu  de  langueur  et  &  de  lar- 
geur, saps  aucuDediscoBtkitâté.  Après  le  Chapadâo  vient 
la  Serra  dM  Piîoes;  mais  ce  fot  là  que  je  descendis  pour 
cAtoyer  le  versant  Oflîentél. et  me  rendre  à  Paracatà.  À  en* 
▼îit)D  9  lieues  de  cette  villèv  jeinontai  sur  un  autr^  grand 
plateau ,  qui  est  encore  la  continuation  de  la  Serra  do  ' 
S.  Francisco  i^da  ParajÉahyba;  et,  après  avoir  »  pour  la 
troisième  fois ,  traversé  cette  chaine  dans  la  partie  qui  porte 
le  nom  de  €hapada  de  5^  Jfaro(M,  j'arrivai v  du  c6té  occi? 
dental,  au  Registre  dos  Arrèpmdidôs,\ifBàtiè  dç  la  ocmarea. 
de  Paracatû  et  de  là  province- de  Goyas.  Ce  qui  caractérise 
d'une  manière  particulière  via  Serra  do  S.  Francisco  èttda 
^aranabyfaa ,  c'es(  cette  suite  de  plateaux  qui  la  terminent 
ei  qui  lui  donnent  quelque  rapport  n^vec  les  Alpes  de  la 
Scandinavie  (4]..  - 

Lea  deux  versants  de  cette  Serra  et  ses  contre-forts  four- 
nissent un  grand  tiombre  de  rivières ,  parmi  lesqodles  on 
en  compte  de  diamantioâ  /telles  que  rindaiâ  et  TÀbaité , 
et  dont  la  plupart  arrosent  la  comarca  de  Paracatû.  Mais 
ce  ne  sont  pas  les  seules  rivières  fournies  par  la  Serra  do 
S.  Francisco  é  da  PjBiranahyba  et  paf  ses  confre-forts  qui 
coulent. daes  la  comàrca  de  Paracatû;  au  nord  du  chef- 


(1)  Le  ^teau  de  S,  mrcoe  se  prolonge  jasqii^u  yiUige  de  Coéros, 
sur  U  Serra  dO.Ftaociscç  e  do  Tocto^ ,  et  li^  il  ^  confond  probable- 
ment avec  celui  que  M.  Martiss  {Reife,  U  )  appelle  Chapada'dos  C(mro9, 
ou«  du  itu^,  ce  dern^r  doit  se^itâienter  après  lui  dans  4a  directioà  du 
Dord.  Ce  fut  aussi  ua  plateau  que  trouyalt.  Oaràner  ad  sonmet  de  la 
même  Serra,  lorsquMl  la  traversa  entre  les  villages  de  S^  Pedro, et  dfe 
N.  S.  da  iM^ftadia  pour  se  rendre  de  Goyai  à  Minas  ;.  per  conséquent ,  il 
est  fort  vrai^niblàble  que  la  Serra  do  S.  Francisco  e  dp  Toeantins,^  qui , 
eo  réalité,  n*^t  que  la  continuation  de  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Pa- 
ranahyba,  est,  à  son  sommet,  aussi  plate qa*eUe. 
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iteo,  cette  cmnarca  est  trayeteée  par  d^a^tr^  affluents  tta 
S.  Francisoe,  qni'naissent  de  la*coiitinuatiQii  de  la  RièiBe 
bhaiiie.       .  ^ 

Si  ton  excepte  Paracatû,  il  n'existait;  lors  de  mon 
voyage^  aucune  ville  dans  toute  la  comarca.  Quatre  vîl^ 
k^es  étaient  <^  ehefs^lièux  de  justice  (julgadosfy  savoir, 
Salgado ,  d(mt  j'aijparlé  ailleurs  (i) ,  S.  Româo  ;  ^  situé  ^ur 
,  les  bords  du  S.  Francisco  (%  Araxàeti)èsemboque,  à  Fouest 
td&la  chaîne;  mais  il  faut  que Içs  autres  bourgs  du  hameaux, 
qiii  n*avaient  pas  le  même  titre  que  ceux-)à ,  fussent  bien 
peu  importants ,  puisque ,  au  rapport  de  M.  d'Eschwege , 
0esemboquene  comprenait»  en,iéi6»  qu'une  soixantaine 
de  niaisons.  Dans  un  espace  d'à  pçu  près  70  legoas  (  au 
moins  85  lieues  oon^munes  de  France)^  depuis  l'extrémité 
nord  de  la  Serra  da  Canastra  jusqu'à  Paracatu ,  je  neirv 
versai  d'autres  villages  qu'Araxà, où  l'on  comptait^  en  4846, 
soixante-quinze  maisons  (S) ,  et  Patrocînio ,  où ,  à  l'époque 
^e  nM>n  voyage,  il  n'^n  existait. qu'une. quarantaine;  je 
trouvai  à  peine  iin  chétif  hameau  dans  une  étendue  de 
iSkgoas,  entre  Paracatuet  fa  froulière  de  taprovince  de 
Goyaz  ;  enJBn,  lorsque^  à  mon  retour  de  cette  jirovince,  je  fis 


(1)  Voyage  dans  les  provinees  de  Rfode  Janeiro,  etc.,  11^  407. 

(S)  L.  c,  428.  '—  DefNiis  moD  voya^^.  S»  A^mao,  comme  àxeki,  a  été 
érigé-^o  Tille  (  GARPNBft ,  TrûveU ,  443)  ;  mai6  il  ne  parait  pas  que  sob 
Dûoyeaa  titre  ait  ioflaé  eo  rien  sqr  8a  prospérité,  car  Pizarro  faisait 
monter' sa  population,  en  1^22;  à  l»30e  indîTidos,  efc,4*aprè^.Qardner, 
on  û*en  comptât  qae  1,000  en  1840'.  Ce  qui  prooTiB,  ap  reste,  combien 
les  choses  changent  peu  dans  lès  pay84éserts ,  aipsi  que  j'ai  en  occasion 
de  le  dire;  ailleurs  „  c'est  qncrles  détails  donnés  par  le  natoral.ist^  anglais 
semblent  être  un  single  commentaire  dé  ce  qu'écrivait  Tabbé  Manoel 
Ayres  de  Cazd  en  1817. 

(3)  EscHw.,  Bras,  ^eàe  WeU ,  1,  66. 
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eiicere  plue  <le  9Cf  fe^po»  (fass  ja^dnulrcaçde  T^Ffteatfrpour 
me  ceodre  à  S.  Paul ,  je  n^  vis  4^  quelque»  paavres  aidêos 
d'Indiens  civili^.  La  ctnpari^  de-Patacai&n'eBtÛofie^'atBe 
ebese  qa'cui'imneiiàa  déSiwt.  •  r  : . 

4e  n'ai  poiot  visité toutecette  partie  delà  damarè9> oom- 
prise  entre,  le  S.  ^raneidee  et  la  chatlie  qtii ,  du  o6té  de 
1  ouest,  fourpities  lofflueiits  de  ceileuve;,  mmat  il  est  m^ 
turel  de  crpiri»  que  ce  ^ésert  es(  eDOorefaioiiis  cîviUsé  que 
cekii  q\ie  j'avais  pare(mru  suc  la  rive  droite  du  S.  ï'raaeiaco^ 
puisqu'il  est  plus  éloigné  dur  pay$  qi^s  Ton  peut  consi- 
dérer  comme,  le  cçntre  de  la  civitisatioD  dans  la  pro- 
vince des  Mines.  .Pàcà(^û,  qui  eon(q)te  déjà  une  existence 
assez  anden^e ,  qui  fut  jadis  riche  et  florissant»  doitreq<- 
fiermer  une  population  [dus  inteHigente  et  plus  policée  que 
celle  des  déserts  envirônnaiit^;  Màià  je^roij»  pouvoir  -dite 
gue  la  population  du  pays,  que  je  trcivecsai  pour  arriver  à 
€efte  ville  est  le  rebut  de  la  province  des  Mines.  Les  com- 
meocements  du  di^rict  d'iraxé  datent  de  Aosjeur»,  et  Tmi 
sait  que^  ce  borncg  fut  peuplé  non-seulement  par  des  culti- 
vateurs dont  les  terres  commençaientà  s'épuiser  et-d'auk^ 
qui  n'en  possédaient  poinj;  encore»  mais  par  de&  débiteurs 
insolvables  jet  des  crin^ipels  qui  eherehaient  à  sedérôber-i 
de  justes  diètimeiiis.  l.ors  de  la  réunion  du /vl^o^io  d'A- 
raxà  à  la  province  des  Min^  »  d'Eschwege  »  qui  avait  été 
chargé  par  l'adminiistration  ^  faire  un  rapport  sur  cette 
eoutrée,  s'aperçut,  étant  àPatrodniOp  ^jjue  les  habitants 
s'élolgpaient  de  lui ,  et  il  sut  bientôt  que  ce  canton  reculé 
était  devenu  Tasile  d'hommes  qui ,  ayant  commis  des  crimes  ^ 
ou  devant  de  l'argent  au  trésor  royal,  avaient  fui  de  Minas. 

Pour  retremper  Une  telle  population,  il  e8[t  fallu  pou- 
voir l'instrui^re  et  l'attacher  au  travail;  mais  de^qui  les  hfr^ 
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Mtento  dé-  ceà  désefto  fecevraient-ils  qudcpies  leçeiis  de 
àterale  et  dé  l^UgUin ,  on  psém^e  Vinstrudion  la  ^his  éié- 
inentaite?  et  pounpioi  invailleniiefit-ils,  quand  leurs  be- 
soins si  peu  nombreux  sqnt  satMjEodts?^  0aM  jces  contrées, 
l 'isolement  détruit  rëBralatkm;  la  chaleur  du  <4iniat  invite 
i  roisiyelé,  (m  n'éierce  plus  sonintdligence,  on  ne  pense 
plus»  et  Ton  tombe  dans  une  sorte  d-hébètement  grpaaier. 
•  Un  grand' nombre  de  tHi^< ^oisifs)  parcourent  leeânton 
d* Afalcé  et  désolent  les  propriétaires  en.  volant  leurà  bes- 
tianx  (t).  Daùs  ees'déserts,  ies  bommes  établis  vivent  éloi- 
gnés les  uns  des  autres;  ils  ne  connaissent  point  la  société, 
ils  ne  connaissent  quela  femille  :  le^vadios  ne  connaissent 
ni  Tune  ni  Tautre.  On  peut  les  comparer  à  ces  plantes  pa- 
rasites qui ,  étrangères  au  sol,  épuisent  les  végétaux  util^ 
dont  ils  Urent  iei|r  sqbstaape  et  ne  pi^oduisent  que  de 
mauvais  fimits.    . 

S11 7  a  quelffue  remède  à  Fespèce  d'abrutissemant  dans 
lequel  est  tombé  le  peuple  de  ce  pays /.c'est  naturellement 
du  clergé  qu'il  semblerait  qu'on  est  en  droHde  l'attendre. 
Quand  on  songe  cependant  qu'il  n'existe  qu'une  deoii-deo^ 
zaine  de  paroisses  dans  tonte  la  emnarca  de  Patacatù ,  on 
doit  sentir  que  les  pasteurs  ^  lors  inèvne  qu'ils  seraient  ani- 
inés.  d'uô  véritable  zèfe ,  trouveraient  de  «grands  :obstades 
dans  r  extréma  dissémination  des  hsdritants,  si  peu  nom- 
breux, de  cette  vaste  contrée.  Maison  sait  combien,  en  gé- 
néral/ le  clergé  brésilien  fait  peu  pour  l'instruction  du 
peuple  qni  kû  est  confié,  et  i)  y  a  enCor/^  moins  à  espérer 


(1)  M.  Gardoer  dit  aussi  que  tontea  les  caravanes  qui  arriyeo(  k  S.  Ro- 
mâo  oui  h  se  plaindre  des  vols  dé  chevaui,  extréiAeineDt  commuDS  dans 
oe  canton  {Tràv.,  418). 
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des  ecclésiastiques  de  la  comdtca  de  Paracatû  que  de  ceux 
des  pays  voisins.  CéMje.cwnchràa ,  en  eikH ,  9e  dépend  pas  de 
révMié  de  Mariapjia  (1849-22);  elle  appartient  à  celui  d^ 
Peroamboac,  dont  le  chef-lieu  est  éloigné  de  4S0  à  5Q0  2^ 
goasy  et,  par  conséquent,  aucune  sjarveiUaoce  ne  wuraK 
être  exercée  sur  le  clergé  de  cette  partie  M  Brésil  (1).  Lès 
prêtres  peuvent  impunément  suivre  les  exeraptésdes  laïques 
qui  le»  entouc^nt)  et  leur,  conduite  ne  saurait  mauquer  de 
réagir  ensuite  sur  c^  derniers.  La  division  des  évèohés  du 
Brésil  serait ,  je  le  répète ,  incUspensable  ;  mais  oà  (rouve- 
rait-on  des  sujets  assez  vertueux ,  asse^^  éclairés  pour  occu- 
per les  sièges  épiscopaui  ».  et  09  même  temps  asses^cotirar 
geux  pour  s*  opposer  aux  abus  et  assez  prudents  pour  éviter 
les  écuetls  qu'ils  rencontreraient  â  chaque  pas? 

Lorsque  je  parcourais  la  partie  orientale  de  la  province 
des  Mines,  ^dianiié  de  Thospitalité  de  ses  habitants  (^,  de 

(t)  Voici  comment  y  exprime,  à -ce.  sujel,  MeoBe^nor  Piiarro ,  furélM 
âocèrement.caUiQlique,  auquel  on  doit  on  trayaU.  imiBeDee-siir  lès  égUr 
ses  da  Brésil  et  U  géographie  de  cette  cootvée  ;  «  î>e  Fénorme  distance 
«  fa*il  j  a  de  Paracâtn  à  Feroainlkmc ,  A  résalte  que  ies  charges  eedé- 
«  siastifoes^les  pins  importantes  tombent  entre  1(^  mains  de  svjèts  igi- 
«  bécUes  et  sans  oonscience,  qdi  ne  savent  même  pas  <piels  sent  leors 
«  deroirs,  et  (rop  souvent  ces  hommes  deviennent  la'  cause  principale  de 
<L  la  raine  des  églises  et  ipème  de  celle  de  la  chese  publique,  non-seule- 
•  ment  parce  qu'ils  sont  ignorants  et  sans  eipérienoe,  mais  encoce  parce 
«  qu'ils  vivent  loin  de  l^oeil  vigilant  de  leurs  évèques.  »  (lf#trk  Mitera 
roj,  VIII,  part,  u,  217.) 

(2)  BL  Garduer,  qui  éUit  au  grésil  de  1836  à  l641 ,  fait  un  très-grand 
élo|[e  de  Tbosi^italité  des  Brésiliens  en  général  ;  cependant  il  ^ute  que 
celle  des  habitante  de  Mipas  ^'est  plus  oè  qu'elle  était  à  Tipoque  de  mnn 
voj^e»  6t  il  ^  accuse  les  relations  fréquentes  que  les  Bfineiros  ont  eues 
avec  les  Européens ,  principalement  avec  les  compagnies  anglaises  (Ira- 
V€U,  468)^  Par  conséquent ,  grâce  k  leurs  compatriotes ,  Màwe ,  luccock 
et  Walsh  i^e  seraient  plus  aujourd'hui  reffils  dans  les  Âlines  cOmol^  U$  le 


Digitized  by 


Google 


MO  VOYAGfe  AUX  SOURCES 

leitr  poKte^,  de  leor  intenigence,  je  m'étais  btentAt  iden- 
tiOé  ifvec  leurs  intérêts  et  leurs  besoins;  ils  étaient  pour  moi 
des  rfmîs ,  presque  des  compatriotes.  Dans  les  déserts  de 
Pïiraeatili ,  je  redevins  un  étranger.  Depuis  Araxi  jtisqu'à 
tine  AiiMe  distance  du  chîef-lieu  de  la  comarca^  dans  uu 
espace  de  48  lègoas,  je  ne  trouvai,  je  croîs,   (ju'une 


fbrebt  il  y  i^  peu  d^unnées ,  et  c^est  ainsi  que  se  yërifiebt  le^  paroles 'que 
féeritaiften  1830  :  *  Sdnreat  le-voyag^evr  honnjKte  a  porté  (a  peine  des 
torts  de  ^eiii'<iai  Font  pvéeédé.  »  U  est  fort  à  craindre  aussi  qae  les.Frao- 
çàis  ne  soient  pas  accueillis  avec  une  extrême  bienveillance  par  ceui  des 
Brésiliens  qui  auront  lu  un  article  de  M.  de  Chavaignes ,  inséré  dans  la 
Eevue  d$$  deux  mandes  et  rqiroduit  dans  l'onyrt^  intitulé  Souvenir  s, 
p.  260  :  «  J'ai  eu  plus  d'une  fois  à  inai^dira,  dit.  Fauteur,  Thospitalité 
«  que  ce  peuple  accorde  si  généreuseinenU....  Tous  devea  vous  soumet- 
«  tre  à  des  formalités  cérémonieuses  toujours  déplaisantes;  vous  devez 

«  causer  ov  écouter  quand  vous  voudrit2  dormir Accablé  de  ques- 

«  tions  sur  le  but  de  votre  voyage,  sur  PopinioB  que  vous  avez  du  Bré- 
«  sil ,  il  vous  faut  parler  cette  langue  portugaise  si  dure  e^  si  g;uttu- 
«  rale^  »  Ces  phrases  ont  excité  à  Rio  de  Janeiro  les  réclamations  les  plus 
▼îve»  (  Minerva  Braxiliense,  *711  ).  Les  Brésiliens  peuvent  répondre 
que^  dans  t<ius  les  paye*du  monde,  l'étrangeriiennête  se  fait  un  devoir 
de*  se  gêner  pour  celui  qui  veut  bien  VaccueilTir,  et  en  même  temps 
ils  peuvent  me  citer  comme  un  exemple  des  égards  et  des  soins  qqe  Pon 
prodigue  h  celui  tfui ,  .voyageant  chez  eux,  tombe  réellement  malade,  lia 
pMvent  dire  que,  partodt  et  dftns  tous  1^  temps,  depuis  celui  d*Homère 
jusqu'à  nos  jours,  on  a  questionné  Thomme  qui  vitot  de  loin ,  et  que' 
*(c  nos  apcétres  les'Gauloiv  se  tenaient  sur  les  grands  tbemins  pbur  de- 
'  «  mander  aux  voyageurs  ce  qui  se  passait  danâ  leur  pays  (Menbch., 
*  Hiét.,  1  {  chaf).  I).  *  Qùadt  aux  reproches  faits  à  leur  langue,  les  Bré- 
siliens s'en  consoleront  facilement;  car  il  parait  que  Fauteur,  Içrsqu'O  a 
écrit,  Favait  à  peu  près  oubliée  :  la  plupart  des  mots  qu^il  cite  comme 
portugais  ou  sont  espagnols',  ou  n'appartiennent  h  aucun  langage  ;  ainsi 
êierrù  \pour  serra),  ciudç4  {^nr  tidade),  de  la  (pour  da),  gc/bemO' 
dût  { pour  goverruidor)  sont  espagnols ,  et  on  chercherait  inutilement , 
dans  quelque  dictionnaire  que  ce  fût ,  corcoval  (  pour  cdrcavado\  ajr- 
roaii  (pour  arraiai)j  alquiere  (pour  (Oqueiré) ,  cdchoiera  (pqur  m- 
chùeira)/ cabres  {youteaMik\eit.  v 
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peEsonne  «y^-  l^tieUe  je  pus  m'^ntreteair  qu^uies  in- 
stapts.  /  . 

D'après  tout  ce  qui  précède  ^  je  n'ai  pas  besoin  de  dirç 
que  tes  grossiers  habttaQto  du  désert  qui  ^'éteod  de  ia 
Serra  da  Capaâtra  à  Pacacatû  y  et  pmbahkfneiit  ceux  de  la 
plus  grande  partie  dç  la  cotnarcoi,  ne  codnaisjsent  auctlae 
de  «es  eoiniiiodilés  auxquelles  mus  attachons  tant  de  prix, 
et  ne  font  même  aucun  effort  pour  embellir  leurs-deioeu^ 
res.  Us.  occupent. des  chaumijères  petites  etobscures^,  et, 
H>r$  même  qu'une  fazehda  a  quelque  peu  d'importan<3e,  la 
maison  du  prot)riét^iîre  ne  se  distingue  pas  des  cases  dje  ses 
n^es.  Le  désordre  caractérise  ces  misérables  demeure», 
toutes  coDstruJtea  eo  terre.  |1  ue^'y,  trouve  point  d^miw^. 
bles^  et  le  peu  d'effets  qu'on  y  aperçoit  gtt  dispensé  à 
droite  et  à  gauchov  Poui*  ne.pos  laisser  tout  ce' qu'on  pos^ 
sède  par  terre  ou  sur  les  ^tVtio^ ,  on  ne  connaît  d'atitre. 
ressource  qlie  d.'enr6ncer  dans  les  murs  des  monceaux  de 
bois  auxquels  on  suspend  sa^selle^  «es  éperons  et  de  imv- 
vaiseà  bardes. 

k  Feodroit  appelé  Sàpf^  situé  kiO  lieues  de  Pafacjitùy 
je  trouvai  deux  ou  trois  maisonnettes  -écartées- les  unes  des- 
antres.  L'ui^ d'elles,  qui  n'avait^ointde porte» se  compo-* 
sait  de  deux  petites  piècës.propres  et  bien  balayée^;  comjaie 
elle  était  saifô  babiiants ,  je  m'y  établis  V  et  je  irouyai  que^ 
depuis  longtemps  je  n'avais  étéf^ussi  bien -nulle  "part.  Qu'<m 
joge  par  là  des  autres  gites  qve  j'avais  occupés. 

Le  costume  des  gens  de  ce  pays  n'est  pas  plus  .magni- 
fique quç  leurs  habitations  ;  niats^  fiouc  être  ju$te ,  il  fau( 
dire  (pie,  si  leurs  vêtements  scint  souvent  déchira /ils  sont 
dn  moins  pr^que  toujours  propres.!.  t  • 

Qu'on  ne  s'itnagine  pas  que  toute  cette  population  soit 
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composa  ^t'bortimes  de  côuleor.  A  la  vérité,  sur  lîf  nm^ 
de  S.,  t^ul  à  Goyaz,  je  traversai  des  aldms  d'Indien^  métis 
^pendants  dn  territoire  d^Âraxâ;  mais  la  plus  grande  par- 
tie des  habitants  de  ce  julgaâù  sont  dés  blatics.  Arrivé  près 
de  Paracatû ,  je  trouvât  enfin  on  propriétaire  dont  la  mai- 
son ét(rit  mieux  soigniée'  que  tant,  d'atitres  et  avec  lequel 
je  ptts  causer  :  ce  qui  e$X  assez  remarquab1e,<;et  homme  était 
nii'malètre. 

.  A  Paracaté  même»  on  exploite  encore'  quelques  minières: 
D*aitreurs,  dans  la  partie  de  la  comarca  que  j*  ai  parcourue 
entre  la  Serra  da  Canastra  et  la  frontière  de  Goyaz,  tout  le 
monde  se  livre  à  la  culture  des  terres  et  surtout  à  Téduca- 
tion  des  bestiaux^  Les  liabltants  du  territoire  qui  s'étepd  àe 
la  province  de  Goya*  i  celle  de  S.  Paul ,  c*es(rà*dire  entre 
le  Paninahy1)a  et  le  tUo  Grande ,  sont  aussi  des  agricul- 
teurs. 

Depuis  Araxà  jusqu'au  Paranahyba ,  dans  un  espace  de 
3$  kgoasy  les  terres  de  moyenne  qualité  rendent  en  maïs 
200  pour  \^  et  ont,  par  conséquent,  une  grande  fertilité. 
Les 'environs  mêmes  de  Paracatû  sont  propret  à  tous  les 
gettres  de  cutture.  Enflut  entre  Goyaz  et  S.  Paul ,  sur  la 
route  qui  mène  è  tette  dernière  province,  on  trouve  des  ter- 
ndlnç  d'un  tirés-bon  rapport.  Ceci'doit  flufB)*e  pouf  feiré  voir 
eoabian  cette  contrée ,  aujourd'hui  si  déserte ,  pourrait 
nourrir  d'habitants,  et  combien  elle  a  été  ftivorisfiée  par  la 
nature. 

.  Au  nord  du  Paranahyba,  on  commence  à  plaâter  du  ma- 
nioc, ce  qui^nd  à  prouver -que  le  pays  est  déjà  plus  chaud 
et  moins  élevé;  car  cette  plante ,  commune  dans  la  partie 
du  Sertâe  que  j'avais  parcourue  en  1817^  ne  se  vcfit  point 
dans  les  contrée^  hautes  et  tempérées.  Le  même  végétal  se 
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coMive  avec  avantage  aux  eavirons  d»  FMticitù^- et  il  jÇ&  est 
probableméDt  ado»!  daiis  toute  la  fMirtte  4e  luMmareûq^ 
s'^Dd  au  deMi  de  cettevUle. 

H  ne  parait  point,  qu'à  ToUest  de.  la:  Serra  do  S.  Fran- 
cisco exbi  Paranahyba^  du  moins  jus4ae  vers  la  b^uteurde 
ÊaiacatA, qu,  plus etaçtemént enepré>  versle  17? dafi^de 
latitude  sud ,  la  grande  Fougère  (  Pteriê  cimdakty  en-Mtfft.  ) 
et' le  Capim gordu^Q  (Meimi4  mtnuUftora^  Palis;  *-  7m- 
(égisghttinêmyTieesy — Capimmladoy  ÀSio^e  Jane^) 
s*ttnpaiiBAt,<UMninedaQsIa  partie  orientale  de  Minas,  des 
terruiné  qui, ont  été  qtatre  4  dnq  fois  en  culture  (1).  Mais 
i  peiné  me  treuvai-je  .sur  le:  versant  oriental  de  la  Serra 
que  je  comqdençai  à  reYojr  la  dernière  de  ces  plantes ,  te 


(1)  «  ionqne,  à  ÏV>rieDt  de  Ja  Serra  do  Fapinhftço,  oq  «  UH,  dans  on 
«  tertaio  »  on  petit  nombre  de  r.éooltes,  od  y  Voit  oaitre  une  trës-gniôde 
«  fougère  da  geore  Pteriê.  Une  Gramiriéê  visquén»^»  grisâtre  et  fétide , 
«  «ppdée  Ciipim  goréutû  pu  l^riM  k  la  fsfmâit^  ratcède  bienAt  à  ettttt 
«  eriptogatne  ou  crott  en  mèoie  ten^  gabelle,  ^tors  prescpifr  tont^^ 

«  K»  antres  pknW  disparaissent 'aveQ  rapidité ,  et  ragricukeui;,  ^'e 

«  peavant  plos  espérer  voif  naître  dé  ponreau^  a&'bre^  snr  son  terrain, 
«  dH.qae  e^mi^éi  est  perdu  êatù  teUàr  '(Vù^fa§edam  lei  projdincêê 
%  de. Rio  de  Janeiro, ^à^,  1, 194).  »  J'àk  dit,  en  parlanldii  Capim 
fotdumr  <I^e  le  t7*  40*  degré  de  latit.  S.  formai^  sa  limite  sep^a-s 
trionale,  mais  cela  ne  doit  ^entendre  qne  dn  pays  dont  je  pArlais  alors, 
eehn^  se  trottTè^âiClié  à  rest  flela  Serra  do  E^pifetiaço,  à  peu  près  sons 
les  mêmes  méridieiiB  qoe  Villa  Rica,  Tilk  do  Prinaipe  et  lespajg  -dr- 
cooToisins.  Ou'Yerr^»  pins  tard,  que  j*^  retrouvé  cette  mènje  GramlnéOf . 
«itrè  îç  le*  et  le  15*^dëjg^é  (Escbw.,  Piz.),  dans  la  province  deGoy'az ,  en- 
tte  retidanC  de  SanU  Lnzia  à  Villa  Boa.  H.  Qardner  dH  quil  Tf  observée  à 
plMievrs  degrés,  au^aord  da\17^,  Uiraq»*il  traversa  la  chaîne  des  m'ontav 
gMsqoi  séparant  OeyasHle  M nà&  et  de  FeçDa«iboiic  ;  il  ^ote  que,  dans 
cas  €ontréeff',;elle  sa  cr6lt  qn^Mprès  dis  maiaoflS^îi  M  parait ^deol 
qn*aUa  y  a  été  trapaportée  -par  les  caravanes;  et  il  pense  ^nVDe  tft  ttr* 
dera  iMS  è  se  lépaiUre  daivaatage  (ri^oiM^,  471^ 
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Capim  gorduta.  EHé*  R'esl  point  indigène  dans  ce  pays  (1)  ; 
les  habitante  disent  qu'elté^ient  des  colonies  espagnoles  et 
qu'elle  a  d'«bcrd  été  cultivée  conUne  fourrage.  Lut  envi- 
ions deParacalà  >  plus' au  nord  etprobablem^t  en  beau- 
coup d^autres  endroits  ,  elle  n'envahit  les^  tertres  que  lors- 
qu'on ne  les  laisse  |)ointr*eposer  assez»  ou*  lorsque  le  feu  y 
l^endpar  itceident,  ce  qui  HialhenrèusenÉeïit  n'est  pas  rare. 
Dang  le  canton  de  Ttxpfra,*  à  peu  près  à  10  légoàs  de  Para- 
catâ  y  le  Cofpifni  gordura  s'élève  quelquefois ,  m'â-t-nm  as- 
suré, è  la  hauteur  à'.ub  homme;  ses  tiges  faibles,  couchées 
les  tines  sur  les  autres^^forment  des  Hts  épais,  et,  lorsqu'on 
y  hfet  le  feu,  elles foui^nissènty'conAiie  le^eapùeirasiBSB^ 
de  cendv^  pour  fumer  la  terre ,  qtié  l'on  peut  ensemencer 
ensnite.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que ,  dans  ce  cas ,  la 
Grdminée  dont  il  s'agit,  ordinairement'  si  nuisible  à  l'agri- 
culture, ne  présente  plus  aucun  inopuyéniént. 

Il  est  assez  remarqua)>le  que,  tandis  que  le  Capim  gar- 
d/utay  malheureusement  si  commun!  l'est  dé  la  Serra:do 
Espînhaço,  ne  4épasse  pas  beaucoup  le  versant  occidental 
de  cette  chaîne ,  il  se  soit,  au  coutraire,  répabdu  à  l'orient 
dei'iu^tre  chfldne  qui  liMite  lebassin  du^S;  Frahcisco,  «t 
qu'il  ne  se  trouve  plus  à  l'occidenl  de  lé  partie  méridionale 
dé  cette  dernière.  Ici  il  est  bon  de  se  rappeler  que,,  à  l'e^- 
de  là  Serra  do  Espiehaçô^  s'éteudeutrde^astestoréts,  et  que, 
à  Voue^ ,  plus  loin  mén^é  que  la  Serra- do  S^.  Francisco  e  da 
' PlBiranahybâ»  il.  n'existe  que  des  cm/epo^.  Ainsi  le  Capm 

^  (1)  Voyez  ce  que  j>i  diit>  -dans  mon  Vaytagt  mdiHfiel  de$  Dia- 
manlSi  etc.,  1, 220,  «or  les  ëlverses  opinToos  qii'on  a,  eo  4'auire6  eo-' 
droit»,  nilativcàientii  It  pairie  de  cette  plapte  M.  Gardner  asMïTe,- ainsi 
qve^moLçTrj^t^Z;,  477) ,  que  las  agriculteurs  bréailienè  né  la  considè-» 
retit  point  comme  indigène,  el  i«ut  ce  qu'il  ajoqte  tend  4  le  eonfoner. 
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gùrdumse  trouve  dans  des  régions  végétales  fort  différen- 
tes, celles  des  forêts  et  des  campos'y  et,  ensuite,  on  ne  le 
Toit  que  dans  certaipes  parties  d'une  même  région,  ce  qui 
tend  à  pronveir^  de  plus  en  plus,  <}ue  des  circonstances  for- 
tuites ont  intfbduit  cette  plante  à  Minas  Greraes. 

Les  pâturages  naturels  qui  couvrent  une  siipimense  por- 
tioB  de  la  comarea  de  Paraeatu  la  rendent  apîssi  favoraûe  à 
réducation  des  bétes  à  cornes  qu'elle  Test  à  Tagriculture. 
La  nécessité  de  donner  du  sel,  au  bétail  dcfit,  il  est  vrai, 
diminuer  les  bénéfices  d^up  ^nd  'Upmbrede  cultivateurs, 
mais  cette  nécessité  n'est  point  générale.  Gomme  dans  la 
partie  orientale  du  Sertâo  (4),  il  existe,  auprès  de  Paraeatu, 
des  terrains  salpêtres  qui  remplacent  le  sel  pour  les  bétes  à 
cornes,  et  ILpeut  ^re  égalemçnt.remplacé,  dans  pinceurs 
cantons,  tels  qu'Armé ,  Patrocinio,  les  environs  de  Farinha 
Podre,  par  des  eaux  minén^les  que  les  anii|Aaux  savourent 
avec  délices. 

,  Outre  les  bestiaux,  il  y  a,  dans  les  ftizendas  voisines 
d^Araxâ,  et  encore. ailleurs,  des  troupeaux'  de  moutons. 
Avant  l'arrivée  du  roi  Jean  VI  au  l^ésU,  on'  ne  songeait 
point,  dans  ce  canton,  à  élever  des  bètes  à  laine  ;  mais  le 
goût  des.Européens  pour  la  chair  de  ces  animaux  et  le  prix 
élevé  auquel  on  les  payait  encouragèrentles  cultivateurs  à 
en  Gpnnér  des  troupeaux*.  E^i^'O^^i^^  ^^  mangent  point 
leurs  moutons,  et,  en  géuiéral ,  ils  témoignent  de  rhorreUr 
pour  cette  viande  (2);  mais,  du  câté  d'ÀraxÀ  et  peut-être 
dans  d'autres  parties,  de  Ja  comorca/  les  propriétaires  fa- 

(1)  Voyage  dans  les  provinces^  de  Rio  de  Janeiro,  ^ic,  1 ,  31S. 

\t)  Un  auteur  anglais  a  préteiMhi  que.  1«8  Brésilieiia  ne  mangeaient 
pas  Ja  chnr  des  montons ,  jMirce  que  Fagnean  est  nn- symbole  ponr  les 
dirétiens  (  LucGOCK ,  Aro(e<  on  Brazil),  Je  n*ai  rien  entendu  dire  qui 
I.  15 
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briquent  dans  leurs  maisons  des  tissus  de  Mue  grossiers. 

Entre  la  Serira  da  Ganastra  et  Araxà^à  Tpuest  dé  la  grande 
chaîne,  le  pays,  est  montagneux;  j'eus  mèiçe  A  traverser 
une  petite  chaîne  qu'on  appelle  Serra  do  j^^'^oûày  et  qui  ne 
peut  être  qu'un  contre-fort  de  la  grande  Sei¥a  do  S.  Fran- 
cisco e  da  Paranahyba.  Ayant  quitté  Araxé,  je  traversai  en- 
coi^  d'autres  petites  chaînes,  celles  qu'on  nomme  Serras 
do  Saiitrey  do  Dourado  et  da  Figueireda;  mai^,  en  géné- 
ral ,  le  terraitf  est  ondulé,  quelqUefiris  plat ,  et  les  collines, 
arrondies  et  trèâ-Iarges  à  leur  soçimet,  s'inclinent  par  une 
petite  insensible.  Après  avoir  passé  du  côté  oriental  de  la 
Serra  do  S.  Francisco  et  de  Paranahyba,  je  fis  plusieurs 
lieues  dans  une  plaibe.  Au  delà  de  Paracatû*  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  ville  ;  je  .me  tâtrmivai  encore  dans  un  pa^s 
plat;  mais  je  ne  tardai  >pas  à  iponter  sur  le  plateau  qui  ter- 
mine la  9erra4o  8.  Francisco  e  da  Paranahyba ,  el  c'est  en- 
suite que  j'arrivai  à  GoyaK. 

A  son  somniét  et  sur  l'^p  de  scb  versénts^  celui  qui  est 
'  tourné  vers  le  village  d'Arixà,  la  Serra  du  même  nom  pré- 
sente des  arbres  tortueux  et  rabougris  :  d'ailleurs ,  dans  un 
espèce  d'environ  12  À 15  iegoas,  depuis  la  Serra  da  Cana;stra 
jusqu'à  la  rivière  de  Quebra  an%olj  je  ne  découvris,  dans  la 
campagne,  que  d'immenses  pâturages  entremêlés  de  bou- 
qu^  de  bois.  Au  delà  de  Cachoeirinha,  lieu  situé  un  peu 
plus  loin  qu' Araxé,  je  commençai  A  trouver  plus  de  variété. 
Ce  sont  encore,  il  est  vrai ,  des  pâturages  et  des  bouquets  de 
bois  ;  mais  tantôt  les  premiers  mûï  simplement  cpmposés 


jiistifiAt  ceUe  atserlfiod  :  «K  qa*U  y  a  de  oerlaùi'^  c'«tt  ffêé  la  chair  des 
moatofiB  est ,  dans  les  parties  chaaéee^  bvésiL,  iafinineiit  wÊùios  bonne 
qii^eD  Europe. 
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de  Gramens^  d'Mifret  herbed  et  de  queltjties  sous^^iteift.' 
seam ,  tantôt  ib  oBIrent  des  ârinres  rabougris,  épàrs  çà  et  là 
tu  miliea  «tes  herbes.  Cette  aUernatife  «sser  shigolière  tient 
évidemment  aut  diflKreaees  dii  sot,  car/lorsiq[ae  celni-ei 
prend  inietk>oleur  rouge,  il  donne  tbi^ours  naissance  à  des 
ariMPes  épars,  tortueux  et  rabougris,  et,  plas  la'  teinte  de  la 
terre  est  foncée,  plus  ces  arbres  sont  nombreut/Après  avoir 
paesé  le  Paranahyba  et  traversé  le  diviseur  des  eaux  die  cette 
rtvière  et  du  S.  Francisco,  je  nie  trouvai,  comme  je  Val  dit, 
dans  Htte  plaine,  etlà  Je  ne  vi&pItB  sur  mon  chemin  que 
dea  <Mmip<w  parsemés  d'artNres  rabougris;  mais,  parvenu  au 
sommet  d'un  morne  âlîvé,  voisin  de  la  viHe  de  ParacatA,  et 
qui  Jni  a  emprunté  son  nom,  Serra  dé  Paraccttii  je  reeon* 
nus  ^'il"  y  avait  encore  dans  cette  plaine  des  pâturages 
aimplement  tierbeux  mêlés  parmi  les  autres;  enfin,  au deM 
de  Paracatfi,  j'observai  encore  la  même  idteniative. 

Ge  pays  diffèlne  donc ,  dans  l'ensemble  de  sa  vé^^^ion , 
de  la  partie  du  Sertao  que  j' avais  parcourue  en  1 81 7  ;  dar  je 
n'avais  guère  vu,  à  l'orient  du  S.  Francisco,  que  des  campos 
parsemés  d'arbres  rabougris  (1).  Au  reste,  en  sait  que  les 
pAturages  simplement  herbeux  appartiennent  aux  cantons 
les  phls  élevés  de  la  région  deé  campos  ;  il  est  à  (érôire-qu*  ici, 
quand  jecotnmençai  à  apercevoir  des  arbres  épârs  au  milieu 
d'une  partie  des  pâturages,  lé  pays  n'était  défft  plë^ aussi 
haut,  et,  VTËisemblabléraent,  si  fêtais  descent^u  vers  le  Rio 
de  S.  Francisco  et  que  je  me  fbsto  porté  davantage  du  cMé 
du  nord,  j'aurais  trouvé  des  arbres  dans  tous  les  pâturages. 

n  y  a  aussi ,  dans  les  phénomènes,de  la  Végétation ,  une 


11)  Voyet  moo  Veffùge  dam  lêê  pro^neei  de  Rio  âe  Janeiro ,  etc., 
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différence  fort  remarquable  entre  ce  pays  et  le  Sertâcr  orien- 
tal <hi  S.  'Ffancisco.(l}.  On^t  que,  pendant  la  sécheresse, 
les  bois  de  ce  désert  se  dépouillent  entièrement  de  leurs 
feuilles  (2),  D'après  les  renseignements  qui  m'ont  étalon- 
nés, il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  coniarca  de  Paracatû,  de- 
puis Tendroit  où  j'y  entrai- jusqu'au  village  de  Pàtrodnio  ; 
car,  dans  cet  espace,  tipelques  arbres  seulement,  tels  que 
Ylpé  (Bignonée)  et  les  Gamehiros  (-espèce* de  figuier),  per- 
dent, chaque  année,  tout  leur  feuillage.  Je  sais  aussi  qu4, 
sur  le  Chapadâo ,  les  bouquets  de  bots  ne  se  montrent  ja- 
mais entièrement  dépouillés.  Quant  au  reste  de  la  comarca, 
je  n'en  pourrais  rien  dfre  «ous  ce  rapport.  J'ai  montré  qi^e 
la  sécheresse  était  la  seule  cause  de  la  chute  des  feuilles  dans 
les  catingas  de  Minas  Novas  et  celles  du  Sertâo  oriental;  si 
donc,  dan»  la  partie  de  la  eomarca  de  Pai^acatù ,  dont  je 
viens  de  parler,  les  arbres  .conservent  leur  feuillage,  cela 
doit  tenir  k  ce  que  cette  contrée»  plus  élevée,  est  aussi  nioins 
sèche. 

Au  re^  y  ^'i|  y  a ,  pour  la  végétation  ,  quelques-diffé- 
rences entre  le  Sertâo  oriental  et  la  portion  de  la  eomarca 
deParacatâ  que  j'ai  parcourue  depuis  la  Serra  da  Ganastra 
jusqu'à  Goyaz;  les  ressemblances  sont  bien  plus  ^nsibles. 
Nous  avons»  dans  les  deux  pays,  des  campas  qui,  parsemés 
d'arbres  rabougris  ,*  présentent  le  même  aspect.  Les  ruis- 
seaux sont  ici»  comme  dans  le  Sertâo  oriental,  bordés  d'une 
étroite  lisière  d'arbres  serrés,  grêles,  élaticés,  souvent  ra- 
il) Je  D*ai  pas  be^in  de  dire  que  je  vqux  seulement  parler  ici  de  la 
partie  que  j'ai  -parcourue  en  1817. 

(2)  Voyez  mon  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc., 
H ,  122^  et  mon  Tableau  de  la  végétation  de  la.  province  de  Minas 
Geraes,  publié  dans  les  Annales  des  sciences  nalur elles,  f*  série. 
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n^eiR  dès  la  base  et  en  partie  dépouillés  de  feuilles.  A^aflt 
d'arriver  à  Patrodùio,  je  vis,. pendant  plqsieùrs  jonrs,  dans 
les  parties  les'  plus  basses  des  campos  y  des  espaces  assez 
considérables  d'nn  terrain  spongieux  et  noiditre,  où  crois- 
seBt  9  lia  milieu  d'épaisses  Gtmmnées  ,'Ia  Gentianée  (484) , 
des  Xyris  et  des  Erioeauhn  :  le  désert  que  j.'avàis  paf- 
cotam,  lors  dé  mon  premier  voyage ,  m'aviût  offert  des 
mtrais  dû  même  genre; 

Les  détails  de  la  végétation  in'oflKrent  entre  les  deux 
ccmtrées  encore  plus  de  rapports.  J'avais  pu  raisonnable- 
m^it  espérer  de  faire  une  riche  moisson  de  plantes  »•  en 
m'éloigbànt  peu  d'une  chaîne  qui  donne  naissance  à  deux 
des  plus  grands  fleuves  de  l'Amérique,  et  surtout  en  la  tra- 
versant ;  mais- je  fus  désagréablement  trompé  dans  mon  at- 
tente. La  plupart  des  plante8.que  je  voyaia  autour  de  moi 
étaient  celles  que  jV^is  déjà  observées ,  il  y  avait  environ 
deux  ans ,  près  du  Bjo  de  S.  Francisco  ,  dans  une  contrée 
pourtant  beaucoup  plus  septentrionale,  et  sans  doute  beau- 
coup moins  élevée.  Parmi  les  arbres  rabougris  des  campos, 
je  retrouvai  à  peu  près  les  mêmes  Légumineuses,  les  mêmes 
Salicariées ,  des  Bignonées  à  fleurs  jaunes ,  les  mêmes 
Apocynées,  des  Vochysiées,  et,  entore  autres,  le  Salvertia 
conv^lariodora,  Aug.  S.  Hil.,  nux  fleurs  tout  à  la  fois  si 
parfumées,  si  bizarres  et  si  belles,  et  enfin  cette  espèce 
connue  sous  lé  nom  de  Quinafio  ca/iwpo  ou  de  Mendanha , 
dont  l'écorce  remplacele  Quina  duPérou^  et  que  j'ai,  avec 
étonnement,  reconnue  pour  être  un  Strychnos^  (Strychnos 
pseudoquinay  Aug.  S.  Hil.)  (1). 

La  saison  pendant  laquelle  je  traversai  la  comarca  de  Pa- 

(1)  Voyei  mon  ouvrage  inlkalé  Pkm^fis  umelles  4ie$  BraêiHens^  I. 
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racatu  était  dailleura  peu  favorable  à  la  récolte  des  plantes; 
elles  avaient  déjà  perdu  leura  fleurs ,  et  les  firujts  n'étaient 
point  encorQ-[nàrs.  .  . 

La  sécheresse  qu'il  avait  fait,  cette  aunée^à^  contribuait 
encore  à  rendre  les  fleurs  plus  rares^  L'herbe  était^au  com- 
mencement de  mai  9  vers  Fatrocinio»  presfUQ  aussi  sèche 
que  celle  de^  cam^os  du  Stiertâo  oriental  Test  ordinairement 
en  août  et  en  Septembre,  et  la  campagne  avait  une  teinte 
jaune  ou  grisAtre  qui  'affligeait  les  regards.. 

Le  défont  de  pluie  avait  occasionné  tme  disette  générale. 
Le  ma»,  qui ,  dans  ces  contrées,  remplace  l'avoine,  man- 
qua souvent  à  mes  mulets.  Souvent  aussi  j'eus  beaiicoup  de 
peine  à  i^enouvelermes  provisions  de  fkrine  et  de  haricot  ; 
je  fus  privé  de  riz  pendant  plus  de  trois  semaines,  et  ces 
comestible^  formaient  ma  seule  nourriture. 

Ce  voyage  fut  aussi  pénible  qu'il  .était  peu  fructueux 
pour  la  science.  Au  milieu  de  ces  eampos^  où  il  n'y  a  point 
d'ombrage,  la  chaleur  était  excessive,  et,  à  la  fin  d'un% 
journée  ennuyeuse  et  fatigante,  je  ne  trouvais  qu'une  nour- 
riture grossière,  de  l'eau  pour  ^isson,  un  gtte  d^estable 
et  des  hAtes.ignorants  et  stupides. 

Cependant,  malgré  les  tristes  détails  que  je  viens  de  don- 
ner sur  mon  voyage  dans  la  comarca  dé  Paracatû,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  cette  comarca  renferme  tous  les 
éléments  de  la  richesse  et  de  la  prospérité.  Non-seulement 
on  y  trouve  de  l'or  ef  des  diamants  (1)^  mais  encore  du 
fer  et  de  l'étain  (3).  Diverses  plantes  y  offrent  à  l'homme 


(1)  U  se  trouve  des  diamatits ,  selon  Pizarro,  dans  les  Rioê  dtrPraia 
do  Sono,  Abailé,  S,  Antonio,  Andaia,  Pfeto, 
{%)  Piz.,  Mem.  Mit.,  vni,  segonda  parte,  914. 
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des  remède»  salutaires,  tels  qae  le  Quina  do  eampo  (Stryeh- 
nos  pêeudoquifM',  Aug.  S.  HiL),  que  j'ai  déjà  cité.  Les' 
terres  spot  fertiles  ^  et  d*îmmenses  pâturages  peuvent  nour- 
rir de  nombreux  troupeaux.  En  plusieurs  endroits^  des 
eaux  nïinérales  dispensent;  ragriçuU^ur  de  donner  au  bé- 
tail le  ^,  denrée  si  dière  à  l'intérieur;  et  ces  eaux  poùr- 
rai^it  être  utilement  employées  pour  la  guérison  de  plu- 
sieurs des  maladies  qui  affligent  notre  espèce.  Enfin  les 
campagnes  sont  arrosée^  par  une  foule  de  ruisseaux  et  de 
ri?ières;. elles  le  sont  par  le  Paranahyba ,  l'un  des  com- 
meneements  du  R^q  4e  laPlata,  et  le  S.  Francisco^  l'un  des 
plua  grands  fleuves  de  l'Amérique,  qui,  par  la. suite,  au- 
ront la  pins  grande  importance  pour  l'exportation  des 
produits,  du  sol.  Lorsqu'une  population  plus  nombreuse  se 
swa  répandue  dws  ce^pajs»  atijourd'hui  m  désert,  lorsqu'à 
l'aide  de  communications  plus  fréquentes  quelques  lunriè-* 
res  y  auront  pénétré,  il  ne  sauraîl  manquer  de'  devenir-flo- 
rissant. 
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CHAPITRE  XII. 

araxa'  et  ses  eaux  minêrXlbs. 

Pa$enda  de  Paiol  QueimadO}  soo  rancho.—  Beliro  fia  Jalmlieabeira* 
Les  propriétaires  des  caùtons  Voisins  d*Araxà  SQDt-ils  riches?  —  Uoe 
cascade.  —  Pays  situé  au  delà*  du  Retira  da  Jabàticabeira.  '—  lielii^ 

.  ée  TraS'Oi'Montes.  Réceptioo  <io*od  y  fait  à  Fauteur.  — -  Serra  do 
Araxâ.  ^Fa^enda  de  PeripUinga,  -^  Araïa.  Histoire  de  ce  riliage. 
Son  administration  civile  et  ecclésiastique.  Son  nom.  Sa  situation.  Ses 
mSisons  ;  sa  place  publique.  Ses  églises  ;  réflexion  6ur  leur  multipli- 
cité. Ses  habitants  rieurs  mœurs.  CoiAmerce  de  bestiaux.  Oilture  des 
,  envirbns.  Éducation  des  bètes  à  cornes.  —  Tislte  aux  eaux  mhoérales. 
Dé  quelle  manière  on  y  traite  le  bétail.  Goût  des  animaux  pour  ces 
eaux.  Précautions  qu'il  faudrait  prendre.  -^  L'auteuf  obtient  un  io- 
eador,  —  De  quelle  manière  les  fidèles  se  placent  à  Téglist  ;  le  cos- 
tume qu'ils  y  portent. 

Après  m'ètre  éloigné,  comme  je  F  ai  dit,  de  la  Serra  d& 
Canastfa,  je  parvins,  à  la  fin  d'une  longue  journée  de  voyage 
(16  avril) ,  à  la  fazenda  de  Pàiçl  (hmVmwîo (grange  brûlée). 
Aussitôt  que  le  propriétaire  me  vit  venir  de  loin  avec  ma 
caravane,  il  fit  balayer  un  petit  ranchoy  ouvert  de  tous  les 
cAtés,  qui  était  en  dehors  de.  son  habitation,  et  Ton  n'avait 
pas  encore  achevé  ce  travail  lorsque  nous  arrivâmes.  Je  fus 
fort  sensible  à  l'attention  que  l'on  voulait  bien  avoir  pour 
moi  et  à  la  politesse  mielleuse  avec  laquelle  on  m'accueillit; 
mais  il  paraît  que  le  rancho  que  Ton  m'avait  donné  pour 
gite  n'était  pas  autre  chose  que  la  demeure  ordmaire  des 
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cocboDS.  Tdate«la  nuit  ^  il  fiUlut  &ire  la  guerre  ^  ces  ani- 
maux ,  qui  veftaient  ronger  ^nos  bftts  et  réclamer  léUrxIo- 
micile ,  et  aucun  de  nous  ne  put  fermer  f  œil  ^  à  ca«0e  de 
reflh>7able  quantité  de  puces  qu'ils  avaient  teissées  dans 
l^raneho. 

Le  lendevain ,  noiis  partîmes  très^tard.  Xe  peii  de  jsom* 
ipeil  dont  nousayioiis  joui  et  F  extrême  chaleur  qull  fai- 
sait avaient  nus  tout  le  mande  de  mauvaise  humeur  /  et 
nous  trayersAmes  tristement  ttn  pays  fort  montueui^.,  cqu^ 
vert  encore  de  pâturages  entremêlés  de  bouquetcr  de^  bob. 

Ces  pAturages,  comme  ceux  que  j'avais  parcourus  précé- 
demment,  se  composent  en  grande  partie  de  Graminées, 
princq)alement  de  celles  n*"  335;  et  le  petit  nombre  d'es- 
pèces qui  croissant  au  milieu  de  ces  planta  appi^rtiennent 
surtout  À  la  famille  des  Ck)mposées  et  au  g^nre  Vemama. 
Une  végétation  analogue  caractérise  en  général  les  c<mpas, 
simiilement  herbeux. 

La  belleGentianéen^.lOO  ^t  fortx^omiune  sur  un  mèrde 
très-élevé  qui.  se  trouve  à  un  quart  de  lieue  du  Retira  daJa- 
ftu^iiçaft^a  (1) ,  où  je  fiti  halte. 

Ce  retira  ou  chalet  dépendait  de  l'imniense  fazenda  de 
Quibra  anzol.  U  se  composait  d'une  grange  et  d'une  mi- 
sérable chaumière  ou  levçut  pénétrait  de  tous  les  côtés, 
et  qui  n'avait  d'4mtr^  meubles  que  quelques^^uns  de  ces 
lits  rustique»dont  j'aidéjà.parlé.  C'était  là  cependant  qu'un 
des  fils  da  propriétaire  <te  la  fcaenda  de  Quebra  anzol  de- 
meurait ordinairement  avec  sa  femme  ^  et  cette  fcumda 
n'avait,  pas  moins  de  9  legoas  de  longueur. 

(1)  JaXmUeabeira  est  le  nolgi  valgare  du  My^tui  cauUflora,  Mart., 
arbre  qui ,  comme  je  rii  -dit  «iUeurs ,  fournit  Tun  des  meilleurs  fruits 
dif  Brésil  méridioual. 
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lei  te  présente)  naturellemeAt  unoiquestion:  Ces  hopunes 
sottMls  réeHement  dani»  rinâîgeiice.,  ÎMhofat-^ls  de  la  ri- 
chesM  avec  toutes  les  apparences  et  les  habitudes  de  la  pau- 
vreté? Exeepté.le  sel  et  quelques  nàgres  ^oî  leur  rappor- 
tent un  intérêt  raisonnable,  ils  n'ont,  pour  ainsi  dire,  rien 
à  acheter,  et,  d'un  auùre  côté,  ils  vendent  oertainement 
beaucoup  de  bestiaux,  puisque,  après  le  canton  de  Rio 
Grande;  cette  partie  de  Minas  Qeraes  est  celle  qui  en  four- 
nit le  plus  à  la  capitale  du  Brésil.  Il  semble  donc  que  les 
fazmd^rosdB  ce  pays  devraieilt  avoir  beaucoup  d'argent, 
et  pourtant  la  manie  de  thésauriser  tae  s'accorde  guère  avec 
lé  -carftolère  généralement  imprévoyant  des  Brésiliens  de 
l'intérteur.  Il  est  extrêmement  vraisemblable  que  ces  hom- 
mes ,  dont  les  établissements  sont  tout  nouyeaux ,  ont  com- 
mencé sans  avances,  qu'ils  ont  acheté  leurs  esdavëi;  et  oe 
qui  semble  leur  propriété  à  crédit,  peut-étfemême  en  payant 
des  intérêts  fort  usuraires,  et  que,  par  conséquent,  ils 
sont  pauvres,  puisqu'ils  ne  possèdent  qu'impaifiitenient 
de  qui  paraît  leur  appartenir  (i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  m' empêcher  de  raconter 
hH  un  fait  dont  J'ai  été.  témoin.  Dans  une  des  fasundas  du 
pdgado  d'^Aravé,  José  Marianno  présenta  au  mattre  de  la 
maison  xies  bagatelles  qu'il  av^it  à  vendre.  Odui-ci  tfouva 
tout  extrêmendent  Joli,  mais  il  se  récriasiur  sa  misère;  à 
l'entendre,  il  n'aurait  pas  eu  un  viniem.  Cependant  Je  vis 
autour  de  sa  maison  tant  de. moutons.,  de  pourceaux  et  de 
bêtes  à  Gom^,  que Je-n'eus point,  je  l'avouerai,  Ja  tenta- 
tion de  lui  faire  l'aumône»  et,  aU  moment  ou  j'allaia  par- 
Ci)  M.  d'Esehw^e  M^nre,'  eo  1S16 ,  qae  le  prii  d'oa  nègre  nouveau, 
«cheté  150,000  reit,  s*éleiriit ,  tprte  ^u^e  «es  .de  crédit ,  è  It  somme 
de  280,000  {Bfaz.,  1 ,  71).  • 
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tir»  on  marcbaDd  de  bestiaux  qui  se  trouTait.là  mè  dit  qu'il 
Tenait  d'acheter  daus  cette  propriété  f(ii)tquaute  bc^uG»  à 
4,800  reir  (50  fr.).  .  . 

Je  reYieus  au  Retiro  da.Jabuticabeira..  Il  es\  situé  daas 
un  fond»  entra  des  inornes  couverts  d'une  berbe  rase  ;  eV, 
au-dessous  de  la  cbaumiàre,  coule  un  ruisseau  don^  les 
bords  ^t  garnis  d'une  lisière  d' arbres  et  d'arbri^Maux 
tonSiK  entremêlés  de  Palniers.  A  une  petite  distança  du 
retiro,  le  ruisseau  se  précipite  du  liaut  d'un  rodier  jen  for- 
mant une  cascade.chahttante.'.Ici  l'eau  netombe  poi<»t  ver- 
ticalement^mals  elle  s'écoule  par  bonds  sur'  Une  masde  de 
rochers  très-trrégulièreqi^i  descend  obliquementt  A  droite 
et  à  gauche  de  la  cascade,  qui  peut  avoir  50  à  6Q  pieds  de 
hauteur,  sont  des  arbres,. des  arbrisseaux,  des  Fougères  et 
d'autres  végétaux.  Je  récoltai  quelques  plantes  auprès,  de 
eette  jolie  chute  d'eau,. mais  je  fus  accueilli  par  dés  nuées 
de  moucherons  qui  me  couvraient  les  main^et  la  figure^ 
lorsque  j'étais  UU'  instant  sans  agiter  mon  moucboir.^ 

Au  delà  de  Jabutic^beira,  le  paya  est  élevé  et  monta- 
gneux. Sur  les  hauteurs,  je  trouvai  le  terrain  mêlé  de  sa- 
Ue  et  de  pierres  ;  hi  végétation  était  moins.vigoureuse  que 
dans  les  fonds ,  les  Graminées  moins  serrées  et  moins  touf- 
fues. Parmi  les  plantes  peu  nômbrousès  qui^croissent  au 
milieu  d'elles^  les  plus  communes  sont  le  SmUhia'ù^  4S6r 
lalCampanulacée  437  et  l'Amai^antacée  438*^  caractéri- 
sent lea  campas  pierreux  0|i  caillouteux. 

Toujours  une  vue  très^étenduè,  mais  qui  n'offre  absolu- 
ment que  d'inunenses  pâturages»  et,  dans  les  fonds,, des 
bouquets  de  bois.  Une  profonde  solitude,  presque  point  de 
bestiaux,  pas  une  seule  chaumière,  quelque  loin  que  les  re- 
^diTés  puissent  s'ét,endre  ;  personne  dans  les  chemins. 
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Depuis  Jabùticabeira,  j(Mm  fait  3  lieues  dans  ce  pays 
d^ii,  lorsque  j^  m'arrêtai  au  Retiro  de  Tras-os-Montes 
(le  chalet  d'au  delà  des  monts),  qui  dépend d'une'/<i2enda 
assez  considéra})ie.  Là  je  trouvai  encore  quelques. chau- 
mières dis{>ersée9,  et  auprès  était  \\ue  manjola  (1)  avec  une 
gfenge  dont  les  murs  étaient  remplacés»  comme  cela  ^  ^ih 
vent  lieu  dans  ce  pays^.par  de  longs  bétons^très-rapprochés 
les  uns  des  autres. et  retenus  en  haut  et  en  bas  par  d'autres 
bâtons  transversaux. 

"Lorsque  j'arrivai ,  je  demandai  à  une  négresse  où  je  ppur- 
rÀis  ^sser  la  nuit  ;  elle  me  répondit  qii'il  n'y  avait  de  place 
nulle  part.*Le  maftre  de  la  maison  était  ^b^nt  ;  j'aHai  »  sans 
cérémonie,  parlera  sa  femm.ç,  malgré  l'indiscrétion  qu*il 
y  a,  dans  ce  pays,  à  foire  une  telle  démarche.  Dans  une 
chaumière  constrjuite  comme  la  grange  dont  j'ai  parlé  tout 
à  l'heure,  mais  plus  petite,  je  trouvai  deux  femmes  jolie^et 
assez  bien  mises,  et  je  les  priai  de  me  donner  un  abri.  Av«c 
un  air^ncore  plu»  impoli  et  plus  dédaigneux  qu'embarrassé, 
l'une  d'eHeS' m'envoya  à  la  maîyola;  mais,  comme  il  aorait 
autant  ialu  me  dire  de  coucher  dehors,  je  fis  connaîtra  qui 
j'étais»  je  réclamai  un  gtte  dans  la  grange,  ^j'allai  le  pren- 
dre presque  avant  qu'on  me  l'eût  accordé. 

Il  paraît  qu%  la  nôalttesse  de  la  maison  n'était  à  ce  rHiro 
qu'en  passant  et  pour  faire  les  honneurs  d'une  |(artie  de 
chasse;  Peu  de  temps  après  arrivèrent  les  chasseurs  pour 
lesquels  la  grange  avatt  été  réservée.. C'étaient  des  proprié- 


'(1)  La  manfcila  edt  la  lAachine',  èxtr^memeiit  simple,  k  Kaide  de  la- 
qaelk  on  commepcé  la  préparation  de  la  farine  de  nialLS  dont  nà  sau- 
poudre les  aliments  et  qu'on  appelle  farinha.  On  doni^e  le  nom  de  fiibd 
à  la  farine  proprement  ditç ,  résultat  de  Taction  du  moulin  sur  le  roaVs 
(  Voyage  dans  lei  provinres  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  l ,  106  et  335). 
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taires  aisés  du  voisinage  et  tous  des  blancsr.,  car  on  en  voit 
dans  ce  canton  beaucoup  plus  cfue  de  mulètres.  Je  léuf 
ttouvaî  à  peu^  près  les  manières  Qu'avaient,  à  mon  départ 
de  France,  les.  petits  bourgeois  Se.  campagne  de  nos  d^ar- 
teménts.^  '   / 

Après  avoir  quitté  le  reiiro  dont  je  viens  de  parier ,  je 
comineoçai  à  monter  la  Serra  de  Àraxé.  Je  découvrais  de 
tous  côtés  une.  vue  fort  étendue ,  mais  elle  n'offrait  encore 
que  des  pâturages  pai^semés  de  eapoes.  A  mesure  qoe  je 
m'élevais,  le  terrain  devenait  phis  sii^lonneux,  et  je- Voyais 
eà  et.ià  des  espaces  assez  coi^sidéra'bles  couverts  de  pierres. 
La  Serra  do  Araxé,  qui  a  plusieurs  lieues  de  longueur,  n'a 
pas  nne  hauteur  ^considérable  ;  cependant  je  fu^  longtemps 
avant  d'arriver  à  son  sommet ,  parce  qu'il  me  fallut.,  «upa- 
ravant,  monter  et  ^esceqdre  plusieurs  fois^  Ge  sommet 
offre  une  plate-forme  où.  le  terrmi  est  pierreux  et  sablon- 
neux; il  y  jprott  çà  et  là  des  arbres  tortueux  et  rabougris, 
et  j'y  retrouvai' quelques-unes  des  plan};és  que.  j'avais  déjà 
recueillies  dans  la  Serra  dm  Canastra,  telles  que  la  Radiée 
&''  380,  la  Gentianée  n""  375,  etrdàns  les  endroits  fièrr 
reux,,  la  Composée  frutescente  É""  372. 

Du  côté  qui  regarde  le  village  d'Aïaxà,  la  montagne  est 
très-escarpée. 'Son  flanc,  couvert  de  rochers,  présente  en- 
core, par  intervalles,  des  arbres  tortueux  :  ce  sont  principa- 
lement te  Kiehneyerorspeciosay  Aug.  S.  Hil.,  Juss.,  Camb. 
(tulgairenient  Malva.  do  CatnpjQ)»  <pn  alors  ^ait  chargé  de 
belles  fleurs  roses  et  couleUi:  de  chafr;  quelques  individus 
du  Vachysia  n*"  3^6,  et  la  Composée  n*"  372.  Certains  -en- 
droits sont  presque  uniquement  couverts  d'une  espèce  du 
beau  genre  Vellozia  [Canelddema] ,  dont  les  tiges,  "grosses 
comme  le  bras  et  presque  toujours  simples^  n'ont  pas  plus 
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de  i  pied  à  i  pied  et  demi  de  haut  et  se  tenninent  par  lin 
bouquet  de  feuilies. 

'  On  descend  la  montagAe  par  un  chemin  pierreur,  extrê- 
mement difficile,  et  y  lorsqu'on  est  au  bas ,  on  se  trouve  dans 
une  plaine  ondulée  où  Ton  revoit  encore  des  pâturages  el 
des  bouqpet^  de  bois.  Sur  la  gauche  est  une  petite  Mrèt  qui 
surpasse  tous  les  captes  en  étendue.  C'est  là  que  se  trou« 
veut  les  eaut  minérales  et  fangeuses  que  les  habitants  de  ce 
canton  font  boire  à  leurs  bestiaux  pour  remplacer  le  sel. 

A  peu  de  distance  de  la- Serra  do  Araxé,  je  fis  hélte'à  la 
fazenda  de  Pmpitinga  (1)  qui ,  oomme  celles  de  ticmt  ce 
,pays,  n'offrait  que  des  maisonnettes  éparses  au  milieu 
^tesquelles  il  était  difficile  de  distinguer  r habitation  du 
maitre^ 

€elai-ci  était  du  nombre  des  chasseurs  que- j'avais  vus  au 
Retiro  de  Tras-os^ontes.  Je  l'avais  trouvé  phis  poli  que 
l^  autres^  et  je  ne  ftis  pas  étonné  d'apprendre  qu'il  était  né 
et  avait  été  élevé  dans  la  camarca  de  -Sabarft.  Il  me  logea 
dans  sa  grange,  mais  en  me  faisant  beaucoup  d' excuses  de 
né  pas  avoir  un  meilleur  gtte  à  m' offrir  ;  et,  pendant  tout  le 
temps  que  je  restai  chez  lui ,  sa  complaisance  ne  se  dé- 
mentit paï  un  seul  instant. 

'  Quoique  nous  (tissions  dans  l'automne  des  tropiques,  j'é- 
pcouvai,  en  quittant  Peripitinga,  une  chaleur  trèa-forte  ; 
depuis  longtemps  même  je  n'en  avais  ressenti  une  sembla- 
ble,, ce  qui  vient  sans  doute  de  ce  que  le  pays  Q'est  phis 
aussi  élevé.  Cependant;  quand  no\is  traversions  qudque 
bouquet  de  boiâ  arrosé  par  nn  ruisseau,  comme  le  sont  tous 


(1)  Peripilinga  vient  pent-être  des  mots  guaranis  piri ,  jonc ,  et  pi- 
Minora,  qui  \sent  uaUTiÎB. -^  ta.  d*Eschwcge  a  ifcrit  PerepeHnga^ 
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ceuK  de.ce  pays  r  nous  éprouvions  une  fraîcheur  délicieuse» 
Ali  delà  de  Peripitinga'v  le  terrain  qui  s' étend  au  pied  de 
la  Serra  do  Âraxà  présente  encore  quelques  inégalités; 
mais,  à  un  quart  4e  Heue  du  village ,  ofn  ne  découvre  plus 
qu'une  belle  plaine  couverte  de  pâturages  et  bordée  par  dès 

C'est  dans  cette  plaine,,  sur  une  pente  peu  sensible  ; 
qu'est  situé  le  village  d!Araxâ(arraial  (iq  Àraxâ).  Avantd'y 
arriver,  on  voit  çà  et  là  qu^ques  jolies  cbaumières  entou- 
rées d'Orangers  et  de  Bananiers^  L'aspect  dii  village,  dont 
toutes  lt$  maisons  «  lors  de  mon  voyëge ,  étaient  •encore 
nouvelles^  la  verdure  des  pâtuif âges,  les  bouquets  de  boi^ 
dont  ils  sont. parsemés,  la  beauté  ravissante  dq  ciel,  cet  air 
de  galté  qu'ont  si  souvent  le^  pays  d^  plaine,  tout  cela  for- 
mait un  ensemble  chanMntl 

J'avais  une  lettre  du  capùao  mor  de.  Tamanduà  pour  le 
juge  ordinaire  (Juû  ordinario)  d' Araxà.  J'envoyai  José 
Harianno.en  avant,  pour  la  remettre  à  sontidresse.  Le  juge 
habitait  la  campagne;. mais  la  personne  qui  gardait  sa  mai- 
son dit  à  mon  muletier  que  nous  pouvions  nous  y  établir. 
Pondant  que  Vi>n  déchargeait  les  malles ,  le  jii^  arriva. 
Celait  un  bon  et  joyi^x  campagnard  ^  qui,  me  reçut  fort 
bien.  Je  ie.pf  iai  de  me  procurer  un  tocadùih^  uft  iMlet,  une 
paire  de  malles^  et  il  m'assura  qlie  je  n'aurais  pas  de  peii»e 
à  être  servi.  Depuis  S.  Joâo  d'Ël  Rei ,  de  semblables  pn^ 
messes  m'avaient  été  faites  partout»  et  sans  doute  de  bomie 
foi;  mais  on  a  déjà  vu  de  quelle  manière  elles  s' étaient  réa- 
lisées. 

La  découverte  du  pays  où  «st  actueU^nent  Araxà  et  celle 
des  eaux  minérales' qui  «kistent  dans  son  voisinage  sont 
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dues  i  ides  nègres  fugitife,  venùâ>^de'Minas  Geraes  pour  se 
cacher  dans  èe  désert.  Un  vieHIard  qui  s'était  établi  à 
Ara^xô  /il  y  avait,  environ  trente  ans,  à  l'époque  de  mon 
voyage  (4819) ,  me  dît  qu'il  n'y  avait, trouvé  qu'une  pauvre 
chaumière,  l^ietitôt  on  répandit>  dans  toute  la  province  des 
Mines,  que  ce  pays  était  d'une  extrême  fertilité,  qu'il  oflFraît 
une  immense  étendue  de  terrain  sans  propriétaire ,  qu'on 
y  trouvait  dfe  vastes  pâturages ,  et  qu'on  pouvait  y  élever 
de  nombreux  bestiaux,  sané  faire  la  dépense  de  leur  donner 
du  sel.  Djès  criùijnels^ursuivis  par  la  justice,  des  débiteurs 
insolvables,  des  cultivateurs  dont  les  terres  ne  produisaient 
plus  avec  ta  même  abondance,  d'autres  qui  n'en  possédaient 
point  encore ,  accoururent  en  foule.  On  vit  des  familles  se 
réunir,  pour  traverser  avec  plus  de  sûreté  un  pays  sans  ha- 
bitants et  arriver  jusqu'ici.  Cependant  ceux  de  ces  hommes 
quî  avaient  l'habitude  du  criiQô  s'y.  livrèrent  avec  plus  de 
hardiesse  encore,  quand  ils  jse  virent  éloignés  de  toute  es- 
pèce de  surveillance,  et,  à  l'époque  où  la  nouvelle  colonie 
conunença  à  se  former,  les  meurtres  y  furent  très-fréquents. 
Lor^  de  n^qn  voyage ,  les  premiers  habitants  étaient  moits 
pour  (a  plupart  ;  de^  communications  beaucoup  moins  dif« 
^iles ,  un  accroissement  très-considérable  de  population 
étaient  diminué  les  chances  d'impunité;  mais;  si  les  mceurs 
se  so^'adoudespeu  à  peu,  elles- sont  restées  extrêmement 


Quoique  les  premiers  qui  s^établirent  dans  ce  pays  vins- 
sent de  Minas  Geraes ,  iU  reconnurent  l'autorité  du  gouvër-i 
nement  de  Goyaz.  De  cette  manière,  ceux  des  cotons  qui 
étaient  poursuivis  par  la  justice  se  trouvaient  avoir  changé 
de  province  et  rendaient  leur  chètimént  plus  difficile;  et> 
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d* un  autre  côté,  les  agriculteurs  pouvaieut  obtenir  des  ses- 
marias  (1)  de  3  lieues,  telles-  qu'on  les  donné  dans  la  pro- 
yincedeGoyaz;  tandis  que,  dès  lors,  on  n'en  accordait 
plus  que  de  1  lieue  dans  celle  de  Minas  Geraes.  Le  gouver- 
nement reconnut  Araxà  comme  appartenant  à  Goyaz  ;  on 
fit  de  ce  village  le  cbeMieu  d'un&  paroisse ,  et,  vers  18H , 
on  rérigea  eùjuîgado  ou  chef-lieu  de  justice,  en  y  créant 
des  juges  ordinaires. 

Gepenàant  les  habitants  honnêtes  ne  tardèrent  pas  à  sen- 
tir les  inconvénients  qu'il  y  avait  à  dépendre  d'une  pro- 
vince dont  les  magistrats  étaient  à  environ  440  lieues 
d'eux;  ils  réclamèrent  la  réunion  de  leur  pays  à  la  provipce 
des  Mines,  et  elle  fut  effectuée  par  une  ordonnance  (a^• 
varâ)  dii  4  avril  1816  (2). 

Araxi ,  fait  actuellement  partie  de  la  amarca  de  Para*^ 
catû,  et  dépend  entièrement  de  la  province  des  Mines  pour 
ce  qui  concerne  le  militaire  et  pour  l'administration  civile. 
Mais,  comme  la  province  de  Goyaz  est  très-pauvré  et  que 
les  dépenses  des  provinces ,  en  général ,  sont  uniquement 
prises  sur  leurs  révenus,  on  a  conservé  à  celle  de  Goyaz 
les  impôts  qui  se  lèvent  dans  les  deux  julgados  contigus 
d*Arax&  et  de  Desemboque  (1819). 

(1)  La  sesmaria  est  la  quantité  de  terre  que  donne  Fadministration 
•m  particuliers  qai  en  demandent. 

(2)  D'Eschwege  raeonte  qoe»  vers  cette  époqne,  il  fut  chargé  d*ùne 
niaaion.daDS  ce  district,  et  tine  certaines  personnes,  afin  de  satisfaire 
de  petites  ambitions  et  des  rivalités  de  bourgade,  tècbèrent  de  le  déci- 
der, par  des  présents,  k  user  de  son  influence  pour  faire  ériger  Araxâ  en 
ville,  sous  le  nom  de  Villa  Viçosa;  mais  d*Eschwege  rejeta  les  pré- . 
seots  et  jugea ,  dit-U ,  que  des  militaires  valaient  mieux  p<nir  maioteqir 
Tordre  dans  le  pays  que  les  suppôts  de  la  justice  {Bras.  Neue  WeU , 
I,  51). — Araxi  a  réellement  été  érigé  en  yille'par  un  décret  du  13  octo- 
bre 1831. 

1.  16 
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La  paroisse  dont  Araxà  est  le  chef-lieu  comprend  deux 
succursales,  Ptftrocinio  et  S.  Pedro  d'Alcantara  (1).  Sur 
56  lieues  de  longueur,  elle  ne  contenait  pas,  en  1819^ 
plus  de  4,000  individus.  La  plus  grande  partie  des  habitants 
de  cette  paroisse  sonttles  blancs ,  ce  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre ,  puisqu'elle  est  voisine  de  la  comarokde  S.  Joâo 
d*EI  Rei ,  où  les  blancs  sont  plus  nombreux  que  dans  les 
autres  comurcas, 
^  Il  est  fort  vraisemblable  que  le  nom  d'Àraxi  a  été  donné 
à  ce  pays  par  ces  Paulistes  (habitants  de  S.  Paul)  aventu- 
reux, qui  jadis  parcoururent  T  intérieur  du  Brésil  avec  tant 
d'audace ,  et  qu'il  vient  des  mots  guaranis  ara  echâ,  chose 
qui  regarde  le  jour  (2).  Je  dois  dire  cependant  que  les  ha- 
bitants du  pays  expliquent  ce  nom  d'une  manière  fort  dif- 
férente, et,  toute  ridicule  que  me  parait  être  leur  ex{dica- 
tion ,  je  vais  la  rapporter  ici.  Comme  je  l'ai  dit,  ce  canton 
fut  découvert  par  des  nègres  qui  vinrent  s'y  réfugier  de  dif- 
férentes parties  ^e  là  province  des  Mines.  Ces  hommes,  de- 
venus audacieux,  sortirent  de  leur  désert  et  allèrent  inquié- 
ter les  fazendeiros  les  moins  éloignés  ;  mais  on  envoya 
contre  eux  des  soldats  qui  en  prirent  le  plus  grand  nombre. 
On  s*était  imaginé  qu'il  y  avait,  dans  le  pays  où  ils  s'étaient 
retirés,  un  ruisseau  très-riche  en  or,  et,  comme  ils  répon- 
daient à  toutes  les  quêtions  qu'on  leur  faisait  à  cet  égard  : 
Ha  de  se  achar  (on  le  trouvera] ,  on  fut  frappé  de  ces  pa- 
roles répétées  sans  cesse  et  mal  prononcées  >  et  le  nom 
d'Araxâ  e(i  est;  dit-on ,  resté  au  pays. 


<1)  Piz.,  Mem,  ht*(.,  V,  243. 

(2)  Je  suis  redevable  de  cette  étymologie,  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres, k  un  Espagnol- Américain  fort  versé  dans  la  langue  guarani. 
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Aratà est  situé  à  l'extrémité  d'un  vaste-pâturage,  dans 
«ne  plaine  où  l'horizon  se  trouve  borné  en  partie  par  des 
bois  et  en  partie  par  la  Serra  de  Monte  Alto  ,  qui  n'est 
qu'une  continuation  de  celle  d'Àraxé  et  se  termine  par  une 
plateforme.  Ce  village  s'étend,  par  une  pente  peu  sensi- 
ble, jusque  sur  les  bords  d'un  ruisseau  très-étroR,  de 
l'autre  côté  duquel  sont  des  collines  couvertes  de  bois  et 
de  pâturages. 

En  1846,  on*  ne  comptait  à  Araxâ  que  75  maisons  [i). 
Toutes  sont  petites,  et,  lors  de  mon  voyagé,  il  n'y  en  avait 
que  deux  qui  ne  fussent  point  bornées  au  simple  rez-de- 
chaussée.  Ces  maisons  sont  couvertes  avec  des  tuiles  dont 
la  couleur  est  très-pâle  ,  et  bâties  en  terre  et  en  bois  ou 
avec  des  adobes  (2).  Toutes  ont  un  très-petit  enclos  formé 
par  des  murs  fort  bas  et  en  terre. 

On  voit  à  Àraxà  une  place  allongée ,  très-large  et  régu- 
lière; mais  les  maisons  qui  ne  donnent  point  sur  cette  place 
sont-dispersées  çà  et  là ,  presque  sans  ordre  (1819)  (3). 

L'église  est  bâtie  vers  l'extrémité  la  plus  élevée  de  la 
place,  et,  conformément  à  l'usage  général,  elle  est  placée 
à  une  égale  distance  des  deux  rangs  de  maisons.  Tout  ré- 
cemment (1819),  on  a  aussi  commencé  à  construire  deux 
chapelles  ;  mais  on  eût  beaucoup  mieux  fait  de  rebâtir 
l'église  paroissiale^  qui  est  fort  petite  et  tombe  en  ruine. 


(1)  Ce  chiflre  est  emprunté  è  d*Eschwege  (voyez  Bras.  Neue  WeU, 
I,«6). 

(2)  Les  adobes  sont  des  parallélipipèdes'de  terre  glai^  séchés  au  so- 
leil et  qui  peovent  avoic  environ  1  pied  et  1/2  de  long  sar  4  ponces 
d'épaisseur  (Voyage  dans  les  provinces  de  Rio'dê  Janeiro,  etc.,  1, 119). 

(3)  Ici  je  ne  suis  point  d^accôrd^yec  d'Eschwege  qni  dit  que  Ton  voit 
des  rues  droites  k  Araïa. 
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La  multiplicité  des  églises  et  des  oratoires  dans  les  villes  et 
les  villages  de  la  province  des  Mines  n*est  due,  comme  f  ai 
déjà  eu  occasion  de  le  dire,  qu'à  la  vanité  <les  confréries. 
Chacune  veut  avoir  son  église  particulière  et  fait  des  ef- 
forts pour  qu'elle  remporte  sur  celles  des  confréries  ri- 
vales (1819). 

Pendant  les  jours  ouvrables,  la  plupart  des  maisons  d' A- 
raxâ  restent  fermées  ;  leurs  propriétaires  n'y  viennent  que 
le  dimanche,  pour  entendre  la  messe,  et  passent  le  reste 
du  temps  dans  leurs  plantations.  Ceux  qui  habitent  le  vil- 
lage toute  la  semaine  sont  des  ouvriers ,  dont  quelques-uns 
ne  manquent  pas  d'habileté,  des  honmies  sans  état ,  quel- 
ques marchands  et  des  femmes  publiques.  Ce  que  je  (fis 
ici ,  on  peut  à  peu  près  l'appliquer  à  tous  les  villages  de  la 
province  des  Mines. 

Comme  dans  le  reste  de  cette  province ,  le  nombre  des 
femmes  publiques  est  ici  très-considérable  (1).  Chaque  oisif 
{vddto)  a  une  mattresse  avec  laquelle  il  partage  le  fruit  de 
ses  petites  escroqueries ,  et  qui,  à  son  tour,  fait  vivre  son 
amant  du  produit  de  quelques  galanteries  passagères.  On 
assure  cependant  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de  gens  mariés  ; 
mais  on  y  respecte  peu  la  fidélité  conjugale. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  habitants  d'Àraxà  aient  cette  po- 
litesse qui  distingue  ceux  de  la  partie  orientale  de  Minas 
Geraes.  Leurs  manières  sont,  en  général,  grossières  et  dé- 
daigneuses. On  entrait  dans  la  maison  où  j'étais  logé  sans 


(1)  Quoique  It  liste,  publiée  par  Mattos,  des  misères  trop  réeUes  que 
ces  créatures  répandent  autour  d*elles  dauâ  les  rillages  du  Sert^o  ne  dé- 
passe pas  trois  lignes ,  je  ne  pourrai»  la  traduire  en  français  sans  faire 
naître  un  excessif  dégoût. 
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saluer,  sans  proférer  une  parole;  on  me  regardait  travail- 
ler, et  Ton  s'en  allait  comme  on  était  venu.  Je  dois  dire 
cependant  que  j*ai  trouvé  à  Àra:x&  deux  ou  trois  personnes 
honnêtes  et  complaisantes,  et  je  mettrai  à  leur  tète  V ecclé- 
siastique qui  enseignait.les  enfants. 

Les  habitantsd'Àraxâ  ne  se  sont  point  encore  avisés  (181 9) 
de  faire  euirraêmes  le  commerce  des  bestiaux ,  branche 
presque  unique  d'exportation,  que  leur  pays  fournisse.  Ce 
sont  les  marchands  de  la  camarca  de  S.  Joâo  d'El  Rei  qui 
profitent  seuls  des  bénéfices  de  ce  commerce.  Ils  vont  dans 
les  fazendaSf  ils  y  achètent  le  bétail ,  et,  à  Fépoque  de  mon 
voyage,  ils  payaient  les  bœufs  4,800  reis  (30  fr.). 

Comme  partout  ailleurs,  on  ne  plante  ici  que  dans  les 
capôes;  les  campos  sont  entièrement  réservés  pour  les  trou- 
peaux. Ce  pays  convient  également  à  tous  les  genres  de 
culture;  mais,  quoiqu'il  soit  réellement  très-productif,  on 
exagère  beaucoup  sa  fertilité  dans  le  reste  des  Mines.  Les 
terres  moyennes,  plantées  en  maïs,  rendent  200  pour  1  ; 
mais,  excepté  le  coton ,  les  produits  de  la  culture  ne  sauraient 
avoir  aucun  débouché,  à  cause  de  la  distance^ qu'il  y  a  de 
cette  contrée  aux  viÛes  et  villages  un  peu  considérables. 
On  ne  peut  guère,  non  plus,  faire  marcher  des  pourceaux 
vivants  d'ici  à  Rio  de  Janeiro >  et  le  sel  est  trop  chec  pour 
qu'il  y  ait  de  l'avantage  à  y  envoyer  du  laM. 

Les  bètes  à  cornes  forment  donc  la  richesse  de  ce'pays. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  leà  pâturages  sont  excellents ,  et  les 
eaux  minérales  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  d'Araxa 
dispensent  le  cultivateur  de  donner  du  sel  à  ses  bestiaux. 
La  multiplicatioh  des  bètes  à  cornes  est  telle  que  celui  qui 
oe  voudrait  point  augmenter  son  troupeau  et  qui ,  par 
exemple,  posséderait  cent  bètes  pourrait,  chaque  année, 
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en  vendre  cinquante;  Cependant  les  colons  se  plaignent 
beaucoup  de  plusieurs  causes  qui  mettent  obstacle  à  F  ac- 
croissement de  leurs  troupeau! ,  la  morsure  des  serpents, 
la  vase  épaisse  qui  borde  la  plupart  des  ruisseaux  et  d'où  les 
animaux. ne  peuvent  plus  se  retirer  lorsqu'ils  y  enfoncent» 
surtout  enûn  ces  morts  subites  qui  ont  lieu  principalement 
dans  la  saison  de  la  sécheresse  et  que  Ton  attribue  à  des 
herbes  vénéneuses.  Les  fazendeiros  disent  aussi  que  beau- 
coup (jte  bestiaux  leur  sont  volés  par  ces  hommes  oisifs  et 
sans  état  {vadios) ,  si  nombreux  dans  le  pays  et  qui  en  sont 
la  plaie. 

Ck)mme  ce  district  ne  compte  qu'un  petit  nombre  d'ha- 
bitants, et  que  les  hommes  libres  y  ont  autant  de  peine 
qu'ailleurs  à  se  décider  à  travailler /la  main-d'œuvre  y  est 
fort  chère,  malgré  l'abondance  et  le  bas  prix  ordinaire  des 
vivres.  Les  cultivateurs  sont  donc  dans  l'impossibilité  d'en- 
clore leurs  pâturages  et  de  les  diviser,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  le  canton  de  Rio  Grande.  Il  en  résulte  que  les 
bestiaux  ne  peuvent  recevoir  les  mêmes  soins  que  dans  ce 
canton,  et  qu'il  ^en  perd  un  grand  nombre.  Enfln,  quand 
le  troupeau  d'un  cultivateur,  revenant  des  eaux  minérales, 
passe  sur  les  terres  d'un  autre  cultivateur,  il  arrive  souvent 
qu'il  s'y  mêle  quelques-uns  des  bestiaux  de  ce  dernier,  et, 
malgré  la  marque  qui  les  distingue,  ils  ne  reviennent  pas 
toujours  à  leur  véritable  propriétaire  (1). 


(1)  A«x  reoseigoemeoto  qae  je  doone  ici'sor  les,  bestiaux  du  canton 
d'Araiâ ,  j'jyouterai  quelques  détails  qui  se  trouyent  daos  le  Mriuiiien 
die  Neue  Welt  de  M.  d'Eschwege.  Cet  écrivain  dit  que  le^  vaches  d'Araiâ 
mettent  bas  depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  mois  de  janvier  ;  qu'elles 
ne  d^Buent  qu'un  lait  maigre  et  peu  abondant;  qu*on  cbAtre  les  jeunes 
taureaux  à  deux  ans  et  qu'on  vend  les  bœufs  à  quatre. 
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Les  fazendas  ont  une  étendue  immense;  il  n'est  pas  rare 
d'en  Toir  de  8  à  10  lieues  de  longueur.  Cependant  les  cul- 
tivateurs, qui ,  pour  la  plupart ,  ne  font  que  commencer 
leur  établissement,  ont  en  général  peu  d*aisance;  on  en 
compte  è  peine  un  ou  deux  qur  possèdent  mille  bètes  à  cor- 
nes, et  celui  qui  a  huit  à  dix  esclaves  passe  déjà  pour 
riche. 

Je  ne  pouvais  guère  séjourner  à  Araxâ  sans  aller  voir  les 
eaux  minérales  auxquelles  ce  pays  est,  en  grande  partie, 
redevable  de  sa  population.  Je  partis  de  très-bonne.heure; 
le  froid  se  faisait  sentir  asse^  vivement.  Je  passai  d'abord 
par  un  pâturage  composé  seulement  de  Graminées  et  d'aju- 
tres.  herbes,  et  ensuite  j'en  traversai  un  second  où  des  ar- 
bres, rabougris  croissent  çà  et  là.  Quelques-uns  commen- 
çaient à  perdre  leur»  feuilles  (25  avril)  ;  T  espèce  de  Pachira 
que  Ton  trouve  ordinairement  sur  les  taboïeiros  cobertos 
et  qu'on  appelle  Paineira  dû  campo  {Pachira  marginata, 
Aug.'  S.  Hil.,  Juss.,  Camb.)  avait  déjà  presque  entièrement 
perdu  les  siennes. 

A  l'extrémité  du  pâturage  dont  je  viens  de  parler,  j'en- 
trai dans  un  bois  assez  épais.  Enfin,  après  avoir  fait,  depuis 
Araxé,  environ  1  lieue  et  demie,  par  un  chemin  très-battu, 
j'arrivai  au  lieu  où  sont  les  eaux  minérales  et  auquel  on 
donne,  dans  le  pays,  le  nom  de  barreiro  (glaisière). 

Dans  une  partie  du  bois  où  les  arbres  serrés  et  touffus 
donnent  un  ombrage  épais,  on  voit  un  espace  d'environ  r> 
ou  600  pas  de  circonférence  qui  est  entouré  d'un  mur  d'ap- 
pui, et  n'offre  qu'une  boue  noire  et  compacte.  C'est  au  mi- 
lieu de  cette  boue,  dans  cinq  ou  six  endroits  différents,  que 
s'échappent  les  sources  d'eau  minérale. 

Elles  sont  claires  ,  d'une  couleur  rougeâlre,  et  elles  ont 
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un  goût  amer  qui,  en  même  temps,  rappelle  celui  des 
œufs  gâtés.  L'indication  de  ce  petit  nombre  de  caractères 
montre  assez  qu'elles  sont  sulfureuses,  et,  par  conséquent , 
elles  pourraient  être  employées  pour  la  guérison  de  toutes 
les  maladies  dans  lesquelles  on  conseille  des  eaux  de  cette 
nature^  et,  en  particulier,  des  maladies  cutanées,  si  com- 
munes au  Brésil  (1). 

Le  barreiro  est  une  propriété  publique.  De  10  lieues  à  la 
ronde,  les  fazendeiros  y  amènent,  tous  les  mois,  leurs 
'  bêtes  à  cornes,  et  chacun  a  soû  jour  indiqué  par  le  juge. 
On  fait  entrer  1^  bestiaux  le  soir  dans  l'endos,  on  les  y 
laisse  la  nuit;  ils  boivent  tout  à  leur  aise,  et  on  les  fait  sor- 
tir le  lendemain.  Les  bêtes  très-maigres  refusent  quelque- 
fois de  boire  Teau  du  barreiro,  mais  on  la  leur  fait  avaler 
de  force.  Souvent  plusieurs  fazendeiros  confondent  leurs 
troupeaux  et  les  font  entrer  ensemble  dans  l'enclos.  Unetles 
principales  occupations  des  cultivateurs ,  dans  les  pays  de 
campoSy  est  de  réunir,  chaque  mois,  leurs  bestiaux  :  ils 
montent  à  cheval,  galopent  dans  les  pâturages,  souventpen- 
dant  plusieurs  jours ,  et  amènent  le  troupeau  à  la  fazenda, 
soit  pour  lui  donner  du  sel ,  soit ,  comme  dans  les  environs 
d'Araxà  et  de  $alitre  ou  Patrocinio,  pour  les  mener  aux 
eaux  minérales. 

Tous  les  animaux  ont  un  goût  extraordinaire  pour  ces 
eaux  désagréables.  Jamais  je  n'avais  vu  une  aussi  grande 
quantité  d'oiseaux  que  dans  cet  endroit.  Des  nuées  de  per- 
roquets et  de  colombes  volaient  sûr  les  arbres  voisins,  en 


(1)  Voyez  ce  que  je  dis ,  dans  le  chapitre  saivaiit ,  des  eaui  •minérales 
de  Salitre ,  qui  paraissent  avoir  les  pins  grands  rapports  avec  celles 
d*Araxî. 
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ftisant  entendre  un  ramage  confus  et  étourdissant /et  ve- 
naient en  foule  se  poser  «ur  la  fange  du  barreiro.  Les*chas- 
seurs  se  mettent  en  embuscade  derrière  les  arbres ,  et  d^un 
seul  coup  de  fusil  ils  tuent  souvent  ua  grand  nombre  d'oi- 
seaux. Autrefois  il  venait  aussi,  dans  ce  lieu,  beaucoup  de 
cerfs,  de  pécaris  et  d autres  quadrupèdes;  mais  on  leur  a 
fait  la  guerre  avec  tant  d'acharnement,  qu'aujourd'hui  il 
n'en  parait  presque  plus. 

n  est  une  précaution  que  l'on  néglige  et  qui  cependant 
serait ,  je  crois ,  nécessaire  pour  entretenir  toujours,  dans 
le  barreiro  y  la  même  abondance  d'eau  ;  ce  serait  de  le  faire 
nettoyer.  Les  nombreux  bestiaux  qui  s'y  promènent  sans 
cesse,  délayant  la  terre  dans  l'eau,  forment  ainsi  une  boue 
épaisse,  et  les  anciens  du  pays  prétendent  qu'ils  ont  déjà 
bouché  quelques'sources  (1). 

Je  passai  quelques  jours  à  Araxà,  et  je  n'y  fiis  point 
tron^  dans  mes  espérances  comme  à  Piumhy  et  Formiga. 
Non-seulement  je  pus  acheter  un  mulet  et  des  malles,  mats 
encore,  à  mqn  départ,  j'emmenai  avec  moi  un  tocador. 
C'était  un  jeune  homme  blanc  auquel  je  donnais  3,000.  reis 
(18  fr.  75  c.)  par  mois.  H  s'appelait  Marcellino.  Ses  traits 
étaient  agréables;  il  avait  une  figure  ouverte,  et  je  ne  lui 
vis  jamais  un  instant  d'humeur.  Si  on  hii  avait  donné  quel- 
ques principes,  peut-être  même  s'il  eik  été  seul  avec  nK>i, 
Prégent  ou  Laruotte,  il  eût  fait  un  excellent  serviteur.  Mar- 
cellino avait  une  fort  jolie  voix,  et,. plus  d'une  fois,  ses 
chants  charmèrent  mes  ennuis  au  milieu  des  déserts. 
Je  passai  un  dimanche  à  Araxà  et.  je  vis  les  fidèles  ras- 


Ci)  D*E8chwege-ditqti*il  existe  dans  le  voisinage  des  eaax  une  mine 
de  fer  qm  pourrait  être  utilisée  (Bras.  New  Weli,  1 ,  67,  68). 
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semblés  dans  T église.  Là  comme  ailteurs  les  femmes  étaièot 
accroflpies  dans  la  nef,  et  les  hommes  plus  rapprochés  de 
rautQl.  Telle  est  la  puissance  de  la  coutuineque»  malgré  la 
chaleur  qu^^il  faisait,  les  hommes  et  les  femmes  étaient  tous 
également  enveloppés  dans  de  grandes  capotes  d'étoffe  de 
laine. 
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CHAPITRE  XIIL 


VOYAGE  DARAXA   A   FABACAXU . 


Cackoeùrinha,  ~  Lu  riyière  de  Oiu^n^-antol.  -^  Coup  d'œil  général 
6ar  le  pays  sitaé  aa  delà  du  Quebra-anzol.  ^  La  fazenda  de  Frw- 
Cisco  José  de  Batos.  ~  Serra  do  SalUre,  —  Eaui  minérales  de  Sa- 
litre.  —  Pâturages.  —  Fazenda  de  Damaso.  —  Produils  du  pays.  — 
Village  de  Patrocinio,  Chiques.  —  Fazenda  do  Àrrv4a,  —  Serra  do 
Dourado.  —  Fazenda  do  Leandro,  —  Les  habitations  de  ce  pays  si- 
tuées fayorablement.—  Sources  minérales  de  la  Serra  Negra.  —  Pays 
situé  au  delà  de  Leandro.  —  Hameau  de  Campo  Alegre.  —  Le  borily. 

—  Pays  situé  au  delà  de  Campo  Alegre.  —  Le  Rio  Paranahyba,  Une 
belle  soirée.  —  Moquem.  ^  L*auteur  monte  sur  le  sommet  de  la  Serra 
do  S.  Francisco  e  da  Paranahyba.  Le  Chapadào,  —  La  Serra  et  le  Si- 
lie  dos  Piloes,  Manioe. —  L'auteur  descend  la  Serra  du  cAté  de  Torient. 

—  Fazenda  do  Guarda  m6r.  —  Sap^.  Peinture  de  la  végétation.  — 
Fazenda' de  Joào  Gomes,  Son  propriétaire.  —  Le  poste  de  Santa  lia- 
M.  —  Histoire  d'un  contrebandier.  —  Serra  de  Paracatû* —  L'au- 
teur arriye  à  la  yille  du  même  nom. 


Je  quittai  Araxé  pour  me  rendre  à  Paracatû  (1).  Le  pre- 
mier jour,  |e  ne  fis  que  2  lieues  et  demie  et  je  m'arrêtai  à 
une  maisonnette  appelée  Cachoetrinha  (petite  cascade). 
On  m'y  logea  sous  un  appentis  très-étroit,  qui  était  ouvert 
par  devant,  et  des  antmaui  de  toute  espèce  vinrent,  pendant 
la  Doit,  troubler  mon  sommeil.  Le  froid  contribua  beaucoup 

(1)  Itinéraire  approiimatif  d'AraiA  h  Paracatn  : 
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aussi  à  m* empêcher  de  dormir;  ùous  y  étions  d* autant  plus 
sensibles,  moi  et  mes  gens,  que  nous  passions  les  journées 
dans  des  campos  où  il  n'y  a  pas  le  moindre  ombrage  et  où 
la  chaleur  est  excessive. 

Le  jour  suivant ,  je  fis  4  lieues  et  n'aperçus  qu'une  fa- 
zenda  et  quelques  misérables  cabanes  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Je  fus  étonné  de  voir,  dans  ces  dernières,  une 
douzaine  de  jeunes  filles  couvertes  de  haillons,  quoique 
blanches  et  ertrèmement  jolies. 

Le  terme  de  cette  journée  fut  la  rivière  de  Quebra-^anzol 
(bri^hameçon)  (1),  qui  prend  sa  source  à  la  faienda  du 

D*ÂraiÀ  à  Cachoeirinha,  maisonnette.  .....      2l/2legoas. 

*—       bords  du  Quebra-anzol 4 

—  .     Francisco  José  de  Matos ,  habitation.      3  1/2 

—  Damaso ,  habitation 3 

—  Patrocinio ,  village.   .  ." 2  1/2 

—  Arruda,  habitation 3 

—  Leandro ,  habitation. . i 

~  Gampo  Alegre ,  hameaa .  3  1/2 

—  bords  du  Paranahyba 6 

—  Moqnem,  en  plein  air. .  .- 3 

-^  Sitio  dos  Piloes ,  chaamière 5 

->  Guarda  m<5r,  habitation..  ......  2 

—  Sapé ,  maisonnette 3 

—  Joio  Gomez,  habitation 3 

—  Guarda  de  S.  Isabel ,  poste  militaire.  5 

—  Paracatn,  ville 2 

55      legoas.  ' 
Dans  son  utile  Hinerario ,  M.  da  Conlia  Maltos  indique  avec  détail  la 

distance  de  Patrocinio  au  Paranahyba.  Nous  différons  en  quelques  points  ; 

mais  je  crois  que, de  longtemps ,  on  ne  saura,  avec  une  entière  certitude, 

qui  de  nous  a  raison,  et  il  ^^ait  possible  queiiious  nous  fussions  un 

peu  trompés  tous  les  deux. 
(1)  C'est  h  tort  que  Cazal  a  écrit  Quebra-anzoes  (  Corog,,  ! ,  350  )  et 

Eschwege  Quebre  anxol. 
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même  noin^  d'où  dépend  le  Retiro  da  Jabuticabeira/et  se 
jette  dans  ieJUiodaê  Velhas  (i).  Ici  le  Quebra-anzol  peut 
avoir  la  largeur  de  nos  rivières  de  troisième  ou  de. qua- 
trième ordre ,  et  ses  rives  présentent  »  de  droite  et  de  gau- 
che,  une  étroite  lisière  de  bois. 

Mous  trouvâmes  sur  le  bord  de  Feau  une  pirogue,  dont 
nous  nous  servîmes  pour  passer  de  F  autre  côté.  Là  sont 
quelques  chaumières  et  une  misérable  vendaf  qui  dépen- 
daient du  même  propriétaire.  On  me  donna  F  hospitalité 
dans  le  meilleur. local  ;  c'était  une  chambre  tellement  pe- 
tite que  mes  malles  pouvaient  ^à  peine  y  tenir ,  et  dont 
l'entrée  n'était  point  fermée.  Cette  fois  encore^  le  froid  me 
priva  du  sommeil. 

Le  pays  que  je  parcourus  au  delà  du  Quebra-anzol  est 
ondulé 2  comme  celui  que  j'avais  traversé  I^  deux  jours 
précédents  y  et  il  offre  également  une  alternative  de  vastes 
pâturages  et  de  bouquets  de  bois. 

A  partir  d'Araxé ,  on  a  évité  de  faire  passer  le  chemin 
par  des  bois ,  pour  ne  point  se  donner  la  peine  de  faire  des 
percées ,  et  de  là  il  résulte  que  le  voyageur  reste  toujours 
exposé  à  Fardeur  du  soleil  des  tropiques. 

Dans  un  espace  de  3  lieues  et  demie,  dq  Quebra-anzol  à 
la  fazenda  de  Francisco  José  de  Motos,  je  ne  vis  aucune 
maison,  je  ne  rencontrai  personne  dans  le  chemin ,  j' aper- 
çus à  peine  une  demi -douzaine  de  bétes  à  cornes  au  milieu 
des  pâturages. 

Lorsque,  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  1817,  je 
parcourais  la  partie  du  Sertâo  qui  s'étend  à  F  est  du  S.  Fran- 

(1)  Ce  Rio  da$  Veltuu  ya  grossir  le  Paranahyba  et  ne  doit  point  être 
confoodn  avee  an  antre  Rio  das  Velhas,  beaucoup  plus  connu ,  qui  est 
un  des  principaux  affluents  du  S.  Francisco ,  du  c6té  de  f  orient. 


Digitized  by 


Google 


Î54  VOYAGE  AUX  SODRCES 

cisco,  rers  le  nord  de  la  province  des  Mme8>  les  bois  et  les 
campes  étaient  dépouillés  de  verdure,  et  rien  ne  me  récréait 
la  vue.  Il  n'en  fut  pas  de  même  ici  ;  les  ondulations  variées 
du  terrain,  ces  bois  d'un  vert  foncé  qui  offrent  des  compar- 
timents de  différentes  formes  au  milieu- des  pâturages,  les 
diverses  nuances  de  verdure  que  présentent  les  campas  suî-  ' 
vaut  l'époque  à  laquelle  on  y  a  mis  le  feu,  Taltemative  des 
pâturages  simplement  herbeux  et  de  ceui  oà  croissent  çà  et 
là  -des  arbres  rabougris ,  tout  cela  produit  un  très-bel  en- 
semble. Dans  les  endroits  un  peu  élevés,  on  a  l'image  de 
l'immensité ,  et  d'une  immensité  sans  monotonie. 

En  quittant  le  Porto  do  Quehra-anzol,  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  le  lieu  où  l'on  passe  cette  civière,  je  traversai  d'a- 
bord un  pâturage  uniquement  composé  d'herbes,  puis  un 
immense  taboleiro  coberto,  et  enfin  un  second  pâturage , 
qui  Dde  conduisit  jusqu'à  la  fazenda  de  Francisco  José  de 
Matos ,  où  je  fis  halte. 

J'ai  dit  ailleurs  (i)  que  l'on  appelait  taboleiros  cobertos 
les  collines  où  des  arbres  rabougris  croissent  çà  et  là  au 
milieu  des  herbes,  et  taboleiros  descobêrtos  celles  qui  don- 
nent uniquement  naissance  à  des  plantes  herbacées  et  à 
des  sods-arbrisseaux.  Entre  Cachoeirinha  et  la  fazenda  de 
Francisco  José  de  Matos,  je  trouvai  les  taboleiros  cobertos 
un  peu  moins  verts  que  ceux  de  Formiga ,  mais  aucun  arbre 
n'y  avait  encore  perdu  ses  feuilles  (26-27  avril).  Ici,  comme 
ailleurs ,  les  arbres  des  taboleiros  sont  tortueux  et  rabou- 
gris; ils  ont  8  à  i&pieds  de  Hauteur,  une  écopce  qui  ordi- 
nairement se  rapproche  de  celle  du  Iiége  et  souvent  des 

(1)  Voyez  mon  Voyage  dans  Us  provinceê  de  Rio  dé  Janeiro ,  etc., 

I!,99. 
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fenilles  dures  et  cassantes.  Parm^  eux,  je  retrouvais  tou- 
jours avec  abondance  une  Malpighiée  à  grandes  feuilles  co- 
tonneuses, des  Qualeay  des  Bignonéeset  des  Légumineuses. 
Sur  les.  iaboleiroê  qui  s'étendent  au  delà  des  deui  rives 
du  Ouebra-anzol , .  je  vis  aussi  beaucoup  d'individus  du 
n""  457  his^  dont  le  feuillage  rappelle  si  bien  nos  peupliers, 
et  un  grand  nombre  de  Vocb^ia  n*"  356,  dont  les  belles 
grappes  de  fleurs  jaunes  attirent,  une  prodigieuse  quantité 
d'oiseaux-mouches.  En  quelques  endroits ,  ces  arbres  sont 
plus  rapprochés;  dans  d'autres ,  ils  le  sont  moins  :  il  y.  a 
même  des  pAturâges  qui  offrent  une  nuance  entre  les  taho- 
leiros  cobtrtos  et  desœbertoSy  car  on  y  voit  quelques  arbres 
rabougris,  mais  seulement  de  loin  en  loin.  Les  arbris^ux 
et  les  sous-arbrisseaux  qui  croissent  au  milieu  des  herbes, 
entre  les  arbres  des  taboleiros  cobertoê,  sont  plus  nombreux 
que  ceux  qui  naissent  sur  les  taboleiros  descobertos.  Comme 
les  plus  communs,  on  peut  citer  des  Cassia,  des  Malpi- 
gbiées  et  l'Euphorbiacée  n*"  479. 

La  fazenda  de  Francisco  JosédeMaios  (nom  d'homme), 
où  je  fis  halte  après  m'ètre  éloigné  du  Quebra-anzol ,  est 
située  sur  le  bord  d'un  fuisseau,  entre  des  collines  assez 
élevées.  Quoique  cette  fazenda  ne  soit  pas  des  moins  con- 
sidérables, elle  ne  présente,  comme  tant  d'autres,  qu'un 
amas  de  maisonnettes  disposées  sans  ordre  et  parmi  les- 
quelles on  distingue  à  peine  l'habitation  du  maître.  On  me 
logea  encore  dans  une  cabane  sans  fenêtre ,  dont  l'entrée 
ne  fermait  point;  mais,  du  moins,  elle  était  assez  propre. 

A  peu  de  distance  de  Francisco  José  de  Mates  se  trouve 
une  petite  chatne  de  montagnes  qui  porte  le  nom  de  Serra 
do  Salitrey  et  ne  peut  être  qu'un  contre-fort  de  la  Serra  do 
Francisco  e  da  Paranahyba.  Ces  montagnes  sont  pierreuses. 
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très-sèches  et  couvertes  de  Graminées,  au  miliea  desquelles 
on  voit  de  loin  en  loin  quelques  arbres  rabougris,  principa- 
lement le  Kielmeyera speciosay  ASH.,  J.,  Camb.;  quant  aut 
Graminées,  ce  sont  le  Capim  frexa,  le  n°  525  et  un  petit 
nombre  d'autres  espèces.  Du  haut  de  la  Serra,  on  découvre 
une  vue  extrêmement  étendue,  qui  offre  encore  d'immenses 
pâturages  et  des  bouquets  de  bois  dispersés  çà  etià.  Si  cette 
petite  chaîne  porte  le  nom  de  Serra  do  Saîitre ,  ce  n'est 
point  qu'on  y  trouve  du  salpêtre;  mais  on  a  imaginé  de 
rappeler  ainsi ,  parce  qu'il  existe  dans  son  voisinage  des 
eaux  minérales  que  Ton  a  crues  sans  doute  imprégnées  4e 
cette  substance,  et  qui,  comine  celle  d'Araxà,  peuvent  rem- 
placer ie  sel  pour  les  bètes  à  cornés. 

Après'  avoir  traversé  la  Serra  do  Satitre ,  j'aperçus  de 
grands  bois,  au  milieu  desquels  je  vis  une  multitude  de 
beaux  arbres  qui  étaient  couverts  de  fleurs  roses  et  pro- 
duisaient un  effet  charmant  entre  les  masses  de  verdure 
dont  ils  étaient  environnés  (probablement  des  Chorisia 
speciosa). 

Cest  dans  les  bois  dont  je  viens  de  parler  et  qui ,  dit-on, 
peuvent  ^voir  6  legoas  de  longueur  que  sont  les  eaux  ini- 
nérales  ditQS  dp  Salitre.  Comme  celles  d'Araxà,  elles  appar- 
tiennent au  public;  maïs  on  assure  qu'elles  sont  plus  abon- 
dantes. On  ajoute  que  les  sources  sont  entourées  de  murs, 
que  l'eau  est  conduite  dans  des  auges  où  les  bestiaux  la 
1)01  vent,  et  qu'ils  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  boucher 
les  sources  comme  à  Araxâ  (i). 

(1)  J^ai  avancé  aiUeurs  (Voyage  ddns  le  diêtrict  d0$  ùiamanU,  etc., 
n ,  277)  cfHe  le  père  Leandro  do  Sacramento  avait  fait  Faoalyse  des  eaax 
d^Araxâ  :  ce  sont  celles  de  Salitre  qu'a  analysées  ce  savant  religieni. 
Eschwege  dit  que  ces^  dernières  luf  parurent  plus  fbrtes  que  celles 
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Daas  tous  léft  pâturage»  que  je  tîs  le  jour  rà  jp  traversai 
la  Serra  éo-SalitrelSO^vriJ);  Tfaerbe,  aussi  mfiîe  <}uejcelle 
de  nos  prés  lonsqù'!:ui  les^fâuche ,  ^vAît  ilne  tein|é  grisAtre 
qui  fifttiguait  la  vue.  On  n'y  mettaft  pas  Je  feu ,  me  <IH-w , 
parce  que  la  sécheresse  idaréit  cettç  ânnée^là  depuis  très- 
longtemps  et  que  Therbe  n'aurait  point  repôtissé.  Au  Teste, 
on  n'h  pas  y  dans  ce  canton,  d-époque  R%e  pour  brâler  les 
pAtorages  ;  ce  sont  lés  besoins  du  bétail  qui,  à  cet  égard, 
servent  de  règle  aa  cultivateur. 

ia  foz^ndfl  de  Damoêo  (nom  d'li6mme) ,  où  je  fis  halte, 
au  delà  des  montagnes  de  Selitre,  a  peutrètrei  moinsi  d'ap- 
parence quç  celle  pu  j'àvais^  passé  la  nuit  précédente;  loais 

il*ATaxâ  ;  qQ'ÛDe  odeur  de  soiifre'Bé  répand  dans  tMHr.yQisimrge  ;  ^'^es 
oBt  OD  goût  de  pourri ,  d'abord  na  peu  suU^reux,  eitsaité  çiquàntv  enfin 
amer,  et<qae,  Iorsqp,'oo  les  emploie  jK>dr  se  laver  les  mains ^  elles  1<^ 
reôdent  glissantes  comme  quand  on  f^t  usage  du  savon«  Une  quantité 
de  se  liyres  d'eau  de  SaUtre  qu'E&chw^ge  fit  évaporer  lui  procura  uà 
peu  plus  dVne  defni-livre  d'un  sel  amer  et  un  peu  piquant /et  c^Âs^  ce 
sel  dont  Fanalyse ,  faite  par  le  père  Leandro,  a  été  publiée  djîns  le  Ura* 
siiien  dU  Neue  Well  (I,  74).  Eschvege  pense,  d'après  cette  analyse  et 
ce  qu'il  a  lui-ménie  observé  sur  les  lieux ,  que  les  eapx  minérales  de 
Salitre  peuvent  être  conseillées  contre  les  maladies  du  ftûe  ;  que  le^  sel 
qu'oo  ttk  retire  serait  utile  dans  diverse^  fid>rioatioBS,  et  que  Tçu  ferait 
ooe  spéculi^tion  ex£ellenC0  en  l'extrayant  pàrl'^vaporatioo  solaire,  pour 
renvoyer  dans  les  parties  du  Serjêëo  qui  né  possèdent  poiât  de  tibèdoljih 
ro$  (ftonrces  d^ux.  minérales  )  »  et  où  le.sel  comiliun  se  pay«  6,000  reis 
{SI  fr.  50  c.)  le  sacde  66  livres.  Après  avoir  pas  connaissance  de  l'ana- 
lysa d^  père  l^drp,  M«  Balardr  dûnUste  célèbre,  membre  de  Tln- 
stitnl ,  m'a  dit  que  la  cci^||osition  deç  eaux  de  Sàlitre  lui  paraissait  évi^ 
doDflient  analogue* à  celle  des  eait^  sptfureuses  d'Euiope;  que  le  sel 
9u'oo  pouvait  eu  eiicairé'  serait  titileàieal  employé  dans  pUiaieora  prob- 
cédés  industriel»,  ipiptamfaientle  bUttcbisMge  f  qu'il  poutait  être  donné 
au  bétail ,  mais  qoe ,  pout  l'homme ,  il  ne  rèmi^ace^ait  puai  lo/Sel  ma-  , 
ritt.  J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter -^pie.  ces  ean;L  devraient  être  conseillées 
pour  la  gùénson  des  malâdiéb  cutanées. 

1.  ^  '  •  IT 
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ses  bâtmicYits  sorti  disposés  met  un  peu  plos  d'ordre.  Le 
propriétaire  me  pamt  être  un  ef  ceHent  homiHe',  supérieur 
à  tous^  le^  fazmdeiraê  epie  j'avkis  Vos.  depuis  ilm  certaiti 
temps. 

n  Aie  dit  que  les  terres  de  son  pays  conTiebtieat  &  tous 
led^ genres  de  cultures.  Au  bout  de  cinq  ans,  tes  eapoeùras 
sont  déjà  en  état  d'être  coupés  (1)  ;  le  capim  gordwa  (Mê- 
Imiê  mimiiiflora)  ne  s'empare  point  de^  terrsîns  que  Ton 
a  mis  en  culture,  et  le  bois  repousse  après  i^aque  récolté 
D'ici  on  conmience  déjà  &  envoyer  les  {^roduotions  du  sol  à 
Farâciitâ,  élbigné  d'environ  40  lieues;  le  coton  seul  s'ex-^ 
pédie  pour  Rio  de  Janeiro.  Ju^iqu'à  Barbacena(S)>  oA  Mt 
ordii^airemeat  voyager  cette  dernière  denrée  sur  des  chars 
à  bœufs»  qui  portent  SO^arrobes,  eià  Baii>àcena  on  charge 
sur  des  mulets.  Là  locatiçn  d'un  char,  du  village  de  Pâtro- 
cinio  jà  Barbacena,  était  de  14  oilavas  (105  fr.) ,  à  l'époque 
de  mon  voyage.  Le  coton ,  dans  les  deniers  temps ,  avait 
valuÇOOreîs  (3  fr.  75c.),  san^  être  dépouillé  de  ses  se- 
mences, ïci  encore  ce  sont  les  bestîaux  qui  font  la  prîncî- 

(1)  ÇQ  voyagem' a  écrit  qi]i*oii  laissait  reposer  la  terre  peodaét  vingt 
â&s,  ayant  <ry  jeter  de  ndiiyellës  senÉeooek  (So&.,  SdiM.,  3fô).  U  est  in- 
eonCestable  ^ait^  éastV^  mattviiis  tfystèipe  dé  Caltare  adq[>té  du»  le 
Bté6il4ropk»l>»  «n  oe' saurait  dooner^aai.terres'iin.trop  long  repos 
CBscHW.,  Broê.,  I);  mai9»spourpoaroir  lès  laisser. fingt  ans  saift  rim 
rapporter,  il  faudrait' que  le»  Brésiliens  en  eussent  encore  plus  qu'ils 
n'en  possèdent.  Dans  les  parties  de  la  province  des  Miq^s  ipà  ayotai^ent 
sa  capitale ,  on  coupe-  d'ordinaiie ,  a|i  bout  de  iiânq ,  six  ou  sept  ans.,  les 
Imms  {papoHrOê)  qui  ont  remplacé  les  fbrèu  vierges.  Qd«nd  fis  «nt 
poussé  pendant  Tiiigt  ans,  cesliioi8,^or^appelés>c(ipo<rde#,  ont  pres- 
que acquis  la  vigueuV  des 'ftyréts  priprittves. 

(2)  Voyeir  mon  foyofe  dariê  tes  ptov^ncei  âe  R^  de  Janeiro,  etc., 
I  / 117.  —  M.  Balbi  ,'dans  son  excellente  Oéogfap^ie  vfhiteriêHe^  a  écrit 
Barbasinas  :  j'ai  déjà  re|evé  cette  erreur,  qui  appartient  à  Mawe. 
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paie.  j:ich«sse  du  aiJtivdtQtie.  Des  iii|«cbands  viéttiieiijt  1^ 
acbetertljtfz  les  pt'qyciétairès ,  et  il»  çnlèveot  çiéme  to 
montom  ^qu'ils  payônt  d^  %  à  STMU^fco^,  (4  à  6  fr.  ).v 

Au  ddà  4e  DçimsûL,  je  trouvai  encore  des  (oio^o^  co- 
frarto^  etdescabeirtaSf  (feutras  nMites^  et  eii^  des  bouquets 
de  boî^  4ftDS  Ic^  «DfoDcen)ei)ts«  Je  traversai  aussi  ud  petit 
çspace  4e  terrain,. dodt  la  végétation  me  roRPi^la,  pour  Tas- 
pect'i  les  carrofCQs^ùa  totéfs  oaine^de^Mioas  Ifoyas  (1)  i  des 
iodividus  serrée  et  nomb.reiu;  du Bauhinia  (510  bi$)y  à  tiges 
étalées»  à  raç^eaiu  ordluairçmèut  disposés  «ur  deui  r4ngs, 
fonu^ieot  un  fourré  deZ.  a  S  pieds»  au  milied  dAquel  s>  Rê- 
vaient ^  et  là  des  arbres  de  Bjioyenne  grandeur.    . 

Entre  Damaso  et  Patrocinio  Je  rencontrai  upeicaràvane 
a^sez  considiérablfe ,  qui  venait  de  Gayai^^t,  allait  à  Rio  de 
Janeiro,  Elle  apv^rteuait  à  un  homme  qui  ^spit  ce  ,wyage 
une  fois* chaque  innée»  et  employait  cinq  mois  pot^r  ^Uer 
et  autant  pour  revenir.  Ilp/enait  à  Rio  de  Janeiro  les  mar- 
cbai\iliaes  destinées  pour  les  négociants  de  Goyaz^et  faisait 
payer  32,000  reis  (200  ff.)  la  charge  d'uu  çioje^.  M^i^, 
quand  il  retournait  de  Geyaz  à  la. capitale»  ^  emppr^it 
jKMir  son  compta  de  la  toile  (^e  coton  e^  du„«Qt9J^  en  laine» 
parce.ctu'avec  des  frais  aussi  eonsidérables  Jes  m^rehan^ 
de  Goyaz:  croyaient  ne  pouvoir  trouver  auçi^n  ayaAtagelà 
eïpojterlas  denrées  de  leur  pay^  (2). 

A  2  lieues  etâemie  de  DamasQ>  je^fislialte  A  Patrocîaio 
{nirraùUÀo  Pittrocinio  w]^ios$uSe^Hfra.4o  Patrocinio).  Ce 


(i)  V9%ei  mdD Toyttg#  dotu  ^s  provpicfis  ëeBiùêe  imê»o  ;  etc., 

(2)  Vof  tx  cç  que  j^  dis  <  rar  les  Uansports  d»  O^z  à  Rio  de  Janeiro, 
aa  chapitre.^  cet  OQvrage  iûtitttlé ,  Cemm^ticemmi^^  din^  ^offQffB  dé  ia 
cité  de  Cùffàx  à^S^  PmU.  —  Le  Moto  Gros$o,  etc.  ,'     " 
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petit  village  (4) ,  ordinairement  appelé  SaKtre^\i(At  son  ori- 
gine aux  eaui  minérales  qoi ,  comme  je  Tai  dit/  se  ^u-. 
vent  dans  ses  environs;  il  n'avait  pas,  lors.de  nton  voyage, 
plus  d'une  douzaine  d'années  d'çtistenca,  et,  <f après  |e 
nomt>re  de' maisons  indiquées  en  tBi6  par  d'Ë^chwegé,  îl 
aurait  doublé  daàs  J'espace  de  trois  ans.  II  est  situé  sur  la 
brotipe  arrondiC'd'une  colline  dont  les  flancs  sont  couverts 
de  pâturages,  et  qui  est  dominée  par  d'autres  collines  un 
peu  plus  élevées.  En  4819,  on  y  conîptait  une  quarantaine 
de  maisoiis  très-|)etit^,  bâties  en  tefre  et  en  bois,  cou- 
vertes en  tuiles  et  sans  crépi.  Ces  maisons^  disposées  sur 
deux  rangs,  forment, une  friace  allottgée au  niilieu  de  la- 
quelle est  une  petite  chapelle  construite,  comme  les  mai-^ 
sons  elles-mèmesV  en  bois  et  eq  terre,  tatrocinio  est  une 
succursale  d'Araxà  et  a  un  deSi^rvant.  Comme  partout  ail- 
leurs, les  maisons  qui  composent  ce  villa^  appartiennent 
à  des  fazendeiros  qui  n'y  viennent  que  le  dimandie^(2]. 
Ceux  des  habitants  de  Patrocinio  qui  y  restent  habituetle- 
nUnt  s6nt  quelques  ouvriers ,  deux  ou  trois  petits  tnar- 
'cbands^  des  oisifs  (vadios)  et  des  fbmmes  publiques. 

José Marianneétait  arrivé  au villiage  avant  moi,  et,  d'après 
ù)es  ordres,  il  était  allé  demander  xm  gtte  au  desservant; 
mais  la  maison  de  cet  ecclésiastique  s'était  trouvée  si  petite 
qu'il  if  avait  pu  nous  recevoir.  Vue  autre  maison  que  l'on 
venait  de  finir  et  qui  n'était  paâ  encore  habitée  fot  indiquée 
à  José  Marianne  par  té  cotnnlandant,  et  ce  fîitlè  que  je 

(1)  MwylKA^doiiiie.à:  I>«4>oeiiiio  le  titre  dç  TiUe.  A  I^étMMiae  où  il 
voyageait  (1818),  Paracatn  seal  portait'ûe  titre  dans  tOut^  la  camarea. 
Cest*  aussi  à  tort  qoe  le  même  auteur  a  éenl  Paârocinio,  trompé  sans 
doute  pfr  la  |)roDOociftlioii  de  son  pays. 

{%)  U,  Gardner  a  retrouvé  le  même*  usage  dans  le  nord  du  Brésil. 
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trouvai  nos  effets.  Lorsque  j'arrivai  au  village ,  José  Ma- 
riaDDo  se  hèta  de  loe  prévenir  ^ue  cette  maison  était  vemr 
plie  deohiq]iie8*(frt(;Ao<'dap^;  je  n'y  restai  qu^un  instant, 
et  j'eus  les  pieds  couverts  de  ces  insectes.  Upi  ^  dues  gens 
BOUS  primes  le  parti  de  nous  établir  dehors;  pendant  que 
nous  travaillions,  toUs  les  habitants,  nous  entourèrent , 
et  je  les  trouvai  beaucoup, plu^  grossiers  encore  que  peux 
d'Araxà  (1).  Pour  la  premidre  fois,  dépuis  Rio  de  Janeiro, 
je. passai  la  nuit  et  la>  belle  étoile,  et  il  est  à  remarquer, 
que  ce  fUt  dans  un  village. 

On  a  vu  que  je  m'étais  éloif^é  de  la  grande  routé  de  Rio 
de  Janeiro  à  Goyaz  ^  pour  aller  voir  hi  source  du  S.  Frfl^ii- 
dsco.  J'étais  rentré  dans  cette  route  avant  même  d'arrtver 
à  Pàtfocinio,  et  pourtant,  dans  un  espace  ieSiegoaSy  entre 
ce  village  et  la  Fazenda  da  Àrruda^  je  ne  rencontrai  q\i  ufie 
seule  personne  et  je  ne  vis  aucune  habitation. 

Partout  rheri)e  était  presque  aussi  desséchée  que  celle 
du  Sertâo  de  Bom  Fim  et  Contendas,  dans  les  mois  d'août 
et  de  septembre  (â)  ;  cépendapt  je  vis  un  grand  nombre 
d'individus  du  Vochysia  n""  502  dont  les  grappes  verticales 
et  extrêmement  nombreuses  avaient  souvent  plus  de*2  pie<{s 
delongueur* 

Pendant  cette  journée,  Larnotte  m'avait  paru  triste,  mais 
je  ravais  inutilement  questionné  pour  en  savoir  la  cause: 
Quand  nous  filmes  arrivés-à  \hFa;ienda  do  Àrruda  (nom 
d'homme)  (3) ,  oû^  je  fis  halte.,  José  Marianne  lui  visita  les 

(1)  VofBi  ee'qae  fai  dit  plos  haqt,  page  245,  sur  les  htbiUnts 
d'Àraià. 

(2)  Voyez  BMm  Vùffa^4an$  les  provinces  âeRiode  Janeiro^  etc.,  il. 

(3)  C'est  sans  ^oute  cette  faxenda  qai  .à.  été  désigbée  |Nir  Poh)  sous 
le  bom  impropre  de  FdXenda  (t4rrud0  Tetho. 
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pieds  et  efi  tira  une  dnquàntaine  dé  chiques.  Ces  atitmaut^ 
cùttïme  je  l'ai  dit  dilletird,  «e  trotWent  principalement  dans 
les  nfaisons  inhabitées  et  qu'on  ne  nettoie  pas(*  '! 
>  La  saison  des  au;tres  insectes  était  pdsséé  depafs  long^ 
temps  ;  je  ne  tronvàis  qt/un  petit  nombre  d'^fspèces  à  ailes 
nuèsr      '  .'  '-^ 

Ca  Fazenda  dô  Arrnda  dont  je  viens  de  parler  est  située 
au  pied  tfùne  petite  chjrfne  de  montagnes  fbrtpeu  élevée 
q^ii  conanence',  în*à-t*on'iiît,  vers  lé  village  de  Patriocinio 
et  qu'on  appelle  Serra  do  Dourado  (4).  Dans  T  espace  de 

<t)  F^obr  el  £i<^weg6  8!aoéordeBt  à  dire  qu^elle  .s^étoiid  de  .rèst  à 
4'mi^»  Lif  prçmller  rappelle'  Sérrà  d'Oural,  ti  le  secbiid  Serra  dos 
Doiradoé,  Le  nom  indiqué  par  PoM  est  évidemment  inexact;  car  le  jnot 
d'Ouràda  n^appartiént  pas  h  la  langue  portugaise.  —  Pohl  u*a  pas  tout 
vttstqs  doate,  et  qui  pourrait  totit  Totf  t  mais  il  nicoiite  avec  simpH- 
dté  et  bonhomie^ce  qui  a  fixé  son  attention»- et  il  mérite  bttaooup  de 
confiance.  SMi  lui  i  échappé  quelques  légère  «rreurs,  -oeU  ti^t»  en 
grande  partie ,  à  ce  qu^il  ne  possédait  quTmparfaitemeat  I^  ladgue  por- 
tugaise. Potir  bien  connaître  le  pays  oà  Ton  voyage ,  il  est  essentiel  de 
coaiprepdre  ses  habitants,  et  c'est  certainement  |ttrce,qaei)kaW«t  tuo- 
codk  ^e  possédaient  pas  cet  avaiitage  qu'ils  «e  sont  trompés  tant  de  fois. 
0(^  a  été  blessé,  à  Rio  de  J Janeiro,  de  la  manièr&dont  M,  Jacques  Aragô  a 
parlé  da  Brésil  ;  «nais  ceY  écrivain  appartient  à  une  tout  autre  caté- 
gorie que  les  deui  Anglais  dont  je  viens  de  citer  les  noms.  It  n*a' certain 
nement  pas  e»  la  prétention  de  f^^  faire  des  progrè3  à  qqsli^e  branche 
que  ce  soit  de  la  géographie  ou  de  Thistoire  naturelle  :  homaie  de  beati- 
coup  d'esprit,  il  aura  simplemen}.  voulu  aipuser  ses  lecteurs;  il-a  de*^ 
vineé  l'époque  des  impresèionê  de  voyage.  Ônaatt  Deu  Jaquemont,  dont 
ou  s'est  également  pîam^  aa  Br^l ,  oor  j[>eMt  jusqul  un  eértaitt  p^t  le 
jnsli^er  :  ce  n'est  pas  lui  qui  a  publié  son  voyage.  S'il  avait  eu  le  bon- 
heur'de  revoir  sa  patrie,  il* aurait  senti ,  mûri  par  les  années  et  par  la 
réfledistt  y  que ,  dans  ub  livre  publié  aut  f^afs  des  tontHboabtës  et  sont 
les  auspices  du  minisire  de  rÀnslruclion  publique,  il  ne  pout^ft', 
sjns  la  pljis  grave  inconvenance ,  publier  deâ  nk)rcë)in)i  «mpreiuts  d'un 
athéisme  grossier  ;-il  aurait  senti  q«e,  s'il  est  permis  de  peindre  un  pays 
huit  fois  plis  grand  que  1a  France,  dP4)arleY  de  sa  capitale,  de  sa  nia> 
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1  Keue  ^eaviron^  je  la  câtoyai  à  uaa  cartahid  d^tançe'r  je 
m'en rapprochai^nsuite,  et,  après av^ir passèun ruisseau 
assez  profond  401  porte  le  Q(m  Dautadinho  (1)»  je  (com- 
mençai à  monter.  Au  bout  de  quelques  instants,  noi^v^ 
eùmeâ  travers  la  Serra4)«ns,tout^  sa  largeur.  Elle  est  trop 
peu  éleyée^pour  offrir  une  ^végétation  fort  différenjte  de 
eeUe  de  Ja  plaipe  ;  ^ssi  n'y:trouvai-je  pas  une  lospèce  que 
je  neposaédasse  déjà. . 

Depuis  la  Serrç  ào  tkmrado  jusqu'au  hampau  de  Campo 
Àl^e^  le  pays  est  qiontiieui.  Des  endroits  les  plus  élevés, 
qui  sont  caillouteux,  on  dé^uvre  une  me  immense  et,tou^ 
jours  une  aHemative  da  boi^,  de  taboleiMs  oobertas  et  de 
-tabùhiros  deêcobertof,  mais,  d'ailleurs,  on  n'aperçoit. a|i- 
cune. habitation;  dans  l^te  la- journée^  je  ne'vb  qu'une 
ebaumière  qui  est  située  près  du  Douradinho.  L'aspect  de 
la  campagne  était  d'une  tristesse  extrême;  partout  Therbe 
était  desséchée  et  avait  uqê  tdnte  grisAtre  qui  affligeait  les 
regards^.  Un  très-p^t  nombre  de  plantes  étaient  en  fleur  ;  je 
mécontenterai  de  citer  la  Bignonée  n""  506,  qiit  croit  abon- 
damment sur  plusieurs  iaboUirdê  descobisrtos. 
.  A  4  lieues  d^Arruda ,  je  fis  hsdtç  k  4me  pauvre  chaumière 
à  laquelle  on  pirétend  donner  le  nopi  de/o^atda,  Fmèndd 
do  Lemdra (mm  d'homme).  Un  nèg^,  qui  était  à  Importe 
de  cette  chaumière, me  permit  de. faire  décharger  mes 


rioe,  de  spb  isâbouge,  de  son  commerce,  de  ses  fiiiaDces^  do  ekef  de  soo 
goaTernemeût,  des  rapperU  des  provinces  avec  la  méCrQpole»  d4  sort 
des  escUye^^.des  diverses  clauses  de  .la  société  ;  de  It  nature  des  dîébats 

parlemeotaires ,  ce  n*est'pas  aprèè  une  relàclie  de  douze  jours, 

(1)  M.  da  Caoba  Mattos  écrit ,.  peuMkre  avec  mison.,  Bibeirào  éos 
Ofmradinhôs  ;  il  parle  aussi  du  Rio  dos  Dowradoi. 
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eSMs  da^  une  petite  chambre.  Sa  mattretse  seule  était  à 
la  maison  et  elle  ne  parut  point  (1). 

Les  fazmdas  de  ce  canton  sont  assez  fevorableinent  si- 
tuéas;  ell^  trouvent  un  débit  facile  d^  leurs  produits  à  I^- 
raeatû,  où  Ton  peut  arriver  ^n  dix  |ours,avàc  des  chars  à 
boeufs  5  et  elles  ont  pour  leurs  bestiaux  des  eaux  minérales. . 
À  6  iegoas  dé  Leandro,  il  en  existe  des  sources  de  même 
nature  que  celles  d' Araxà  et  de  ^(itre,  dans  une  p^te 
cbakie  de  montégnes  appelée  Serra  Negra  (2).  Ces  sources 
appartiennent  également  au  public/  et  Teau  y  est  reçue 
4an&  des  auges  où  le  bétail  va  la  boire'. 

Au  delà  de  Lèandro,  le  terrain,  dans  l'espace  de  1  lieue, 
est  presque  plat.  Plus  loiii^  je  passai  près  d'une  chaumière 
que  l'on -décore  du  nom  àe  fa%enda  dos  Minas,  et  j'en- 
trai de  nouveai^  dans  un  pays  montueux.  Le  chemin  y  est 
très-beau  et  suit  presque  toujours  lesiparties  les  plus  élevées 
Là  on  jouit  d'une  vue  fort  étendue;  niâisi  on  ne  découvre 
encore  que  de  vastes  solitudes.  Liji  verdure  n'avait  de  fraî- 
cheur que  dans  les  pâturages  incendiéç  depuis  peu  de  temps, 
et  ceuxrlà  étaient  extrêmement  rares. 

.Comme  le  feu  consume  avec  une  trèsrgfande  rapidité 
l'herbe  des  pâturages,  il  ne  brûle  poipt  le  tronc  des  arbres 
cHspièrsés  sur  les  tdboleiros  cobef^tos  étne  hit  que  les  Hoir-r 

U)  Voici  aa  exemple  que  donae  d'Eschwege  de»  précâotiops  que  pren- 
nent les  femmes  de  ce  pays  pour  ne  point  se' faire  voir.  Ce  savant  oflicier 
fut  reçu  dans  une  habitation  du  canton  de  Patrocinio  pa)-  une  femme 
dont  le  raarf  était  «bsent,  et  qui  lui  donpa  le  moulin  pour  gtte.  Ou  lui 
ptà  souper;  mais,  conmie  la  maltresse  de  la  maison  ne  Voulait  pohit  se 
montrer  j  elle  se  gMssait  avec  sa  fiUc  derdère  le  moulin  et  (aisait  entrer 
les  plats  par  un  trou  {Brds.^  I,  80). .        .     , 

<2).  O» a.vn  que, niabs  la  provinoe.de  Mioas ,  il  existe  plusieurs  mon- 
tagnc's  de  ce  nom.  .  '       «       ' 
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di^  H  dessèche  lé»  feailtes,  mais  ttentôt-elles^  sont  i>enipla^ 
cées  1^  d'autres.    ^      •  ,    • 

A  3  lieues  et  demie  de  Leandro,  je  m'arrêtai  à  une  espèce 
de  petit  hameau  coûipùBé  de  qulelques  pauvres  chaumières 
épanes  ç^  eft  là.  Auprès  de  ces  ^cabanes  on  coQstmisait*,  à 
répoque  de  mon  voyage,  une  petite  chapeHe^  e(  Ton  pré- 
tendait en  iaire  une  succursale  ()e  la  paroisse  d  Araxà  ^). 

Lorsque  je  passai  par  Campo  Alegre  (diamii  joyeux),  c^est 
le  nom  du  hameau,  il  s'y  trouvait  un  prêtre  que  les  babt- . 
tants  avaient  fait  venir  de  Paracatà,  et  cette  circonstance 
avait  attiré  un  grand  noiùbre  4e  cultivateurs. 

Le  lendemain,  Ja  messe  Ait  célébrée  dans  la  chapelle  çn- 
cone  inachevée.  Un  toit  couvert  en  tuiles  s'élevait,  déjà  au- 
dessus  de  quelques  poteaux.  Des  feuilles  de  palmier  rem-, 
plaçaient  les  murajHes;  d'autres  feuilles  jetées  sûr  la  terre 
tenai^it  liea  de  plapeber.  Il  me  semblait  être  au  temps 
ou  le  christianisme  jeta  ses  premiers  fondements  en  Amé- 
rique. 

.  J'^is  logé  à  Campo  Alegre  sous  un  toit  qui  s'étendait 
entre  deux  chaumières.  L'espace  qu'il  recouvrait  était  ou* 
vert  sur  le  devant  et  sur  le  derrière  ;  du  cAté  de  ht  cour,  il 
était  fermé  par  de  longs  butons.  Toute  la  journée,  des 
renunes. passèrent  le  nez  ei)tre  ces  bâtons  pour  examiner 
ce  que  nous  faisions  ;  les  hom^ie^  venaient  causer,  personne 

(1)  En  1S24,  le  hameaa  de  Câmpo  Aleg#e  arait  déjà  été  décoré  du 
nom  d'arràial ,  et  sa  petite  chapelle ,  dédiée  à  ^stote- Anne ,  éuàh  d9ve- 
noe /comme  on  T-ayait  désiré;  uiie  miccûrsale  clé  régHse  paroissiale 
di&TM\n.  Le  noorel  arraial  se  composait  alors  d*«ne  qdauotaitrë  de 
n^ns  et  portait  h  nom'de  Santd  Anm  de  PouioAl^iprè^  anquel  on 
soWtitiiait,  dans  l'Usage  ordinaire,  lesébriqfiéidhÇarabandfÙa,  dh 
à  Fhabjttiëe  fa*avail  un  prôprfétâife  du  Teisio^ge  de  parler  d'im  esprit 
maiio  appelé  de  ce  nom  (  M attos,  Itfn,,  I ,  S9  ). 
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nelriyailhût,  et  4a-c(mY9t^HH)  de  ces  brayetrjpeasi  offrait 
si  peu  d'intérêt  qu'ils  eussent  aussi  bien  £Éit  de  garderie 
sHeoce.    <       ,  i\         •  .         • 

Je.profitai^  mon  s^ur  à  Camp^  Aj^e  pour  aller  her- 
borifer.  ^  côtoyai  un  ruissn^u  bordé,  eoduiie  le; ^nt  tous 
œvtx  de  e^  pays».  dHine  lisière, étroite  d'arbres  <grèlea^.€tt 
sek^yQiaîfi  je  retrouvai  tes  iriantesquein^araient^flèrtes, 
en  iSl  7,  des  localités  seni)](lables  au  mUie^  du  désert  orien- 
.tâl  du  S.  Frapcisco  :  le  n*  5^  dans  les  parties  boisées  ;*ied 
Gentianées  5^1/524 ,  5Z7  d^os  I^s  ternrins  marécageux  et' 
couverts  d'berbee  qui  s'étendent,  ^ooaune  cela-  a  Ueu  ordi- 
^airement,  derrière  la  lisièrç  des  bois. 

'  -Ce  fut  .ici  que,  pow.la  f^remière  fois  depuis  le  commen- 
cement dé  ce  voyage,  j'euS'Ie  plaiàride  revoir  1^  borify 
(MaùriHa  vinifera^  Mart.),  Palpiter  k  I9  fois  si  élégant  ^  h 
utile  (1)^  ce  qui  indiquait  r  si  je  ne  me  trompe,  que  le  pays 
oà^  je  me  trouvais  alors  est  moins  élevé  et  plus  chaud  que 
celui  où  je  venais  de  voyager. 

J'ajouterai  que  mes  gens  tuèrent  à  Gampo  Àlegre  deiix 
oiseaux  que  je'ne  connmssais  point  encore,  et  jusqu'alors 
Prégent  et  ensuite  José  Marianne  n'en,  avaient' prépiaré 
andine  espièce  qui  oeflt  partie  de  ma  coUection  du  voyage 
de  4847.  ,  .       ,     / 

•  Au  delà  de  Campo  Alegre ,  je  parcourus  ,<  pendant  une 


(1)  Voyez  moo  Vo^a§e  dçMê  les  promnces^jde  Rfa  de  jaimro^eU*^ 
tl , ^43.  —  Connue  j«  r«l  4^  dil  (i:  c. > T j'avais  écrit ,  daps  me^ oote^ , 
burîli^  orUiogrAplit  qu'eut  adoptée  MM.  Martiiis,  G^rdaêr  et  Kiddar; 
c'est  unifpieaieot  pour  me  cootCormeir  ^A  oeUft  d'ut»,  écrivaifi  <îu  ptys^ 
Pabb4  Pizarro,  que  j'ai ,  peuMtre  à  tort,  imprimé  bUftUy.  On  prouoiice 
(omme  s'il  y  avait,  an  fr^iîçaiS)  bourili  ;  mais  en  ^qu^  dans. la  lan- 
gue portugaise,  jie  son  de  ih  se  coq^ué  bien  souyent  avec  eelut  de  Vu. 
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couple  de  Uèi^s,  onpays  presque  plat,  ie  fraversal  en- 
suite pne' petite  chatne  de  tnôntagpès  arides  et  caillouteu- 
ses ,  qui  porte  le  nom  de  Serra  da  Figueirédà  {  nom  de 
femme)  /  et  qui  ^  comiile  les  Serras  do' Araxi ,"  do  SaHtre , 
do  l)ouradb  ♦  doit  être  un  cohtrer^fbrt  de  là  grande  Serra  do 
S.  Fràhdseo  e  da  Par^nàhyba.  Enftn,  jusqu'à  cë^dèmfer* 
fleuve ,  je  ne  vîs.|)lus  qu'un  terrain  montuetix. 

La  campagne  avait  toujours  une  teinte  grisâtre  (pA  fdfBï* 
geait  les  regards;  -la  chaleur  étMt  exèessive,  et,  è  mesure 
que  nous  marchions  ,  il  s'élevait  une  poussière  rOugeàtré 
qui  nous  desséchait  le  gosler-et  salissait  nos  vêtements.  Au-/ 
eune  maison ,  rnicune  trace^e  culture ,  poiflt  de  ï)estiaux 
dans,  les  pâturages ,  aucun  Voyageur  dans  lès  y^henorin^  ', 
presque  point  de  fleurs,  point  de  changejnent  notafcle  dans 
lav^étation;  toujours  lés  plabtes  que  j'avais  recuelHies 
dans  le  désert  oriental  du  S*..  Francisco.  J'étais  désolé  ie 
faire  pour  si  peu  de  chose  un  voyage  si  fatigant ,  et  pres- 
que tenté  de  ne  point  aller  jusi^u^à  Villa  Boa*.     ' 

Après  aVoir  fait  6  /egfO(ï^  deptris  CampoAlégre,*  j'arrivai 
enfin  sur  la- rive' gauche  du  Paransdiyba  (5  mai)..  Là  il  peut 
avoir  la  largeur  de -nos  rivières  dé  troisième  ou  quatrième 
ordre;  son  cours  est  très-lent;  Une  lisière  de  Bois  épais  le 
borde  des  deux  côtés,  et  quelques  chaumières  sont  éparsps" 
sur  âa  rive  -droile.  Nous  le  passâmes,  dans  one  étroite  pi- 
rogue, et  je  hi' établis  sous  un  rancfco- ouvert  de  toute  part, 
situé  sur  le  bord  mêfne  de  la  rivière.  Le  t^aranahyba  est, 
dit-on  V  fort  abondant  eq  poissons,  tes^espécea  qu'on  y 
pèche  sont  appelées ,  dans  -le  ^ys  .éoftmdo,  pirài^  (4) , 

(1)  Mûù'Vùiàge  'dan$  le$  provinéeÈ  tte  Bio  âe  Janeiro,  wc,  U ,*.39af, 
contif lit  des  dëtidis  sur  le  dangereui  poisson  appelé  piràhhà.  D'aprèà 
M.  Spix,  je  Favais  rappo;*té  au  Myleles  macropomus  ^  Cnv.;.inais  il  est 
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cvrmijU4inyp9(iû'^  pturacanfiiiba  (pent^tre  mi^  pp^acan- 
jvbà)  f  SHTuby  (i) ,  jahu ,.  tubarâo  (3) ,  ptampamj  piau , 
mdndy ,  irùira  et  tamkuré. 

Il  y. avait  encore  une  heure  dç  jour.lor^que  j'arrivai  aa 
ParaDahyta;  je,me  mis  à  montrav^l.  Un  soleil  l>rùlàQt  me 
dévorait;  de3  nuées  de  moucherons  me  cotivratentla  tète 
et  les  mains;  chaque -mulet  surpassait /Peau  faisait  voler 
autour  de  moi  des  tourbillons  4e  poussière;  fêtais  au  ^p- 
pliee.  Avçc  là  nuit,  tout  change»  ;  alors  (a  lun^écliotrait  les 
objéi^dot^  j'étais  entouré;  une  fraîcheur  délicieux  av)iit 
i  remplacé  Tardeur  du  soleil  ;  un  cabne  profond  régnait  .dans 
toute  la  nature;  à. peine  entendait-on  le  bruit  de  quelque 
petites  clgates,  et  la  voix  agréable  de  MafpeHino  joutait 
un  charme  de  plu^  à  c(^  de  la  soirée.  . 

Au  delà  du  Paranahyba  (3),  je  traversai  un  pays  plat, 
borné  de  tous  c6tés  par  de  petites  montagnes.  Toujours  des 

évident  que  cette  déterrainatioo  n^èst  pas  euicte  et  qae  li  piranha  est  |e 
Sérr<Ufi(me  ^Piraya  de  CuVier^  puisque  ce  ^vant  a  lîut  at' description 
étt  Serrdiccime  Piraya  d'aprèç-nn  ÎDdi?idu,<qiie  j'ai  moi-même  envoyé 
éa  Brésil  (vt)iez  Mem.  Mus.,  V,  368,  69). 

(1)  M.  Gardner  préfère  écrire  snribim.  J'ai  dit  aillear&  (  I.  c.)  com- 
bien on  est  èmbartiissé  poqr  Forthographe  dçs  fioms  brésiliens  de  lieux , 
d'ahimaui  et  de  plantes,  et  quelles  raisons  ine  foi^t  adopter  la  manière 
d'écrire  de  Yàbhé  Çizarro. 

(2)  Le  nom  de  tuba/rào  est  èislui  d*un  poisson  de  mer  ;  i^  a  été  trans- 
porté par  les  Mineiros  ^  un  poisson  d'eau  douce. 

^3)  Trèd-peude  temps  après  mon  voyage,  le  gouverneur  de  Goyaz, 
Manoçl  Ighacio  de-Sampaio,  qui  succéda  à  Fernando  Délgado,  dont  je 
parlerai  paria  suite ,  pt  ouvrir  ufr  cbegain  pliaS  court  que  fxhïi  que  j'ai 
parcouru,  màfs.beattCQiap  moins  intéressaùt  pour  robaervâteor  :  ce  che- 
min, qui  porte  le  nom  de  Pieada  do  Correio  de  Voyax  (percée  du  cour- 
rier de  doyazX  était  éC^ik  transltâble  en  1^23 ,  puisque  te  fut  celui  que 
suivie  alor» M.  1^ général  R^imundo  José. da  Cnuha  Mattos  {ili/ieràrio, 
l.i)3\.  *  ,  * 


Digitized  by 


Google 


DU  RIO.  W  S/  FRÀSrCISiCO.  269 

cafiipM.etdesboaqiiel8  èé  bois»  toujours  h  mème^he- 
reeêe  >  toojours^  aussi  peu  de  plaintes  ei^  flenrv 

Je  passai  devaiil  troiâ  fazendas  bomposées/ehacane  de 
qudcpies  misérables  ctraumières;  mais,  voulant  gagner  du 
temps.  Je  pris  le  parti  de  ne  m'arréter  à  aucnoe  de  ces 
raaispnnrtt^  et*  de  coucher  à  la  belle  étoile^ 

Je  fis  balte  dans  un  bois,  suivJe  bord  d^n  ruisseau  lim-  * 
pide  ,,au  lieu  appelé  Jfojum  [1].  Comme  lés  calraranes  ont 
eoQtume  de  s'arrêter  eil  cet  endroit,  la  place  ou  mes  malles 
furent  .déchargées  était  tfssez  bien  nettoyée.  Mes  geo^  sus- 
pendirent à  de  grandes  lianes  une  partie  du  menu*  bagage  ; 
ils  dressèrent  pour  moi  un  petit  toit  qu'ils  couvrirent  avec 
des  cuirs,  puis  ils  s'étendirent  auprès  dlb  fbu  qii-ils  jftvaient 
allumé.  Tandis  que  Récrivais  mon  Journal ,  les  rayons  de 
la  kioe  pénétraieût  h  travers  les  brianches  d'arbres  ((uiVé^ 
tendaient  ç n  voûte  au-dessus  de  nos  tètes  ;  un  profond  si- 
lence régqait  autour  de  moi  et  n'était  troublé  que  par  le 
chant  de  qudques  cigales. 

Là  je  me  trouvais  au  pied  de  la  longue  Serra  doS.  Ifran^ 
daco  da  Pàranahyba.  Presque  aussitôt  après  avoir  quitté 
Moqueni,'je  commentai  à  monter,  et,  ayant  suivi* Yiiie 
pente  douce  d'environ  une  demi-Uéue^  j'arrivai  an  sommet, 
de,  la -Serra.  Ce  sommet  présente  un  vaste  plateau  qc^-on 
appellO'eneore  Chapadao  (grand  plateau),  et  ()ui,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut  (p.  214) , .  a  presque  6  tegoas  de  lon- 
guenr,  et,  m'a*t-on  (fit,  5  de  large.  - 
n  eat  couvfrt  de  pâturages  naturds ,  dont  les  uns  sont 

(1).  Ce  nom  se  TetroaTe  dans  d^aatjres  pvtias  <kl  Brésil  ;  it  y  a  à  Oej«i 
un  Rio  JfogiMm  et  un  petit  village  appelé  de-  la  mâme  manière  (Cta,, 
Corôg.,  1 ,  336,'.346).  he  mot  mcguem  sigoifie  boucan^  et  moquiair, 
boucaner. 
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compçsé&.d'l;ed)es.^,l^$  autres  d'bfscbci^  et  dr«rbi;es^rl^bou- 
gris.  Dans  les^endroits  impeu  bas^^n  ap^^coU  des  bouqu^ 
.^^  bois,  et  là^  ,ppur  U  sacoode  fus  d^uîs4e  commçu^ce- 
nient  de. ce  voj'age,.!^  ^^^^  ie,Palinier  du  dés^ ,  Tutije 
bority  [Mapritia  vint  fera,  Mart.),  aux  larges  féviUtes^o 
éventail.  ,  .  .  ; .  ; 

A  rentrée  du  Chapadâo,  le  sol  n'ocre  tju' un  «àj)le  blanc 
etffiA.»  mélangé  d'une  faiblç  portiou  de,  terre  végélale,  et 
l'y  trouva;  u,o  a^sez  grand  nombre  de  plantes  lutéressantes, 
'Copamecel.a  m'était  toujours  arriva  dai||s  des  terrains  {sem- 
blable^. Là  je  vis  uàe  esp^.de  Velloiiù  (€amlad\Ema)i  à 
ifeuines  rlQMlicales;  lajQpmposée  n"  §47,  que  j'avais  déjà  ré- 
coltée ^  Gomme  plnsie^s  autr^  du  uUbmo  genre  et  d'i^n 
gçnr^yoisin,  dans  des  localités  pareilles;  enfin  leç  petites 
^elastomées  b*"  549  et  &50.  Bient6t  le  terrain  changea  de 
nature  ;  il  redevint  rougeètre,  conàme  il  Fest  ord/nairement 
sur  lés  taboleirofi  çoberiés,  et,  dassison^ ensemble,  la  végé- 
tation ne  différa  pius  de  ceHe  des  campê^  que  j'avais  par- 
Çjdunis  les  jours  précédents.  .  , 

En  [duM^urs  endroits  du  Ghapadâo,  pn  découvre  une  vue 
fort  .étendue.  D'ailleurs ,  depuis  le  point  où  je  commen^i 
•  à  VQjager  sur -ce  plateau  j[U8qu'au.liôu  appelé  Sitiôdo^^ù 
loes,  éloigné  de  Moquem  é^  ^  legças,  ou  ne  trouve  aucune 
maison.  Veau  est  rare-,  cependant  11  evste  quelques  petites 
sources  dai£sl^  enfoncements. 

Pressé  par  la  soif>  je  m'apprpchai  de  Tune  dalles  et  j'y 
trouvai  deux  jeunes  inulAtres.quî  nàangeajeat  4le  la  farine 
délayée  dans  l'eau'^de  la  fontaine^  mets  frugal  qu'on  ap- 
pelle jacuba.  Us  nfo!  engagèrent  à  n^nger  aToc  eui  y  accom- 
pagnant leur  offre  de  cette  aimable  politesse  si  commune 
chei  les  habitants*  de  la  partie  orientale  de  Minas^  mais 
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si  raie'  paru  cem  des  tféserteque  je'  parcourais  aloM. 

Je  ^^hatte.au  Si$i9  da»  JPitoff,  misérable  <^UDaière 
dODt^'eiitrée  n'était  pas  même  ferutéç,  qui  n'ai^tit  poitit 
f|e*  fenêtre  y  et  où  l'oo^ne  yoyait  d'autres  meuble»  quedes 
girao9  ou  Utâ  rust^iques.  J-étais  logé  Àm^  la  pmci|iale 
pièce ,  et  je.  p'àvais  pas  même  assez  de  place  pour  pouvoir  - 
me  retporiiQr.Sependpnt  datait  au  propriétaire  xte  ^tte 
chétiYe  demeure  qu'apportimàft  le  Chapadâo.'  H  aurait  pii 
en  tirer  parti  pour  élever  des  l)e8liaux  ;  -  mais  là  cherté  <lu: 
sel  ne  le^ui  peonettait  pas^  Ceat  ici  que  l'on  commeiroé  à 
d^tiver  4e  manioc^  ami  des  contrées. chaudes.  Le  maïs;  qui,  ' 
dû  eAtéd'Arat6,  rendâÇOpourl  dan^îes  terres  itaoyemtès 
(voir ptnslniuti  p; 245),  ne  produft  ^ki5.q]ciè  430  sur  le 
Chapàdâo.  '  .         '     -    * 

I^contiottftioo  de  ce  plateau  porte  le  n^m  dç  5^a  ^ 
Ptîoe;  (montagnes,  des  pilons*)  (1);  Au  delà  da  ,fî^;du 
même  nom  (Sîfio^dos  PHd^,  je  marchai  ooeore  ,  pen- 
dant <»iviron4ToisqùattsMi'heilre,  toujours  sur  le  même 
ptateaû,  ensciite  je  commençai  &> descendre V et,  apr^s  avoir 
fait  mie  demi-^lieue,  j'arrivai  dwa  la  .plaine.  *  Alors  j'avais 
traversé  la  Serfa  do  S.  Francisco  e  da*Pàraflahyba  ;  je  me 
trouvais  au  bas* du:  versant* oriental  de  cette  chaîne,  et. Je 
opntinnat  à  Je  longer  jusqu'au  àfâk  dé  Paracaitû. 

JjA  pente -qui  «ondntt'du€hapadâo  à  la  (^inèqst  assQz 
doute;  loterrtto  y  est  pierreux  et  présente  des  Vellossm^ 
ainsi  que  là  Composée  M7^,  d'ailleurs  je  ne  trouvai  dayis 
ces  Heuï  aueune.çspèce  que  je  n'eusse  pas  déjl^récoitée^  et 
je  n'y  vis  presque  potpt  de  flèor^.  En  descendant  du  €ha- 


(1  )  Ce  uesi  ni  Serra  ^pitœns,  ni  Serra  de  Sjftiloéns,  coiâme  Ta  écrit 
M.  PoU  (Raêf^  I,  244-5).  '..-':• 
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padiio»  on  jouR  <f  un6  mç  fort  étendue  et  aspeE  agiéablç. 
De  granf<}s  bois,  qui  é^i^t  «ncofred^une  vewkrfe  très- 
beùe,  berdent  le  plateau;  au  delà  sont ides  pftturages,  et 
FhoriKon  est  .borné  par  de  (ietîtes  ^nOntagnes.  Lé  cHrâiin 
que  je  siiîvis /étant  arrivé  4ân8  là  plaine  ^  estparall^  à  la 
graQde  chaîné.  Il  traverse  des  pAtarages  couverts  d'arbres 
rabougris,  d'autant  plus,  nombreux  et  phis  serréo;  que  la 
f erre:prend  une  couleur  plufi  jràuge. . 

La  chaleur,  ce  joi^rrlà  (9  mai) ,  pouyaijt  à  peiiie  se  sup- 
porter, le  temps  étant  lourd  et  couvert,  ^'cependant  il  ne 
t<yrabr  que  quelques  goutleS' d'eau.  Â  la  vérité,  nous  n'é^ 
tiOBs  pointons  la  ^ison  des  pluies  ;  niais  iVetà  été  bien  è 
dékrer  qu'il  sùrvtnt  quelque  averse-;  car  la  sécheresse  ex- 
cessive excitait  les  plaintes,  de  tous  les  cultivateurs.  La  ré- 
colté du  riz  et  cdle  du  mais  ^vfii^nt  été  presque  nulles ,-  et 
les  denrées  étaient  excessivement  chères.  •  .  ' 
'  Après  avoir  (i(itt  S  lieues  depuis  le  Sitio  dos  Pîl5es,,  je* 
m'arrêtai  à  une  fazerufà  qur  portait  le  nom  ie-Guerda 
môr.-  Si  on  l'appelait  ainsi ,  ce  n'est  pas  qi^^eUe  appartint 
fiotB-k  un  guardami^i  mais  son  premier  propriétaire  Tarait 
été ,  et  la  plupart  des  fazendas  conservent  le  nom  de-celùi 
qui. en  a  jeté  les  fohdementà.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vis  ici 
plusieurs  nègres ,  et  le  possesseur  acfuel  paraissait  avoir 
quelque  ilisatice.  Cependant  sa  maison  n'était  eneofe  qdftine 
chauitiiéFe  mal  arrangée  ;  cajr ,  il  faut  le  dirèi,  le  d^rdre 
caractérise  toutes  les  habitations  qu'on  rencontre  d^per- 
sées  dans  ces.d^serts.   *       -  ,      '     •    * 

Onme.logM  dans  une  grande  piètie  ou  était  placée  la 
mànjolàj  et,  pendant  que  J'écrivais,  ort  faisait,  près  de  moi, 
de  la. farine  dç  mais  (^aftnla).  te  hrtïit  6riard<le  latnan- 
;o^  m'étourdissait;  j'étais' aveuglé  par  la  fumée  du  four- 
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neaii,  et  il  laHait ,  de  phi^,  que  Je  fisse  la  guerre  aux  chiens 
qui  venaient  ronger  le  cuir  de  mes  matles. 

On  jouit,  dans  ce  canton,  d*un  grand  avantage.  A.$lêgoa$ 
de  Guarda  ni6r,  il  7  a,  dons  la  Sèr-ra,  des  eaux  minérales 
qui  y  comme  celles  d'Âraxà/de  Salitre>  de  la  Serra*  Negra, 
reraplaeént  le  sel  pour  les  hètes  à  cornes.  • 

Au  delà  de  Guarda  môr^  Iç  chemin  trayei^  un  pays 
trè»-p}at  et  se  prolonge  parallèlement  à  la  continuation  du 
Chapadâô,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  de  la  Serra  do  St  Fran- 
ciaco  e  da  PanuMdiyba ,  que  Ton  doit  naturellement  avoir  à 
sa  gauche. 

Dans  un  espace  considérable,  où  le  chemin  est  fort  large, 
les  arbres  assez  élevés  se  touchaient  presque- tous  par  Tex- 
trémité  de  leurs  branches,  et  entre  eux  croissait  )jn  noih- 
bre  considérable  d'arbrisseaux  et  de  sous- arbrisseaux  ;  en- 
semble qui  produisait  un  effet  très-agréable.  D'ailleurs  les 
arfor^  rabougris  qui  dominent  dans  les  campos  tne  parurent 
appartenir  toujours  aux  mêmes  espèces. 

Après  une  marche  de  3  legbas ,  à  partir  de  Guarda  mér, 
je  fis  halte  à  Sapé,  lieu  ainsi  appelé  à  cause  de  la  Graminée 
du  même  nom  qui  crott  dans  son  voisinage  (  Saccharum 
Sapé,  Aùg.  S.  Uil,).  Dans  le  même  endroit ,  je  revis  en 
grande  abondance  le  captm  gordura ,  dont  Todeur  rési- 
neuse remplissait  Tair ,  et  que  je  fi'avais  pas  rencontré  à 
l'occident  de  la  Serra  do  S.  Francisco^  da  Paranahyba. 

Au  delà  de  Sapé  le  pays  est  encore  plat.  J'avais ,  Â  ma 
gauche,  la  continuation  des  montagnes  de  Pilôes,  qui, 
peu  à  peu;  vont  en  diminuant  d! élévation ,  et  à  ma  droite 
s'étendaient  d'autres  petites  montagnes. 

Le  chemin  est  toujours  fort  beau  et  traverse,  en  serpen- 
tant, des  pâturages  ou ,  suivant  la  nature  du  terrain ,  les 

I.  18 
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ariires  et  les  arbrisseaux  sont  plus  ou  moins  nombreux. 
Quoique  alors  il  n'y  en  eàt  presque  point  en  fleur  et  que 
leur  forme  générale  soit  la  même,  puisqu*à  peu  près  tous 
sont  tortueux  et  rabougris  >  cepeMant  Us  varient  tant  dans 
les  détails  que  leur  ensemble  produit  tin  effet  cbannant, 
surtout  lorsqu'ils  sont  trèfr-rapprocbés  les  uns  des  anto^. 
A  côté  de  la  Légumineuse  n*"  575 ,  dont  les  feuilles ,  fine- 
ment découpées,  atteignent  jusqu'à  2  pieds  de  longueur, 
sont  des  Malpighiées*  et  des  Âpocynées  qui  ont  les  leurs 
parfaitement  entières,  larges,  roides  et  cassantes.  Depe* 
tits  Palmiers  contrastent,  par  la  simplicité  de  leurs  feraiesy 
avec  les  rameaux  si  divisés  des  arbres  voisins ,  6t  Ton  voit 
une  Apocynée  confondre  son  feuillage  lisse  et  luisant  avec 
les  feuilles  cotonneuses  et  blanch&tres  d'une  Malpigkîaoée. 
Les  sons-arbrisseaux  qui  croissent  sous  ces  âifférenls  arbres 
ne  sont  pas  moins  variés  qu'eux;  De  petites  Malpighiées 
aux  feuilles  sinq^les  se  mêlent  à  des  Cassia  qui  ont  les  leurs 
finement  découpées,  et  les  fdiotes  extrêmement  rapp^« 
chées  de  ces  dernières  plantes  contrastent  aussi  avec  le 
feuillage  également  découpé,  mab  extrèm^nent  \icbe,  de 
la  Bignonée  n*"  50^.  De  distance  à  autre,  on  voit'è  droite 
et  à  gauche  du  chemin  dès  endroits  bas  et  marécaj^x ,  où 
rherbe,  ttrès*épa^,  est  d'un*vert  assez  gai  :  1^  point  d'ar- 
bres tortueyx  variés  pour  le  feuillage ,  absolument  aucun 
contraste;  le  seul  ftority  se  montre  dans  la  partie  la  plus 
humide  de  ces  espèces  de  vallées,  tantôt  isolé,  tàntàt  par 
petits  groupes;  les  jeunes  individus  n'ofl&ent  qu'une  touffe 
de  feuilles  en  éventail ,  qm  sortent  de  terre  portées  sur  de 
longs  pétioles ,  les  autres  s'élèvent  comme  des  cokmnes 
surmontées  d'un  panache  superbe. 

A  3  lieues  de  Sapé,  je  reçus  l'hospitalité  dem  une  fa- 
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zenia  qui  porte  le  nom  de  JoàoGomes.  Elle  appartenait  à 
UR  mulâtre ,  et  cependant  elle  avait  un  pen  plug  d'appa- 
rence qae  .celles  où  j'avais  fait  halte  depuis  ktixk;  on  pou- 
vait du  moins  distinguer  la  maison  du  mattre  des  cabanes 
de  ses  nègres.  Je  fus  aussi  beaucoup  plus  content  de  la 
conversation  et  des  manières  du  mulAtre  que  de  celles  de 
tant  de  blaûcs  diéz  lesquels  je  m'étais  arrêté  depuis  uta 
mois  (V.  p.  â22).  Alors  je  me.  rapprochais  de  Paracatû;  le 
propriétaire  de  la  fazenda  de  Joâo  Gomes  appartenait  à  ui^e 
population  plus  ancienne;  les  campagnards  que  j'avais  vas 
précédemment  étaient  la  lie  des  diverses  comarcas  de  la 
province  de  Minas  Geraes. 

Les  campos  que  je  traversai»  après  avoir  quitté  Joâo  Go^ 
mes,  ont  un  aspect  riant ,  et  oflHraient  encore  une  très- 
belle  verdure;  cependant,  il  faut  l'avouer,  quelque  jolils 
que  soient  les  eampos  d'arbres  rabougris ,  on  Qnit  par  être 
fatigué  de  ne  jamais  voir  autre  chose.  D'ailleurs,  dan?  les 
5  mortelles  lieues  que  je  fis  entre  Joao  Gomes  et  le  poste 
militaire  de  Santa  Isabel,  je  n'eus  pas  le  plaisir  de  re- 
cueillir une  plante  que  je  ne  possédasse  pdnt  encore  ;  je 
passai  inême  dés  demi-heures  entières  sans  apercevoir  une 
fleur.    ' 

Depuis  trois  jours,  le  tonnerre  se. faisait  entendre;  il 
tombait  de  l'eau  tous  les  jours,  et  cependant^  la  chaleur 
était  encore  insupportable.  J'étais  néanmoips  bien  heureux 
que  le  temps  se  fût  mis  à  la  pluie,  car,  auparavant,  la  tem- 
pérature s'élevait  toujours  davantage. 

Entre  Joâo  Gomes  et' le  poste  militaire  de  Sâpta  Isabel, 
je  passai  plusieurs  petites  rivières  qui  prennent  leur  source 
dans  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Paranahyba  et  vont  se* 
jeter;  par  des  intermédiaires,  dans  le  S.  Francisco,  savoir: 
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le  Riberào  (torrent),  YEscuro  Grande,  YE^çuro  Pequeno 
et  enfin  le  SatUa  fsabel.  Les  eaux  de  ce  dernier  et  de  l'Es- 
curo  Grande  sont  sujettes  à  donner  des  fièvres  intermit- 
tentes/ce  qui  vient  sans  douté  de  ce  que  leurs  bords  sont 
marécageux. 

Auprès  du  Santa  Isabel  a  été  bâtie  la  maisonnette  où 
Ton  a  établi  un  poste  de  militaires  du  régiment  de  cavalerie 
de  Villa  Rica  :  c'est  là  que  je  fis  halte.  Jemopirai  mes  ptf-  ' 
pjçrs  ao  caporal  qui  cominandaitle  poste ,  et  j'en  fus  très- 
bien  accueilli* 

Le  poste  ne  se  composait  que  de  deux  soldats  tirés  d'.un 
détachement  de  neuf  hommes  cantonnés  à  Parâcatû.  Ces 
militaires  étaient  chargés  de  faire  la  visite  de  tous  les  bal- 
lots venant  de  Goyaz ,  afin  de  s'assurer  s'ils>ne  contenaient 
pas  des  diamants  et  de  l'or  en  poudre.  Us  devaient  empê- 
cher aussi  qu'on  ne  passât  des  piastres  d'Espagne^  sans  un 
coîn  ai^x  armes  de  Portugal,  que  le  gouvernement,  par 
une  fraude  indigne,  faisait  mettre  sur  ces  monnaies,  les 
portant,  aptes  cette  formalité,  de  780  reis  (4  fr.  88  c.  ) , 
leur  valeur  réelle,  à  une  valeur  fictive  de  960  reis  (6fr.). 

Le  poste  de  Santa  Isabel  avait  encore  une  autre  destina- 
tion :  on  y  faisait  payer  un  droit  de  375  reis  (2  fn.  34  c.) 
par  arrpbe,  sur  toutes  les  marchandises  qui  étaient  sorties 
de  Goyaz  pour  être  vendues  à  Minas  Geraes.  Je  n^ai,  pas 
besoin  de.  faire  sentir  combien  il  est  absurde  d'exiger  de9 
droits  sur  les  productions  d'une  province  lorsqu'elles  pas- 
sent dans  une  autre  ;  combien,  surtout,  il  est  absurde  de 
mettre  des  droits  de  sprtie  d'un  pays  comme  Goyaz ,  qui , 
dans  son  éïoignement  seul,  trouve  déjà  tant  d'obstacles  à 
l'expoctation  de  ses  produits. 

Ce  fut  à  Santa  Isabel  que  j'appris  la  fin  des  aventures 
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d^un  contrebandier  français  qui  m'avait  inspiré  quelque 
intérêt  par  la  force  de  sa  volonté  et  sa  persévérance.  Pour 
ne  pas  courir  le  risque  de  compromettre  cet  homme ,  je 
n'avais  rien  écrit,  dansïnon  journal,  dé  ce  qui  le  concer- 
nait ;  je  vais  ici  raconter  son  histoire  aussi  fidèlement  que 
mêle  permettra  ni^  mémoire.  Lorsque,  au  retour -de  mon 
voyage  dans  le  district  des  Diamants,  je  repassai  par  Villa 
do  Principe,  le- curé  de  cette  ville.  M,  Francisco  Rodrigues 
Ribeiro  de  Aveflar ,  me  demanda  si  je  voulais  recevoir  la 
visite  d'un  de  mes  compatriotes,  qui  alors  se  trouvait  dans 
le  pays,  il  y  avait  un  au  envfron  que,  à  l'exception  de  mon 
domestique,  je  n'avais  aperçu  aucun  Français;  j'acceptai 
avec  plaisir  l'oflFre  de  l'excellent  curé.  Bientôt  je  vis  paraî- 
tre, àajïs  ma  chambre,  un  hotnme  vêtu  d'uiie  redingote 
grise;  Agé  d'une  trentaine  d'années,  mince  et  très-grand , 
dont  la  tèle  était  ronde,  la  figure  rouge  et  commune.  Nous 
nous  mîmes  à  causer.  Cet  homme,  qui  vivait  au  milieu  dé- 
trangers  dput  il  fallait  qu'il  se  défiât  dans  tous  les  instants, 
fut  ravi  sans  doute  de  trouver  un  compatriote  avec  lequel 
il  pouvait  enfin  parler  sa  langue ,  s'entretenir  de  son  pays, 
de  ses  intérêts  et  de  son  avenir;  bientôt  il  se  laissa  aller  à 
tout  l'abandon  de  la  confiance  et  il  me  raconta  son  histoire. 
Il  était  né , .  je  crois ,  à  Rodez  et  y  exerçait  la  profession  de 
boucher,  lorsque  la  destruction  du  gouvernement  impérial 
l'entraîna  à  feire  de  mauvaises  affaires.  A  cette  époque ,  le 
voyage  de  l'Anglais  Mawe  daii$  l'iittérieur  du' Brésil, lui 
tombe  entre  les  mains ,  et  dès  lors  il  ne  cêve  plus  que  dia- 
mants et  richesses.  Persuadé  qu'il  peut  faire  fortune  au 
Brésil  par  la  contrebande  des  diamants,  Jl  part  pour  Mar- 
seille et  de  là  il  se  rend  à  Lisbonne  ;  mais  c-'était  à  Rio  de 
Janeiro  qu'il  voulait  arriver.  Il  va  troliver  le  consul  de 
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France  à  Lisbonne,  tAche  de  l'intéresser,  et  le  snpplie  de 
Ifii  indrquer  les  moyens  de  passer  au  Brésil.  Le  consul  Ta- 
dresse  à  un  officier  portugais  qui  allait  s'embarquer  pour 
Rio  de  Janeiro  sur  un  bâtiment  de  guerre.  L' officier  avait 
besoin  d'un  domestique  ;  il  prend  le  Français ,  ii'e  lui  pro- 
mettant d'autre  salaire  que  son  passage;  c'était  la  seule 
chose  que  celui-ci  désirât.  Jamais ,  me  disait-H ,  homme 
n'avait* été  mfeux  servi  4}ue  cet  officier;  j'allais  an  devant 
de  ses  désirs^  je  les  devinais  dans  ses  regards.  Le  bâtiment 
arrjve  beurêuseiiient  au  Brésil.  L'officier,  sensible  aux  at- 
tentions de  son  domestique,  lui  dit  alors  que,  quoiqu'il  lui 
eftt  seulement  promis  le  passage ,  il  setait  chaîmé  de  faire 
quelque  chose  pour  lui.  On  assure  ,  loi  répondit  le  Fran- 
çais, qu'il  ;|^  a  un, peu  d'argent  à  gagner  dans  «le  pays  des 
Mines;  je  serais  bien  reconnaissant,  si  vous  pouviez  me  faire 
avoir  un  passe-port  pour  cette  province.  L'officier  connais- 
siQtit  l'intendant  général  delà  police  ;  il  sollicite  le  passe-p5rt 
et  l'obtient.  Mon  Français  part  pour  Villa  Rica;  il  s'y 
lie  avec  un  contrebandier  anglais  établi  dans  le  pays, 
travaille  quelque  temps  avec  lui^  puis  il  le  quitte  et  se 
rend  dans  le  Serro  do  Frio.  Là  il  parvient  à  se  faire  ini- 
tier dans  tous  les  mystères  de  1a  contrebande  des  diamants, 
bit  connaissance  avec  les  nègres  qui  volaient  ces  précieuses 
pierres,  et  pénètre  dans  le  district  dont  rentrée  était  si  sé- 
vèrement défendue.  Les  -chemins  secrets  pratiqués  dans 
les  lieux  les  plus  difficiles  par  les  anciens  garimpeiros  (1) 
lui  devienneïit  bientôt  familiers,  et,  lorsque  je  le  vis,  il 

(1)  Les  garimpeiros  étaient  des  hommes  aventureux  qui,  réunis  en 
troupes,  faisaient  la  contrebande  des  diamants  et  se  réfugiaient  dans 
Ici  montagnes  les  plus  escarpées  {V(^ge  dans  le  disïrict  des  Dia- 
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avait  déjà  cemmaDcé  à  gagaer  qoelque  argent.  Qaand  cet 
b<Hi|iM  eut  achevé  son  récH»  j6  (Achai  de  le  détrâmo'  du 
métier  aventureax  auqud  it  se  livrait  ;  je  lui  en  représentai 
too&les  dangers,  et  lui  répétai  que, .si  on  voulait  faire  uq 
exemide  »  ce  serait  certaiDement  lui ,  étranger,  sans  amis , 
sans  protecteurs,  que  fon  sacrifierait.  Mais  Içs  diamants 
pouvaient  l'enrichir  ;  il  était  décidé  à  courir  tous  les  risqqes 
pour  parvenir  au  Imt  qu'il  avait  poursuivi  jusqju'^rs,  et 
mes  rq>réseHtatioos  forent  inutiles.  Je  le  décidai  cependant 
à  écrire  à  sa  famille,  à  laquelle  il  s'était  promis  de  ne  dpn- 
ner  de  ses  nouvelles  que  lorsqu'il  aurait  fait  fortune ,  et  il 
convint  qu'il  m'apporterait  sa  lettre  Je  lendemain,  pour 
que  je  la  fisse  passer  ^  Rodèî.  Mats  cet  homme  se  rq^entit 
sans  doute  de  la  cojifiance  qu'il  m'avait  montrée;  il  ne  re- 
viitt  point,  et  je  fus  plus  d'un  an  sans  entendre  parler  de 
lui.  Enfin,  lorsque  j'étais  au  poste  de  Santa  Isabel ,  le  ca- 
poral me  dit  que,  quelque  temps  auparavant^  il  avait  arrêté 
un  dé  mes  compatriotes  dans  le  district  dss  IManwits;je 
lui  fis  des  c^uestions  sur  cet  homme,  et,  aux  détails  qu'il  me 
donna,  je  nç  pus  douter  que  ce  ne  fftt  le  con^ebandier  de 
Rodez.  Le  caporal  sortait  lui-n^ème  eu  cachette  du  district 
des  diamants,  par  des  chemins  détournés,  lorsqu'il  aperçut 
«A  homme  qui  àe  glissait  le  long  des  rochers^  V^u  en  bour- 
geois et  se  trouvant  avec  luie  femme ,  il  tie  fit  rien  pour 
prendre  cet  homme;  mais,  de  retour â  son  poste,  il'rendit 
compte  à  seç  camarades  de  ce  qu'il  avait  vu.  Les  soldats  se 
mirent  en  embuscade  et  ils  arrêtèrent  le  contrebandier, 
qu'ils  reconnurent  pour  un  Français;  cependant  celui-ci 
les  pria  avec  tant  d'instance  de  le  laisser  aller  qu'ils  y  con- 
sentirent. Cette  leçon  ne  le  guérit  pourtant  pas  de  son  in- 
concevable' opiniâtreté.  Il  fut  bientôt  dénoncé  comme,  étant 
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caché  dans  Bne  des  maisons  de  Tun  des  services  (1)  du 
district  des  Diamants.  Oii'  cerne  la  maison  pendiant  la  nuit, 
il  s'échappe;  on  le  poursuit,  îi's'échappe  une  seconde  (bis , 
et  il  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  sa  bourse,  que  lessoldats 
se  partagèrent  et  qu'il  avait  Diisséé  tomber,  ^ans  doute  pour 
occuper  ceux  qui  le  poursuivaient  et  pour  gagner  du  temps. 
Le  caporal  ajouta  à  son  récit  que  cet  homme  s'était  retiré 
dans  les  environs  de  SatMirà,  et  je  ûe  sais  ce  qu'il  sera  de^ 
venu.  Il  est  fâcheux  qutme  si  singulièjie  persévérance  n'cfût 
pas  un  plus  noble  but. 

.Peu  après  avoir  quitté  le  poste  de  Santa  Isàbel,  Je  com- 
ihençai  à  monter  sur  un  morne  élevé  qu'où  nomme  Serra 
de  ParcKotû.  Sur  le  flanc  de  ce  morne  et  sur  son  sommet, 
on  jouit  d'une  vue  extrêmement  étendue.  J'y  découvrais 
toute  la  pl^ne  que  j'avais  traversée  les  jours  précédents, 
et  an  delà  les  montagnes  qui  la  bornent.  Les-1)ouquets  de 
bois,  lés  pâturages  composés  seulement  de  Gi^minées  et 
ceux  où  s'élèvent  de  petits  arbres  forment,  lorsqu'on  les 
voit  de  loin,  des  compartiments  varife  d'un  ëfTet  très- 
agréable.  En  descendant  la  montagne  on  aperçoit ,  .à  peu  de 
distance,  la  ville  de  Paracatû,  située  sur  la  droite,  aapied 
de  qudques  collines.  ' 

J'étais  porteur  d'une  lettre  de  recommandation  pour  le 
sargentomôr  Ai.exandr£  PEREmA  s  Castro.  On  m'avait 
dit  qu'il  était  à  sa  maison  de  campagne  dont  on  m'avait 
mal  indiqué  le  chemin  ;  mais,,  après  avoir  erré  Ipagti^ps 
au  milieu  des  pâturages,  j'arrivai  à  l'entrée  deTatacatù. 

(1)  On  ai^pelle  services  (serviços)  les  lieux  où,  pour  extraire  des  dit- 
mants,  oa  a  établi  ui^e  ti^ape  {Iropa)^  npin  que  Too  donne  à  une  réu- 
nion d'esclaves  dirigés  par  des  employés  libres  {Voyage  dëns  le  dislricl 
dr«  DfantaVi(^  etc.,  1 ,  JB9). 
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Là  quelqu'un  m'apprit  que  le  sargento  m6r  se  trouvait  à 
la  ville  ou  à  un  lavage  d'or  qu'il  possédait  dans  Iç  voisi- 
nage. J'envoyai  José  Marianno  pour  s'en  assurer.  Le  sar- 
gerUo  Vf6r  n'était  point  à  la  ville  ;  mon  messager  alla  le 
chercher  à  son  Istvage,  et  je  passai  deux  heures  exposé  au 
soleil  le  plu»  ardent ,  sans  pouvoir  trouver  le  moindre  om- 
brage. Rarement  je  fhs  aussi  fatigué  que  ce  jour-là. 
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CHAPITRE  XrV. 


PARACATU. 


Histoire  de  Ptracatû.  —  Par  qui  cette  ville  est  aajoard*liai  peuplée.  — 
$0D  admioistratioD  civile,  te  soayeraiii  inal  obéi  par  les  magistrats. 
—  Population  de  Paracatû  et  de  la  paroisse  dont  cette  ville  est  le  chef- 
Uea.  —  Sitaatioo  de  Pai'acatû. — Les  nnsseaax  qai  rentoorent.  Raes  ; 
maisons  ;  jardins.  —  Place  publique.  —  Fontaines..—  Eglises. —  Hôtel 
de  ville.  —  Tavernes  ;  boutiques  >  commerce.  —  Exploitation  des  mi- 
nes. —  Ressources  de  la  ville  de  Paracatû.  —  Culture  des  terres.  — 
Bétail.-^  Exportations.—  Disette.—  Portrait  du  tatgetUo  mor  Alezan- 
DRK  pEREiRi  I  Castro. 


Les,  Paolist^  qui  allaient  à  la  découverte  de  nouvelles 
terres  ne  traversaient  jamais  un  ruisseau  sans  éprouver  le 
sable  de  son  lit  pour  s'assurer  qu'il  ne  contenait  pas  de  For. 
Ceux  qui  découvrirent  Goyaz  furent  conduits  par  le  hasard 
au  lieu  où  est  aujourd'hui  situé  Paracatû  ;  ils  trouvèrent  de 
l'or  en  abondance  dans  le  niisseau  qui  porte  le  nom  de 
Corrego  Rico  et  consignèrent  ce  fait  dans  leur  itiné- 
raire (1). 

'  Longtemps  après,  cet  Itinéraire  tomba  entre  les  mains  de 
José  Rodrigues  Froes,  qiii  appartenait  à  une  famille  reconi- 
mandable  de  S.  Paul.  Il  part  seul  avec  deux  esclaves  noirs, 

(1)  Qn  raconte  même  que ,  pour  mieux  faire  reconnaître  Fendroit  dé- 
signé, ils  y  avaient  réuni  deux  Palmiers  avec  une  chaîne. 
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traverse  des  contrées  encore  inhabitées»  et,  en.  1744,. il 
arrive  enfin  au  lieu  i|u'ir  cherchait  avec  tant  de  courage  et 
d'ardeur. 

^ly^nt  trouvé  certains  poissons  d'un  goût  agréable  daina  le 
Cofrego  Rico,  0  imagina  de  donner  au  pays  qu'il  venait  de 
découvrir  le  nom  de  .P:^a-c(Uu  (boo'  poisson),  qu'il  efm- 
prunta  à  la  lapgue  des  Indiens  de  la  côté  {lingoa  g^al^y 
fidèle  à  l'usage  gén,érdement  adopté  par  les  anciens  Pau^ 
listes.  Les  travaux  des  mii^urs  ont  d&^uit  les  poissoqs  qui 
vivaient  dans  le  Corrego  Rico  ;  le.  nom  de  Pyracatu  a'est 
altéré  et  l'on  en  a  foit  Paracatû.  Cependant  qi^lqaes  per^ 
sonnes  qui  ne  sont  point  étrangères  à  l'histoire  du  pays  con- 
servent enqotele  nom  primitîr*(l).  - 

Les  succès  de  José  Rodrigues  Frods  surpaftsèrent^es  espér 
ranc^.  Il  retira  du  Corrego  Rico  uneqû^htité  d'or  con^é- 
rable ,  et  il  alla  porter  à  Sabarè  le  fruit  de  ses  travaux,  il  fut 
nomoié  guorda  mArj^)  et  on  lui  accorda  la  data  de^préfé- 
rence  [data  depreferencia]  (3)>  gu'il  est  d'usage  de  concéder 
à  ceux  qui  découvrent  des  mines.  Froes  retourna  à  Para- 
catii  avec  un  grand  nombre  d'hommes  qui- voulait  parta- 
ger les  trésors  des  mines  nouvelles;  beaucoup  de  gens  vin- 
rent également  de  Goyaz  :  enfin  la  réputation  des  richesses 
du  pays  fut  t^ientôt  telle ,  que  plusieurs  Portugais  eur(4)éiens 
traversèrent  le  désert  pour  se  fixer  à  Paracatû. 

.Dans  les  commencements  on  Urait,  sans  aucune  peine, 


(1)  Le  cAchet  de  la  poste  port^  mècne  le  noni  de  Piracalû  (1819). 

(2)  Le  gùavda  môr  est  ud  magistrtft  chargé  de  la  dU^-ibatiqn  des  ter- 
rains aurifères  {Voyage  dans  les  provinces  'de  Rio  de  Janeiro ,  etc., 

'»?«?>•  ... 

(3)  Oq  entend  par  data  Fi'tendue  de  terrain  aurirère  que  le  guarda 
mâr  peut  donner  à  chacun. 
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une  grande  quantité  d*or  du  Corregô  Rico  et  de  quelques 
ruisseaui  voisins»  les  Corregot  de  S.  DômmgoSy  de  S.  An- 
tonio et  de  Santa  Rita^  Les  mineur^  de>  Paracatu  achetè- 
rent un  grand  noniBre  d'esclaves  (1)*,  et  en  peu  de  tennps 
s^leva  une  ville  nouvelle. 

Alors  en  feisait  vehif  à  grands  frais  les  vins  et  les  autr^ 
marchandises  d'Europe  'à  travers  le  désert  ;  on  dépensait 
des  sommes  considérables  pour  les  fêtes  d'église  ;  on  eut 
des  musiciens;  on  eut  un  petit  théâtie,  et  les  ôègres  eux- 
mêmes,-  dans  leursTéjouissances ,  répandaient,  dit-on,  de 
la  poudre  d'or  sur  la  chevelure  de  leurs  meilleures  dan- 
seuses (2).- 

Cependant  toute  cette  opulence  ne  pouvait  être  de  lon- 
gue durée.  Chacun  jouissait  de  ses  richesses,  personne  ne 
fonda  une  fortune  durable.  La  plupart  des  premiers  colons, 
qui  étaient  des  célfbataires,  ne  songeaient  point  à  l'avenir, 
et  les  gens  mariés,  entraînés  par  l'exemple  des  autres,  se 
montrèrent  ayssi  imprévoyants. 

Les  mines  des  environs  de  Paracatu  sont  loin  d'être  épui- 
sées, mats  peu  à  péq  elles  sont  devenues  d'une  exploita- 
tion plus  difBcile.  L'sTmour  et  la  reconnaissance  ont  fait 
afiranchir  On  grand  nombre  d'esclaves  (3);  les  autres  sont 
morts ,  et  ils  n'ont  pu  être  remplacés.  A  peine  aujourd'hui 


(1)  Xe  fameux  Felisberto  Caldeira  «Bran^ ,  cpi ,  spas  Taclministration 
de  Gomes  Freyre,  fut  le  troisième  fermier  des  dfamaatsdu  Brésil,  et 
qui,  accusé  de  malyersa^ions,  fut  mis  en  prisou  à  Lisbonoe,  oii  il  mou- 
.  rut,  était,  selou  Southey  {Hist.^  UI,  6^4),. un  riche  mineur  de  Paracatu. 

(i)  Voyez  riûtroduction  à  mott  Histoire  d^  p tantes  les  plus  remar- 
quables du  Brésil  et  du  Paragtuiy. 

(3)  Ceci  suffirait  peur  .prouver  que  Fou  a  induit  en  erreur  M.  Jacques 
À'rago,  lorsqu'on  lui  a  dit  que  les  Brésiliens  n'affranchissaient  point  leurs 
nègres. 
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(1819)  compte-on  à  Paracatu  deu%  ou  trois  personnes  qui 
s'occupent  en  grand  de  l'extraction  de  Tor;  la  population 
de  cette  ville  a  singulièrement  diminué»«t  Ton  n'y  voit  pl^s 
qu'un  très-petit  nopobre  de  blancs  qui  généraljsment  sont- 
peu  riches,  et  auxquels  le  climat  et  F  oisiveté  ont  fait  per- 
dre cet  esprit  entreprenant  dont  leurs  pèrç3  furent  animés.. 

Il  existe  à  Paracatu  beaucoup  de  mulâtres;  m^is^ce 
sont  les  nègres  libres  et  créoles  qui.  forment  aujourd'hui 
la  majeure  partie  de  la  populajtion  de  cette  ville.  Leurs 
femmes  fileM  du  coton  pour  faire  de  grossiers  tissus;  quelr 
ques  hommes  ont  des  métiers,  le  plus  grand  nombre  va  de 
temps  en  temps  chercher  un  peu  de  poudre  d'or  dans  les 
ruisseaux  voisins.  Presque  tous  vivent .  dans  .une  extrême 
pauvreté;  mais  ils  ne  trouvent  point  que  ce  soit  acheter  trop 
chérie  bonheur  de  passer  laplùs  grande  .partie,  de  leur 
temps  à  ne  rien  faire.  On*  peut  croire  aisément  que .  dos 
homn^es  sans  occupation  et  sans  principes  sont  enclins  à 
plus  d'une  sorte  de  vice.  Le  vol ,  qui  naît  de  l'oisiveté  et  qui 
la  favorise,  est  un  de  ceux  que  Ton  reproche  le  pli^s  aux 
n^es  de  Paracatu;  très-souvent  ils  enlèvept  des  bestiaux 
aux  cultivateurs  du  voisinage.  j       . 

Pendant  liofngtemps  Paracatu  fit  partie  de  la  comarca  de 
Sahara.  Ce  fut  d'abord  un^iny),Ie  village,  puis  un  chef-lieu 
de  justice  [julgado]^  et  enfin  \m  décret  du  20  octobre  1798 
en  fit  uçe  ville  spus  Iç  nom  de  Villa  de  Paracatu  do  Prit^- 
eipe  (1).  Dans  l'espace  d'environ  dix-huit  ans,  Paracatu 
resta  le  chef-lieu  d'un  termo  administré  par  unym^  de  fora; 
mais,  le  17  mars  1815  (2),  on  érigea'  ce  termo  enxhef-lieu 

(1)  Ce  nom  de  Paraeatû  do  Prin<*ipe  c'est  employé  que  pour  le» 
actes  publics  ;  dans  Fusage  habituel ,  on  dii  simplement  PUracalû» 

(2)  Cette  4a^  ^^  ^^  précédente ^ont  empruntées  à  Pizarro. 
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de  tofnàrcay  et,  comtne  je  F  ai  déjà  dit  ^  par  tfn  décret'du 
4-  ayrilJ8î6,  on  réunit  à  la  nouvelle  comijLrca  l^  justices 
d^Àraxé  et  de  Desemboque:  Il  ftit  décidé  aussi  que  Para- 
€atù,  ayant  un  owttdor,  n'aurait  plus  de  juit  de  fora, 
mais  seulement  deux  Juges  ordinaires  [juizes  ûrdînarios) 
et  un  juge  des  orphelins  (juiz  dus  orfaas). 

A  répoquë  de  mon  voyage ,  il  y  avait  déjà  un  certain 
temps  que  le  nouvel  ouvidor  de  Faracatu  était  nommé; 
mais  il  n'-avëit  pas  encore  songé  à  quitter  le  lieu  de  sa  rési- 
dence. C'était  afors  un  usage  générai  dans  le  Brésil  que  les 
administrateurs  ne  se  rendissent  à1eur  posté  que  fort  long- 
temps après  leur  nomination.  On  a  vu  des  capitaines  géné- 
raux Tester  plusieurs  atinées  à  Rio  de  Janeiro,  avant  de 
partir  pônr  leurs  gouvernements,  paraître  à  la  cour,  et 
marchander  avec  le  roi  suf  le  prix  de  leurs  services  futurs. 
On  connaissait  toute  la  faiblesse  du  prince  et  on  en  pro- 
fttflllt.    ' 

Qupi^uetlétaché de Sabarà,  Paracatû  continuait,  lo^  de 
mon  voyage,  à  en  dépendre  pour  ce  qui  concerne  la  fonte 
de  For  (1).  À  la  vérité,  V ouvidor  de  cette  dernière  ville  est 
aussi  intendant  de  Tor;  mais  le  métal  extrait  dQ  tout  le 
tcrritohre  de  Pat acatu  devait  être  fondu  à  Sabarâ.  Il  y  avait, 
dans  le  chef-lieu  de  la  comarcà  nouvelle, Ndeux  maisons 
(etistts  deprefnKta)  où  Ton  édiangeait  l'or  en  poudre  contre 
'  des  H\leis(bilhete^  de  permiUa),  et ,  tous  les  trois  mois ,  on 
faisait  à  l'intendance  de  Tor  {intendenciq  d'ouro)  de  Sabarà 


(1)  Si ,  de  1822  à  1829 ,  on  n'a  point  créé  à  Paracatû  d'établissement 
pour  la  fonte  de  For  {casa  da  fundiçàq)  y  M.  Wabh  s'est  trompa  ^uand 
il  a  dit  que ,  ^  la  dernière ^e' ces  époques,  il  en'  existait,  h  Minas,  dans 
chaque  chef-lieU  de  rnniarca  {Notes,  11,  138). 
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la  remise  de  celui  ç^l  avait  été  rÀini  dans  les  maisons  df 
change  (1).  ,        ■ 

Qimit  au  spirituel,.  ParacatÀ  est  le  chef-Uei>  d'une  pa- 
roisse qui>  attirais;  s'étendait  jusqu'àvSaigado  (2),  et  qui 
a  été  réduite  sucoessivement,  à  mesure  que  le  Seilâo  s'est 
peuplé  davantage.  Aujourd'hui  (1819);  ^e  a  30  lieues'dans 
sa  plus  grande  longueur-et  environ  16  de  largeur ;ia)ais, 
dans  cet  immense  terrilc^re,  elle  ne  comprend  iju'une  pepu- 
btioD  de  7,000  âmea,  dont  5,000  dans  Paracatu '^  tïo 
rayon  d'enviroe  1  lieue.  Ce  qlii  prouve,  au  reste^  combien 
eetie  ville  a  perdu  de  sob  imlftortanee,  depuis  que  ses  mi- 
nes ont  eommeocéà  s'épuisei^/K^'^st  que,  suivant  Pizarro, 
on  y  (temptait  13,000  habitants  ep  4766,  et  alors  sa  popo- 
latiQû  n'était  déjà  plus  aussi  coDsidéraMe  qu'elle  Y  avait  été 
danslWj^ne(3).'  ^ 

Paracatâ  est  situé  <aux  lim^  d'une  plaîM,  jmr  la  par- 
tie la  phi&  basse  d' un  vaste  plateau  qui  couronne  un  morne 
peu  élevé  et  qui  s'étend  par  une  pente  presque  insensible. 
Ce  momè  est  eqtouré  de  quatre  ruisseaux ,  et  se  rattaclie , 
par  one  sorte  d^islbme,  à  la  montagne  a^elée  iMorro  'da 
Cruz  dos  Aknas  (montagne  de  la  croix  des  âmes  du  pur- 
gatoire),  dont  jl  n'est  réellevieBt  que  la  coatiduation^  oar 
il  en  suit  exaeteiBtoQt  la  pente.  ^.  . 

Trois  dm  ruisseatix  dont  je  viens  de  parler  pireAnent^leor 
soQfce  dans  le  Morre  daCroz-das  Aimas>  savoir  :  le  Cor-- 

(1)  Mon  Voyage  dans,  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc.  (  1 ,  338 
et  suiy.V  contient  de?  renseignements  sur  les  casas  de  permuta,  les 
(filketes  de  perfm/Ua,:iDi  tout  ce  qijii  a  rapport  à  1^  circulation  et  à  la 
footedeFor.  •  ■  '. 

(2)  On  trooTera  des  détailà  sur  Salgado  danç  non  Voyage  d^tns  les 
provinces  de  Rio  de  Janeéro^-etc.,  U ,  40?. 

l3)  Mem,  hisl.,  VUI.  segunda  part.,  2ia.  .  ^ 
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fego  Rico-  (ruisseaa  riche)  (1),-  le^  C&rrego  dos  Maàaeos 
(ruisseau  des  singes)  et  celui  de  S.  Dàmmgos.  Le  Gorrego 
Rico,  dont  j'ai  déjà  parlé,  doit  i^R'nom  à  la  ^rs\nd»  quan- 
tité 4' or  que  lei  premiers  mineurs  tirèrent  de-  son  4it ,  et 
fait  à  hii  seul  le  tour  d'environ  la  moitiédu  Morne  ^  le- 
quel^est  bAli  Paraçatu;  le  Corfego  ^Iqs  Macacos  baigne  un 
des  £Até8  du  morne  et  se  réunit  bientôt  au  €orrega  Rico  ; 
celui  de  S.  Bomingos  ne  touefaoe,  pour  ainsi  dire»  lé  morne 
que  pftr  un  point  (!2)^  enfin  le  Corrego  Pobre,  autrement 
AMCiJrreqQ  Superho  ou  do  MeninàlHabo  (.ruisseau  pauvre, 
ruisseau  superbe,* ruisseau  de  l'enfant^diable) ,  complète 
cette  espèce  ^e-ceinture.  Les  trois  premiers  de  ce^  Iruîs- 
seaux,  et  principalement  le  Gorrego  Rico,  ont  été  le  théâtre 
des  travaux  deâs  mineure-,  et  leurs  bords ,  bouleversé^  de 
toutes  les  mimières ,  laissent  voir  à  découvert  une  tenrô 
d*iin  rpuge  An^cé;  Le  Gorrego  Pohre  fournissait  beaucoup 
naoins  d'olr  que  les  autres,  d'où  lui  vient  son  nom.  Cefcu  de 
Saperbo,qu'iï  porta  également,,  lui  a  été  donné  parce  que, 
d€|iis  le  tem))»des  pluies,  il  devient  très-coqsidérable.-  Voici 
enfin  l'origine  du  nom  de  Menino  JQûi2fOy  qu'il  a  reçu  bd- 
core  :  Sans.Jes  commenoçtnentsde  Paraçatu,  il  s'éleva un^e 
tcès-:grtede*  rivalité  entre  les  jeunes  gens  qui  habitaient  le 
bals  de  la  ville,  près  fie  l'église  de  jBte. ^Anne,. et  ceux  qui  de- 
meuraient dans  le  hauft ,  auprès  de  celle  du  Rosaire.  Lés  nns 
et  les  autres  àHaiént  se  biiignei^,les  soirs,  dahs  le  Gorrego 
Pobfe,  qui. devenait  Je  théâtre^ de  leurs  querelles,  et  c'est 


.(IV  Ed  écriyanC  lejnàt  c&rrêgà,i^  toujours  sirfvi  la  yér^Cable  ortlK>- 
graptie  portagaiâè  ;  tnais ,  à  Paraçatu  comme  dans  le  reçte  de  la  pro- 
vince des  Mines,  ou  prononce  cor^ro. 

{%)  La  source  da  Gorrego  de  $.  Domingo  appelée  0\hoê  tf-Agua  (soar- 
ces)  fournit  l'eau  que  Ton  boil  ordinairement  APararatû. 
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là  ce  qui  a  fait  appeler  ce  ruisseau  Corrego  do  MeniDO 
Diabo  (ruisseau  de  Tenfant-diable). 

La  ville-de  Paracatu  n'occupe  qu'une  très-petite , partie 
du  plateau  sur.lequel  elle  a  été  bâtie,  et  s'élève  immédia- 
tement au-dessus  du  Corrego  Pobre.  Sa  forme  est  allongée; 
ses  rues  principales  suivent  la  pente  pr^ue  insensible  du 
morne.  Située  sous  un  beau  ciel ,  dans  un  pays  découvert , 
à  l'extrémité  d'une  pldne  qui  est  bornée  par  de  petites 
montagnes  9  Paracatu  ,ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  air 
de  gaité  étranger  à  toutes  les  villes  de  la  partie  orientale 
de  Minas  Geraes,  et  -sa  position  acquiert  plus  de  chamie 
encore  aux  yeux  dû  voyageur  par  l'ennui  qu'il  a  éprouvé 
si  longtemps  avant  d'aniver  à  cette  espèce  d'oasis. 

Les  principales  rues  de  Paracatu  sont  larges,  assez  régu- 
lières et  pavées  :  les  maisons  qui  les  bordent  n'ont,  pour 
la  plupart,  que  le  rez-de-cbaussée  ;  elles  sont  basses,  pe- 
tites ,  bAties.  avec  des  adobes ,  mais  blanchies  et  couvertes 
en  tuiles.  Toutes  ont  des  jalousies  qui  $' avancent  un  peu 
obliquement  dans  la  rue,  en  manière  de  hotte,  s'ouvrent 
de  bas  en  haut ,  et  sont  formées  de  bâtons  croisés  et  fort 
rapprochés.  Un  grand  nombre  de  maisons  sont  aujourd!bui 
désertes  et  mal.  entretenues.  Celles  qui  sont  bâties  sur  le 
cMé  de  la  ville,  au  bord  du  Corrego  Rico ,  sont  habitées  par 
des  nègres  créoles;  elles  sont  très-petifes ,  sans  crépi  et 
n'annoncent  qu'une  extrême  indigence. 

J'ai* dit  que,  dans  toutes  les  villes  et  villages  de  la  pro- 
vince des  Mines ,  chaque  maison  a  un  petit  enclos  (qt^tal) 
où  sont  plantés  principalement  des  Bananier^  et  des  Oran- 
gers. Ces  enclos,  sont  plus  nombreux  peut-être  à  Paracatu 
qa' ailleurs,  et  les  groupes  d'arbres  qui  les  remplissent  pro- 
duisent un  effet  très-agréable,  lorsqu'on  découvre  la  ville 

1.  19 
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du  haut  des  mornes  voisins  :  d'ailleurs,  h  quelque»  excep- 
tions près,  on  ne  voit  dans  les  jardins  de  ^aracatâ,  comme 
dans  la  plupart  de  ceux  des  autl*es  villess»  que  des  arbtes 
fruitiers  entassés  sans  aucun  ordre  ;  mais ,  quand  Tindo^ 
lence  des  babitants^ne  s'opposerait  pas  à  ce  qu'ils  soignas- 
sent davantage  leurs  jflirdins,  ils  trouveraient ,  dans  la  rareté 
de  l'eau  et  les  ravages  des  fourmis,  de  grands  obstacles  i 
la  culture  des  légumes  et  des  fleurs. 

Il  n'y  a  à  Paracatû  qu'une.place  publique,  dont  la  forme 
est  à  peu  près  celle  d'un  triangle  et  qui  termine  ubq  dés 
rues  principales  appelée  la  Ruç  droite  (rua  direita). 

C'est  à  l'extrémité  de  cette  place  qu'est  bâtie  l'église  de 
$te.  Anne,  la  plus  ancienne  de  Paracatà-.  Outre  cette  église, 
qui  déjà  tombe  en  ruine ,  il  y  en  a  encore  quatre  autres , 
toutes  construites  en  terre.  L'église  paroissiale ,  dédiée  à 
S.  Antoine,  est  ornée  avec  goût;  on  désirerait  seulement 
qu'elle  tdi  plus  éclairée..  Après  cette  dernière ,  celle  du 
RoÈorio;  qui  a  été  bâtie  aux  frais  des  esclaves,  est  la  plus 
grande  et  la  mieux  ornée. 

Deux  fontaines  fournissent  de  l'eau  aux  habitants  de  Pa- 
raeatû  ;^mais  elles  sont  sans  aucun  ornement. 

La  casa^da  camara  (  l'hMel  de  ville)  est  une  petite  mai- 
son carrée,  à -un  étage,  et  dont  le  rez-de «chaussée  sert  de 
prison,  suivant  la  coutume  de  Ip  province. 

On  voit  à  Paracatu  un  assez  grand  nombre  de  tavernes  et 
plusieurs  boutiques  assez  bien  garnies.  Peu  de  marchands 
commercent  directement  avec  Rio  de  Janeiro  ;  la  plupart 
font  venir  de  S.  Joâo  d^El  Rei  les  articles  dont  ils  ont  be- 
soin, et  envoient,  en  échange,  des  cuirs  écrus  et  du  coton. 

Il  a  été  un  temps  où ,  à  l'aide  d'une  sébile  (hatea  ) ,.  on 
retirait,  d'un  seul  coup,  jusqu'à  une  demi-livre  Jor  du 
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Cofrego  Rico  (1) ,  et  aujourd'Buî  les  mines  de  Paracatù  sont, 
encore  très-riches.  A  la  vérité ,  lors  de  mon  passage  y  ce 
raisseau  ne  fournissait  pas  aux  faisctido^es  (2)  plus  de'i 
ou  2  vintens  (46  14/16  cent.)  de  poudre  d*or  dans  toute 
une  journée ,  parce  que  la  saison  avait  été  extrêmement 
së^îihe;  mds,  quand  des  pluies  très-abondantes  ont  entraîné 
beaucoup  de  sable  avec  elles ,  c^  hommes  font  souvent  des 
journées  de  1,200  reis  (7  fir.  50  c.)  et  davantage.  Cepen- 
dant le  manque  d'esclaves  et  de  capitaux  ne  permet  pas 
qu'on  se  livre  actuellement  à  des  travaux  très-considéra- 
bles ,  et  une  autre  cause ,  la  rareté  des  eaux ,  y  met  encore 
obstacle.  Lorsque  les  ^premiers  mineurs^  vinrent  s'établir 
dans  ce  pays ,  tous  lés  ruisseaux  étaient  bordés  de  boia;  ils 
ont  été  coupés,  et  l'eau  est  devenue  beaucoup  pioins  abon- 
dante. Tel  est,  en  Amérique  comme  en  Europe,  le  résultat 
des  déboisements. 

Parmi  les  trois  ou  quatre  personnes  qui ,  lors  de  mon 
voyage,  s'occupaient  en  grand  de  la  recherche  de  l'^r  dans 
les  environs  de  Paracatù ,  je  dois  citer  mon  excellent  hdte , 
le  sargento  m6r  Alexandre  Pereira  e  Castro.  D  Venait  d'eu- 
vrir  une  mine  au-dessus  de  la  ville,  dans  un  terrain  dont 
la  superficie  avait  déjà  été  effleurée  par  les  anciens  mi- 
neurs. A  une  profondeur  de  HOpalmas  (11  mètres),  il  avait 
trouvé  un  eascaUio  (5)  fort  riche,  et  il  en  avait  Tetiré  un 

(1)  Piz.,  Mem.  hUê.,'yïïï,  part,  segunda,  214. 

(2)  Xes  faisciidareê  sont  des  hommes  trop  pauvres  pour  se  livrer  à 
de  grands  travaux  et  qui  yont  chercher  un  peu  d'or  dans  le  sahle  des 
rivières  ou  dans  le  résidu  des  lavages.  Voyez  mon  Voyage  dans  les  pro- 
vineeê  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  257. 

(3)  Les  mineurs  désignent  par  ce  mot  un  mélange  de  caiUoui  et  de 
sable  qui  renferme 4es  parcelles  d'or  (Voyage  dans  les  provinces" de 
Rio  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  245). 
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or  à  23  carats ,  de  la  plus  bdie  couleur,  tandis  que  celui 
qu'on  trouve  dans,  le  lit  des  ruisseaux  n'est  guère  qu'à 
19  carats.  En  général,  on  observe  dans  ce  pays,  et  peut- 
être  en  est-il  de  même  dans  toute  la  province,  on  observe, 
dis-je,  que  ]'or  est  à  un  titre  d'autant  plus  élevé  qu'il  a  été 
recueilli  à  une,  plus  grande  profondefur.  Le  sargento  màr 
avait  creusé  des  ^réservoirs  pour  conserver  les  eaux  plu- 
viales, et  de  petits  canaux  pouf  conduire  celles-ci  à  S9 
mine,  et  il  est  à  croire  qu'il  aura  obtenu  quelque  succès, 
.  Cependant,  il  faut  le  dire,  ces  efforts  isolés  ne  sauraient 
amener  de  bien  grands  résultats.  On  ne  tirera  véritable- 
ment parti  des  mines  de  Paracatù  qu'en  formant  des  socié- 
tés qui  réunissent  des  fonds  assez  considérables  pour  sub- 
venir aux  dépenses  préliminaires.  Mais,  comme  les  fortunes 
sont  actuellement  ici  très  médiocres ,  de  telles  sociétés  sont 
peut-être  impossibles  :  d'ailleurs  l'apathie,  ledéfaut  d'ordre, 
une  méfiance  trop  souvent  justifiée  n'ont  pas  permis,  jus- 
qu'à ce  jour  (1819),  que  l'esprit  d'association  pénétrât 
dans  les  mœurs  des  Brésiliens  ;  d'un  autre  cêté ,  peut-être 
serait-ce  un  malheur  pour  le  pays  que  des  étrangers  y  son- 
geassent, car  ils  ne  manqueraient  pas  d'emporter  dans  leur 
patrie  le  fruit  de  leurs  travaux. 

*  Le  risvenù  des  mines  ira  sans  doute  toujours  en  dimi- 
nuant; mais  la  ville  de  Paraçatu- trouvera  une  ressource 
dans  les  avantages  que  lui  procure  son  titre  de  chef-lieu  de 
comarca;  elle  en  trouvera  surtout  dans  les  produits  de  ses 
alentours  et  la  vente  du  bétail  que  nourrissent  ses  pâtu- 
rages. 

Les  terres  des  environs  de  Paracatù  sont  propres  à  tous 
les  genres  de  culture.  Lci  canne  à  sucre ,  le  maïs,  le  riz , 
les  haricots ,   le  manioc  y  réussissent  également  bien. 
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Comme  dans  les  autres  partiel  de  la  province  des  Mines, 
on  ensemence  deux  fois  de  suite  les  terrains  viergeâ;  il 
faut ,  après  cela  ,  laisser  reposer  le  sol  pendant  cinq  ans , 
afin  que  les  taillis  prennent  assez  de  force  pour  pouvoir 
être  brûlés,  et,  cinq  ans  plus  tard,  on  les  recoupe  pour 
les  brûler  encore.  Lorsqu'on  a  soin  de  donner  aux  terres 
un  repos  dé  cette  durée,  lé  capim  gordura{Melini8  minu- 
liflorà)  ne  s'en  empare  point;  mais,  quand  on  les  aflhîMit 
en  ne  mettant  pas  un  aussi  long  intervalle  entre  deux  an- 
nées de  culture,  Tambitietise  Graminée  ne  tardé  point  à 
se  montrer. 

Autoiir  de  Paracatù,  on  est  obligé  sans  doute  de  donner 
du  sel  aux  bestiaux;  mais,  comme  il  s'y  trouve,  à  ce  qu'il 
parait,  des  terres  un  peu  salpètrées,  la  distribution  ne  se 
fait  que  de  trois  en  trois  mois.  C'est  le  sel  de  Pîlâo  Ar^ 
cado  (1)  que  l'on'eniploîe  à  cet  effet,  celui  qu'on  appelle 
sal  da  terra  (sel  du  pays).  Le  sel  venant  de  l'Océsm  serait 
trop  cher,  et  il  n'y  en  avait  même  point  à  Paracatù,  à  l'é- 
poque dé  mon  passage.  Plus  près  dû  S:  Francisco,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  la  même  dépense;  les  terres* salpè- 
trées y  sont  communes  comme  è  l'est  de  ce  fleuve  (2)  ;  le 
bétail  s'en  repatt  avec  avidité ,  et  elles  suppléent  au  sel. 

Aux  environs  de  Paracatù ,  on  n'incendie  les  pâturages 
que  vers  les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  c'est-à-dire  dans 

(1)  Ce  sel  est  celai  que  foarnûseDt ,  h  eaviron  130  legoat  de  Salgado, 
les  deax  côtés  du  S.  Fraocisco  {Vay<ige  dans  les  provinces  de  Rio  de 
Janeiro,  etc.,  Il,  412).  Il  prend  le  nom  de  sel  de  Pilio  Arcado,  parce 
qu'on  le  recueUle  aux  environs  de  la  ville  de  ce  nom ,  dans  la  province 
de  Femambouc.  Si  je  ne  me  trompe  ,-à  Paracatù  et  d'autres  parties  de 
Minas,  on  dit,  par  corruption ,  PHôet  Arcados. 

(î)  Voyez  mon  Voyage  dans  la  province  de  Rio  de  Janeiro,  etc., 
11,317. 
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la  saison  de  la  sécheresse-,  et  le  feu  n'y  prend  pas  lors- 
qu'on le  met  avant  cette  époque.  Cependant  les  propriétaires 
quj  veulent  avoir  plus  tôt  de  F  herbe  fraîche  pour  leurs  va- 
ches à  lait  gardent  \ine  certaine  étendue  de  pâturages,  sans 
y  mettre  le  feu ,  pendant  toute  une  année,  et  ils  peuvent 
les  brûler  Tannée  suivante,  dès  les  mois  d'avril  et  de  mai^ 
Cestpeucpi'unpayssoitfertile,si,commelemidi  de  la  pro- 
vince deGoyaz,  il  n'a  aucun  moyen  d'exporter  ses  denrées. 
Il  n'en  est  pasainsi  deParaeatû.  Cette  ville  n'est  éloignée  que 
de  8  legoas  du  Porto  de  Beserra,  où  la  rivière,ég^ement 
appelée  Paracatû^  est  navigable.  Cette  rivière,  qui,  m'a- 
t-on  dit,  prend  sa  source  à  14  legoas  de  la  ville  dç  Para- 
catû ,  dans  la  Serra  do  Carrapato  (1) ,  se  réunit  au  S.  Fran- 
cisco ,  et ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs ,  les  bords  <ie  ce  grand 
fleuvQ  sont,  au  delà  du  Salgado^  d'une  stérilité  extrème(â). 
Depuis  que  les  habitants  des  environs  deParaeatû  s'occupent 
davantage  de  leurs  terres,  ceux  des  rives  du  S.  Francisco 
vfennent,  dans  ce  pays,  chercher  du  maïs ^  des  haricots, 
du  sucre  et  de  l'eau-de-vie,  et  apportent  en  échange  le  sel 
de  PJIâo  Arcado.  Pendant  que  j'étais  à  Paracatû,  il  s'y  trou- 
vait des  marchands  de  Cayteii  (3) ,  qui  tâchaient  de  ras- 
sembler des  vivres  pour  les  faire  passer  dans  leur  pays. 

(1)  Cazal  dit  {Corog.  Brax.,  1 ,  3S4  )  que  les  principales  sources  do 
Paracaté  sont  le  Rio  Escuro  et  1^  Rio  da  Prata. 

(2)  Voyage  dans  les  provinces  die  Rio  de  Janeiro,  etc.,  U ,  4t2. 

(3)  Cayteté  on  Villa  nova  do  Principe  est  une  ville  de  U  amuirca 
de  Jacobina,  dans  la  province  de  Bthia  (Caz.,  Corog.  Brax.^  U ,  137). 
Cette  ville,  dit  von  Martius,  offre  le  même  climat  et  la  même  Tégétatioo 
que  Minas  Novas ;  aussi ,  depuis  une  trentaine  d'années,  s'y  est-on  livré 
en  grand  à  Iff  culture  du  cotonnier.  U  y  a  à  Cayteté  des  marchands  qui , 
chaque  année,  envoient  à  Bahia  une  quantité  de  coton  formant  la  charge 
de  mille  mulets,  et  ce  lieu  est  devenu  le  plus  riche  du  Serlào  de  Bahia 
incise,  II,  597). 


Digitized  by 


Google 


DU  MO  DE  S.  FRANGfôCO.  295 

Mais  cette  année-là  était  peu  favorable  poar  des  achats 
de  ce  genre;  car  la  sécheresse  qu'il  avait  fait,  coinme  on  Ta 
TU  y  pendant  les  moisoù  il  pleut  ordinairement,  avait  oc- 
casionné une  disette  générale.  C'était  surtout  dans  la  ville 
de  Paracatû  que  la  famine  sef  faisait  sentir.  Pendant  quel- 
que tenips,  les  denrées  avaient  été  taxées  par  le  juge  ;  mais, 
comme  personne  n'apportait  plus  rien,  ainsi  qu'il  devait 
être  facile  de  le  prévoir  >  la  taxe  avait  été  levée.  Aussitôt 
qu'il  arrivait  un  chariot  chargé  de  vivres,  chacun  se  préci- 
pitait pour  avoir  sa  part ,  et  le  magistrat  était  obligé  de  dé- 
terminer ce  que  chaque  maison  devait  acheter.  Sans  lui  et 
sans  le  sargmto  wi6r,  je  'serais  parti  de  Paracatû  sans  au- 
cune provision. 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  dans  cette  ville,  je  fqs  com- 
blé de  politesses  par  le  Mirgento  môr,  Alexandre  Pereira  e 
Castro,  qui  'm'avait  abandonné  sa  maison  pour  aljer  s'éta- 
blir dans  le  voisinage  et  me  rendit  mille  petits  services. 
U  était  impossible  de  voir  un  homme  tneilleur  ;  il  était 
actif,  quoiqu'il  ne  ftii  plus  jeune,  toujours  gai,  toujours 
prêt  à  obliger,  toujours  disposé  à  excuser  Jes  autres  et  à 
embrasser  le  parti  de  la  modération.  Il  aimait, son  pays, 
par-dessus  toutes  choses  et  croyait  que,  dans  le  monde  en- 
tier, il  n'y  avait  rien  au-dessus  de  Paracatû.  Ce  qu'il  aimait 
cependant  plus  encore  que  sa  patrie,  c'étaient  ses  mines, 
mais  bien  moins  à  cause  de  l'argent  qu'il  en  tirait  que 
parce  qu'il  avait  eu  la  gloire  de  les  ouvrir  et  d'y  faire  des 
ouvrages  assez  bien  entendus. 
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CHAPITRE  XV. 

VOYAGE  DE  PAEAOATU  A  LA  FRONTIÈmB-  DE  GOTAZ. 


Vue  doQt  on  jouit  en  quittent  Paracatu.  —  Le  Morro  da  Ona  dot  Ai- 
mât, —  La  Serra  dos  Monjolos  ;  cours  de  plusieurs  rivières.  —  Ha- 
meau de  Monjolos,  —  Un  canal.  Hésultat  fâcheux  de  la  eapUaiUm 
pour  les  pays  aurifères.  ~  Faxenda  de  Moinho.  —  Fazenda  de  Ta- 
perçt.  —  L'auteur  remonte  sur  le  sommet  de  la  Serra  do  S.  Francisco 
e  da  Paran  hyba.  —  Description  générale  du  plateau  sur  lequel  il 
voyage  pendant  plusieurs  jours.  —  Faxenda  de  Sobradinho,  Sa  pro- 
priétaire. —  Marais.  Plantes  qui  semblent  s'attacher  aux  pas  de 
rhomme.  —  Caveira  ;  une  nuit  passée  dehors.  —  L*auteur  entre  dans 
la  province  de  Goyaz. 


Pour  me  reodre  de  Paracatû  au  Registro  dos  Arrepen- 
didosy  limite  de  la  province  de  Goyaz,  je  pouvais  choisir 
entre  deux  chemins.  Le  plus  nouveau  est  bordé  de  quel- 
ques habitations,  mais,  comme  il  traverse  des  marais,  on 
n'y  voyage  commodément  que  dans  le  temps  de  la  séche- 
resse. Je  passai  par  le  plus  ancien,  ignorant  peut-être,  au 
momeift  de  mon  départ,  qu'il  y  en  eût  un  autre  (1). 

En  quittant  Paracatû  (22  mai),  je  traversai  la  ville  dans 
toute  sa  longueur,  accoibpagné  par  mon  excellent  hôte  et 
par  un  mulAtre  esclave  quil  voulut  absolument  me  donner 

.(1)  Itinéraire  approximatif  de  la  ville  de  Paracatû  aux  Arrepcndidos . 
frontière  de  ïh  province  de  (Soyaz  : 
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pour  les  premiers  Jours  de  mon  voyage.  Nous  suivîmes  le 
plateau  sur  lequel  la  ville  est  bâtie,  jusqu'à  cette  espèce 
d'isthme  qui  joint  ce  plateau  au  Morro  da  Cruz  das  Al-* 
mas  (4).  Là  nous  nous  arrêtâmes  quelques  instants  &  uiie 
maisonnette  qui  dépendait  des  mines  du  sargento  môr^  et 
d'où  Ton  découvre  une  très-belle  vue.  D'un  côté,  on  do- 
mine Paracatû  dont  les  maisons  et  les  églises  semblent  dis- 
persées au  milieu  de  groupes  d'Orangers  et  de  Bananiers. 
Dans  une  vallée  profonde  coule  le  ruisseau  de  S.  Domin- 
goSy  bordé  de  deux  lisières  d'une  belle  verdure  qui  décri- 
vent de  gracieuses  sinuosités;  et,  sur  la  rive  droite  du  ruis- 
seau, on  voit  la  petite  chapelle  de  S.  Domfngos,  près  de 
laquelle  sont  des  maisonnettes  entourées  d'Orangers.  D'un 
autre  côté,  enfin,  on  découvre  le  Morro  da  Cruz  das  Aimas 
dont  la  surface  est  toute  couverte  des  éclats  de  pierre  déta- 
chés par  les  anciens  mineurs ,  et  au  milieu  desquels  crois- 
sent quelques  plantes  éparses,  principalement  des  Goya- 
viers et  des  Mélastomées. 

Le  Morro  da  Cruz  das  Aimas  présente^  un  plateau  qui 
peut  avoir  1  lieue  de  circonférence.  C'est  de  là  que  les  an- 
ciens mineurs  ont  tiré  le  plus  d'or.  Je  fus  étonné  de  l'éten- 
due de  leurs  travaux  ;  il  n'est  pas,  dans  cet  çndroit,  i  pouce 
de  terrain  qui  n'ait  été  remué  ;  de  tous  les  côtés,  on  voit 

De  Paracatâ  à  Monjolos ,  hameaa 21/2  legoas. 

—  Moinho,  petite  habitatioo 3 ,1/2 

—  Tapera,  habitation.  .  , 3 

Fazeoda  do  Spbradinho. é  1/2  ' 

•^        Caveira ,  bord  d'an  ruisseau  en.plein 

air ^6 

~         Arrependidos,  douane 5  . 


24  1/2  legoas. 
(I)  Voyez  le  chapitre  précédent. 
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des  eicavations,  des  monceaux  de  pierres,  des  réservoirs 
creusés  pour  recueillir  les  eaux  pluviales,  des  canaux  des- 
tinés à  faciliter  leur  écoulement;  partout  T image  du  bou- 
leversement et  de  l'aridité.  Au  milieu  de  cette  espèce  de 
chaos  se  voient  cependant  un  assez  grand  nombre  de  mai- 
sonnettes bâties  en  pierre  et  habitées  par  des  nègres  créoles 
qui  passent  leur  vie  à  ramasser  un  peu  de  poudre  d'or, 
soit  dans  les  ruisseaux  voisins,  pendant  la  sécheresse,  soit 
sur  le  plateau,  dans  la  saison  4es  pluies.  ' 

Aprè$  avoir  descendu  le  Morro  da  Cniz  das  Aimas,  je  par- 
courus, jusqu'à  MonjoloSy  un  pays  montagneux,  couvert 
d'arbjres  rabougris  dispersés  parmi  des  Graminées.  Les  ter- 
rains jadis  en  culture  sont  couverts  de  capim  gori^ura. 

Avant  d'arriver  à  Monjolos,  le  lieu  où  je  fis  halte^  je  tra- 
versai une  partie  de  la  Serra  du  même  nom  (Serra  dos 
Monjolos  (i),  v£rs  l'endroit  où  le  Corrego  de  Santa  Rita 
prend  sa  source,  c'est-à-dire  à  environ  1  lieue  et  demie  de 
Paracatù.  Les  Corregos  de  S.  Domingos  et  de  S.  Antonio, 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  se  jettent  dans  le  Santa  Rita ,  et 
ce  dernier  réunit  ses  eaux  à  celles  du  RibeiraodeS.  Pedro^ 
qui  conunencesur  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Parana- 
'hyba,  près  le  lieu  appelé  Tapera.  Le  S,  Pedro  se  jette  dans 
te  Rio  daPrata  (rivière  d'argent)  ;  celui-ci  dans  le  Rio  Preio 
(rivière  noire),  navigable  pour  les  pirogues;  et  enfin  ce  der- 
nier dans  le  Paracatù. 

Monjolos,  le  lieu  où  je  fis  halte,  est  une  espèce  de  petit 
hameau  composé  de  quelques  maisonnettes  ^rses  dans  un 
fond,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  et  habité  par  des  nègres 
créoles  et  libres.  * 

'  1  ^  Les  Monjolos  sont  une  tribu  de  nègres  africAÎns. 
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Le  jour  suivant  »  entre  Mojijplos  et  Moinho,  je  suivis  une 
plaine  étroite  et  allongée,  bordée  d'un  côté  par  la  Serra 
dos  Monjolos,  et  de  l'autre  par  celle  de  Cofitinga,  qui 
toutes  deux  ont  peu  d'élévation.  A  1  lieue  de  Moinbo,  le 
terrain  devient  plus  inégal. 

De  loin  je  vis,  dans  la  Serra  de  Capitinga  (1),  l'endroit 
où  commence  un  canal  qui ,  après  avoir  parcouru  un  espace 
d'environ  6  legoccSy  portait  autrefois  de  l'eau  à  une  des 
mines  des  environs  de  Paracatû.  Ce  canal  avait  été  ouvert, 
dans  le  courant  du  siècle  dernier,  par  une  société  de  mi- 
neurs qui  ne  put.  en  retirer  aucun  avantage.  Comptant -sur 
de  grands  succès,  elle  avait  fait  des  avances  considérables, 
mais  la  loi  de  ja  capitation  [cafiUiçao)  fol  rendue  avant 
qu'elle  eût  commencé  à  rentrer  dans  ses  fonds.  Cette  loi 
exigeait  que  l'on  payAt  annuellement  5  oitavoi  d'or  (2)  par 
esclave  ;  l^^eiété,  déjà  obérée,  ne  put  résister  A  une  charge 
aussi  énorme  ;  ses  esclaves  furent  saisis  pour  le  compte  du 
fisc  Ifazenda  redl)^  et  elle  se  sépara  sans  avoir  obtenu  aucun 
résultat:  Il  y  avait  longtemps^  lors  de  mon  voyage,  qu.e  la 
capitation  avait  été  supprimée  ;  mais  il  parai!  que,  pendant 


(1)  Dans  le. chapitre  intitulé,  Suite  du  voyage  aux  iôurces  du 
S,  Francisco,  etc.,  j'ai  ^rlé  d'une  fazenda  aussi  appelée  Capitinga, 
et  j'ai  donné  Fétymologie  de  ce  nom» 

(3)  La  valeur  intrinsèque  d'un  oUava  d'or  est  -1,500  reis.  Déduction 
Jaite  de  300  reis  que  Von  retient,  dans  les  intendances  et  les  maisons 
d'échange  (  casaê^  de  permuta  ) ,  pour  le  cinquième  ou  impôt  du  quint 
(quHUo)  dâ'au  fisc,  fl  reste  l,200.reis;  aussi  compte-t-on  (année  1816 
à'  1822) ,  dans  la  prorince  des  Mines,  par  oitavaê  de  1,200  reis.  CoQuoie 
je  crois,  pour  des  irisons  qu'il  serait  trop  long  et  asseï  inutile  de  dé- 
duire, qpe ,  dans  le  payement'  de  la  capitation,  Veitava  s'évaluait  sur  le 
pied  de  1,500  reis,'rimpât  perçu  annuellement  sur  chaque  nègre  s'éle- 
vait à  la  somme  exorbitante  de  7,500  reis  ou  46  fr.^  87  c. 
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le  peu  d'années  qu'on  l'a  maintenue,  elle  a  porté  un  coup 
funeste  aux  pays  aurifères.  - 

Dans  le  courant  de  la  même  journée,  je  travers!  trois 
ruisseaux  bordés,  à  droite  et  à  gauche,  d'une  lisière  de  bois, 
et,  près  de  chacpo  d'eux,  je  ris  une  maisonnette  :  ce  fu- 
rent les  seules  que  j'aperçus  ce  jour-là. 

Moinho  (moulin),  où  je  passai  la  nuk ,  est  une  petite  fa- 
zmda  qui  appartenait  au  sargento  môr  Alexandre  Pereira 
e  Castro  et  où  l'on  m'établit  sous  le  toit  qui  couvrait  la 
manjola. 

Avant  d'arriver  à  Paracatû ,  j'avais  iprouvé  une  chaleur 
très-forte.  Pendant  que  je  cestai  dans  c^tte  ville,  et  le  pre- 
mier jour  de  mon  voyage,  ilavait  fait  encore  fort  chaud 
dans  le  milieu.de  la  journée,  mais  les  soirées  étaient  déli- 
cieuses. La  nuit  cpie  je  passai  à  Moinho  fut  froide,  ce  qui 
tenait  sans  douté  non-seulement  à  ce  que  je  m'étais  rap- 
proché de  la  grande  chaîne^,  mais  encore  à  ce  tpxe  je  me 
trouvais  alors  dans  un  fond,  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 

Après  avoir  quitté  Moinho,  je  traversai  la  plaine  dont  f  ai 
parlé  plus  haut,  et  ayant  monté  la  Serra  dos  Monjolos,  qui 
n'est  qu'un  des  contre-forts  de  la  grande  chaîne,  je  suivis, 
jusqu'à  Tarera  (maison  ruinée),  un  plateau  interrompu  seu- 
lement par  quelques  inégalités. 

A  2  lieues  de  Moinho,  je  passai  près  de  la  Fazenda  do 
Carapina  (fazenda  du  charpentier),  plus  considérable  que 
celles  que  je  voyais  depuis  longtemps.  Elle  est  située  sur  le  ' 
bord  du  Riberào  de  S.  Pedro  que  j'avais  déjà  traversé  à  peu 
^e  distance  de  Moinho. 

Je^s  halte  à  la  fazenda  de  Tapera,  où  je  fus  parfaitement 
reçu  et  où  l'on  m^'indiqua  les  noms  et  les  propriétés  de  plu* 
sieurs  espèces  de  plantes  dont  on  fait  usagé  dans  le  pays. 
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Xes  terres  de  ce  canton  sont  bonnes  et  rendent  de  dix 
à  seize  chars  de  maïs  par  alqueire;  elles  sont  paiement 
très-fbvorables  à  la  culture  du  manioc  et  de  la  canne  à 
sucre. 

A  Tapera,  je  me  Irouvais  pour  la  seconde^feis  sur  le  pla- 
teau qui, couronne  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Parana- 
hyba,  et  je  le  suivis  dans  un  espace  d'environ  16  legotu, 
jusque  vers  le  Registre  dos  Arrependidoç.  D'après  ce  que 
j*ai  dit  plus^haut,  il  est  évident  que  te  plateau  de  la  Serra 
dos  Monjolos  vient  se  confoniJre  avec  celui  de  la  grande 
chaîne,  et  je  ne  saurais  même  précise^  le  point  où  la  sépa- 
ratiop  s'opère.        . 

Je  vais  jeter  sur  ce  dernier  un  coup  d'oeil  général, .puis 
je  continuerai  le  rédt  de  mon  voyage. 

Il  peut  avoir  environ  6  legotu  de  largeur.  Daos  les  lieux 
les  moins  élevés,  on  y  voit  des  bouquets  de  bois;  ailleurs 
ce  sont  des  pAturages  composés  seulement  de  Graminées, 
et  d'autres  où,  au  milieu  des  lierbes,  se  montrent  çà  et  là 
des  arbres  rabougris  d'autant  plus  rapprochés  est  phis  vi- 
goureux que  le  terrain  prend  une  teinte  plus rouge{i].  Quel- 
ques fonds  sont  marécageux  et  couverts  d'une  herbe  épaisse 
an  milieu  de  laquelle  s'élèvent  de  petits  bouquets  d'arbres 
serrés,  d'un  vert  foncé,  à  tige  grêle  et  rameuse  dès  la  b^se; 
ces  marais  deviennent  probablement  des  espèces  de  lacs 
dans  la  saison  dc^  pluies  et  portent  dans  le  pays  le  nom  de 
iagoas. 

D'après  les  ren$|éignements  que  j'ai  pris,  Içs  bois  du  pla- 
teau, comme  aussi  ceux  des  environs  de  Paracatû,  ne  se  dé- 
pouillent point  entièrement  de  leurs  feuilles,  ainsi  que  cela 

(1)  Voyez  plus  haut. 
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a  lieu  dans  lèscaUngas  de  Minas  NoVas  et  celles  des  bords 
du  S.  Francisco. 

Le  plateau  produit  le  maïs ,  les  haricots  et  le  riz  ;  mais  la 
température  y  est  trop  fraîche  pour  le  coton  et  la  canne  à 
siïcre:  Du  côté  de  Tapera ,  les  terres  sont  assez  bonnes ,  et 
Ton  peut  tnème  cultiver  celles  dont  le  capim  gordMra  s'est 
emparé  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  reste  du  plateau  :  à 
peine  y  a-t-on  ensemencé  un  champ  une  ou  deux  fois ,  que 
lé  capim  gardura  le  couvre  entièrement ,  et  il  ne  s'élève 
pas  assez  pour  qu'on  puisse  le  brûler  et  planter  dans  ses 
cendres. 

Sur  le  plateau,  on  est  obligé  de  donner  du  sel  aux  bes- 
tiaux ;  mais,  du  cAté  de  Test,  à  peu  de  distance  de  la 
chaîne,  il  y  a  déjà  assez  de  terres  salpètrées  pour  remplacer 
cette  substonce.  '      ' 

Depuis  Tapera  jusqu'à  Sobradinhoy  je  vis  quelques  petites 
chaumières;  mais,  après  cette  dernière  /ozenda,  dans  un 
espace  de  H  hgoas,  joue  rencontrai  qu'une  chétive  Cabane, 
et  Cependant  ce  chemin  est  un  de  ceux  qui  vont  de  Minas  à 
Geyaz.  En  plusieurs  endroits ,  Cm  découvre  une  vue  fort 
étendue,  mais  on  n'aperçoit  aucune  habitation  ni  aucune 
trace  de  culture. 

On  m'avait  dit  que  je  tirouvertôs ,  sur  ce  plateau  désert , 
un -grand  nombre  de  bètes  sauvages,  mais  je  n'en  vis  au- 
cune; je  vis  également  peu  d'oiseaux.  Depdis  longtemps 
la  saison  des  insectes  était  passée  (i);  je  ne  trouvais  que 
quelques  espèces  à  ailes  nues,  des  punaises,  un  petit  nom- 
bre de  papillons  et  de  sauterelles.  Je  "n'étais  pas  beaucoup 


(1)  Le  temps  des  pluies  est,  dans  la  |>artie  da  Brésil  située  entre  les 
tropiques,  celle  où  Tod  trouve  le  plus  d'iusectes. 
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plw heureux  pour  les  plantes;  il  n'y  en  avait  alors  presque 
point  en  fleur. 

Le  chemin  ,  sur  le  plateau ,  n'a  souvent  que  la  largeur 
d'un  sentier;  mais  il  est  parfoitement^gal. 

Je  vais  à  présent  entrer  dans  quelques  détails. 

Entre  Tapera  et  Sobradinho,  qui  en  est  éloigné  de 
4  lieues  et  demie ,  quelques  mouvepients  de  terrains  em- 
pêchent, presque  toujours ,  de  jouir,  sur  la  droite ,  d'une 
vue  éljendue;  mais,  à  gaudie,  on  découvre .irae  plaine  im- 
mense. 

Ce  fut  entre  les  mêmes  fazmdas^  k  l'endroit  âppdé  La- 
goa  Tarta  {le  lac  tortu) ,  dans  un  de  ces  fonds  marécageux 
décrits  plus  haut ,  que  je  vis  les  petites  chaumières  dt)nt  j'ai 
déjà  parlé.  J)* ailleurs  une  solitude  profonde;  quelque  loin 
que  la  vue  puisse  s'étendre,  on  ne  découvre  bl  habitation 
ni  culture,  et  je  ne  rencontrai  personne  dans  le  chemin. 
Firmiano  et  José  Marianne  prétendirent  avoir  aperçu  l'un 
un  ema  (l'autruche  d'Amérique  ou  nandn,  rhea  ameficanai^y 
l'autre  uu  chat  sauvage  ;  mais  je  ne  vis  aucun  de  ces  ani- 
maux. - 

La  faxendade  Sobradinho  (petite  maison  à  un  étage) , 
où  je  fis  halte ,  le  jour  que  je  quittai  Tapera ,  est  située  sur 
le  bord  d'un  petit  bois  arrosé  par  un  ruisseau  d'une  eau 
Unpi4é.  Lorsque  j'y  demanda^  l'hospitalité,,  une  femme 
blaBche;  jeune  encore  et  assez  jolie,  se  présenta  ,.et  me 
penbit  de  très^bonne  grAcci  de  passer  la  nuit  chez  elle.  Au 
Uea  de  prendre  la  fuite,  eomme  font  les  fémnîes  de  ce  pays 
à  la  vue  d'un  étranger,  elle  causa  avec  moi  et  me  fit  beau- 
coup de  politesses.  Elle  me  parut  très-contente  de  son  sort 
et  me  raconta  avec  indignation  qu'un  voyageur  lui  avait 
parlé  avec  horreur  du  désert  qu'elle  habitait.  Cette  femme 


Digitized  by 


Google 


304  VOYAGE  AUX  SOURCES 

n' allait  jamais  à  Panicatû,  même  à  Féppqiie  des  grandes 
fêtes  ;  elle  ne  connaissait  dans  le  monde  que  sa  maison  el 
son  ménage,  comment  aurait-elle  4>u  ne  pas  les  aimer? 
Elle  et  le  propriétaire  de  Tapera  avaient  même  la  vanité  de 
prétendre  que  ce  pays  n'appartenait  pas  au  Sertào;  le  dé- 
sert ,  disaieqt-ils ,  ne  commence  qu'au  delà  de  certaines 
montagnes  qui  se  trouvent  entré  cette  contrée  et  le  S.  Fran- 
cisco. 

La  nuit  que  je  passai  à  Sobradinho  fut  très-lroide  ;  le  len- 
demidn-,  vers  les  dix  ou  onze  heures  du  matin,  le  soleil  était 
brûlant  ;  méis  pendant  tout  le  reste  de  la  journée  nous 
eûmes  de  la  fraîcheur. 

Au  delà  de  Sobradinho,  dans  un  endroit  où  les  arbres 
rabougris  étaient  plus  serrés  qu'ailleurs,  je  revis  ces  bam- 
bous nains  que  j'avais  tant  de  foi& observés  dans  le  cours  de 
mon.preftiier  voyage;  je  les  avais  déjà  retrouvés  entre  le 
Paranahyba  et  le  lieu  appelé  Mpquem. 

Après  avoir  passé  une  petite  chaumière  «  celle  de  Cy- 
priano ,  la  seule  que  j'aperçus  dans  toute  la  journée ,  je  vis 
deui  de  ces  marais  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  le  premier  s'appelle 
Lagoa  dos  Porcos  (lac  des  cochons),  et  le  second  Lagoa 
ForwMwa  (le  beau  lac}  (1). 

Lorsque  Paracatu  était  plus  peuplée  et  cette  route  moins 
solitaire,  on  voyait  une  maison  sur  le  bord  de  chacun  dé 
ces  marais.  £Iles  ont  été  abandonnées  à  cause  de  la  rareté 
des  terrains  couverts  de  bois  et  susceptibles  de  culture,  et, 
lors  de  mon  passage,  il  en  existait  à  peine  quelques  légers 
débris.  C'est  la  nature  qui  avait  pris  soin  de  conserver  ici 

(1)  Je  D*ai  pas  besoin  de'dire  qu'il  o6  faut  pas  confondre  ce  marais 
avec  le  L<igoa  Formosa  ;  d'où  le  Rio  M arauhâo  tire  son  origine  (Toyex 
^   CA^AL,Coro(jr.,  1,323). 
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les  traces  les  plus  durables  de  la  présence  de  rhdiume.  Où 
étaient  ces  habitations /je  retrouvais  les  plantes  qui  sem- 
blent suivre  notre  espèce;  des  Orangers  et  des  Bananiers 
offraient  encore  leurs  fniite  au  voyageur,  et  Je  Cucurbita 
lagenaria  (gourde)  serpentait^ au  milieQ  des  Graminées 
sauvages. 

Après  avoir  fait  6  fegrocw  depuis  Sobradinho,  je  m'arrê- 
tai ,  pour  y  passer  la  nuit ,  dans  un  petit  bois,  sur  te  bord 
d'un  ruisseau,  au  lieu  appelé  Caveira  (créne).  Il  y  avait  eu 
une  maison  dans  cet  endroit;  mais,  à  Tépoqué  de  mon 
voyage,  elle  était  complètement  détruite.  Me§  gens  formè- 
rent un  abri  avec  des  bAtoiis  enfoncés  dans  la  terre  et  les 
cuirs  destinés  à  ^recouvrir  la  charge  de  mes  mulets.  Sous 
cette  espèce  de  toit  liirent  placés  mes  malles  et  mou  lit ,  et 
mes  domestiques  s'étendirent  par  terre  sur  des  cuirs,  au- 
tour d'un  grand  feu.  J'écrivais  mon  journal  àia  lumiène 
d'une  bougie  ;  la  nature  était  ensevelje  dans  une  obscurité 
profonde  ;  lé  plus  grand  calme  régnait  autour  de  moi  ;  je 
n'entendais  que  le  murmure  du  ruisseau  et  le  coassement 
de  quelques  petites  espèces  de  batraciens. 

A  2  lieues  de  Caveira  est  un  fond  marécageux  où  des 
bouquets  de  bois  serrés  et  des  boritys  [Mauritia  vinifera^ 
Mart.)  s'élèvent  au  milieu  d^une  herbe  épaisse.  I.à  se  trouve 
une  petite  source  d'eau  limpide  qui  a. fait  donner  à  ce* lieu 
le  nom  d^Olha  d*agoa  (source).  On  appolle  Chapada  de 
S.  Marcos  fplateau  de  S.  Marc)  (4)  la  partie  du  plàfeau  où 

• 

(1)  Dn  voyageur  qai  a  parlé  des  ehapadas  de  Minas  Novas  les  in- 
dique aussi  très-bien  comme  étant  des  piateaux  (Sirz.,  Souv.,  343)  ;  mais 
je  dois  prévenir  les  ornithologistes  qu'ils  chercheraient  vaineihent  ,*  sur 
ces  ckapadoê,  un  oiseau  appelé  coujoy.  Ces  deux  syllabes  peignent,  par 
Forthographe  française,  la  prononciation  du  mot  cupim,  que  les  3ré9- 
I.  20 
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naît  cette  petite  fontaine,  parce  qu'elleest  un  des  oommen- 
cemenls  du  Rio  de  S.  MarcoB,  qal  s'écoule  sur  le  versant 
occidental  de  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Baranahyba  et 
va  se  réunir  au  dernier  de  ces  IQeuves. 

Après  avoi^  fait  environ^  S  kgooi.  depuis  Caveira,  je  des- 
cendis le  plateau  (i)  par  une  pente  d'où  j'apercevais  déjà  la 
maison  du  Registro  do$  Arrependidos  (douane  des  repen- 
tants). Arrivé  dans  un  fond/ je  passai  sur  un  pont  en  bois 
le  Rio  dos.ArrepmdidoSy  qui  divise  la  province  des  Mines 
de  celle  de  Goyaz  \  et  j'arrivai  au  registro. 

liens  ont  empranté  à  la  langue  des  Indiens  et  qui  désigne  les  termes  oo 
fopcmis  blanches.  Lea  proéminences  en  terre,  collées  contre  le  tronc  des 
arbres;  sans  être  des  nids  d*ois«aax,  comme  Ta  cru  le  voyageur  cité, 
sont  bien  réellement  des  habitations  de  cupim.  Quand  Tarbre  est  d'uie 
grosseur  notable,  la' proéminence,  ainsi  que  Ta  dit  le  même  écrivain,  est 
simplement  appliquée  contre 'ui|  cAté  da  tronc  ;  elle  fkitle  toar  de  cetni-ci 
lorsqu'il  n'a  qu'une  circonférence  médiocre.  Les  fourmis  arrivent  à  leur 
habitation  par  un  chemin  couvert  qui  commence  au  pied  de  Parbre  ;  ce 
chemin  n'a  guère  qu'un  pouce  de  large  sur  quelques  pouces  de  hauteur, 
et  la  voûte  dont  il  est  abrité  est  construite  en -terre ,  comme  l'habitation 
eUe-mème. 

(1)  Un  cultivateur  du  pays  avec  lequel  je  fis  route  sur  la  Chapada  de 
S.  Marcos  m'assura  que.  ce  plateau  ue  se  termine  point  à  la  descente  des 
Arrependidos ,  mais  qu'il  se  continue  jusqu'au  village  de  Courus^  situé  à 
12  legoas  de  cette  <(escente,-  et  peut-être  même  beaucoup  plus  loin.  D'un 
autre  cêté,  M.  Martius  dit  (  Reiu,  U ,  570) ,  d'après  des  renseignements 
pris  auprès  Âes  habitants  de  la  province  de  Goyaz ,  que  le  plateau  de 
€ouros*(. C/iapoda  dos  C9uro$)  s'étend  au  loin  vers  le  nord  :  donc  oo 
peut  considérer  comme  ju  fait  à  peu  près  certain  qu'il  n'euste  absolu- 
ment aucune  interruption  entre  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Parana- 
hyba  et  celle  du  S.  Francisco  e  do  Tocantins.  Ceci  achève  de  montrer 
combien  il  serait  étrange  de  faire,  comme  le  propose  Eschwege,  une 
seule  chaîne  de  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Paranahyba  et  de  la  Serra 
da  Corumbâ  e.do  Tocantins,  tandis  que  la  Serra  do  S.  Francisco  e  do 
Tocantins,  parfiitement  continue  avee  la  preouère,  n'en  serait  qu'une 
sorte  de  contre-fort  ou  passerait  inaperçue  (voyei  Ir  commencement  du 
chap.  XI). 


Digitized  by 


Google 


;DU  RIO  DE  s.  FRANCISCO.  307 

Au  point  où  je  descendis  le  plateau ,  j'étais  à  Textréinité 
septentrionale  de  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Paranahyba, 
que  j'avais  suivie  dans  toute  sa  longueur.  Au  bas  de  la 
chaîne  je  me  retrouvai  pour  là  seconde  fois  dans  le  bassin 
du  Paranahyba  auquel  appaiiient.le  Rio  dos  Arrependidos- 
qui,  probablement,  se  jette  dans  le  S.  Bartbolomeu. 
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CHAPITRE  XVI. 

TABLEAU  GÉNÉRAL  DE  LA  PROVINCE  DE  GOTAZ  (i). 

S  I.  Histoire. 

Idée  générale  de  Thistoire  de  Goyaz.  —  M anoel  CorAea  décôurre  ce 
pays.  —  U  est  découvert  ane  secoode  fois  par  Babtholoiibi]  Bdbno 
DA  SiLVA.  Stratagème  employé  par  cet  a?eoturier.—  Le  second  Buéno» 
son  fil3,  Uche  de  retrouver  le  pays  des  Indiens  Goyâs;  son  expédition 
réussit  mal  ;  il  retourne  à  S.  Paul.  —  U  part  une  seconde  fois  et  recon- 
naît le  Uea  où  s*était  arrêté  son  père. —  Les  Indiens  Goyés  entièrement 
détruits.  —  Une  foule  d'aventuriers  fondent  sur  le  pays  de  Goyaz.  — 
Cherté  des  denrées.  —  La  nouvelle  jcolonie  livrée  à  tous  les  crimes.  — 
Le  pays  de  Goyaz  érigé  en  oapitainerie.  —  L'ordre  rétabli  par  rezéca- 
tion  des  règlements  rigoureux  du  marquis  de  Pombal.  —  Décadence. 
Comparaison  du  revenu  des  mines  d'or  pendant  plusieurs  années.  — 
État  lictuel. 

Des  mines  d'or  découvertes  par  quelques  hommes  auda- 
cieux et  entreprenants  ;  un  essaim  d'aventuriers  se  précipi- 
tant sur  des  richesses  annoncées  avec  T  exagération  de  T  es- 
pérance et  de  la  cupidité  ;  une  société  qui  se  forme  au  mi- 
lieu de  tous  les  crimes,  qui  s'accoutume  à  un  peu  d'ordre 
sous  les  rigueurs  du  despotisme  militaire  et  dont  les  mœurs 
ne  tardent  pas  à  être  adoucies  par  un  climat  brCilant  et  une 

(1)  Conune  ce  chapitre  est  fort  étendu ,  je  crois  devoir  le  diviser  en 
plusieurs  paragraphes. 
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moUe  oisiveté  ;  quelques  instants  de  splendeur  et  de  pro- 
digalité; une  triste  décadence  et  des  ruines  :  telle  est,  en 
deux  mots,  Thistoire  de  la  province  de  Goyaz;  telle  est  à 
peu  près  celle-de  tous  les  pays  aurifères. 

Les  anciens  Paulistes  se  répandaient  dans  l'intérieur  du 
Brésil  pour  faire  la  chasse  aux  indigènes.  Ceux-ci >  réduits 
en  esclavage ,  formaient  une  des  richesses  des  habitants  de 
S.  Paul,  et  plus  *d'uné  maison  puissante  possédait,  dans 
cette  ville,  jusqu*à  six  cents  Indiens  (i).  Un  Pauliste  qui  s*é- 
tait  ainsi  enfoncé  dans  les  déserts  pour  y  faire  des  esclaves, 
Manoel  GoRRfeA,  pénétra,  avant  Tannée  1670,  jusqu'à  une 
rivière  appelée  jRto  dos  Araes  (i) ,  dans  le  pays  qui  forme^ 
aujourd'hui  la  province  de  Goyaz,  et  il  revint  dans  sa  patrie 
avec  de  l'or  et  des  Indiens  enchaînés.  Correa,  en  mourant, 
laissa  l'itinéraire  d^' contrées  qu'il  avait  parcourues;  maid 
800  ignorance  était  telle  qu'il  Ait  impossible  de  profiter  de 
ses  manuscrits.  ^ 

Vers  l'année  4600,  un  autre  Pauliste,  Bartholomeu 
BiiENO  DA  SiLVA ,  arriva  au  lieu  où  est  actuellement  situé 
Villa  Boa,  et  qui,  alors,  était  occupé  par  les  pacifiques 
Indiens  de  la  nation  gotâ.  Les  parcelles  d'or  dont  bor- 
naient les  femmes  ile  ces  sauvages- trahirent  la  richesse  du 
pays.  Pouren  soumettre  les  habitants,  Bueno  eût  recours  au 
stratagème^  en  apparence,  le  plus  puéril  ;  il  alluma  un  vase 
plein  d'eau-de^vie  devant  les  Indiens  étonnés,  et  les  me- 
naça de  brûler  de  la  même  façon  eux  et  leurs  rivières  s'ils 
osaient  lui  résister^  Les  Indiens  se  soumirent ,  et  Bueno , 
après  avoir  laissé  quelques  plantations  dans  leur  pays,  re- 

(IJ  La  loi  ne  permettait  de  rendre  esclaves  que  les  indigèues  faits  pri- 
sonniers dans  ane  guerre  légitime-,  mais  cette  loi  était  sans  cesse  éludée. 
(2^  Les  Araes  ou  Aracis  étaient  une  peuplade  indienne. 
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vint  à  s.  Paul  avec  de  l'or  et  un  si  grand  nombre  de  captife 
que  l'on  aurait  pu  en  peupler  une  ville.  Les  coiqMibles  ruses 
auxquelles  cet  honune  aventureux  dut  de  tds  succès  lui 
firent  donner  par  les  <ioy&s  le  nomd'ÂifHANOUEEA  qui  si- 
gnifie vieux  Aidble  (i),  nom  que  ses  descendants  ont  con- 
servé jusqu'à  nos  jours. 

L'ardeur  avec  laqudle  les  Paulistes  se  précipitèrent  dans 
la  province  de  Minas  Geraes  lefiur  fit  oublier  pendant  long- 
temps les  parties  plus  occidentales  du  déserta  Cependant  U 
découverte  des  mines  de  Cuyabâ  rappela  celles  de  Goyaz, 
et  Rodrigo  César  be  Henezes»  gouverneur  de  S.  Paul, 
excita  .ses  administrés  à  Détourner  dans  ce  pays,  exaltant 
leur  imagination  et  leur  ofirant  l'appAt  lointain  des  plus 
belles  récompenses. 

Lorsqu'il  avait  pénétré  chez  les  Indiens  Goyâs,  Bueno 
était  accompagné  d'uafilSi  âgé  de  13  ans,  du  même  nopi 
que  lui.  Cet  enfant  avait  vieilli ,  mais  il  n'avait  point  perdu 
le  souvenir  du  voyage  de  son  père,  et  il  alla  offrir  ses  ser- 
vices à  Menezes  :  oelui-ci  les  accepta;  il  fournit  des  secours 
à  Bueno  et  lui  promit  que ,  si  son  entreprise  réussissait,  il 
aurait  pour  récompense  le  péage  de  plusieurs  rivières. 

(1)  C'est  ]h  du  moins  ce  qae  disent  les  historiens  à^  nom  d'Anhan- 
$uera  ;  mais  il  n*est  nullement  vraisemblable  qae  les  Goyàs  parlassent 
le  gaarani,  et  le  mot  Anhanp^a  appartient  bien  certainement  à  cette 
langue.  Le  sobriquet  qui  est  resté  aux  descendants  de  Bueno  lui  avait 
sans  doute  été  donné,  par  des  Indiens  de  la  côte  ou.  par  les  Paulistes  eui- 
mèmes,  qui /comme  on  sait,  parlaient  la  Hngoa  gercU,  dialecte  fhi 
§aàTud.Anhang,  en  guarani,  signifie  âme,  démon  (Ruiz  de  Montota, 
T^.  leng.  guar.)  ;  j'ai  entendu  uia  Indien  du  Paraguay  Be  servir  du  mot 
anhangue ,  en  parlant  du  cauchemar  ou  dHin  étouffement  ;  enfin  ra  est 
une  expression  qui  indique  la  ressemblance  (1.  c).  Anfaanguera,  au  lien 
de  vieux  diable,  signifierait  donc  F  homme  semblable  au  mauvais  esprU 
qui  produit  le  cauchemar. 
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A  la  fin  de  Tannée  1721,  lé  second  Bueno  part  de 
S.  Paul  avec  son  gendre,  Jolo  Leitb  da  Silva.  Hortiz, 
emmenant  denx  religieux  et  une  -suite  nombreuse.  Après 
avoir  longtemps  eh^,  ces  liommes  aventuteux  dépassèrent 
le  but  qu'Hs  voulaient  atteindre  et  rencontrèrent  une  rivière  ^ 
asseï  large  qui  reçut  d'eux  le  nom  de  Rio  dos  PUoes  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui  (1).  Comme  cette  rivière  coule  sur 
ufl  sable  aurifère,  Leite  témoigna  le  désir  dé'se  fixer  sur  ses 
bords  ;  mais  Bueno  s'y  opposa,  assurant  que  ce  n'était  point 
là  le  véritable  pays  de  la  nation  goy&,  et  l'on  en  serait 
venu  aux  mains  sans  les  efforts  des  deux  ecclésiastiques  qui 
accompagnaient  la  troupe. 

S'étant  remis  en  route,  on  passa,  sans  le  savoir,  au  lieu 
que  l'on  cherchait,  et  l'on  arriva  sur  le  bord  d'une  autre 
rivière  qu'on  nomma  Rio  da  Perdit  (rivière  de  la  perte), 
pour  rappeler  sans  doute  le  malheur  qu'on  avait^u  de  s'être 
^aré  au  milieu  des  déserts.  Cependant  l'or  que  nos  aven- 
turiers découvrirent  bientôt  dans  un  bras  de  rivière  qu'ils 
noounèrent  Rio  Rico  fit  naître  parmi  eux  de  nouvelles 
disputes.  On  n'a  pu  retrouver,  avec  une  entière  certitude, 
ce  Bio  Rico;  mais  il  est  indiqué  dans  de  vieux  itinéraires 
comme  renfermant  les  plus  grandes  richesses.  Bueno- vou- 
lut s'arrêter  en  cet  endroit,  mais  Leite  s'y  opposa  à  son 
tour,  piqué  d'avoir  été  forcé  de  céder  à  son  beau-pèrè  sur 
les  bords  .du  Rio  dos  Pilôes.  On  prit  les  armes,  et  le  sang 
aurait  coulé  si  les  deux  prêtres  ne  fussent  intervenir  pour 
la  seconde  fois. 

Obligé  de  renoncer  à  son  projet  d'établissement,  Bueno 
se  remit  eU  marche,  cherchant  toujours  les  plantations  que 

(1)  Je  dois  dire  que  Caial  pense  que  ce  sont  deui  rîTières  différentes. 
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son  père  ^vait  faites  dans  le  pays  des  Goyés.  Enfin,  après 
avoir  surmonté  des  .difficultés  sans  nombre ,  la  troupearriva 
sur  le  bordtlu  Rio  Parannan  (i)  et  alla  même  jusqu'à  l'en- 
droit où  est  aujourd'hui  le  village  de  S.  Felis  ;  mais  les  forces 
et  le  courage  de  ces  aventuriers  étaient  épuisés.  Dans  leur 
désespoir,  ils  refusèrent  d'entendre  la  voit  de  leurs  diefe 
et  ils  se  séparèrent.  Les  uns,  ayant  construit  des  radeaut, 
s'embarquèrent  sur  le  Rio  do  Tocantins,  et  étant  arrivés 
au  Paré ,  ils  furent  mis  en  prison  ;  d'autres  tombèrent 
entre  1^  mains  des  Indiens,  et  Bueno,  presque  seul ,  rentra 
à  S.  :paul  ^u  bout  de  trois  années,  honteux  et  fuyant  les 
regards  du  gouverneur. 

Mais  celui-ci  savait  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  la  con- 
stance et  de  l'intrépidité  de  Bueno;  il  le  décida  à  entre- 
pjrendre  un  second  voyage  et  lui  accorda  les  secours  néces- 
saires. Notre  Pauliste  se  mit  en  marche  l'année  1726,  Agé 
alors  de  55  ans,  et  traversa  encore  une  fois  des  déserts  où 
il  n'y  avait  point  de  chemins  et  où  de  nombreux  torrents 
s'opposaient  sans  cesse  à  ses  progrès.  Enfin,  après  plusieurs 
mois  de  coufses  et  de  fatigues  incroyables,  il  trouva  dans 
un  défilé  les  restes  d'un  mors  de  cheval  et  d'autres  débris 
que  des  Européens  pouvaient  seuls  y  avoir  laissés.  Il  prit 
la  résolution  de  s'arrêter  en  cet  endroit  et  envoya  à  la  dé- 
couverte quelques  hommes  qui ,  ayant  rencontré  deux  vieil- 
lards de  la  nation  goyé ,  les  conduisirent  à  leur  Chef. 
Celui-ci  demanda  à  ces  Indiens  s'ils  connaissaient  le  lieu  où 


(1)  Par  une  de  ces  confusions  malhenreusement  si  communes  dans 
son  précieux  ouvrage,  Pizarro  a  pris  {Mem.^  IX,  148)  cette  rivière,  Fun 
d^s  affluents  ^u  Tocantins,  pour  le  Parannà,  rivière  formée  de  la  réu- 
nion du  Paranahyba  et  du  Rio  Grande ,  et  dont  les  eaui ,  unies  k  celles 
du  Paraguay,  aboutissent  au  Rio  de  la  Pla    ' 
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des  biancs 'avaient  séjourné  autrefois;  lés  deux  sauvages 
répondirent  à  Bueno  qu'ii  en  était  tout  près  ;  ils  lui  firent 
faire  environ- 2 /e^oo^,  et  rheureux  Pauliste  reconnut  enfin 
l'endroit  oo(,  dans  son  enfance,  il  s'était  arrêté  avecrson 
père.  C'est  là  que  l'en  voit  aujourd'hui  le  village  de  Fer- 
reiro,  situé  à  i  lieue  de  Villa.  Boa. 

Biieno  retourna  dans  Sa  patrie  aVéc  8>000  oitavas  d'or 
{75,000 -fir.),  et  annonça  qu'il  avait  enfin  retrouvé  le  riche 
territoire  habité  par  la  nation. goyi.  Le  gouverneur  de 
S.  Paul  le  chargea  d'administrer  ce  pays  en  qualité  de  ca-- 
pitào  mùr  régente;  il  lui  confia  le  soin  de  distribuer  des  êés- 
marias  (4)  aùi  nouveaux  colonâ,  et  renouvela  ses  anciennes 
promesses.  En  même  temps  on  envoya  des  troupes  à  Goyà2 
pour  Bssurer  les  droits  dus  sur  l'or  au  trésor  royal  et  éta- 
blir des  péages  sur  les  rivières. 

Le  nouveau  capitào  môrl  de  retour  dans  cette  contrée, 
chercha,  par  de  bons  traitements^  à  se  concilier  les  Indiens 
et  à  les  empêcher  de  porter  le  trouble  au  milieu  de  la  colo^ 
nie  nais^nte.  Mais  ceux-ci  sentant  bien  que  tôt  ou  tard  on 
les  réduirait  en  esclavage,  ou  qu'on  les  chasserait  de  leur 
pays,  firent  tous  Jeurs  efforts  pour  éloigner  les  nouveaux 
venus.  La  guerre^  ayant  conunencé,  fut  fatale  aux  indi'^ 
gènes.  Les  malheureux  Goyés  finirent  par  être  obligés  d'a- 
bandonner entièrement  le  pays  dont  ils  étaient  les  maîtres 
légitimes  ;  ils  disparurent  peu  à  peu,  et  aujourd'hui  il  ne 
reste  plus  d'eux  que  leur  nom.    . 

Cependant  la  renonunée  des  richesses  de  Goyaz  y  attira 
bientôt  un  nombre  prodig4eux  d'aventuriers,  et  l'on  fondé 
les  villages  de  Barra,  Santa  Cruz,  Meiaponte,  Crixé,  Nativi- 

'1)  Concessions  de  terrains  aurifères. 
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dade>  etc.  Alors  od  tirait  sans  peine  des  quantités  d'or  eon- 
sidérables  des  rivières  et  des  ruisseaux,  mais  on  ne  songeait 
point  à  cultiver  la  terre.  U  fallait  que  les  vivre3  vinssent  de 
S.  Paul  à  travers. le  désert,  et  il  n*en  arrivait  point  assez 
pour  la  population  qui  déjà  couvrait  le  pays.  Les  denrées 
les  plus  communes  se  vendaient  à  des  prix  exorbitants. 
Pour  .1  (Uqueire  de  maïs,  on  obtenait  6  ou  7  akavag  d'or 
(54  fr.  22  c.  ou  65  fr.  59  c.};  pour  1  aïqueire  de  forine  de 
manioc,  10  ùitavas,  2  de  i  livre  de  sucre  «  et  Ton  alla  jus- 
qu'à donner  80  oitavas  pour  un  cochon ,  et  pour  une  vache 
2  livres . d'or  (1). 

En  même  temps  qu'une  population  pombreuse  s'était^ 
comme  par  magie  »  répandue  dans  le  pays  de  Goyaz^  les  vi- 
ces les  plus  affreux  s'y  étaient  précipités  avec  elle.  Des 
nuées  de  criminels  avaient  trouvé  dans  ces  déserts  des  ri- 
chesses avec  l'impunité,  et,  au  milieu  d'une  société  nais- 
sante, où  fiucune  police  n'existait  encore,  ils  pouvaient  sans 
crainte  continuer  de  se  livrera  tous  les  débordements.  En 
vain  les  magistrats  eussent  élevé  la  voix  pour  réprimer  de 
tels  désordre»;  aussi  corrompus  que  ceux  qu'ils  auraient  dû 
punir,  ils  çn  étaient  méprisés.  Des  rixes  se  renouvelaient 
sans  cesse;  aucun  ho^me  n'osait  rencontrer  un  autre 
homme  sans  porter  des  anhes»  et  on  ne  lés  quittait  même 
pas  pour  se  présenter  dans  les  églises. 

Alors  Goyaz  faisait  partie  de  la  province  de  S.  Paul.  Le 
gouvernement  sentit  enGn  que  l'autorité  des  capitaines  gé- 
néraux de  cette  province  se  trouvait  paralysée  par  Téloigne- 

(1)  Valqwire  de  Rio  de  Janeiro  éqniTaot,  sq^  Freydnet,  à  40  li- 
tres ;  la  livre  k  4  heetogrammés  6  décagrammes.  —  Aujoard'hui  Val- 
gueireée  Goyaz  est  plus  fort  que  celui  de  Minaè,  qui  lai-méme  Test 
plus  que  relui  de  la  capitale. 
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ment  où  ils  étaient  de  leurs  administrés,  et  Ooyaz  devint 
une  capitainerie.  Son  premiec  gouveraeur,  D.  Marcos  be 
NoRONHA,  coiSTE  DOS  ÀRCos,  s'j  instaHa  le  8  de  noyem^ 
bre  1749y  et  il  en  fixa  les  liniites.  D  fit  quelque  bien,  sans 
doute,  mais  l'exécution  des  ordres  rigoureux  du  marquis 
de  Ponibal  put  seule  tirer  la  province  de  Goyaz  de  l'état 
afireux  d'anarchie  où  elle  était  plongée,  et  la  crainte  des 
châtiments,  il  est  affligeant  de  lé  dire,  opéra  un  change* 
ment  que  ni  les  lois  de  la  morale  ni  l'intérêt  bien  entendu 
de  tous  n'avaient  pu  produire  depuis  tant  d'années  (1). 

Cependant  l'époque  de  la  décadence  et  de  la  misère  allait 
bientôt  suivre  celle  de  la  richesse  et  de  la  prodigalité. 

D.  Marcos  de  Noronha  avait  fondé  deux  hdtels  destinés  à 
la  fonte  de  l'or  (casas  de  fundiçSo)  ;  l'un,  pour  la  partie  mé- 
ridionale de  la  province,  à  Villa  Boa  4a  capitale,  et  l'autre, 
pour  la  partie  septentrionale,  dans  le  village  de  S.  Felis. 

Le  produit  de  l'impôt  du  quint  pergu  dans  ces  deux  éta- 
blissements ne  saurait  nous  donner  une  idée  e;^cte  desquan- 
Utésd'orqu'a  successivement  fournies  la  province  de  Goyaz  ; 
car,  dans  un  pays  aussi  désert  et  aussi  vaste,  une  grande 
partie  du  revenu  des  minières  échappait  facilement  aux 
droits.  Mais,  en  comparant  les  résultats  de  l'impdt.à  diffé- 
rentes époques,  nous  pourrons  du  moins  savoir,  à  peu  près, 
coinbien,  dans  un  temps  fort  court,  l'extraction  de  l'or  a 
diminué  d'importance.  En  1755,  le  quint  rendit,  à  Villa 
Boa,  169,080  ottot?(M(l ,268,100  fr.),(2J,  et,  en  1755,  il 

(i)  Luu  Antonio  j»i  Siltà  b  Sousa  ,  Mem&ria  sobre  o  iHescoini" 
menio,  etc.,  da  CapUania  de  GoyoM.—  €az.,  Corog.  Brax,,  I.—  South., 
Hiêt.,  m,  305,  etc.  —  Piz.,  Mem.  hiit,,  IX,  144.  —  BIart.,  Êeise,  U, 
586.  —  Loiz  D*AuNcouRT,  Mem,,  94.  —  Pohl,  Réise,  1 ,  325. 

(2)  Id  je  calcule  la  valeur  de  Voilava  sur  le  ined  de  1,200  reis,  parce 
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rendit  59,509 oirerta*  (446,767  fr.)  àS.  Felis;  en  1805,  il 
n'en  produisit  plus  que  3;300  (24,730  fr.)  à  S.  Felis,  et, 
en  i«07,  12,308  (92,540  fr.)  à  Villa  Boa  (i);  enfin>  en 
4819,  oa  ne  tira  en  tout  guère  plus  de  56  marcs  tf  or. 

Lors  de  mon  voyage,  les  minières  étaient  épuisées  ou  ne 
pouvaient  être  exploitées  qu*avec  un  grand  nombre  de  bras, 
et  réloignement  de  la  côte,  qui  rend  les  exportations  très- 
coûteuses  et  presque  impossibles,  ne  permettait  pas  aux 
habitants  de  Goyaz  de  trouver  aussi  facilement  que  les  Mi- 
neiros  une  autre  source  de  richesse  dans  la  culture  des 
terres.  Ne  pouvant  payer  Timpôt^  ils  abandonnaient  leurs 
habitations,  se  retiraient  dans  les  déserts,  et  ils  y  perdaient 
jusqu^aux  éléments  de  la  civilisation  ;  les  idées  religieuses, 
rhabitude  de  former  des  liens  légitimes,  la  connaissance  de 
la  monnaie  et  Tusage  du  sel.  Un  pays  plus  grand  que  la 
France  s'épuisait  en  faveur  de  quelques  employés  indolents, 
et  les  environs  mêmes  de  Villa  Boa,  cette  capitale  naguère 
si  riche  et  si  florissante,  n'offraient  plus,  que  des  ruines  sans 
souvenirs  (2). 

que,  h  Ti^poque  dont  fl  8>git ,  elle  avait  été  fixée  h  ce  taux  par  D.  Marcos 
de  Pfor(mha,  comte  dos  Arcos  (Piz.,  âlem,,  IX,  161). 

(1)  SocTH.,  liisL  Bras,,  UI,  837.  . 

(2)  Voyei  Vlnlroduclioti  qui  précède  VHiêloiredes  planles  les  plus 
remarquables  du  Brésil  el4u  Paraguay,  p.  xxxiv. 
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§11.  Étendue.;  limites;  surface. 

Éteudae  de  la  province  de  Goya^,— Limites  de  cette  province.— La  6gure 
qu'elle  représente.  —  Son  élévation.  ~  La  Serra  do  Corambn  et  do 
Tooantins.  —  Sur  race  du  pays  qui  s'étend  au  nord  de  cette  chaîne. 
La  Serra  do  S|.  Francisco  e  do  TocanCins. 

U  province  de  Goyaz  est  Tune  des  plus  considérables  de 
l'empire  brésilien  ;  elle  en  forme  le  centre  et  est  éloignée 
de  2  et  300  legoas  des  porte  de  mer  (1).  Pobl  dit  (2)  qu'elle 
s'étend  de  5**  Sa'  lût.  sud  jusqu'à  22%  et  de  4»*  5'  longit. 
jusqu'à  51*,  et  qu'elle  a  1,260  milles  allemàinds  de  cir- 
conférence ;  mais,  comme  le  voisinage  des  Indiens  ennemis 
n'a  pu  permettre  de  fixer  partout  des  limites  certaines,  je 
me  garderai  bien  d'indiquer  ces  chiffres  comme  parfaite- 
ment exacts  (5).  - 

Au  nord ,  la  province  de  Goyar  est  séparée  du  Para  par 
une  ligne  imaginaire  qui  s'étendrait  depuis  le  conAuent  du 
Tocantins  et  de  VAraguaya  jusqu'à  la  Serra  do  S.  Frati- 
cisco  e  do  Jocantins  ;  elle  a  pour  linâite  orientale  cette  même 
Serra  et  celle  do  S.  Francisco  e  da  Paranahyba  qui  la  sé- 
pare, celle-ci  de  Minas  Geraes,  celle-là  de  la  même  pro- 

(1)  Piz.,  Mem.,  IX,  153.  .  • 

(2)  PoHL,  Reite,  316. 

(3)  Ce  qui  prouve  combien  il  faut  s*en  défier,,  t^'est  que  Cazal ,  qui  est 
^  peu  près  d*accord  avec  Pobl  sur  retendue  eti  latitude  de  la  province 
d«  Goyaz,  ne  lui  donne  pourtant  {Corog.,  1 ,  319)  qû*environ  200  lègoas 
<le  longueur,  taudis  que  Pizarro  dit  qu'elle  a  331  legoas  du  nord  au 
midi,  et  22G  de  Test  h  Touest.  Scbœffer  lui  attribue  12,932  milles- carrés 
géographiques  (  Bfas,,  225)  ;  da  Cunha  Mattos,  probablement  beaucoup 
nucui  instruit ,  évalue  sa  surface  de  22  à  25,000  lieues  carrées  portu- 
ïsaiscs. 
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viDce  et,  en  outre,  de  Pernambouc,  de  Piauhy  et  de  Ma- 
ranhào;  au  midi,  elle  est  bornée  par  le  Paranahyba  et  le 
Aio  Grande,  au  delà  desquels  on  trouve  une  petite  partie 
de  la  province  de  Minas  et  celle  de  S.  Paul  ;  enfin,  du  c6té 
de  Touest,  elle  est  séparée  de  la  province  de  Matogrosso 
par  rAraguaya>  qui ,  à  l'endroit  où  le  traverse  le  chemin  de 
Villa  Boa  à  Cuyabé,  porte  aussi  le  nom  de  Rio  Grande. 

Beaucoup  moins  largede  Test  à  Toue^t  qu'elle  n'e^t  lon- 
gue du  nord  au  sud,  fort  irrégulière,  rétrécie  à  ses  deux 
extrémités,  changeant  brusquement  de  dii^ction  et  s'avan- 
çant  vers  l'occident  un  peu  au-dessous  de  ses  limites  méri- 
dionales, la  province  de  Goyaz  présente  à  peu  près  la  forme 
d'une  botte  à  l'écuyère. 

Ce  pays  doit  nécessairement  être  fort  âèvé,  du  moins 
dans  une  partie  de  son  étendue,  puisqu'il  donne  naissance , 
d'un  c6té,  à  l'Araguaya  et  au  Tocantins,  et,  d'un  autre 
côté,  aux  affluents  les  plus  septentrionaux  du  Paranahyba  ; 
or  l'on  sait  que  les  deux  premiers  de  ces  &euvès  parcou- 
rent un  espace  inmienseen  coulant,  vers  le  nord,  .et  que 
le  Paranahyba,  qui,  au  contraire,  se  dirige  vers  le  sud, 
contribue  à  former  le  Rio  de  la  Plata. 

Conformémentlii  la  nomenclatureque  j'ai  établie  (chap.  XI, 
p.  343),  la  chaîne  qui  divise  ces  eaux  s'appellera  Serra  do 
Cammbâ  e  do  Toeantins;  elle  se  rattache  à  Textrémité 
de  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Paranahyba,  vers  le  lieu 
appelé  Os  Arrependidos,  ou  la  route  de  Minas  pénètre  dans 
la  province  de  Goyaz  i  elle  forme  un  angle  avec  cette  Serra, 
se  dirige  vers  l'ouest,  s'abaisse  en  inclinant  vers  le  sud,,  et 
forme  la  limite  méridionale  du  bassin  de  l'Araguaya  et  du 
TocantinSy  comme  aussi  la  limite  septentrionale  de  celui 
du  Corumbâ.  Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  chaîne  pré- 


Digitized  by 


Google 


DU  RIO  DE  S.  FRANCISCO.  319 

sente  une  suite  de  pics  gigantesques  comme  la  Serra  da 
Caraça»  i'itacolumi,  la  Serra  do  Papagayo,  dans  la  pro- 
vince de  Minas;  elle  forme  plutôt,  avec  ses  dépendances  et 
ses  contre-forts ,  une  sorte  de  lai^e  réseau  de  petites  mon- 
tages et  de  vastes  plateaux  séparés  par  des  vallées  où  cou- 
lent des  ruisseaux  et  des  rivières.  Les  Montes  Pyreneos  et  la 
Serra  Dourada ,  que  Ton  cite  comme  les  deux  sommets  les 
plus  élevés,  sont  bien  loin  d'être  de  hautes  montagnes.  On 
peut  dire,  cependant,  que  la  partie  méridionale  ih  la  pro- 
vince de  Goyaz,  celle  où  j'ai  voyagé  et  qui  se  trouve  au  sud 
de  la  Serra  do  Corumbé  e  do  Tocantins,  est  généralement 
montueuse. 

Je  n'ai  point  parcouru  le  territoire  qui  s'étend  au  nord  de 
la  même  chaîne,  et  est  double  à  peu  près  de  la  partie  méri- 
dionale; mais  on  sait  que,  quoique  la  Serra  do  Corumbi  e 
do  Tocantinsy  jette  dès  contre-forts  (1),  il  est  générale- 
ment assez  égal,  et  que  le  diviseur  des  eaux  du  Tocantins 
et  de  l'Araguayà,  fleuves  qui  finissent  par  se  réutiir,  n'est 
guère  qu'une  croupe  peu  sensible.  Sur  la  grande  chaioe 
qui ,  après  avoir  séparé  la  province  de  Goyaz  de  Minas  Gé- 
raes,  se  prolonge,  au^iord,  pour  séparer  cette  province  de 
Maranhâo,  de  Piauhy,  de  Femambouc,  je  ne  me  suis  pas 
avancé  au  delà  de  l'extrémité  septentrionale  de  la  Serra  do 
S.  Francisco  e  da  Paranahyba;  s'il  faut  en  croire  Gazai  (2),^ 
la  Serra  db  S.  Francisco  e  do  Tocantins  qui  continue  cette 
dernière  est  plus  élevée  qu'elle,  pierreuse  et  dépourvue  de 
verdure. 

(1)  Luiz  Antonio  da  Sir.vA  b  Sousa,  Memoria  esUUUlica  da  provin- 
eia  de  GèyuM. 
{%)  Carog.,  I ,  aïo. 
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§  m.    Végétation, 

La  partie  seplentrionale  de  la  province  de  Goyaz  plus  aride  et  plas  dë- 
couyerte  que  la  partie  m^^ridionale.  —  Cette  <leroière  bien  arrosa.  — 
Elle  présente  une  alternative  de  bois  et  de  campas,  —  Les  campas 
semblables  à  ceux  do  désert  oriental  du  S.  Francisco.—  Un  Vellosia 
remarquable  dans  les  plus  élevés.  —  Description  des  bois.  —  Marais  ; 
le  barily. 


D'après  ce  que  j'at  dit  plus  haut ,  H  est  facile  de  conce- 
voir que  la  portion  de  la  province  de  Goyaz  qui  s'étend 
au  nord  de  la  Serra  do  Corumbà  e  do  Tocantins  doit  être 
moins  arrosée,  .plus  aride^  plus  découverte  que  la  partie 
méridionale. 

Celle-ci ,  qui  a  l'avantage  de  posséder  des  eaux  aussi 
abondantes  et  aussi  bonnes  que  le  centre  de  la  province  de 
Mii>as,  présente  une  alternative  de  bouquets  de  bois  et  de 
campoSy  les  uns  uniquement  couverts  de  plantes  herba- 
cées (taboléiros  descobertos) ,  les  autres  parsemés  d'arbres 
tortueux  et  rabougriâ,  à  écorce  subéreuse,  aux  feuilles  sou- 
vent dures  et  cassantes  (taboléiros  cobertos).  L'aspect  de  ces 
derniers  campos  est  celui  des  pâturages  de  même  nature 
que  j'avais  traversés,  en  1817,  dans  le  désert  oriental  du 
S.  Francisco  (1),  fet  qui  se  retrouvent  dans  la  comarca  de 
Paracatû  ;  les  plantes  ligneuses  éparses  au  nâilieu  des  her- 
bes appartiennent  aux  mêmes  espèces,  à  Goyaz  et  à  Minas. 
Quelque»-uns  des  campos  les  plus  élevés  de  la  première  de 

(1)  Voyez  mon  Tableau  géographique  de  la  végéUUIfm  primitive 
dans  la  province  de  Minas  G eraes  {Nouvelles  annales  des  voyages. 
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ces  deux, prorinces  diffèrent  eepeDdaAtboauaQup  de  c^ux 
de  Minas  par  la  présence  d'iibe  Monocc^tédone  ligneuse*^ 
haate  de  plusfeurs  pieds,  extrém/smefit  pittoresque,  q«j'tali7 
tôt  se  moiJlrè  seule  au  milieu  4es  Graminées  et  des  autres 
berbes ,  et  tantil^t  se  m%Te  auï  arbre»  tortueyx  et  jrjabo^ijsrîs. 
C'est  un  Vellosia  qui  ;  entiè'rem'ent'côuvert  <f  écailles  /-se  bi- 
furque plUsiéùrs-fois;  dont  la  tige;  èxcjBssiyeinéiit  jrôidè/é^t 
partout  4'un&éga1e  grosseur;  dont  les^ràmeaut,  aussi  Voide^ 
(fus  la  tige,  se  terminent  par  une'touQb  lAche.de  feuilles 
lîiiéaifes  et  pendantes^  dontles  flieurs  d'un  bleu  pMe,  a^ssi 
grande;  que  nos  lis ,  sortent  du  milien  dés  touffes  t^^  feuiUes 
qui  semblent  lés  protéger.  . 

Les  bQi^  ne  sont' point  également  répartis. entiie  les  dl« 
Yers  cantons  que  j'ai  parcourus.  Dans  la  partie  la  plus  orienr 
tàle,  celle  qui  avoisine  Santa  Lùzi»,  S.  Atitpnio-dôs  Mop- 
tes  Ciaros,  etc.,  et  est  très-élevée,  ils  sont  bién-mpins-èom-. 
muns  que  dans  le  pays  de  Minas;  la  partie  occidentale  et 
beaucoup  plus'  basse,  que  l'on  traverse  avant  d'àrrivjer  au 
Rio  Claro,  en  se  rapprochant  de  la  frontière  de  la  prpvtUce . 
dç  Màtogrosso,  est  au  contraire  Jfort  boisée.  C'est  surtout 
dans  les  fonds»  sur  le  bord  des  rivières,  la  {^hte  des  mornes, 
dans  les  terrains  meubles  qUe  l'on  troave'des  bofs.  Chaque 
bouquet  [capào)  (ij  a  généralement  peu  d'éteudjue;  mais  il* 
existe,  entre  Méiaponte  et  Villa  Boa,  une  for^  appelée 
JfdlO  Groao  (le  grand  bois)^  oui^a  9  tégoas^éè  lesi  a 
r  ouest  et  dont  1^  limites,  ducoté  du  nord  et  du  côté  du 
sud,  ne  sont  pas  encore  bien  connue^  (2).*       . 

(1)  Le  mol  capà6,  comme  je  Td  dit  .aillears ,  a  poar  étymcAQgie  uo 
mot  indien  qui  sifo^effo.        *     '  ,    .  '  •'     '    '' 

(2)' Selon  Casai,  le  Iftto  Orosso  s*éteadraH,  dans  sa  plqs  grande  lon^ 
gaeor,  du  Rio  das  Aimas  josqu^ëu  ceatre  du  pays  des  CoyapdstCoroj/., 
I.  21 
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^  Les  bois  qu«  j*Qi  iraver^  dans  la  prof  ince  de  Goyas,  saqs 
perdre  «ntièremeBi  leurs  feuines  pendant  (a  sâcheresse;. 
comme  ïesmiingin  de  Mînas  Novas  (1  )^  ne  ressemblent  pokit 
aiML forêts  vier^s  de  Rio. de  Jaoeiro.ni  même  ^.ceUes  de 
Mipas*OerjBies>  et.a'en  opt  imllement  la  majesté  ;  cependant 
on  peut  au9$i  j  admirer  de  irës4)eaur  arbres*  CeOK-ci ,  il  est 
vrai /sont  À^rtés  les  uns  des  autrei,  mais  les  intervalles 
qa'ils  laissent  entre  eux  soât  remplis  par  de  .grands  arbris- 
seau:^ qui  se  pressent,  confondent  leurs  branches  et  sous 
lesquels  on  trouve  de  la  fraîcheur  ot  un  ombrage  délicieux, 
toi  de  petits  bambous  aux  iiges  grêles  et  légères,  ailleurs 
diverses  sortes  de  Palibiers  jettent  de  là  variété  dans  les 
masses  de  verdure  qui  les  entourent;  souvent  de  ^ândes 
lianes  enlacent  toutes  ces  plantes,  et  sans  cesse  le  voyageur 
est  récréé  par  des  accidents  de  végétation,  des  difFérencee 
de  forme  et  defeuilfage  aui^quels  l'Européen  n'est  point 
accoutumé  (2).     ^ 

I,  81;9).  Pizarro  dit  d'une  maoièce  générale  {Mem.  hUL,  D(.,  2\^)  que 
cette  forèi'est  eitrèmeraent  étendue *da' côté  du  nord,  et  qu'on  ne  lui 
condattpas  de£n  da  côté  du  milii.  Je  crois  avoir  ouï  dire  qu'elle  se  rat^ 
taoëe  à  céHes  de  rimériqae  espagnole.  Si  ces  diverses  assertions  ont 
quelque  chose  de  vrai ,  je  n'aurais  pas  dû  donner,  comme  je  l'ai  fait 
(Ap^çu^dun  voyage  dans  r  intérieur  du  Brésil,  dans  les  Mémoires 
'au  Htuséum  d^hisiùire  naturelle,  vol,  IX),  9  lie\ies^u  Mi[to  Grosso,  dans 
Ji^lôs  grtùd^  longueur. 

(1)  Voyage  do^  les  previnees  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Mtnqs  Ge- 
raes,u;99.    .       -         .      \ 

,  (2)  On  voit,  d'après  tout  ce. qui  précède,  qu'on  a  trompé  Tabbé  Caial 
lorsqu'on  lui  a  a&suré  que  presque  toute  la  surface-de  Goyaz  était  cou- 
verte de  caHngas  (  Coroç.,  1 ,  319).  Je  dois  d'aptant  plus  wlever  cette 
erreur  qu'elle  a  été  répétée  ptr  les  écrivains  qui  spnt  venua  après  resti- 
mable  auteur  de  la  Corografia  Braziliea,  Je  sois  biçn  loin  de  dire  qu'H 
n!y  a  nj  véritables  eatingas,  m,çarrasqueinos  dans  la  vaste  province  de 
Goyaz  ;  mais  il  n'en  eiiste  pas  dans  la  pariie  que  j'ai  visitée. 
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Lors,  mâme/que  Y  herbe^  des  campos  est  entièrement  des- 
séchée par  r^aordeuc  4u  sc^U ,  on  trouve  touj<4irs ,  daps  les. 
fi)ods  nwgrécageux,  la  plus  belle-verdure  et  souvent  tfùçlques. 
fleurs;  Là,  ^ussi  bien  que  dans  les  marais  du  Sertào  «de 
Minas ,  s'élève  mcyestueusement  Vélégant  bority  (Maurkia 
\miforaj  Mart.)  dont  Timposante  immobilité  est  si  bien  en 
liarmooie  avec  te  calme  du  désert  (i )* 

S  \y.  Climat;  salûhnté.  '     *    ' 

'  '  /  '    •       '*  !  *      ^    • 

L'année  pmrtagée  jen  deni  saisons.  —  État  de  Fatmosphère  du  27  niai  au 
5  septembre.  -^  Lès  maladies  les  plus  cdminunos. 

Gommé  dans! intérieur  de  la  province  des  Âlines,  Tan- 
née se  partage,  à  Goyaz.  en  deux  saisons  parfaitement  dis- 
tinctes; celle  des  pluies  qui  commence  en  sçptenibre,  celle 
de  la  sécheresse  qui  commence  en  avril.  \ 

J-ai  passé  un  peu  plus  de  trois*  mois  à  parcourir  le  nriidl 
de  cette  province,  depuis  le  27  de  mai  jusqu'au  5  de  sep- 
tembre ;  dans  tout  cet  intervalle,  il  ne  tomba  pas  une  seule' 
goutte  d'eaù;  le  tHermomètre  marquait,  généralement ^  à 
3  heures  du  soir;  de,  20  à. 26  degrés  R. ,  et ,  au  leVer  du  tio- 
leil,  il  variait  dé  3  degrés  à  W  degrés  et  demi.  A  peu  près 
jusqu'au  22  du  mois  d'août ,  le  ciel  resta  saiîs  nuages  et  du"^ 
plus  bel  azùt;  la  sécheresse  était  ei^tréme,  Tbôrbe  des 
champs  était  brûlée  ;  dans  le  cours  de  la  journée ,  une  char 
leur  exçjessivè  se  faisait  sentir ,  maïs,. sur  le  soir,  une  brise 

délicieuse  venait  rafratchir  ^atmosphère.  Vers  le  iO  du 

,      '  *  * 

(I)  J*ai  décrit  ce  beau  Palmier  dans  ma  première  reltUûm,  vol.  Il , 
343. 
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mois  d'«aoA[t I  lorsque  j'étais  encore  près  au  yVSnkgR  âe  Mehi- 
pdiite.(par  46*  3(y),  la  brise  commença  à  s&  faire  sentir 
pendant tpute  1a .durée  da  jour,  et  l'on  m^assnra,  dans  Je 
pays,  que  le  même  vent  soufflait»  chaque  annéiQ,  à  pebprès 
depuis  la -fin"  de  jnillet  Jusqu'àla  saisqn  des  pluies.  Xe  S2  dû 
m«ris  d'^aoûtv  tandis  que  je  parcourais  les  environs  du  vil- 
lage de  Santa  Cruz,  situé  ^r  AT"  54%  lèciel  perdit  le  bril- 
laot  éclat  que  j'avais  admiré  tant  de  fois;  alors  U  offrait 
i  peû^  prés  ces  teijités. qu'il  à  en  "Erance  au  commencement 
d'une  belle  matinée  4l'automne;  à  la  vérité,  on  ne  voyait 
point  de  Riiages,  mais  T^itmosphère  était  chargé^  de  va* 
peurs  qui  dérobaient  là  vue  de^  objets  éloignés  :  si ,  vers 
Audi ,  le  temps  s'éclaircissaît  un  peu^  bientôt  se  formait  un 
nouveau  brouillfird,  et,  depuis  quatre  heures  jusqu'à  la  an 
du  jour,  le  disque, du  soleil ,  d*un  rougé  foncé,  pouvait  être 
regardé  0xeipent.  Suivant  les- habitants  du  pays,  ce  chan- 
gement atmosphérique  devait  être  considéré  comme  Iç  pré- 
curseur des  pluies  ;  cependant  elles*  ne  commencèrent 
qu^un  mois  plus  tard,'  lorsque- je  n^ étais  plus  datis  la  pro- 
vince de  Gôyaz. 

Les  maladies  lés  plu3  communes  dans  la  partie  méri- 
dfônaie  de  cette  province  sont  la  syphilis^  l'hydropisie  et 
l'espèce  d'éléphantiasis  que  les  Brésiliens  appellent-  mor- 
fea  (1).  Cependant,  malgré  les  longues  et  excessives  séche- 
resses dont  j'ai  parlé  et  1^3  intcnrmjnabTes  pluies^  qui  leur 
succèdent  pour  &ire  place.à  d'autres  séc}ieresses ,  ce  pay^ 
ne  sauf  ait  être  cpnsidéré  comme  insàhibre,  et  if  le  deviens 
dra  mofns  encore  lorsque' par  des  travaux  ôn.aura  assaini 
les  lieux  marécageui. 

(1)  Voyec  mon  Voyafie  dans  Uê  prmnntes  de  Rio  de  Jameiro,  etc., 
vol.  1,185,  et  II.  370. 
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S  y:  Population. 


pifficaltés  d*êvoir  d^  renseignements  eiâOs  sot  la  popoltUon  de  Goyu. 
—  Chiffres  indiqués  pir  divers  écriyains  ;  celai  qiii  ê  été  comiiianiqaé 
à  rtateof.  —  Résultats  de  ce»  cfaiflTres.  —  Causes  qui  s^tppiXBè'rent , 
pendant  un  certain  temps,  à  un  aoeroissement  de  popmUtiop.  —  Les 
choses  reprennent  leur  pours  naturel.  ^  Comparaison  du  chiflre  4e  la 
population  de  Gpjax  f  vec  celui  de  ia  population  de  Minas ,  d'^pirito 
Santo,  etiensuite  de  la  France.  —  Moins  d'augmentatipn  dans  le  nom- 
bre'des  blancs  que  dans  eelut^des  noirs  el  des  mplétras  libres.  —  IHi 
noaibre  des  esclaves.  -^Rapport  numérique  des  deux  sexes.  —  Nom- 
bre des  Indiens.  —  Renouvellement  de  la  chasse  aux  indigènes. 


^  On  n'est  point  d'accord  sur  la  population  qui  s'e^t  ré- 
pandue sur  le  territoire  de  cette  yaste  province ,,  et  l'on  sent, 
en  eSet,  combien  uti  recensement  exact  serait  diflQcilci  à 
faire  dans  un  pays  aussi  désert  et  aussi  peu  civilisé.  Quel- 
ques écrivaii!is  ont  compris  les  Ipdiens  (iRns  le  chiflre  qu'ils 
ont  publié;  mais  c'est  seulement  au  hasard  qu'on  a  pu  ii^- 
diquer  le  nombre  des  indigènes/  car  une  partie  d'entre  eux 
n'est  point  soumise  à  l'autorité  brésilienne. 

Suivant  Luiz  Antonio  da  Silva  e^Sousa,  la  population  de 
b  i^ovinée  d^  &^yaz  s'élevait»  en  4804,  à  50335  indivi- 
dos,  dont  7,373  blancs,  11,417  nègres  esclaves  et  7,868 
négresses  également  privées^de  la  liberté.  Le  journal  bré- 
silien 0  pà^riota  admet,  pour  les  années  1808  et  1809, 
50,365  individus  sur  lesquels  il  compte  6»950  blancs  et 
90,027  esclaves  (1).  À  peine  quelques  années  plus  tard, 

(JL)  Po«L»  Reiêe,  1374.  —  L'auteur  aUemand ,  à  quelques  lignes  de 
Tendroil  où  il  cite  le  chiite  de  50,365,  indique  54,M0*;  mais  il  est  évi- 
dfot  que  ce  dernier  nombre  est  erroné ,  car  ce  n*est  pas  celui  qui  résulte 
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Pizarro,  s' appuyant  sur  des  documents  pfficiels^  faisait 
monter  la  population  de  Goyazà  55,423  âmes  (1).  En  1819, 
lorsque  j'étais  dans  le  pays,  on  la  portait  à  80,000  indivi- 
dus sur  lesquels  il  y  avait,  disait-on,  environ  8,000  blancs 
et  â7,00D  esclaves.  Enfin,  diaprés  le  projet  de  constitution 
proposé  le  50  août  .1 823 ,  le  major  Schseffer  Y  indiqué  comme 
s'élevant  à  180,000  âmes  (2).  .  '  ; 

Si  tous  ces  chiffres  étaient  également  exacts,  la  popula- 
tion de  Goyaz,  qu)  n'aurait  augmenté' quede  230  indtvi- 
^s  4%  ♦804  à  1809  ;  se  serait  accrue  à  peu  pi'fes'des  4  sep- 
tièmes de  1809  à  1819,  et  ensuite  de  pfès  de  moitié,  de 
1819  à  1823  :  de  tels  accroissements  sont  évidemment  im- 
possibles; donc  on  peut  soupçonner,  d'un  cAté,  que,  en 
1804  et  1809,  la  crainte  du  rétablissement  de  Ta  capita- 
tion  aura  fait  faire  auy  propriétaires  recensés  des  déclara- 
tions inférieures  à  la  vérité  ;  d'un  autre  côlé,  il  faut  néces- 
sairement croire  qae  le  nbmbre  indiqué  par  Schaeffer  a  été 
singulièrement  grossi,  soit. par  des  motifs  politiques,  soit 
par  une  vSinité  puérile  ;  enfin  il  est  *  vtaisemblable  que, 
dans  l'évaluation  qui  m'a  été  communiquée,  lors  de  mon 

de  radditfon  dès  sommes  partielles  dont  oo  le  formé  :  d'aiUenrs  c'est 
sor  50»365  et  noo  sur  54,566  qae  le  même  écrivam"é|a|)iit^Li  <:^>nip«raî- 
soo  qu'il  fait  des  chiffres  du.  Pair  iota  avec  ceux  des.  états -de  L.  A.  da 
Silva  e  Sdusa  pour  1804.  Il  y  a  encore  plus  de  négligence  dans  Tipdica- 
tion  du  nombre  de  feux  emttrunté^aux  deux  auteurs  ;  ain^i  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  Stole  que,  pour  50,13!^  individus,  il  ne  pouvait  y  avoir 
21,870  maisons,  tes  détails  des  états  empruntés  par  P4hl  k  JL.  A.'  da  Silvi 
e  Sousa  et  au  Pair  iota  sont,  aussi  trop  peu  prJcis  pour  que  j^aie  pu.eo 
faire  usage:  ,   ^ 

(1)  Meni,  hisl,,  IX,  182.  On  voit,  par  cette  citation  exacte^  qu'où  a  in- 
duit M.  Hartius  en  erreur j|  quand  on  lui  a  dit  que  Pizarro  faisait  monter 
à  37,2io  Ames  la  population  de  Goyaz^ 

(«V  Bras.,  235. 
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voyage,  on  a  porté  beaucoup  trop  haut  ^le  nombre  des  es- 
claves, peut-être  pour  ne  p^s  tomber  dans  le  défaut  des 
évaluations  plus  aficiennes  .tiui ,  sans  dopte,'  étaient  trop 
faibles. 

Un  état  de  population  dqntje  u'  al  pas  encore  parlé  et  <fui 
seinble  mériterl  plus  de  confiance  que  tous  les'  autres,  parce 
qull  est;plus  conforme  à  (aiiature  des  çhoâes,  e^t  cehn^u'a 
publié,  pour  l'année  H  ^14,  iM.^da  Gunha  Mattos;  ancien 
gouverneur  militaire  de  la  pra\ïnc^(g&ùernadordas  àrm^); 
je  le  traduis  ici  d'autant  plus  Volontiers  qu'il  se  rapp^e 
à  uiie  époque  extrêmement  rapprochée  de  celle  de  mon 
Toyage ,  et  qu0 ,  de  ISdO  à  1834 ,  il^  impossible qu\U  y 
ait  eu  aucun  cbfingement  notable. 
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^1)  Le  teite  original ,  qai  porte  partout  honfem  et  mttMeref  (homm^ 
femmes),  m'avait  fait  croire  un  instant  que  les  enfanta  n'étaient  pas  com- 
pris dans  cet  état  de  population  ;  mais  j'ai  été  détrompé  par  son  titre  ainsi 
conçu  :  Em  o  anno  de' 1824  exxsttào  os  Fogos  e  Alnuu  que^  se  seguem. 
Il  est  évident,  ce  me  semble,  que  le  mot  Aimas  (âmes)  comprend  tous 
les  individus  de  notre  espèce,  qaels  que  soient  feor  seie  et  leur  âge. 
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Lenombre  total  indiqué  ici  n'offre,  pas  une  iHigmenta- 
tion  de  beaucoup  plus,  de  i  cinquième  suc  le.et^e  de 
l'année  4804  ;  niais  Pohl  était  si  loip  dé  croiiv  à  un  acfcroi^ 
sèment  dans  la  poptQation  de  Goyaz^  qu^'il  cit^  le'ckarnter 
chiffre  comme  s'ét^nt  encore  r«;produit^n  .l$19.(i).  n  est- 
incontestable,  qu'il  y  eut  un  monîentx)^  la  population  de 
la  province  qui*  npus  occupe  dut  tiédsssairemeut  subir  une 
dimiffution  sensible,  celui. ou  le^  minières  commencèn^t  à 
s'épuiser.  Une  foule  de  blancs^  des  Européens  surtout, 
teient  venqs  dans  le  pays  pour  s'y  enrichir  ;  ils  sç  retirè- 
rent aussitAt  qu11§  ne  purept  rpmplir  ce  but,  et  ne -furent 
point  remj^acés  ;  d'autres  furent  surpris  par  la  mort  avant 
d* avoir  pu  retourner  dans  leur  patrie,  .mais',  conservant  tou- 
jours l'espérance  delà  revoir,  ils  n'avaient pçintiQmié 
#établl8sèment  fixe,  ne  s^tai^pt  pas  ra<|rlés  et  ne  laissèrent 
personne  après  eux.  La  diitiiauiion  fut  plus  sensible  encore 
parmi  les  noirs.  Vers  le  otilieu  du  siècle -dernier,  il  y  çu%  ji 
Goyac  jusqu'à  34,500  esclaves  employés  k  l'extraction  de 
l'or  {2};  mais  on  ne  feisail  poiiit  venir  dQ  néje;i:^ses  dans  la 
même  proporticm ,  parce  que  le  service  des  mines  ne  cob- 
vient  pas  aux  feibmesr  Ifss  hommes  mouraient  donc ,  .poup 
la  plupart^,  sans  postérité,  et  souvent  après  avoir  hâté  Ja  fin 
de  leur  e^d^nce  par  un  Ubertinage  énervant  Lorsque  en- 


(1)  Aêiu,  l,  S17,  373. 

(2)  Oo  coDoalt  ce  cbiffre  par  le  montant  de  FimpAt  appelé  eapUoHon 
(  e<^iHtaçào)  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  qoi  a  été  si^pHmé  il  y  a  déjà 
longteiaps  (yoyeî  UàXT.,Mei$e,  U ,  587).  Snirant  M.  da  Canha  Bfattos»  il  y 
aovait  en  jadis^plas  da*ceiit  jÉille  esdaves  employés  à  Jleiploi^tion^Ae^ 
mknères  de  Goyai  (iMi.,  U,  313)  ;  mai?  ee'  nombr^^st  teUemanl  consi- 
dérable  qu'il  est  difficile 'de  le  eoMldérer  aatremei^  4|iie  comme  une 
sorte  de  figure  destinée  k  tùfè  ressortir  toute  rimportauce  des  ânciais 
trayaux  des  mineurs  goyanais.  * 
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suite  arriva  Tépoque  de- la.  décadeéoe,  et  de  la  itMaère,  on 
qe  fit' 'presque  phis  d'aciiats,  et  les  états  de  txùi  AntoDio 
^  SUya  e  Soii8a,.cités  plus  harut ,  lAoutreni  que,  dans. l'es- 
pace d' tin  deini'Stècle,  le  nombre  des  esclaves  du  sexe  inas- 
.  culin  avait  diminué  des  deux  tiei». 

Cependant  il  s'était  formé  une  population  permanente 
compMDsée  fie  blancs  que- diverses  circpostances  avaient  atta- 
chés au. pays,  et  d'un  nombre  bien  plus  coosidérabie  de 
méti&qui  n'avaient  jamais  pu  songer  À  en  sortir;  les  émi- 
gration^ eurentun  terme  et  les  choses  prifei^t  à  peu  près 
leur  cours  naturel.  Si  l'habitude  du  copcubinage,  que  les 
premiers- colons,  avaient  fait  passer  dans  1^  ïnœurs,  nuit 
aux  progrès  de  la  population»  ils  sont ,  d'un  autre  côté^  fa- 
ypris&  par  uh  climat  généralement  salubre.et  par  la  fécon- 
dité des'fenmies;  qui  ne  j)eiit  pas  être,  à  Goyaz,  moins 
grande  que  dans  les-  Mines..  Sur  la  vaste  parcràsse  de  Santa 
LU2ia,  on  ne  comptait  annuelleinent ,  &  l'époque  de  mon 
voyage,  que  ^quarante  décès  sur  cent  et  tant  de  naissan- 
ces (1).  Totit^  les  parties  de  la  province  de  Goyaz  ne  parti- 
cipent pas,  saps  .doute,  -aux  avantages  dont  jouissait  la  pa- 
«roisse  de  Santa  Luzia,  celui  d'unis  incontestable  salubrité, 
celui  pins  grand  encore  d'être  dirigée  par  un  pasteur  ver- 
tueux dont  les  discours  et  le^exemples  excitaient  Tes  colons 
au  travail  et  -qui  fkisait  tous  ses  efforts  pour  les  amener  à 
ne  contracter  que  des  unions  légitimes  ;  cependant  il  serait 


{%)  Je  crois  qnt  les  chiffres  indiqués  ici.  mériteot  UMite  la  oonfiaocr 
<pie  Foo  peut  accorder  aux  états  de  population  fUts  au  BrésU  ,•  et  peut- 
èire  en  méritent-ils-plos  que*la'  pkipart^d*entre  edi;  nuis  je  dois  ajouter 
que  M.  d'Escbwegejdonne  de  très-bonnes  rafsbns  pour  faire  penser  foe, 
'dans  ces  états,  le  nombre -des  déc^  resté  généralement  au-dessous  de  la 
vérité.  ' 
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absolomedi  JmpoâribtocFfl^dinettre.que,  à  Vépo^uç^inème 
où  S*  Lnzîa  éprouyaït  dans  sa  populatiOB.HD  aeCrdssemefit 
aussi  notable,  il  y  eût  diminutioD  daps  celle  de^utesiee 
autres.    '  '        '.  .'.:..• 

Quoi  i\Xk'il  en  soit,  iptlgré  T^xtrèn^  focértUcidé  au  nmite 
sammesf  relativement  aii  nombre  exact  des  habitants  de  la 
province  de  Goyai^  il  est  elair  qtie,  proportion  gardée,  cette 
province  est  infinimei^t  moins  peuplée  que  les/proyinceâ  de 
Minas  Ûeraesi  et  d'Espirito  Santo#  qui  pourtairt  le  sont  si 
peu  par  rapport  à  l'Europe  (1);  il  est  clair  encore  que,  sUr 
«me  surface.qui  n'est  certainement  pas  moindr&que  celle  de 
la  France,  il  n'y  aVait  pas,  en  i8i9,  la  quattë  cent  vingt- 
cinqiiième  paîtie  de  la  population  de  notre  pa^s,  ou  bieé^, 
si  Fon  aime  mieux,  dans  une  étendue  où,  termiB  moyen,-  il 
y  a,  en  France ,  42$  individus.,  il  j  en  aurait  à  peiqé  eu  un 
seul  à  Goyaz'.  Je  base  cette  comparaison  sûr  le  chiffse  cer^ 
tajnement  tfês-exagéré  do  80,000  qut  m'a  été  communi- 
qué, comme  je  l'ai  dit,  dans  le  cours  de  mon  voyage;  que 
^rait-ce  si'je  l'établissais  sur  celui  de.  62,51 8,  indi<iué 
pârdaCiinhaMattos!  ;.  .  , 

Les  détails  de  l'état  de  population  piA>lié'par  cet.  auteur» 
quoiqu'ils  ne  soient  point  parfaitement  complets,  potirront 
cependant  nous  fournir  qudqiies  résultats  assee  importants. 

1*  Le  nombre  des  btanes>ne  formait,  en  1824,  que  le 
sixièùie  environ  de  la,  population  totale  de  la  province  de 
Goyaz,  tandis  que,  dans^  celle  des  JVHnes,îl  y  avfiit,  Vers  la 
même  époque*,  presque  un  querrtcle  blancs,  dMEérencequi 


U)  Voyez,  pQur  la  population  de  Minas  Geraeô  et  d'E^piri^  Saiito,  ce 
que  j'ai  écrit  dans  le  Vc^age  dans  les  provinces  de  liio  de  Janeiro,  etc., 
vol.  I ,  SO,  et  dans^te  Voyage  dans  te  dhlrîcUdes  Oiamanlè,  vol. 1, 185. 
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S  explique  ^r  là  faeilité  de  conunanfa^ttioô»  de  Minaà  avec 
la  cdte  et  TéloîgDenïeat  beaucoup  moindre-  de  ce  dernier 
pays/     '  ;  . 

¥  La  comparaison  des  chiffFés  admis  par Mattos  avec  ceux 
des  années  iB04  et  i809  mobtreraît  qoeies  progrès'de  la 
population  se  sont  fait  béïraconp  moins  sentir  parmi  les 
blancs  .que  chez  les  noirs  ^  les  nmlAtrés  libres ,  ce  qui  ten- 
drait k  prouver ,  comme  tout  me  porte  à  le  croire,  que  le 
dimat  de  rAmériqué  tropij^e'convient  mieux  aux  hommes 
de  couleur  qu^à  la  race  caucatique. 
,  5*^  Le  coffre  des  esclaves  pour.iSSM;,  comparé  avecceliri 
de  1809,  indiquerait  une  diminution  qui  n'irait  pfls  à  moins 
de  la  moitié;  mais  cette  diminution  n'a  rien  qui  doive  sur- 
prendre, n  ^  -avait  déjà  longtemps,  à  l'époque  de  mon 
voyagé,  qu'on  n'amenait  plus,  comme  autrefois >  des  con- 
vois de,  nègres  africains  daps  la. province  de  tioyaz;  il  ne 
pouvait  4n6me  phis  en  venir^  car  il  attrait  faHu  que,  après 
avoir  payé  ces  hommes  au  comptant,  à  Bahi^  ou  à  Rio  de 
Japeiro,  les  liégociants  les  revendissent  à  des  termes  très- 
éloign^  et.  s'exposassent;  à  ne  jamais  rentrer  dans  lôurs 
foads.'Si,  par. hasard,  il  arrivait  à-Goyaz  quelques  nègres 
delà  cAte  d'Afrique,  c'étaient  des. individus  isolés,  achetés 
parade»  personnes  que  leurs  affaires  avaient  attirée  à  Rio  de 
Janeiro.  0  n'y  avait  plus  guère,  dans  le  pays,  que  des 
esclaves  créoles, .  noirs  oi^  mtdâtres,  nés  pour  la  plupart 
dKtitticfns  passagères  et  illégititâe^i  Jusqu'alors,  les  Brési- 
liens, en  ^énéraU  avaient  malheureusement  peu  songé  i 
marier  leurs  esclaves,  et  comment  y  auraient  pensé  -les 
Goyahais  qui,  eux-mêmes ,^  vivaient  dans  le  concubinage I 

Si  1^  chiffres  publiés-par  da  Cunha  Mattos,  pour  1824, 
nous  ont  fourni  quelques  données  utiles,  ils  m'en  laissent 
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désirard*  aatreaeDCoire  :  ainsiilsoe  aousapprenneiiinèirgur 
le  rapport  nuniérique  des  deux  sexe»  aiix<diffirent8^àge&dje* 
la  vie.  ie  sais  cependant  que,  à  Tépôquede  mojd  voyage»  Je 
nombre  des  jeunes  gens  était  infiniment  moindre  sur  la  pa- 
roisse de  Santa  Luzia,  à  Villa  Boa  et  dans  tous  leâ  villages 
dû  midi  de  la  province^  que  celui  des  jeunes,  filles,  ce  que 
confirme,  au  reste/le  tableau  spécial  que  Poh(a  donné'pour 
Tannée  4842  de  la  population  de  Sauta  LUzia  (tteisi; 
1,280),  .        ^ 

La  province  dé  Goyaz  était  une  dé  celles  oà,  à  1* époque 
de  mon  voyage,  il  y  ava{t  encore  le  plus  d'Indiens;  la  popu- 
lation portngafse  qui  s^était  jetée  sur  cette^province  n'avait 
jamais  été  asâez  forte  pour  les  faire  disparaître  tous*.  À  grands 
frais;  on  en  avait  réuni  un  certain  nombre^dans  des  aldeàs;^ 
les  autres  vivaient  entièrement  sauvages  dans  lés  bois  et  les 
lieux  les  plus  déserts.  D'après  les  lois  portugaises,  tous  de- 
vaient être  libres  comme  les  blancs  eux-m^mes  ;  mais,  de- 
puis peu  d'années,  un  décret  barbare,  refHlu.;0oùs  )e  hÛ'* 
nistère  du  comte  de  Linbares,  avait  fait  rènouverèr  à  Gbyaz 
les  amibiennes  chasses  aux  Indiens*  Ce  décret  permettait  de 
réduire  en  esclavage,  peur  dix  ans,  ceux  de  ces  infortunés 
qui  seraient  pris  les  armes  à  la.maîn.  On  prétendit  alots 
que  tous  ceiuç  qu'on  saisissait  étaient  armés,  -et  réellement 
ces  hommes  l^  sont  pfesAMevtqvjoiirs,  parce^iue  leufs  armesi 
seules  assurent  ieur*sàbsistanpe«  De  ce  qu'ont  pouvait  lea 
rendue  esclaves,  on  avait  copclti  que  l'on  pouvait  les  ven- 
dre, et  il  s'était.établi  unconunerce  d'ïndiens-entre  la  pro- 
vince deGoyaz  et  celle  du  Parfr.  Pebnanbo  DfiiOADo  Fueirs 
DE  Castilho/  qui. gouvernait  Goyaz  à  l'époque  de  mon 
voyage,  s'était  ent^du  avec  le  gouverneur  du  Paré,  afin 
d'arrêter,  autant  qu'il  était,  possible^  ce  commerce  égaie- 


Digitized  by 


Google 


334  VOY-lOt  AUX  SOURCES* 

roeflt  odieux  etiH^al.  K  a?^it«au^i  écritan  ministère  pour 
T  engager  à  rapipôptef  le  d^et  du  comte  deXinhar^;  mais 
le  gmivemement  central  s'inquiétait  peu  des  Indiens  de 
(^yaz  et  n'évait  fait  «ucuùe  réponse  (1). 

S  NL  '  Administration  générale. 

La  proriqce  de  Gojaz  divisée  en  deux  comarcas,—  Capitaines  généraux  ; 
Jenr  autocité./—  Le  gonveraement  central  étranger  à  ce  qoi  se  passait 
dans  les  provipces.  Un  exemple  de  son  ignorance.  . 

Pendant  longtemps,  la  province  de  Goyaz  n*eut  tout  en- 
tière qu'un  oumdar,  et,  par  conséquent,  ne  forma  qu'une 
cpmorca  qui  comprenait  plusieurs  justices  (jtdgados)  (3). 

(1)  Je  n'ai  pas  eru  devoir  citer  dans  ce  paragraphe  les  chî£Fres  l)eta- 
coQp  trop  vagnes  todiqaé^  pat  Antonio  Rodnguez  Velôso  de  Oliveira, 
dans  les  AtmcKS  Fluminensei,  pour  la  population  dé  Goyax,  et ,  par  une 
tâisonsemUable ,  je  n'ai  £iil  non  plus  aucune  menlie^  de  ceux  qui  ont 
été  admis  par  notre  savimt  marin,  M.  de  Freycinet  {Voyage  de  PUranie)^ 
Dans'  un  livre  imprimé  en  1S45  {Shetches  of  résidence  in  Braxil,  1, 
9^);  M.  Kidder  porte  è  97*  502 'individus  la  population  de  Goyaz.  Si  ce 
ctiffre  était  exact  pour  1845»  et  que  celui  que  j'-ai  indiqué  pour  1819  le 
fût  également ,  il  en  résulterait  qu'il  y  a  eu,  pendant  un  quart  de  siècle» 
une  augmentation  de  près  d'nn  quart  dans  la  population  de  cette  pro- 
vince';' mais  M/  Kidd|er  ne  dH  pas  k  quelle  année  se  rapporte  son  indica- 
tioti  ;  iligtitfteniéme',  et  sans  doute  avec  l>eanQonp  de  raison,  que  les 
rapporta  ministériels  et  provinciaux  a'ont  d'autre  fondements  que  des 
conjectures  et  les  états  vagues  de  certaines  paroisses. 

(2)  Avant  la  révolution  qij^i  a- changé  l0  goùvemenlent  du  Biésil,  cet 
•mpir«  était,  partagé  en  provinces  de  premier  rang  ou  capitaineries  (ra- 
pitdpiài)  et  en  ^avinces  de  secopd'  ordre  (  provincial).  Les  premières 
se  divisaient,  pour  la  plupart^  en  fomarcas,  où  résidait  un  oiit^tdor, 
magistrat  qui  était  à  la  fois'jngeet  administrateur.  Les  termes  étaient  les 
divisons  des  comarcas,  Ves  julgados  représentaient  ces' divisions  dans 


Digitized  by 


Google 


DU  MO  DE  S.  ERAN€1SC0.  3S5 

On  ^ntitenfin  qu'un  hoinnie- seul  était  incapable  de  tnabi- 
tenir  le  bon  ordre  dans  un  pays  aussi  va^e^derendre  à 
tous  les  babitaùts  la  justice  en  seconde  instance,  et  de  sur* 
veiller  les  juges  ordiiMiirés  qui ,  choisis-  parmi  les  colons 
eux-mêmes  et  participant  à  leurs  vices,  étaient  souvent  les 
premiers  à  violer  les  loi^  Le  gouvernement  remUt  donjR, 
en  i809,«un  décret  par  lequel  la  province  fut  divisée. en 
deux  comarças  :  celle  dii  sud  [comarca  do  Mil),  qui  com-^ 
prend  (1819)  les  six  justices  de  Villa  Boa,  Crixâ,  Pilar, 
MeiaporUe,  SarUa  Luzia  et  Santa  Cruz,;  celle  du  nord  (co- 
marca do  norte) ,  forynée  des  huit  justices,  de  Porto  Real, 
N€Uividade,\Conceiç(io,  A^raios,  S.  Felis,  Cavàlcante, 
Flores  et  Trahiras  (1  ) .  Le  cheMieu  de  la  première  est  Villa 
Boa,  capitale  de  toute  k  province  :  celui  de  la  seconde  était 
originairement  S.  Jo^  das  duos  Barras^  «itué  au  confluent 
de  TAraguaya  et  du  Tocantins  ;  Haais,  comme  les  barques 
arrivaient  difficilement  jusqu'à  cet  endroit,  il  fut  décrété, 
en  1814,  qu'une  ville  nouvelle  serait  fondée  au  lieu  appelé 
5.  Joào  da  Palma,  et  qu'elle  deviendrait  la  résidence  de 
Youvidor  de  la  comarcQ. 

La  principale  autorité  de  la  province  ou,  pour  parler. 
d*une  manière  plus  exacte,  la  capitainerie  de  Goyaz  était  v 
çonune  &  Minas,  à  S.  Paul  et  ailleurs,  le  gouvemeut  ou 
capitaine  général  [capituo  général)^ 

Sous  le  système  colonial ,  les  capitaines  généraux  j6uis- 

les  pays  tes  moiùs  peuplés  et  n'avaient  jamais,  poar  magistrats,  que  des 
juges  ordinaires  {juixeêi)rdinari(^).,  élus  par  le  peuple,  tandis  qûMI 
pouvait  y  avoir-  à  la  tète  d*un  iermo  ou  on  Juizde  fora,  nommé  et  payé 
par  le  roi ,  ou  deaxjuixet  ordinarlos  (voyez  Voyage  dans  4es  proiHuces 
de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  359  cl  suiv.;  Il ,  4Q8). 

(1)  En  1832,  les  choses  n'avaient  pas  encore  changé  ;  plus  tard ,  la  pfo- 
TÎDce  de  Goyaz  a  été  divisée  en  icomarcas. 
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saientde  l'autorité  la)dus  dMolue  ;  mais  Jorsqueiean  Vf  eut 
fixé  sa  eoUF  à  EUo  de  Jaiieilro,  leur  despotisme  connut  enfib 
des  bornes  .Uopiçrimé pouvait  aller  se  jeter  aiir  pieds  àe  son 
souverain,  et  les  gouverneurs  n^auraietit  plps  osé  .entre- 
prendre rien  de  ]Tès-important  sans  en  référer  aux  mi- 
nistres. Mais  il  arrivait  trop^souvent^  ou  qu'on  lie-leur  ré- 
pondait pas;  soit  par  ignorance;  soft  par  une.  noncbalance 
éoûpable,  oU  qu'on  4eur  donnait  dest)rdres  qui  n'étaient 
point  ep  harmonie  avec'  les  besoins  du  t)ays  et  ses  res- 
sources. 
.  Un  des  plus  grands  liialbeurs  qu' prouvèrent  les  Brési- 
liens, après  l'acrivée  de  leur  roi  au  milieu  d'eux,  fçt  d'être 
gouvernés  p^r  des  hommes  qui  ne  connaissaient  nullement 
t'imécique.  Parmi  les  ministres  qu'eut  Jean  YI,  à  Rio  de 
Janeiro,  il  se  trouva  des  hommes  éclairés,  mais  c'était  en 
Portugal  qu'ils  s'étaient  formés  aux  affaires  ;  ils  n'avaient 
TU  du  Brésil  que  la  capitale,  >et  ils  voulurent 'appliquer  des 
idée^  qui  ne  convenaient  qu'à  l'Europe  à  un  pays  qui  dif- 
Jfère  entièrement  de  l'Europe.  Ils  se  trompèrent  également 
sur  les  personnes  et  sur  les  choses  :  ils  crurent  le  pays  riche 
et  il  est  pauvre  ;  il^  crurent  ses  habitants'  stupide»,  et  ils 
sont  iiitelligents  et  susceptibles  de  tout  apprendre.  * 

Pendant  mon  séjour  à  Villa  Boa,  le  capitaine  général  de 
Goyaz  me  cita  un  exemple  très-récent  de  l'ignoraoce  des 
ministres.  Les  offices  publics,  tels  que  ceux  de- greffiers  des 
oumdares,  detabelIiQns,:etc.,'se  mettaient,  à  Goyaz  comme 
à  Mina^  (1)^  tous  les  trois  ans ^  h  l'enchère,  çt,  en  cas  de 
voyage  ou  de  maladie,  les  titulaires  étaient  remplacés  par 
des  adjudants  (ai{;tKf(mi(^)  qui,  pendant  longtemps,  n'eu- 

(1)  Vayage  dam  les  t^rovinceê  4e  Èio  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  363. 
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reot  besoin  que  de  la  confirmation  du  capitaine  général 
pour  exercer  leur  emploi.  Tout  nouvellement',  le  mimstère 
avait  prétendu  changer  cet  ^état' de  choses,  et.irawît  fait 
rendre  in  décret  portant  qu'à  ravenir  le  choix  des  adju- 
dants serait  dUectemenrt  confirmé  par  le  roi.  Ce  décret  àyait, 
sàQS  doute,  pour  but  de  centraliser  davantage  le  pouvoir  et 
de  diminuer  l'autorité  des  capitaines  généraux;  mais  on 
n'avait  nuHêmeqt  songé  à  là. distance  qu'il  y  aîlelà  capi- 
tale à  Goyaz  ou  à  Matogrôsso.  Il  ^st  évident  que  la  Confir- 
mation royale  sera  souvent  arrivée'  dans  ces  provinces,  long- 
temps àfrès  que  Toffice  pour  lequçl  on  l'avait  demandée  ' 
sera  retourné  à  son  titulaire,  et  .que,  dans  l'intervalle,  une 
foule  dépens  auront  pu  mourir,  privées  des  moyens' de 
faire  leur  testament. 


§  VIL  Finances. 


Comment  est  composée  radministratioo  des  finances.  —  Des  diverses 
sortes  d*impAts.^  Chiffres  qt^i  montrent  arec  qneHe  rapidité  la  pro- 
vince dp  Goyaz- a  perdu  sa  p>remière  splendeur.—*  Recettes  et  dépenses 
également  arriérées.  <p-  Goyaz  obligé  d'abandonner  h  Matogrôsso  mie 
partie  de  ses  revenus.  —  Différence  entre  la  comparaison  des  produits 
du  quint  pendant  plusieurs  années  et  telle  .des  revenus  des  droits 
d'entrée.  Les  droits  d'entrée  indiquent  k  peu  près  la  valeur  des  im- 
portations; le  quint  n'indique  point  le  véritable  résultat  du'  produit 
des  minières.  HAtels  pour  la  fonte  de  Tor.  Coittrebande.. Erreur  dans 
liqneUe  était  4ombë  le  gouverneur  Fertaando  'Dél^ado.    ^ 


Les  finances  de  la  province  de  Goyaz  sont  (1819),  comme 
celles  de  Minas,  de  S.  Paul,  etc.,  administrées  par.  une 
junte  du  trésor  royal  (junta  da  fazenda  real)  dont  la  com- 
I.        •  .22 
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position  a  été  .souvent  liiédifiée  (i)  et  dont  le  gouverpeur 
est  le  |>résident..  On  ne  compte  pas  moins  4e  one  à  douie 
employés  (Chargés,  soiis  son  inspection,  de  mettre  les  écri- 
tures enrègle;  et  cependant,  à  Tépoque  de.mon' voyAge, 
)•  tenue  des  livres  était  fort  arriérée.  •       ^.      - 

Je  Tais  j'ndi€[uer  les  divers  impôts  que  les  faalritaBts 
avaient  à  payer  en  1819  (2).  C'étaient 

I  *  Un  droit  sur  les  marchandises  qm  entrent  dans  la  pro* 
ymce  (enûradas);  '       • 

^  Ladtttie  des  productions  du  sol  {dizimos)^  qui ,  par  un 
airangemeift  conclu  jadis  entre  le  clergé  et  le  gouverne- 
ment, avait  passé  entre  les  mains  de  ce  dernier  {Sj";    . 

â*  Le  passage  des  rivières  affermé  par  TtidministFflàoR 
[pàssagens  dos  rios)  ; 

4*  La  ferme  des  offices  [arremataçao  dos  officios)  *f 

5*  Un  droit  sur"  la  vente  de  la  viande  fraîche  [cames 
ver  des); 

6""  Droits  de  vente  sur  les  immeubles  (deâmas^  sellas  e 
sizas);  .    . 

T"  Le  quint  [quitUo) ,  c'est-à-dire  le  onquième  que  Ton 
prélève  sur  Tôr  en  poudre  avant  dé  le  mettre  en  lingot  (4); 

S""  Uji  droit  destiné  au  payement  dès  itistituteurs  [col- 
léciaé); 

(1)  'U  M  faut  pas  s'étonûe^,  par  conséquent ,  que  Cazal  port»  le  ncmi- 
•bre  des  membres  de  cette  junte  à  cinq ,  et  que  Pol^l  ep  compte  six.— 
M.  da  Cunha  Mattos  dit  qae,  UJunlà  da  fazenda  ayaïit  été  supprimée, 
on  créa,  de  1836  à  1836 ^  un  inspecteur  de  la  trésorerie  {itupector  da 
theêouraria)  {Uin,,  u',  339). 

(2)  POHL,  ReiH,  I. . 

(3^  Toyez  mon  Voyage  dans  Jet  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc., 
I,  169;  n,  256. 
(4)  Voyage  dans  les  provinces  de  Mo  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  338. 
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9^  Un  droit  vm  sur  les'boiitiqnie»au  profit  de  la  banque 
deRiode  Janreko.' 

Qoel€(iiescbiffî^  empruntés  au  docteur  P<^l  (1)  moQ- 
treront  av$€  qu^e-prQmptîtU(ie  ce  paya,  31  riche  peûdwt 
queues  années  9  a  perdu  sa  splendeur  première,  à  mesure 
que  l'or  est  di^Venu  moins  commun  ou  plus  difficile  à 
eitraire.  Avant  1738,  les  enjtrées  produisaient,  tousiles 
trois  ans,  8  arrobes  d'or  ;  de  17^62  à  1765,  elles  rendirent 
40,400,600  reis  (262,800 f.)  ;  de  i  765  à  1774, 96,760,762 
reis  (604,754  f..  70  c.)  ;  de  1774  à  1782,  26,529,GQ0  re>s 
{165,806  f.  25  c);  de  1782  à  1788,  22,624,000  reis 
(141,400  f')  y  eqfin,  dans  ce^  derniers  temps,  ^es  n'ont 
plus  proc^ujt^uè  14,000,000  de  reis  (87,300  f.). , 

Je  tiens  du  greffier  de  la  junte  du  trésoï  royal  (escrw^ 
dajiMta  da  fazend^^  real)  que  les  dépenses  de  Ja  province 
s'élevaieot>  annuellement,  à  plus  de  bO  conios  dé  reis 
(312,$0O  f.)  Ce  magistratconvenait  que  le, trésor  était  f<^rt 
endetté,  et  il  ajoutait  qu'un  grand  nombre  de  créances  ne 
aéraient  jamais  payées.  Il  disait  aussi  que  Ja  recet^  n'était 
pas  mpins  arriérée  que  la.  dépense,  ce  qui  prouvé  Combien 
il  y  avait  peu  d'argent  dansie  pays;  ^.c^endant  cette  pro- 
vince, SI  pativre,  était  obligée  d'abandonner  une  partie  de 
ses  revenus  à  celle  de  Matogrosso,  qui  la  limite,  et  était  en- 
core irfus  pauvife  qu'elle{2j. 

Gommeonradéjàvu(p.  315),  la  compardisondesproduits 


(1)  Bei$e,  h  354.  ■ 

^2)  Ce  CbI  en  1758  que  l^ùn  commeact  à  obliger  k  province  de  Oayaz 
^  ptycr  ^  celle  de  Matogrosso  uoe  sobyention ,  qui  ftit  a'ajboird  de 
512  mares  d*or  pris  SBr  riiDp6t4v  quiat.  En  1779,  on  réduisii  cette  sob- 
▼ention  à  300  mirc8  ;  puis ,  ea  1781 ,  on  y  igouta  20  cùntqs  de  r^.  En 
1786,  Taugm^tation  ftit  supprimée>  et  on  en  rerint  aux  300  marcs; 
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du  quint,  de  1 740  à  1890,  nousibifimit,  aussi  bien  que  celle 
des  revenus  des  droits  d'entréependantlc^  ittème  temps,  une 
preuve  frappante  delà  rapidité  avec  laquelle  là  provii^  de 
Goyàz  est  tombée  en.  décadence.  Nais  ici  se  [^césente  une 
différence  sensible.  Le-cbiffre  du  proidait  des  entrées  indi- 
que réellement  la  quantité  de  marchandises  que  le  pays  a 
reçue  à  telle  ou  telle  époque,  parce  qu&ces  marcbandises,- 
qui ,  ayant  un  volume  plus  ou  moins  conâidé^able ,  ne  peur 
vent  arriver  qu'à  dos  de  mulets  et  par  caravanes,  n«  sup- 
porteraient pas  les  frais  qu'il  iwdrait  faire  pour  les  intro- 
duire éh  contrebande  ;  mais,  comme  on  va  le  voir,  il  n'en 
est  pas\le  même  de  la.poudre  d'or. 

Lorsque  sous  le  gouvemement'de  0.  Marcos  de  Nôronha, 
comte  dos  Arcos,  la  capHatîon  fut  abolie  et  Teniplacée  pair 
le  quint,,  on  foiida,  *en  1750  (1),  deux  li6tèrs  pou^  la  fonte 
de  l'or  (casas  de  fundiçao),  l'Un,  dit  du^ud  {dosul)yk  Villa 
Boa,'l'6[utre,  ^u  nord  {do  fwrié)^  k  S.  Felis.  Ce  dernier, 
après  aVoir  été  d'abord  transporté  k  Cavalcante,  fut  sup- 
primé en  1807,  à.cause*des  dépenses  qu'il  nécessitait,  et, 
depuis  cette  époque,  il  n'y  en  eut  plus  qu'un,  celui  de  VîÙa 
Boa  (3).  Comttie  la  province  de  Goyaz  e^  immense  et  ne  sau- 
rait être  gardée  que  sur  tin  très-petit  nombre  de  pointe ,  il 
est  évidemment  tr^-facile  d'y  foire  la  contrebande  de  Fôren 
poudre,  et  il  n'y  a  qu'un  scrupqle  de  conscience  qui  puisse 

mais,  comme  le  qniot  avait  fini  par  ne  plus  produire  cette  quantité  d*or, 
on  ^kdt  le  parti ,  après  Varrivée  du  roi  ^n  Brésil ,  d  appliquer  aux  dé- 
penses de  M ato^QSso  .le  montant  des  droits  pe^us,  k  Goyaz,  sur  les 
biens  iimneoMes  (^eimas,  iellof  «  tixas)'  (  P».,  Mem.  hUL,  IX ,  136). 

(1)  PÎz.,  Jfîjm.  hUt.,  IX,  286.  • 

(2)  J*ai  donné  aiUeurs  de  très-longs  détails  sur  la  manière  dont  on 
fond  For  dans  les  casas  d^  fUndiçao  (vejez  mon  Voyage  dans  les  pro- 
vinces de  Mo  de  Janeiro,  etc.,  1). 
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encore  engager  quelques  personnes  à  se  soumettre  à  T  im- 
pôt. Depuis  la  suppression  .de  rétablissement  qu'il  avait 
formé  pour  la  fonte  à  S.  Pelis,  le  gouvernement  a  été  pres- 
que eotièretnent  frustré  du  quint  de  Tor  fourni  par  les  nai- 
niàres  de  la  Comarca  do  Korte.  Les.  mineurs  de  cette  co- 
marca  spnt^  en  eÇet,  e^iésà  foire  la  contrebande,  non- 
seulement  par  les  bénéfices  qu'elle  leur  procure,  mais  en- 
core par  la  crainte  des  frais  et  des  lenteurs  qu'entraînerait 
le  long  voyage  de  chez  eux  à  Villa  Boa. 

En  1818  ou  1819,  le  fisc  reçut  de  la  Comarca  do  Norte 
de  l'prgent  monnayé,  et  non  de  l'or  en  poudre,  en  payement 
de  ladime  et  des  autres  impôts:  le  gouverneur  Fernando  Del- 
gado  en  conclut  que  cette  province  faisait  un  commerce  con- 
sidérable avec  le  Paré,  province  limitrophe  et  maritime  où, 
jusqu'alors,  les  Goyanais  avaient  pénétré  difficilement  ;  n^ais 
desî)ersonnes  bien  instruites  assuraient  que  c^t  argent  était 
tout  simplement  le  résultat  des  échanges  frauduleux  que 
les  habitants  du  nord  faisaient  de  leur  or  en  poudre  avec 
les  négociants  de  Bahia  (1 }. 


(1)  Je  ne  sais  en  quel  état  sont  aujourd'hui  les  finai^ces  de  Go^az; 
mais,  pendant  les  premières  années  qui  buirirent  celle  où  jeToyageais 
dans  ce  pays,  elles  se  dtHériorèrent  encore.  En  1S23-,  les. revenus *ne 
s'élevèrent- qu'à  21,000,500  rei^, ^tandis  que  les  dépenses  montèrent  à 
53,080,325.  Pour  couvrir  le  déficit ,  on  imagina  de  frapper  une  quantité 
énorme  de  monnaie  de  cuivre ,  à  laquelle  on  donna  une  valeur  imagi- 
naire fort  exagérée.  «  L'homme  le  plus  ignorant,  dit  da  Cunha  Mattos, 
aoraii  compris  qu*il  étai^  d'une  mauvaise,  administration'  de  répandr« 
toute  cette  iponnaie  ;  mais  on  n'avait  pas  d*autre  moyen  de  fkire  Cice 
aux  d(^penses,(  Itin,,  Il ,  317)  »  (Test  une  bien  triste  nécessité  que  ceUe 
de  recourir  k  un  remède  qui ,  en  définitive,,  augmente  encore  le  mal.' Le 
gouvernement  de  Goyaz  a  toujours  sacrifié  l'avenir  au  présent  ;  mais,- en 
agissant  ainsi ,  on  finjt  par  n'avoir  plus  riet)  à  sacrifier. 
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S  mi:  Résultats  de  h  dkne. 

Les' produits  du  quint  iet  les  revenus  de  la  dlme  ont  diminué  .dans  là. 
même  proportion.  —  ta  dlme ,  impôt  très-onéreni.  —  On  la  perçoit 
en  valeurs  métalliques»  —  Les  décimateurs  rriioent  les  colons.  — 
Ceui-ci ,  expropriés,  fuient  dans  les  déserts  et  perdent  jasq«*a«x  élé- 
ments de  la  civilisation.^ —  Cç  que  fait  le  fist  dans  ies  cantons  où  per- 
sonne ne  veut  affermer  Ta  dtme. —  La  culture  restreinte  par  cet  impôt. 


Si  Yop  ne  savait  quelle  est  la  position  géographique  de 
G6yfi|z  et  combien  les  transports  ^t  difficiles  dans  Tintée 
rieur  ^e  T  Amérique  >  on  pourrait  s' imaginer  que  les  Goya- 
nais,  ne  tirant  plus  rien  dcf  leurs  minières,  ont  dirigé  tous 
leurs  efforts  vers  Tagriculture,  et  que  les  revenus  de  la 
dtme  ont  augmenté  à  mesure  que  ceux  du  quint  allaient 
en  diminuant.  Mais  jl  n'en  a  pas  été  ainsi;  les  produits  de 
Fun  et  de  T  autre  impôt  se  sont  amoindris  h  peu  près  dans 
la  même  proportion.  La  dime,  qui  a  fait  tant  de  niai  à  la 
province  de  Minas  (1),  a  été  bien  plus  funeste  encore  à  celle 
de  Goyëz.  Dans  un  pays  où  les  produits  de  la  terre  trou- 
vent un  dâ)it  facile,  le  dixième  du  revenu  gérait  un  impôt 
léger;  mais  cette  province  n'a,  pour  ainsi  dire,  aucun 
commerce,  ses  exportations  sont  insigniQantes,  et  en  beau- 
coup d'endroits  il  serait  impossible  de  rien  vendre. 

Si  le  gouveruefuent  percevait  les  dindes  en  nalure,  cet 
impôt  n'aurait  aucun  inconvénient;  mais,  ooiâme  il  ne 
pourrait  rieq  faire  du  maison  du  maqioc  qu'on-  lui  livre- 
rait, il  exige  des  valeurs  métalliques;  et  comment  en  four- 

vl)  Voyez  mon  Voyage  dans  Ifiê  provinces  de  Rio  de  Janeiro ,  etc., 
1,  204;  U,  449. 
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Diraient  des  homnes  qui  ne  peuvent  se  défoire  de  leurs 
denrées?  .      ^ 

La  dline^  levée  ep  argent,  serait  déjà»  pour  la  plupart  des 
GoyanalSy  une  charge  exorbitante;  elle  devient  tout  k  fait 
ruineuse  par  le  mode  de  perception  :qui ,  comme  on  va  le 
véir,  permet  à  celui  qui  reçoit  1*  impât  de  ^élev^r  à  peu  près 
à  «a  guise. 

Gomme  dans  ies  Mines,  la  dtmes' afferme  ici  tous  les  trois 
ans*  Le  décimateur  (dizimeire)^  aii  commencement  de  ces 
trois  années^  se  présente  (1819)»  avec  lin  expert,  chez  le 
coIoD  ;  il  estime  le  revenu  de  la  terre  beaucoup  au-dessus 
de  sa  valeur  véritable,  et  il  exige  du<^ivateur  qu'il  signe 
f  engagement  de  payer,  pendant  trois  ans,  le  dkifime  de  la 
flomunè  évaluée.  A  la  vérité,  la  M  donne  au  propriéâiire  le 
droit  de  cboisii"  un  homme  qui  fa^  révaluation  des  pro- 
duits, du  sol  conjointement  avec.cehii  qui  a  la  conflance  du 
décimateur  ;  mais  celui-ci  est  presque  toujours  un  homme 
riche,  soutenu  par  de  nombreux  amis  ;  il  se  présente  chez 
le  cultivateur  qui  vit  dans  T isolement  et' la  pauvreté,  16in 
de  la  vQle  ou  dés  villages ,  qui  n'a  aucune  connaissance  des 
affiures,  aucun  protecteur,  aucun  appui.  La  seide  vue  d^u 
•  décimateur  répand  T^uvante  dans  la  fomille,  et,  dans  la 
crainte  de  plus  ^nds  maux^  on  se  soumet  à  toutes  des 
.exigences;  on  gagne  ainsi  un  peu  de  temps*  Cependant  la 
triste  époiquedes|)ayements  arrive  ;  le  propriétaire,'  n'ayjant 
irien  vendu,  ne  saurait  satisfaire  son  créancier;  on  saisit  le 
peu  qu'il  pbssède,  et  il  quitte  sa  n^^ison,  quibient6t  tombé 
en  ruines  (1). 

(1)  José  de  Almeida  de  Vascoocellos  de  Soveral  e  Carvdho ,  qui  prit 
le  gouvernement  de  Goyaz  en  1772;  s'était  déjà  yq  forcé,  dit  Plzarro,  de 
réprimer  les  violences  inouïes  des  diximeiros ,  qui  ne  tendaient  à  rien 
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Les  habitants  de  cette  contrée  n'ont  même  pas  la  ires- 
source' qui  s'offre  toujours  aux  Mineiros  mécontents  de  l^ir 
sort,  celle  de  changer  de  place,  avec  Tespoir  d*un  avenir 
meilleur.  Ces  derniers,  moins  pauvres,  sont  en  état  de  sup- 
porter les  frais  d'un  déplacement ,  et,  çn  allant  plus  loin , 
ils  trouvent  des  terres  neuves  dont  ils  peuvent  veni^  les 
produits.  Ceux  qui  se  sont  rplirés  k  Minas  Novas  s'enri-' 
chissent  par  la  culture  du  coton.  Les  colons  d*Araxà  et  de 
Desemboque  (v.  plus  haut,  p.  245)  vendent  leurs  bestiaux  à 
des  marchands  qui  viennent  les  chercher  jusque  chez  ^x  ; 
enfin  les  planteurs  de  Pomba  transportent  facilemoit  leurs 
denrées  jusqu'à  Rio  de  Janeiro.  Il  n'^en  est  pas  de  même 
des  cultivateurs  goyanais  ;  en  revenant  sur  leurs  pas,  ils 
trouveraient  les  meilleurs  points  déjà  occupés;  en  allant 
plus  loin,  ils  empireraient  leur  sort,  puisqu'ils  auraient  en- 
core plus  de  peine  à  placer  leurs  denrées.  Ne.conimuni- 
quant  point  les  uns  avec  lés  autï*es,.  éloignés  des  chefs-Ueux 
de  paroisse  où  ils  pourraient  s'entretenir  encoire  dans  quel- 
ques idées  de  morale  et  de  religion,  s' abandonnant  de  plus 
en  plus  à  éette  apathie  à  laquelle  les  invite  la  chaleur  du 
cHmat ,  vivant  de  leur  chasse,  d'un  peu  de  laitage,  à  peine 
vêtus,  -se  livrant  à  l'inceste  faute  de  trouver  d'autres  femmes 
que  celles  qui  les  entourent,  les  malheureux  campagnards 
goyanais  finiront  par  apprendre  à  se  passer  même  de  ce 
strict  nécessaire  dont  la  recherche  rattache  encore  les 
hommes  à  la  vi^  civilisée,  et,  si  l'état  de  choses  actuel  ne 

moios  qU*à  raioer  la  province.  Dans  un  mémoire  soumis  k  la  secré^- 
rerie  d'État,  le  desembargador  Antonio  Luiz  de  Souza  Leai  montra, 
ajoute  le  même  auteur,  que  la  décadence  de  Goyaz  était  due  aux  eicès 
et  à  la  cupidité  des  décimateurs  et  des  autres  fermiers  de  Timpôtt^ui, 
dans  ce  pays  comme  dans  les  autres  provinces ,  s'enrichissent  rapide- 
ment aui'  dépens  du  peuple  et  eicitcal  les  plus  justes  plaintes. 
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s'améliore  pas  (1810),  cette  population,  issuedes  Portugais, 
tombera  nécessairemeD)  dans  une  barbarie  à,peu  près  sem- 
blable à  celle  des  Indiens  eux-mêmes. 

Il  y  a ,  en  beaucoup  d'endroits,  si  peu  d'argent  à* espérer 
des  colons  que  personne  ne  se  présente  pour  afiRdrmer  la 
dîme  et  les  autres  iH4)ôts.  Dans  ce  cas,  la  junte  du  trésor 
royal  (junta  da  fazenda  reai  )  les  fait  recouvrer  par  4es 
adlBiniçtrateurs  qui  font  ce  service  sans  aucune  rétribution. 
Ainsi  il  ne  serait  pas  absolument  impossible  qu'après  avoir 
accalmie  le  cultivateur  dé  vexations,  après,  avoir  détruit  plus 
d'habitations  que  q'eùt  fait  une  armée  ennemie  ^  le  fisc  f(^t 
entièrement  obligé  de  renoncer  à  prélever  l'impôt» 

Outre  les  maux  dont  j'ak  tout  à  l'heure  esquissé  le  ta- 
bleau, la  nécessité  de  payer  la  dime  ea  valeurs  métatUqïl€& 
entraîne  encore  avec  elle  un  inconvénient  excesçiveraeot' 
grave,  celui  de  restreindre  là  culture,  que  l'on  devrait  en- 
conrager  comme  le  seul  moyen  de  sauver  ce'pays.  Le  colon 
est  certain  qu'on  exigera  la  dime  de  toutes  ses  récoltes; 
mais  il  s'en  faut  qu'il  le  soit  également  de  vendre  tout  ce 
qu'il  peut  recueillir  :  il  se-  borne  donc  à  cultiver  autant 
qu'il  est  strictemeiH  nécessaire  pour  sa  famille  et  un.débit 
bien  assuré.  Il  résulte  de  là  que,  si ,  par  hasard,  un  étran-r 
ger  se  présente  dans  le  paya,  il  a  souvent  de  lappîne  à  se 
procurer,  même  à  des  prix  élevés,  les  denrées  les  pliisf  né- 
cessaires à  la  vie,  et  que,  dans  une  mauvaise  année  comme 
celle  ou  je  voyageais,,  l'agriculteur,  qui  n'a  songé  qu'è  ses 
besoins  ordinaires  et  ne  possède  point  d'argent,  est  réduit 
à  endurer  la  faim  ;  et  cela  se  passe  dans  une  contrée  où  par- 
tout il  y  a  des  terres  excellentes  et  sans  maître,  qui  nour- 
rirait sans  peine  2()  millions  d'habitants  cl  n'en  contient 
que(K)à80,(K)0! 
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§  IX.  Clergé;  instruction  publiqt»e. 


hê  bien  que  pQorrait  faise  le' clergé  goyao«is.T-  Boo  eiemple  dMioé  par 
Jo8o  Teixeira  Alvarez,  curé  de  ^ota  Luzia. — Les  ecclésiastiques  goya- 
nais ,  seuls  hommes  de  la  provincç  qui  possèdent  quelques  connais- 
sances, d'ailleurs  en  debcMV  de  toutes^les  tègles.^—  ïisloire  dé  Ftiglise 
deOQyaz.  — Écoles. 


En  rappelant  les  colons  autour  des  villages,  en  les  m- 
struiâant  de  leurs  devoir^,  en  ranimant  dans  Ifsurs  flmes  des 
sentiments  religieux  ^ui  ne  sont  qu'assoupis,  en  les  enga- 
geant à  contracter  des  unions  légitimes  et  à  fuir  Voisiveté, 
en  leur  enèefgnant  des  procédés  de  culture  moins  bar- 
"bares  que  ceux  (fuMIs  suivent,  en  leur  montrant  que  cer- 
taines denrées  peuvent  être  exportées  de  leur  pays-àvecquel- 
que  avantage^  le  clergé  goyanais  parviendrait  à  affaiblir  la 
filcheuse  influence  d'une  administration  ignorante  et  dé- 
vastatrice. Telle  était  la  conduite  (|ue  tenait ,  lors  de  mon 
voyagé,  le  pasteur  respectable  (i)  d'une  des  paroisses,  beau- 
coup trop  étendues,  dont  se  compose  la  province  de  Goyaz; 
mais,  malheureusement,  son  exemple  n'était  suivi  peut* 
être  par  aucun  de  ses  confrères. . 

<c  *Je  vab  signaler,  ai-je  dit  ailleurs,  des  abus  dont  le. 
^<  chrétieri  aura  k  gémir;  mais  il  est  une  idée  élevée  qui 
<c  doit  lui  servir  de  consolation.  Gomment  ne  serait-il  pas 
<i  soutenn  par  uri  pouvoir  supérieur  le  vaisseau  qui ,  na- 
«  viguant  sur  une- mer  orageuse,  sous  la  conduite  de  pi- 


,(1^  M.  Joâo  Teiieira  Alvarez,  curé  de  Santa  Luzia,  dont  je  parlerai 
plirs  tard.  > 
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«  lotes  Dëgligeifts  ou  iiîattaabiles ,  nésiste^  pourtant  aux 
if  pliis^affreu$e8*temp6tes?,Les  Cortsdes  mUiigtrefl  de  la 
«  reUgJoB  ^'appartîenlieDif  point  à  dlev  et  il  est  ^He  4e 
«  fiâré  coonaitre  ce  qni  est,  parce  qiieia  pubHcHé  oldige 
<c  ]e  coupriile  à  foogir,  etqti'éNe  excite  l'homme  de  Meti 
«  à  cfaercber  un  remède  aux  abus,  d 

Les  ecclésiastiques  sont,  il  ert  yrai^leSs  seul» hommes 
de  oeMe  provibce  qui  possèdent  quelq.ues  connaissances  ; 
d'ailleurs  on  peut  dire  qu'ils  vivent  en  dehors  de  toutes  les 
règles,  négligeant  l'instruction  des- fld^es,  s' abandonnant 
à  l'oisiveté  oubisant  le  commercé,  pratiquant  la  sûcnoniç, 
donnant  Fexemple.du  concubinage;  enfin  ne  connaissant 
guère  d'autrj^  devoir  que  celuj  de  dire  un^  naesse  basse  tous 
les  dimanches  et  de  confi^sser  le$  fidèles  au -temps  de  Pâ- 
ques,' moyenhant  la  rétribution  de  300  reis  (1  fr."  87^,) 
qu'o^  leur  accorde  ici  comme  à  Minas  (1). 

Les  prêtres  qui,  les  premiers,  vinrent  à  Goyai  n'avaient 
sous  les^yeux  qtie  des  vices;  il  était  difficile  qu'ils  ne  cé- 
dassent pas  au  torrent  du  mauvais  exemple,  éloignés  qolls 
étaient  de  leurs  supérieurs  et  n'ayant  sur  la  terre  personne 
pour  les  guider  et  les  reprendre.  La  discipline,  déjà  si  négli- 
gée dans  tout  le  reste  du  Brésil ,  le  fut  entièrement  à  Goyaz, 
et  le  clergé  finit,  ^n  quelque  sorte,  par  oublier  qu'il  appar- 
tenait à  la  conmiunion  chrétienne. 

Pendant  de  longues  années,  le  territoire  de  la  province 
de  Goyaz  dépendit  des  évêçhés  de  jRio  de  Janeiro  qt  du 
Paré,  c'est-à-dire  que  les  évéqaes  n'auraient  pu  airiver 
dans  ce  pays  qu'après  plusieurs- nnoisd'un^voyBge  exttè- 


U)  Voyez  le  chapitre  VUl ,  ioUtulé  De  la  relitfUm  et  du  clergé,  dtàii 
mon  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  vol.  I. 
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memeat  |>éniMeÂ  travers  les  déserts,  ou»  pour  p«rier  d'une 
Bianière  phifl  exacte,  Ck>yaz  était  sans  évi^ue.  Eo  1746,  là 
partie  du  pays  qui  dépeodak  de  l*évèché  de  Rio  de  Janeffo, 
et»  plus  terd,  la  province  tout  entière ,.  fut  érigée  eu  pré- 
lature  ;  mais  le  premier  prélat  ne  fut  n^mmé  qu'en  1 78^  (1). 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1832,  Goyaz  .n'avait  en- 
jcôre  ¥u  aucun  de  ses  prélats  ;  tous,  par  la  fatalité  la  plus 
étrange,  étaient  morts  ou  avant  de  partir  pour  leur  rési« 
denceoa  pendant  le  voyage^  et  je  dernier  nommé:  languis- 
sait, malade,  à  Rio  de  Janeiro  (2). 
A  l'époque  où  la  province  ile  Goyaz  était  encore  dans  un 


(1)  Les  )>rélftts  de  Goyia  o«  déYaient  porter  qtie  la  soatane  noire  :  il 
lebr  était  interdit  de  cooférer  le  sacrement  dé  Tordre;  mais,  d*ailIeors, 
ils  poQYaient  exercer  toutes  les  antres,  fonctions  épiscopaies.  On  peot 
voir  le  teite  même  de  la  bnllede  création  dans  les  Memorica  historien 
de  Pizarro,  Yol.  IX,  243. 

'(2) -Voici  cedimeiit  s'exprime,  snr  leclfnrgé  de  Goyu,  monsegnor  Pi- 
zarro ,  qui  était  revêtu  des  digpité^^  ecclésiastiques  \e»  plus  importantes 
et  qui  se  montré  toujours  catholique  aussi  zélé  que  jsincère  :'«  Comme 
«  le  territoire  qui'  forme  aujourd'hui  la  prélature  de  Gojaz  était  jadis 
«-  réparti  entre  Tévèché  de  Rio  de  Janeiro,  dont  le  chef-lieu  en  est  éloi- 
«  gné  de  313  legocui,  et  celui  du  Para  distant  de  280,  i|  est  aisé  de  croire 
a  que  le  clergé  de  cette  prélature  observait  peu  ]a  discipUne,  qu'il  n'étn- 
M  diait  point  la  morale,  et  que,  vivant  dans  un  pays  où  n'étaient  jamais 
'  «  venus  sec»  premiers  (lasteurs  et  où ,  par.  conséquent,  il  jouissait  d'une 
«  liberté  éntiècie,  il  était  loin  d^avoir  conservé  des  mœurs  irréprochables. 
«  Les  prêtres  de  €^ya2  sont  ignorants ,  le  peup]ie  l'est  bien  davantage 
«  encore  ;  et  de  là  vient  que  toutes  sortes  d'abiis  se  sont  introduits  dans 
«  jCC  pays ,  qu'on  y  est  imbu  d'absurdes  préjugés,  que  l'on  s'y  Jivre  au 
«  stctilége  et  k  )a  jsupèrstition ,,  enfin  que  les  lois  de  l'Église  et  celles  de 
«  rÉtat  y  sont  vio|ées  sans  aueone  l'eteuue  ( Mem.  hi$t,,  IX,  258  ^.  »  — 
J'ajouterai  ici ,  pour  compléter  l'histoire  de  TÉglise  de  Goyaz ,  qu'une 
bulle  de  Léon  XII,  approuvée  par  l'assemblée  législative  du  Brésil,  le 
3  de.  novembre  1827,  a  élevé  la  prélature  de  Goyaz  au  rang  des  évéchés 
(AoREt  E  Lima,  Synapsig,  3J5). 


Digitized  by 


Google 


DU  RÏO  DE  S.  PRATf CÏâCa.  M9 

^4  prospère;  en  n'Bvdit  pa»' néglige  Fhistriletion  de  la 
jeiiBesse  ■:  on  avait*  créé  à  Vîlte  Boa  une  chaire- de  pfailoso^ 
pbie  et  de  .morale,  une  de  rhétorique,  une  troisième  de 
grammaire  latine  ;  eiafin  on  y  avait  placé  ua  maître  d'en- 
seignement primaire^  Vers  le  conamencement  de  ce  sièel(d, 
lebomte  de  Palma,  gouverneur  de  la  province,  eut  l'idée 
de  faire  des  économies  ;  il  comprit  dans  sa  réibrhie  plu- 
fleurs  des  professeurs,  et,  à  répoquejde-niôn  voyage,  il  n'y 
avait  plus,  pour  toute  la  province,  qu'un  professeur  de 
^ammahre  à  Meiaponte,  un  autre  h  Villa  Boa»  et  un  tmi- 
tre  d'école  dans*  chacun  des  principaut  viHage^  (1  )v 

;  S  X.  Forces  militaires: 


Garde  oatioiiale.  Compagnie  de  dragons.  Pedesêres.  -^  Solde  des  dra- 
gons. A  quoi  on  les  emploie.  Confiance  méritée  qne  Ton  a  en  eu^x.  t-  A 
quoi  on  emploie  les  pedetirtê.  Leur  solde. 

A  Goyaz  comme  dans  les  autres  provinces  du  Brésil ,  là 
garde  nationale  ou  milice  [milida)  a  été  régulîèreAient  or- 
ganisée (2j  ;  d'ailleurs  une  seule  compagnie  de  dragons  de 

(1)  POHL,  BBiie,  I,  357.—  M.  Kidder,  ({ni  était  aqSrésil  en  ISSO,  dit, 
d'après  les*  rapports  des  présidents  de  la  province  de  Goyaz  (  Sketchet , 
n ,  329),  que  le  nombre  des  écoles  primaires  s'élève,  dans  cette  province, 
à  (tO  ponr les  garçons,  2  ponr  les  ii^es,  et  qu'il  y  êiiste  5  à  6  écoles 
d'un  ordre  plus  élevé.^An  moment  de  livrer  ce  cliapitre  à*rim)iression, 
je  lis ,  dans  le  rapport  da  ministre  de  Fintérienr  de  Temp^  do  Brésil 
à  rassemblée  législative  de  1846,  qn'alors  1^  écoles  primaires  de  la  pro- 
vince de  Goya2  étaient  fréquentées  par  1,137  garçons  et  129  fiUes,  «t  que 
les  trois  professeurs  de  latin  établis  dans  la  province  avaient  ensemble 
67  élèves.  (Voyei  le  cbapitre  de  ce  livre  intitôlé,  La  ciUde  G9ffM.) 

(2)  On  trouvera ,  sur  la  milice,  des  détails  fart  étendus  4ans  num 
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70,hoitatadfty  non*  (MMnpils  les  oflBeiers»  kMne  de  pèdeiires 
de  SO'homqies,  ^^omposent  toute  la  forée  miUtaife  de  cette 
vaste  province  (4819), 

Cest  radfQinistralîon  oui  foarmtaux dragons  leurs cbe* 
vaux  et  l^ur  équipem^t  :  elle  leâ  oblige  de  pourvoir  è  leur 
tioimitttre  ;  msiis  elle,  leur  accorde  une  «olde  de  6  vinlens 
dor  par.  jour  (1  fî:,  40  c.)y  feur. donne  de  la  fiirine  et 
nourrit. leurs  chevaux*  Pour. qu'ils  puisseipt  entretenir^ 
jvnouveler  leurs  uniformes,  on  retient,  chaque  jour,  â  vk^ 
ièm  (46  centHttes)  sur  leur  solde,  et  tous  les  deux  ans  on 
leur  remet  le  ^IIlOlltaot  des  retenues  accumulées. 

Une  partie  de  ces  hommes  reste  k  Villa  Boa,  la  capitale; 
les  autres  sont  détachés  dans  les  dJCTérents  postes  disséhii- 
nés  sur  la  frontière  de  ta  province.  C'est  aux  soldats  du  ré- 
giment* de  dragons  qu'il  appartient  de  maintenir  le  bon 
ordre,  d'empêcher  Iff  contrebande,  de  faire  payer  les  droits 
Centrée;  enûn  ce  sont  eux  gui  transportent  à  la  capitale 
les  sommes  reçues ,  pour  les^  imposttîons ,  dans  les  diverses 
parties  de  la  province. 

VQffage  dam  UsprovinoeM  de  n^de  Janeira^  etc.,  i,  375;  D,  122, 
145.  —  D'après  ce  qui  a  été  dit  au  docteur  Pohl ,  la  lailice  de  Goyai 
s*élevail,  en  1818,  'k  10,360  hommes,  y  compris  2,160- ordenanças , 
milice  inférieure  composée  de  mulAf  res,  et  900  henriguei ,  autre  milice 
C0|i^OiéèdeBè|Te&libKS.  U'est'éfidentqne.ce  chilfîre,  comme  le  re- 
mak^e  le  même  éerivaiEi ,  n*est  point  en  harmonie  arec  celui  qu^il  a 
adopté  i^our  la  popula(tion  générale  ;  il  le  serait  davanta^  avec  cehii  que 
j*ai  «dmis.  comme  approximatif  (Voyei  le  chapitre  précédent).  —  Rajou- 
terai que,  parime  loi  du  18  aoât  1831,  le  nouveau  gouTemenwnt  a  dé- 
'tmjt  les  n^Hciat  el  les  <frdénança$,  pour  les  réerganiser  sovs  le  nom 
de  guatda  nacUmo^l^;  mais  c^t^loi,  dit  M.  le  général  José  Inacto 
A^eu  e  lima ,  a  été  teUement  alt^ée  par  une  infimté  de  décrets  éma- 
bés  taifi  de  rantorité  centrale  que  des  adittinistrations  piprôdales , 
qu'on  ftrait  un  gros  yoluipe  de»,  modifications  quelle  a  suhics  (.Synopt f> 
da  hiHOtLia  d»  BraHl ,  396,  imprimé  en  1845). 
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Un  dragôti  cbai^g^  de  valeurs  très-conwdérables  trayerse^ 
soavent  seul ,  une  grande  étendue  de  pays ,  et  il  est  sans 
exempte  qu'aucun  ait  jamais  été  attaqué  par  des  voleurs 
ou  ait  abusé  d^e  ïa  con0ance  qu'on  avait  mise  en  lui.  Ces 
soldats ,  .presqute  tous  blancs  >  apparti^ifètit ,  en  général ,  k 
des  familles  qui  possèdent  quelque  ^hose  ;  quoique  aussf  in- 
férieurs â  ceux  du  régiment^e  Minas  (1)  que  (îoyaz  Test  à 
cette  dernière  province  >  ils  sont  beaucoup.plus  Jbonsidérés 
que  nos  soldats  européens  ou  ceux  de  RK)  de  Janeiro^  et  ils 
méritent  effectivement  de  f *étre  davantage.  Et!  ce{)endant  la 
solde  de  ces  hommes  si  recommandables  et  si  utiles  était, 
lors  de  mon  voyage ,  arriérée  de  plusieurs  années,  tandis 
que  des  employés  oisifs  s'-enriijiissaieni  aux  dépens  et  du 
trésor  royal  et  des.  infortunés  cultivateurs  I 

^ant  aux  pédestres  (piétons)  qui  complètent  la  force  mi- 
litaire de  Goyaz,  ce  sont  deâ  hoihmes  de  couleur  marchant 
à  pied  et  formant  une  troupe  tfùn  orrfre  inférieur.  On  les 
répartit  avec  les  dragons  dans  les  différents  postes;  ils  veil- 
lent, avec  eux,  au  maintien  de  la  tranquillité  publique  et 
sont  chargés  de  porter  les  ordres  de  Tad^ninistration.  Ils 
reçoivent  pour  solde  3  vintens  Jor  pftr  jour  (69  centimes), 
et,  de  plus,  on  leur  donne  de  la  farine;  mais  ils  sont  tenus 
de  pourvoir  à  leur  entretien  et  à  leur  nourriture  (2). 

(1)  Voyez  moQ  Voyage  dam  les  provinces  de  Rio^de  Janeiro ,  eic.^ 
1,380. 

(2)  Depuis  la  réYolation  qui  a  assuré-  risdépendanoe  du  Brdsil ,  Vfit- 
gaïusatioa  des  forces  militaires  de  6oyaz  a  suJ^i  diverses  Qiedificatioiis« 
En  1825 ,  la  troupe  de  ligue  se  composait -d^fiae  compagnie  de  caviAerie 
de  83  hommes  et  d'une  d'infanterie  de  80.^  troupes  et  U  milieeigiieQit 
80QS  les  ordres  d'un  gouyerneur  militaire  {gqvernador  dos  Qrmàs}  q^i 
anit  deux  aides  de  camp;  remployé  qu'on  appelait  secrétairç- militaire 
{feeretario  militar  )  était,  à  ce  qu'il  parait,  chargé  de  la  partie  admi^ 
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S  XI:  Extraction  de  tor. 


Modes  ë*extracti6a  ao4refois~çi^  usage  à  Goyaz.  -^  Mode  acta^l.  Journée 
dfi  miDeuT,  —  Oq  Df  doit  pas  reooiicer  è  exploiter  les  minières.  —  Il 
faudrait  les  concéder  h  des  compagnies.  —  Obstacles  qui  s'oppose- 
raient à  lé  formation  de  celles-ci.  —  Moyens  d*en  triompher. 


Après  avoir  parlé  dt^  principales  branchés  de  l'adminis- 
tration dans  i&  province  de  Goyaz ,  je  dirai  quelque  chose 
des  ressources  qui  lui  restent  encore,  Textraction  de  For  et 
la  culture  desserres. 
.  U  paraît  que ,  nnème  à  l'époque  où  le  sol  prodiguait  aui. 
mineurs  goyanais^  peu  soucieux  de  Tavenir,  des  richesses 
presque  Tabuleuses,  ils  n*eiploitèreivt  presque  aucune  mine 
à  ciel  ouvert  (to/Ai)  aberto),  et  encore  moins  par  galeries 
(nUnerdçîio  de  mina);  Us  ne  connaissaient  guère  que  Tex- 
ploîlation  du  lit  des  rivières  ou  de  leurs  bords  [lavras  de 
veyo  de  rio),  et  celle  des  terrains  en  pente  qui  s'étendent 
du  pied  des  montagnes  vers  les  cours  d'eau  (lavras  de  gu- 
piara)  (1)  ;  mais,  si  leurs  modes  d'extraction  étaient  peu  va- 
riés, du  moins  pouvéient-ils,  employant  des  troupes  con- 
sidérables de  nègres,  combiner  les  travaux  de  ces  hommes 


nistrative.  De  1826  h  1836,  ces  diverses  places  furent  supprimées  ;  on  ne 
conserva  pas  mèjne  celle  de  chirurgien  militaire,  et  les  forces  de  la  pro- 
vince to'ent  rédattes  à  presque  rien  (oà  Cunha  Mattos,  /ftn..  H,  317, 
339):  163  hommes  ne  pouvaient  ui^défendre  la  province,  ni  même  y  main- 
tenir la  police  :  en  les  licenciant,  on  aura  retranché  une  dépense  >  pea 
près jnutile.  '  , 

(1)  V^yez  ce  que  j'ai  dit  sur  le  travail  des  mines  d'or  du  Brésil , 
Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  I ,  S42. 
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d'une  iiMiDièra)régaKère.*Aciaelleiiiet)t(1Sld)  Il  n'en  sau- 
rait être  ainsi. 

Les halntants^ les |>làs ^aisésde  la  capitale elle-^mème  ne 
po$8ède]atiiû'nn  petit  nombre  de  nègres  ;  quand  ils  les  em- 
ploient à  l'e^ttraction  de  Toir,  c'e^t  toiljom's  isolément,  et 
probablement  if  en  est' ainsi  dand  toute  la  partie  méridio^ 
nalé  deia  province  (1).  Un  particufier  de  Villa  Boa  envoie 
son  nègre  çherch^  de  For  dans  le  lit  du  Rio  Vermelho,  qui  ' 
traverse  la  ville  ;  l'esdave  est  obligé  d'apporter  k  sou  maî- 
tre 900  reis  (5  fr.  62  c.)  à  la  fin  de  la  semaine  :  tout  ce 
qu'il  rétire  "de  )>lus  est  à  hii ,  et  il  est  obligé  de  se  nourrir. 
M^ts  on  ^nt  qâ'il  peut  y  avoir  des'  temps  ou  rextràction 
d^ient  imposable  où  moins  fructueuse  ;  Pizarro  n'esttlme 
la  semaine  du  nègre  mineur,  terme  moyen ,  qu'à  600  refs 
(5  fir.  75  c),  dont  il  faut  encore  déduire 'la  nourriture  et 
les  autres  dépieoses  indispensables,  et  il  est  à  ma  connais- 
sance que  les  hommes  qtu  vont  chercher  de  Vor  dans  le 
ruisseau  de  S.  Luzia,  au  village  du  même  nom,  ne  font  pas 
des  journées  de  plus  de  4  virUen^  (93 12/16  centimes]  dans 
la  saison  des  pluies,  et  de  1-seul  virUem  (23  7/16^centimes) 
dans  celle  de  la  sécheresse.  Tel  est  le  triste  état  où  se  trouve 
réduit  9  dans  la  province  de.Goyaz,  le  travail,  jadis  si  pro- 
ductif, de  l'extraction  de  l'or. 

On  a  demandé  si  ce  ne  serait  pas  un  avantagé,  pour  le 
pays,  de  renoncer  entièrement  à  ce  genre  de  travail  L* or 
est  une  richesse  ;  par  conséquent ,  il  y  aurait  de  ToTtr^va- 

U)  A  Fépoqae  de  mon  voyage ,  il  fallait  pourtant  eiceptèr  les  miûes 
da  village. d*i4iintcti9M,  qui  étaient  exploitées,  depuis  plusieurs  années, 
par  une  compagnie,  et  qui ,  après  avoir  d'abord  fourni  dVnormes  quan- 
tités d*or;  commençaient  h  rendre  beaucoup  moins.  Annicuns  est  situé  k 
12  Ugoas  de  Villa  Boa. 

I.  23 
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gsoce  à  vouloir  te  li^isser  à  jamnis  eaî<m  éBXks  la  terre  :  il 
faudrait  donc  seulement  remédier  aux  incènvéfitents  actuels 
de  FeitractioD.  Us  résultent  de  T ignorance  des  mineiirs, 
qui. y  dans  r<q)ératîOD  du  lavage,  laissent -échapper  une 
grande  quantité  d'or;  de  leur  pauvreté»  qui «e  leur  pecmet 
pas  d'entreprendre  des  travaux  con^dérables  ;  de  teur  <3a- 
pîdité»  qui  leur  fait  sodvent  tout  sacrifier  à  des  espérances 
chimériques^  enfin  de  la  fadHté  avec  laquelle  ils  dépensent 
des  valeurs  qu'ils  devraient. cgasidéfer  comme  un  fonds  et 
non  comme  ùh, revenu  (1).  . 

Le  gouvemeinent  n'est  pas  assez  riche4)our  exploiter  les 
mines  d'or  à  son  propre  compte;  il  doit  donc  les  abandon- 
ner aux  particuliers.  Pour  obvier  aux  incoBvénients  qoe 
j'ai  exposés  toute  l'heure»  il  n'y  aurait  pas-d'autue  mojFeB, 
ce  me  semble ,  que  d'établir  des  co«ipagnies  sous  l'inspec- 
tion d' hommei^  choisis  par  le  gouvernement^  cit  de  défendre 
entièrement  l'extraction  de  l'or  aux  particuliers  isolés.  Les 
compagnies  réi^nissant  des  capitaux  considérables- pour- 
raient entrepren(ke  des  travaux  ^importants.  Il  est  impossi- 
ble de  forcer  une  multitude  d'hommes  isolés  à  s^vre  les 
règles  de  l'art  ;  on  peut  y  obliger  des  compagnies..  Un  par- 
ticulier confiera  quelques  fond^  à  une  société  ;  Jjms  il  ne 
risquera  jamais  sa  fortune  toujt  entière  dans  des  opérations 
qu'il  ne  peut  diriger  lui-même  :  ainsi  personne  ne  se  rui- 
nerait plus. dans  l'exploitation  des  minières.  Comme,  en- 
fin, les  eoinpagnies  ne  payent,  leurs  dividendes  qu'à  des 
époques  éloignées  »  le  mineur  serait  moins  tenté  de  man- 
ger ses  fonds  jen  détail.  A  la  vérité,  le  gouvernement  a 


(1)  Pour  de  plus  grands  détails  sur  cette  Olchease  erreur»  vojez  i 
Voyage  dans  les  provinces  de,  Rio  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  190. 
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adopté  (IS17),  pour  k  province  de  Minas»  ud  plan  d'ex* 
ptoitaùonptt^iflfiqNJ^paies,  rt.il  parait  qu'il  s'est  pi^éseiité 
peu  d'aetioDpakes  ;  maie  il  n'en  pouvait  être  autremei^ , 
puisque,  d'ailleurs ,  on  laisse^  à  Minas»  c^a^rao  libre  de 
travailla  comme  bon  lui  semble.^  Cette  liberté  ne  pourrait 
être  enlisée  aux  habitants  de  Minas  sans,  vider,  le  droit  sa- 
cré de  propriété;  car  plusieurs  d'entre  eux;exploitei;it  des 
terriens  aurifères  qû'ik  ont  achetés 'comme  tels,  et  ou  ils 
ont  commencé  des  travaux  dont  l'interruption  ruserait 
leur  rmâe.  Hais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  province  de 
Goyaz  :  on  n'y  diérchede  l'or  que  dans. le  litres  rivijèies; 
chacun  travaillé  où  bon  lui  semble /et  le  gouvernakiei^ 
peut  consiéécer  les  'terrains  amifères  coome  lui  apparte-^ 
nant  encore. 

Les  plus  grands^  obstacles  que.  l'on  rencontrerait  dans 
rétablissement  et  )a  eonsolidation  des  compagiûes  seraient 
l'antipathie  des  Brésiliens  pour  les  associations,  le  despor 
tisme  des  autorités  locales ,  la  difiQcuIté  de  mettre  à  la  tête, 
des  travaux'dés  hommes  véritablement  éclairés.  U  e9t  bien 
évident  que  l'on  ue  pourrait  tout  d'un  coup  triompher  de 
ces  obstacle^  ;  il  fendrait  s'y  pr^[)arer  de  .longue  maji^ ,  et, 
pour  y  parvenir,  il  serait  indispensable  de  cré^  une  école 
de  mineurs.  A  une  certaine  époque.  Je  gonvecnement  du 
Brésil  a  fait  venir,  à  grands  frais,  des  artistes  européens 
pour  établir  à  Rio  de  Janeiro  une  école  de  peinture,  de 
gravure,  etc.;  ils  n'ont  pas  eu  un  seul  élè¥e.  Plus  récem- 
ment, il  a  envoyé  en  France  une  nuée  de  jeunes  gens,  ea 
leur  disant  vaguement  :  Instruisez-vous  ;  ils  se  sont  amu- 
sés. Le  Maranhâo  a  payé,  à  Paris,  la  pension  d'un  agricul- 
teur; Minas,  de  deux  arpenteurs,  ete.  Toutes  ces  dépenses 
n'ont  abouti  à  rien  ou  à  bien  peu  de  chose,  parce  qu'elles 
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étaient  mal  combinées  ou  n'avaient  qu'un  but  ridicule  :  en 
formant,  k  Faide de' professeurs  européens, -une  école  de 
mineur^.,  soit  dans  une  des  provinces  aurifères ,  soit  à  Paris 
ou  en  Allemagne,  en  mettant  les  places  bu  concourir  et  ca- 
semant  les  jeunes  mineurs  comme  le  sonrt  |es(  élèves  de  no- 
tre école  polytechnique,  on  sçrait  bientôt  amplement'4é- 
dommagé'dés  frais  que  Ton  aurait  été  forcé  de  faire.  Bientôt 
on  aurait  des  liommes  capables  d'exploiter  régulièrement 
les  minières  les  plus  difBcHes;  leur  savoir  et  leur  intellir 
gence.imposeràient  aux  autorités  locales;  inspirant  de  la 
CQnfiance  aut  capitalistes ,  ils  rendraient  plus  facile  l'éta- 
blissement des  compagnie»  qu'ils  seraient  chargés  de  diri- 
ger ou  de  ^rveiller,  et  de  nouvelles  source&^de  richesses 
s'ouvriraient  pour  la  province  de  Goyaz,  aujourd'hui  si 
pauvre'  et  si  malheureuse. 

Cette  province  ne  restera  pasttoujours  mconnue  comme 
die  l'est'  aujourd'hui,  et,  si  le  gouvernement  ne  prend 
quelques  mesure»  pour  assurer  aux  nationaux  la  possession 
de  leurâ  richesses,  des  étrangers  viendit)nt  les  exploiter  ;  ils 
amèneront  aVec  eux  des  machines  et  des  esclave»,  et  les 
Ooyanais,  tristes  témoins  des  succès  d'aûtrui,  verront  leur 
or  sortir  de  che%  eiïx  pour  aller,  à  Londres ,  augmenter  la 
fortune  de  quelques  capitalistes  (i). 

(1)  On  saif  ee  qui  est  arrivé  à  Minâ3  Geraes  pour  planeurs  dès  pria- 
ctptles  milles  du  p«y,8{ 
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S  XII.  Culture  des  Mres. 


Le  systèn^e  d*agricaUare  «dopté  à  Goyax  ei  celui  .qui  Ta  été  à  HiîBaSretc. 
T-  Fertilité  do  terrain.  —  Les  plantes  qa'oo  y  cultive.  Bétail ,  che- 
vaux ,  moutoqs,  poarcèam.  "—  Denrées  qai  ne  petivéùt  être  exportées; 
.  et  treoreni  à  peine  qnelqae  débit  dans  ler  pays  tnème«  —  Celles  que 
roD  feul  exporter.  Le  sncrjB,  le  tabac,  le  b\é,  le  e6t4m.  — :  Plantes 
dont  les  produits  représentent ,  sous  on  petit  volâme,  des  videurs  con- 
sidérables et  qui  seraient  coltiTées  avec  avantage.  Le  thé,  l'itidîgotier,  le 
mûrier,  la  vigne.  —  Augmentation  facile  du  nombre  des  bêtes  à  cor- 
nes ,  des  chevaux ,  des  pouroeailx ,  des  brebis.  -^  Moyens  que  le  gou- 
Teraement  devrait  prendre  pour  encourager  Fagrieulture,  favoriser  la 
multiplication  des  troupeaux  et  décider  les  colons  à  renoncer  k  leurs 
habitudes  destructrices.  —  IféeCssité  de  conserver  lés  bois.  —  Pncou- 
ragenieiits  qu'il  faudrait  accorder  à  l^xploitation  des  mines  de  fer. 


Recherchons  à  présent  quel  parti  les  habitantâ  de  Goyaz 
ou,  pour  mieut  dire,  ceut  de  la  comarca  du  sud,  la  seule 
que  f  aie  pai^courue ,  peuvent  tirer  de  la  culture  de  leurs 
terres. 

Le  système  d'agriculture  en  usage  à  Goyaz  est  te\xï\  qui , 
malheureusement,  a  été  adopté  dans  presque  tout  le  Brésil. 
On  brûle  les  bois  et  on  sème  dans  leurs  cendres  ;  après 
quelques  récoltes,  on  laisse  repousser  de  nouveaux  bois, 
que  Ton  coupe  à  l^ur  tour;  on  continue  ainsi  jusqu*à  ce 
que  la  terre  ne4)rodui$e  plus  que  des  herbes,  et  alors  on 
l'abandonne  (1).  Ici,  comme  dans  les  environs  de  Yiné  do 
Principe  (2),  le  capim  gordura  (Melinis  minutiflora)  finit 

(1)  Voyet,  sur  Tagriculture  des  Brésiliens,  mon  Voyage  dans  lespra- 
»mce«  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  1 ,  191. 

(2)  L.c,  I,  19i. 
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par  s'emparer  des  terrains  qui  ont  été  longtemps  en  cul- 
ture» et  il  en  chasse  entièrenient  les  autres  végétaux. 

Il  est  bien  évident  que  toutes  les  terres  d'une  province 
aussi  grande  que  Goyaz  ne  sauraient  être  d'une  égale  fé- 
condité ;  mais ,  sans  parler  de  la-'  comorça  du  ni^rd  ^  bà  je 
n'ai  point  voyagé ,  il  est  incontestable  que,  dans  celle  du 
midi  »  H  existe  de»  térraîw  d'une  qualité  excellQnle  :  je 
puis  citer  pour  exemple  ceux  du  Mâto  Grosso»  oà  le  mais 
rapporte  300  pour  i>  et  les  bariéot^  de  40  à'  50.  Suivant 
les  localités»  cette  même  comatea  produit»  avec  plus  ou 
inoins  d* abondance»  le  maïs,  le  manioc»  le  riz»  le  sncre,  le 
CQton»  le  café  (1),  le  tabac,  les  haricots  et  d'autres  légumes. 
Le  froment  réussit  très^hien  dans  les  endroits  élevés»  tels 
que  SafUaLuzia.  La  vigne»  comme  à  SM^tra  et  ailleurs  (2), 
produit  deux  fois  l'année»  lorsqu'on  a  soin  de  la  couper 
après  la  première  cueillette  qui  se  fait  ep  février.  Enfin  les 
pâturages  naturels»  qui  couvrent  une  immense  partie  de  la 
province»  peuvent  nourrir  d'innombrables  troupeaux  de 
bétes  à  cornes»  de  moutons»  de  chevaux»  et  certains  can- 
tons montagneux  ^nt  très-favorables  à  l'éducation  des 
pourceaux. 

Mais»  pour  qu'un  pays  soit  véritablement  riche»  il  ne 
lui  sufQt  pas  d'être  fertile;  il  faut  encore  qu'il  puisse  of- 
frir des  objets  d'échange  pour  obtenir  ce  qu'il  ne  possède 
pas.  La  distance  énorme  de  Goyaz  aux  grandes  villes  et  aux 
ports  de  mer  ne  pennét  point  aux  colons  d'exporter  des 

(1)  La  caltnre  da  caféier,  daas  la  province  de  Goyaz ,  est  très-nou- 
veUe  (1819)  :  il  y  réussit  à  menreille  et  produit  des  grains  d'un  très-bon 
jgoût. 

(2)  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro ,  etc.  —  Voffage 
dans  le  dislricl  des  IHamants,  etc. 
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produits  qui,  sous  oq  vodume  coosklérable,  ont  une  fis^Me 
valeBr;.y  y  4  plofl»  le^iliau  ou  le  iiianioc,,le  rn,  lesèaricotg,  le 
café  oeaiiWiieDt  trodvirardedébit.danâ  la  pays  même  <€iar:ils 
crotesent  h  peu  près  pafloot;  lès  Goyanâis,  étant  géûérole- 
mratdes  agricnlteursv  peimmt  tous  les  recueillir égalepieiit, 
et  il  n'exista. cbez  eui  d^mitrevWe  qoe  h  capitrie,  dont 
It  pôpidation  ne  Vélèye  p»  an  delà  de  9  à  10,000  âmek  : 
il  est  donc  évident  qne«  -à  part  mâme  tes  considérationi  qui 
naissent  dn  mode  actxid  de  pesceroir  là  dtme,  cfaacnn  oe 
doit  guère  cultiver  les  diverses  plantes,  que  je  vi^ns  d'énn- 
nérer,  plus  qu'il  n'iest  nécessaire  aux  besoins  d^  sa  ftimiUe. 
la  culture  de  la  canne  à  sucre  promet  plus  d'ayanbges, 
car  deshonmes encore  on  peu  aisés  peuvent  seuls  s'y  livrer; 
par  conséquent»  ils  trouvent ,  dans  le  pays  même;  le  débit 
de  leur  sucre  et  de  leur  tafia  {taehaça),  et,  d^i^leurs,  ces 
pieduits  sortent  aussi  de  la  protincoy  car  les  tud[>itant8  de 
Santa  Luzia  les  échangent  à  S.-  Rumào,  dans  la  province  de 
Minas  (i) ,  oontre  le  sd  de  illâo  Arcado,  nécessaîrcpour  le 
béiail.  Le  tabac,  qui  ne  réussit  bien  que  dans  certaines  loca- 
lités, Meiaponte,  par  exemple,  peut  aussi  être  cultivé  arec 
quelque  profit.  À  Santa  Luzia  età  Meiaponte,  lieux  fort  éle- 
vés dont  le  climat4i'est  pas  extrêmement  diaud,  on  ïreoueille 
du  blé  avec  lequel  on  feiit»  à  Yilla  Boa,  du  pain  excellent; 
jttsqu'  ici  cdte  culture  ne  payi^t  pas  avoir  eu  beaucotfp  d'Jm- 

U)  Comme  je  J'ai  dit  ailleurs  {Vofoge  dans  les  proiHncet  de  Hio,  eic.» 
n ,  42S) ,  le  TîDage  de  S.  Rumfâo  esC  sitaé  sor  U  rive  gauehe  da  S.  FriiD- 
dsco.  Des  barques  et  des  pirogues  chargées  de  sel  remontent  le  fleuve 
depuis  les  salioes  de  Bal^  et  de-  Femainbouc  jusqu'à  S.  Kumào^  et  des 
cararanes  y  prennent  cette  denrée'  pour  la  répandre  dans  les  provinces 
de  Minas  et  de  Goyai.  S.  Luzia  est  le  rUlage^e  cette  dernière  province 
le  plus  voisin  de  celui  de  S.  Rumio,  et /par  conséquent,  le  mieux  placé 
pour  faire  quelque  commerce  avec  ses  habitiints. 
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portance,,  iiiai& ilesl  vratoanbUUe que.-n les  habitants s^y 
Uvraient davantagie^  ila trouveraieot  fiicil^QeAt de^débou- 
chés  i'Paracatu  et  âUr  les  bords  du  Rio  S.  Fi»&dso6,  oo 
rextrkQe  ttialeuc  ne  permet  guère  de  sepner  le  (roment. 

^Josqae  vers  181i ,  on  cnltiya  J  peine  assez  4e  coton  poi» 
subvenir  aux  besoins  du  pays  ;  iliais^  à  cette  époque^,  on  - 
cbmmença  à  faire  quelques  exportations  :  les  muletiers 
chai^  par  les  né|^iants  de  Goyaz  d*  aller  prendre  de; 
marc^ndises  à  Rio  de  Janeiro  furent  d'abord  les  seuls  qui, 
pfour^  ne  pas  voyager,  à  vide»  emportaient  de  la  province, 
pour  leur  prbpre  e^ple,  de  la  toHe  de  coton  et  du  coton 
en  laine.  Cependant  les  cotons  de  F  intérieur  du  Brésil  ne 
tardèrent  pas  à  être  recherchés  par  le^  Européens  ;  on  re- 
connut que  celui  de  Meiaponte,  de  Gorumbév  et  probable- 
ment d'autres  cantons,  était  -d'une  qualité eccdlente  ;  le 
commandant  de  Meiaponte,  Joaquip  âlvbs  di^Oliveiiu, 
en  fit  avee  suoeès  des  envoi»  à  BaUa  et  à  Rio  de  Janeiro; 
son  exemple  fiit  suivi, par  d'autres  personnes,  et,  si  les  ex- 
portations ont  pu'  continuer,  quelque  aisance  n'aura  pas 
tardé  à  se  répandre  dans  cette  partie  de  la  tamarea  du*  sud. 

Le  peu  <[ueje  viens  de  dire  montre  que  1*  habitant  de 
Goyaz  ne  doit  pas  désespérer  de-  sa  position,  quand  même 
H  se  horneraît  à  ses  cultures  accoutumées.  £t  pourq^oi  ne 
cfaercbecait-il  pas  à  •sortir  dë«sa  routfhe?  pourquoi  ne  de- 
manderait-il pas  à  la  terre  des  produits  qui,  nouveaux 
pour  le  pays,  représentent,.sous  un  petit  volume,  dfes  valeurs 
plus  importante^  eùcore  f\ne  le  tabac,  lé  sucre  et  le  coton? 
Le  thé  a  réussi  ^  Rio  de  Janeiro;  il  se  plairait  sans  douté 
dans' les  cantons  élevés  de  la  province  de  Goyaz,  et,  si  la 
manière  de  cultiver  cette  plante  n'était  pas  susceptible 
d'être  modifiée  et  mise  en  rapport  avec  la  faible  popula- 
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lion  delà  pfoviDce ,  on  trouverait  dans  T indigo  ane  re^- 
soiirte  du  même  gebre,  bieà  ^Itis  certaine  encore.  L'indi*- 
gotier  crott  naturellement  à  Goyaz  et  pourrait  èfre  avan^ 
tageusement  cultivé,  coiAme  il  Ta  été  jadis >  dans  d'autres 
parties  du  Brésil  (i).  11  .esrt  vraisemblable  cfue,  ijàûs  les  can- 
tons montagneux,  tels  que  Santa  Luzia,  Cùrumhây  S:  An- 
tonio dos  Montes  Clarûs  et  touMé  vofsin'age  des  monts  ap- 
pelés- Pyreneos,  on  parviendrait  à 'Cultiver  le  mûrier  et 
qu'on  y  élèverait  des  vers  à  soie.  Rio  de  Janeiro  expédie  à 
Villa  Boa  des  vins  d'Europe,  et  probablement- la  province 
de  tîoyaz  pourrait  en  recueillir  sur  son  propre  sol  et  les 
expédier  à  la  capitale  (2)  :  quelcpies  personnes  ont  essayé 
de  faire  dû  vin  avec  le  raisin  délicieux  du  temps  de  la  sé- 
cheresse et  du  vinaigre  avec  celui  des  pluieâ;  elles  ont  ob- 
tenu d'assez  heureux  succ^,  et*  il  est  à  croire  que  Ton  réus- 
sira mieux  encore  lorsqu'on  aura  acquis  plus  d'expérience 
dans  cette  flibrication,  et  qde,  planCant  davantage,  on  tra- 
vaillera en  grand.  La  vigne,  il  est  vrai ,  trouve  un  ennemi 
l«doutâhle  dans  la  grande  fourmi,  qui,  fort  commune,  dé- 


(1)  Vers  le  milieu  da  siècle  dernier,  la  fabrication  de  TindigD  ,.flTO- 
risée  par  le  vice-roi  /marquis  de  Layradio ,  eut  un  grand^.succès  daui  la 
proTince  de  Rio  de  Janeiro ,  principalement  le  voisinage  du  cap  Frio  ; 
mais  il  parait  que  les  falsifications  des  planteurs  dégoûtèrent  de  Tindigo 
du  Brésil  les  négodants  étrangers  (Foyo^^toiù  le  distiici  des  hia- 
manls,  I,  355) ,  et  Ton  fut  obligé' de  renoncer  à  la  culture  de  l'indi- 
gotier. 

(2)  Une  forte  chaleur  ne  nuit  point  k  la  vigne  ;  mais ,  dans  les  lieux 
où ,  comme  à  Rio  de  Janeiro,  une  température  trèâ-élevée  est  accompa- 
gnée  d*une  grande  humidité,  le  raisin  n*atteipt  point  une  parfaite  matu- 
rité. Telle  est  la  cause  de  la  supériorité  remarquable  du  raUin  de  4a 
sécheresse  (  uva  da  seca  ) ,  dans  les  provinces  de  Tintérie ur,  sûr  celui 
qu*on  recueille  k  Tépoque  des  pluies.  ■     - 
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poHiUa  eapeu  ^mîants  les  tteill^  de  leurs  feiûlles  (i)  : 
mais  cbà€pe  geùre  de  cidipFe  a  ses  enoéiBEiis  ;  il  faut  que 
r^iculteur  ait  asseï  de  courage  pocgr  lutter  contre  eu  et 
qu'il  tAched'eu  triompher. 

La  comarefl  du  nord,  qui  possède  d'immenses  pâturages 
et  est  pins  rapprochée  de  la  c6te  que  Qelle  du  sud,  fait^  dia- 
que  année;  partir  pour  BflÀia  des  troupeaux  considérables 
de  ^es  à  cornes.  CeHe  d^  sud ,  quoique  moins  avantageu- 
sement située,  envoie  aussi  des  be^iaux  hors  de  la  pro- 
vince, et  pourrait  probablement  en  fournir  davantage,  si 
elle  profitait  mieux  de  ses  riches  berbages.  A  la  vérité, 
lorsque  j'étais  au  nord  de  la  cofnarca  du  sud,  sur  la  pa- 
roisse de  Santa  Lu^,  où  il  existe  de  vastes  pAtorages  na- 
4inrels,  les  habitants  se  plaignaient  de  ne  pouvoir  se  dé- 
fiiire  de  leur  bétail  qu'en  le  conduisant  à  Bambuhy  ou  à 
Formiga,  éloignés  d'environ  130  et  446  legoas  (2)  et, 
par  conséquent,  de  ne  retirer,  qtie  des  bénéfices  insigni- 
fiants,  Mais>.c(»nme.je  l'ai  dit  ailleurs,  les  marchands  de 
S^Joâo  d'El  Rei  vont,  chaque  année,  à  Araxé;  acheter  les 
l)estiaux  des  colons;  d'un  autre  c6té,  pendant  que  je  voya- 
geais entre  Bam  Fim  et  Santa  CruZy  les  villages  les  plus 
méridionaux  de  la  province  de  Goyaz,  je  rencontrai  des 
hommes  d'Araxà  qui  parcouraient  le  pay^,  en  échangeant 
diverses  marchandises  contre  des  bètesà  cornes  qu'ils  de- 
vafent  emmener  chei  eux  pour  les  engraisser  dans  leurs  pâ- 


(1)  JkUa  eephahlei,  Fab.,  oo  peut^tre  quelques  espèces 
Voyez  mon  Voffa^e  dant  le  dislrici  des  Diamants,  etc.,  U ,  160. 

(2>vNe  m'étaot  pas  rendu  dkectemeot  de  Formiga  ii  S.  Luzia,  je  ne 
puis  indiquer  que  d'une  manière. très-approximative  la  distance  d*nn  de 
ces  villages  à  Taulre.  Da  CubIm  Mattos ,  qui  a  passé  par  Formiga  et  par 
Bambuby,  dit  qu'il  y  a  entre  ces  deux  endroits  J6  legoas  et  demie. 
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tarages,  jusqu'à  ce qae  leup vobîbs  Viiissent^les  jebercber. 
Pourquoi  lé^dçuxvill^geS'que  je  Tiens  de  citer»  BotaiFim  et 
Saiita^Cni2,  qui  ne  peuvent  pas  être  ai  beaucoup  plus  de  41  et 
56  %oa3de  Santa  Lu2î^  et  18el  2^de  Meiaponte,  uedevien^ 
draieuHIsiMS  ded  lieux  d'entrepôt  pour  le  bétail  du  nord 
de  la c(jfl(jn4xre€L?  Pourquoi. le  gouviemeinent  ne  dieocherait- 
il  pas  à  y  établir  d^  espèces  de  foires?  pourquoi  enfin  ne 
se  f(mnerait-il  pas  entrçS.  Joâo  d'ïll  Rei»  d'un  c6té.  Salira 
Luzia,  Meiaponte,  etc.,  4e  l'autre^  une  sorte  d'échelle  dout 
Araxà,  Bom  Fim  ou  Santa  Cruï  seraient  le»  échelons»  et 
au  moyen  de  laquelle  les  cultivateurs  s'épargneraient  des 
voyages  excessivement  longs,  tandis  que  le  bétail  aurait 
des  point»  de  repos  <iui.  l'empècheraieiit  de  maigrir,  et  de 
perdre.de  sa  valeur? 

Les  pourceaux,  dont  lé  lard  est,  pour,  les  foésiliena,  ee 
que  sont  chez  nous  le  beurre  ou  Kbuile,  peuvent  être  éle- 
vés avec  succès  dans  les  parties  hautes  de  la  comqrea  du 
sud.  Tout  oette  comarca  serait  probablement  favorable  À 
rélève  des  chevaux  ;  enfin,  dans  les  cantons  les  pli^  monr 
tagoeux,  les  brebis  multtidient  faciletnent  et  n'exigi^, 
pour  ainsi  dire,  aucun  soin,;  leur  la^e  cpt,  à  la« vérité, 
coBMiuiie,  mais  elle  peut  servir  à  fabtiquer  des  chapeaux 
et  des  couverture»  dont  on  obtiendrait  &çilement  le  dé- 
bit, non^-seulemeut  dans  l'intérieur  de  la  province,  mais  à 
Paracatu  et  sur  les  bords  du  Rio  de  S^  Francisco  (1).  * 

Maïs  de  simples  conseils,  des  exhortation^,,  peut-être 
même  quelques  bons  exemples  ne  suffiront  probablement 
jamais  pour  arracher  les  cultivateurs  goyanais  à  la  prp- 

(1)  On  verra  plus  tard  que  le  curé  de  Santa  Lnxia  n*ayait  aucune 
peine  à  se  défaire  des  chapeaux  de  laine  qui  se  fabriquaient  dans  sa 
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fojide  iipathie  où  ils  sont  plongée.  Il  Faudrait  que  Tadmi- 
nistratton,  qui  a  tant  contribué  h  les  amener,  i  oe  triste 
état,  les  aidât  h  en  sertir,  en  les  stimulant  par  un  |>uis8ant 
intérêt;  il  faudrait  qu'elle ^ftt  faire  quelques  sacrifices  mo- 
mçntanéar,- pour  en  retirer  de  grands  avantages  dtfns  Ta- 
venir.  'Tout  cultivateur  qui  etporterait  une  certaine  quan- 
tité de  cot<^,  qui  élèverait  un  certain  nombre  de  bètes  è 
cornc^^  decocbons,  dée^ievatix»  qui  cultiverait  une^ndue 
de  terre  déterminée;  en  indigo,  en  thé,  en  froment,  qui 
ferait  du  vin  ou  du  vinaigre,  qui  élèverait  des  vers  è 
soie,  etc.,  devrait  être  exempt  d'une  partie  ou  de  la  tota- 
lité de  1»  dime,  et',  pour  que  les  pauvres  profitassent  de  ce 
règlement  comme  les  riches,  pour  que  ramélioration  de- 
vint générale,  il  faudrait  4ue  la  portion  de  teire  ense- 
mencée en  froment,  par  exemple;'  fftt  prq)ortidnnée  au 
nombre  de  bras  qu'aurait  à  sa -disposition  chaque  père  de 
famille. 

Il  ne  suffirait  pas  d*encourager  les  cultures  les  p\m  pro- 
PtaUes,  il  serait  au  moins  aussi  important  d'attaquer  le 
système  destructeur  qu'ont  adopté,*  pour  l'exploitation  de 
leurs  terres,  lés  colons  goyanais,  commue  ceui  de  S.  Paul, 
de  Minas,  etc.,  triste  système  qui  ne  permet  pas  de  planter 
ailleurs  que  dans  les  bois,  et  qui  amène  la  prompte  destruc- 
tion des  plus  telles  fbrèls.  Sur  la  paroisse  de  Santa  Luzia, 
où  jamais  les  bois  n'ont^êté  fort  communs,  une  population 
excessivement  faible  suffisait,  lors  de  nion  voyage,  pour 
les  rendre,  chaque  jour,  plus  rares.  Le  curé  de  cette  paroisse 
avait  déjà  montré  afix  cultivateurs  le  parti  que  l'on  peut 
tirer  de  la  charrue  :  que  le  gouvernement  récompense  ceux 
qui,  dans  toute  la  province,  suivront  cet  exemple;  alors 
on  utilisera  mieux  les  campos  et  les  terrains  dont  le  capim 
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gordura  s'est  einparé>  et  Ton  conservera  Jes  bojs  poqr  la 
construction,  la  menuiserie,  les  besoins  des  ménages. 

On  a  encore  iin  motif  bien  puissant*  pour  ne  point  les 
détruire  :  la  province  de  Goyaz  possède  des  mines  de  fer; 
il  faut  ménager  soigneusement  le  seul  coïnbustible  à  l'aidé 
duquel  on  puisse  les  exploiter.  Actuellement  on  cherche- 
rait en  vain^  une  ^seule  forge  dans  toute  la  comarçd  du  sud 
(1819)  ;  il  ne  s'y  consommé  pas  un  clou,  pas  ua  fer  (Je 
cheval  qui  ne  soit  venu,  à  dos  de  mulet ,  do  Rio  de  Janeiro, 
après  plusieurs  mois  de  voyage,  à  travers  les  déserts.  Mais 
il  .^t*  in^possible  qu'un  tel  état  de  choses  ne  change  pas  i 
l'homme  dissipe  souvent  sans  prévoyance  les  trésors  qni  lui 
ont  été  prodigués  ;  il  n'est  pas  dans  sa  nature  de  lés  dédai- 
gner toujours.  L'expérience  a  montré  que  les  hauts  four- 
neaux ne  conviénnenrt  point  à  l'intérieur  dû  Brésil  ;  maïs, 
avec  lés  plus  ftiibles  capitaux,  on  pourrait  établir  à  GoyaK. 
des  fourneaux  à  la  catalane.  C'ésf  ici  que  l'intervention  du 
gouvernement  serait  encore  d'un  grand  secours;  qu'il  pro- 
mette des  avantages  pécuniaires  ou  simplement  des  décolra- 
tions  à  ceux  qui ,  les  premiers,  feront  construire  des  usines 
pourfendre  le  fer,  si  peu  importantes  qu'elles  soient  (1),  et 
bientôt  la  province  se  verra  affranchie  d'qn  tribut  que, 
pauvre  conmie  elle  est,  elle  paye  pourtant,  chaque  année, 
aux  fabricants  européens  (fêlé)  (2). 

(1)  Plnsiears  planteurs  de  Minas  ont  fait  constniire  dans  leurs  mai-* 
sons  de  petits  foiMmeaax  )n!i  ils  ne  fondent  Itf  7er  qne  penr  leur  usage 
{Voifage  dans  ks  provinees  de  Rio  4e  Juneitift  eUx,  1 ,  290). 

(2)  D'après  ce  qn'a  écrit  M.  da  Cnnha  Mattos  p<mr  Tannée  1S23  i 
1826,  et  ce  qu'a  tq  plus  récemment  M.  Gardner  (1846)  dans  une  partie 
de  la  eomarea  du  nord ,  il  est  érideiit  que  Fagrlculture  est  bien  loin 
d'avoir  fait  des  progrès  dans  la  province  de  Goyaz  depuis  qne  j*en  suis 
sorti.  Leè  choses. nW  point  chan^;  Tapathie  des  cultivateurs  est  tou- 
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§  Xni.  VaieuTi  représentatives. 

Comme  la  provinoe  de  Goyaz  n'exporté  qu'une  très-fii- 
ble  quaptité  de  marchandises,  elle  ne  reçoit  point  de  nomé- 
raira>  et  la  seule  valeur  représentative  qui  y  circule  est  la 
poudre  d'or  (1).  Il  y  a  si  peu  de  monnaie  dans  ce.  pays  quç, 
parmi  les  ^s  du  commun,  personne  ne  sait  compter  par 
rei8,  comme  on  fait  en  Portugal  et  dans  le  re^tedu  Bré^d; 
tous  comptent  pàt  vmtens  d'ouro^  oitams,  deum-aitawuy 
quarts  d^oitava,  crwMdas  ilowrOy  patacQS  d'oura^  denfi-p^ 
tstcas  (i)y  qui  sont  les  poidJs  employés  dans  le  pe^e  de  l'or. 

L'emploi  de  la  pondre  d^or,  comme  monnaie^  a  un  in* 
convénient  immense,  c'est  que  tout  le  mrade  peut  la  Gd- 
aifier  en  un  instant,  même  les  nègres,  même  les  plus  pe- 
tits enfants  ;  aussi  a-t-on  dit  que,  pour  faire  de  l'argent,  il 
suffit,  à  Goyaz,  de  gratter  la  muraille  {6a«la  r<i^Kir« 
porede). 

Tentée  d'abord  par  la  aptauvaise  fin  des  acheteurs ,  la  lU- 

joAnJumème,  et.ilaepdnltpasqiie  le  goQvenMmeni  profindai , «o- 
çupé  d'abord  à  ste  constituer  et  pcobablemeot  ensoite  k  déjouer  des  in- 
trigues toujours  renaissaotes,  ait  pu  beaucoup  souger  aui  grands  inté- 
léts  du  pays.  Les  éléments  d'une  immense  prospérité  existent,  et  U  est 
bien  rare  qu'un  trésor  reste  toujours  enfoui  ;  ne  désespérons  pas  de 
Favenir. 

(t)  La  cireulatiOki  de  Ter  en  poudre  làt  «ussi  admise  «utrefoia  dans 
la  province  île  Kinas  i  mais ,  à  l'arrirée  du  roi  Jean  VI  au  Brésil ,  m  la 
prohiba  entièrismenl  (  n»7è^  im»  Toyo^tf  doiia  letprowfncM  lie  Aie  de 
Janeiro,  ttc.,l,Ui), 

Çt)  Le  vintem  d'or  équivaut ,  comme  fai  déjè^eu  occasion  de  le  dire, 
à  37  4  His  (tS  ^  centimes);  YMiova à  1,S00  reis  (7  fr.  5b  c),  la  deni- 
pataque  d'or  à  SOa  reis,  k  éruaKle  d'or  è  750  reis. 
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sification  a  été  favoeîsée  peu  à  peu  par  la  ri?iriHé  qui  existe 
entre  ^es  marchands  et  la  nécessité  on  ils  ^nt  de  vendre. 
L'or  qui  circule  aujourd'hui  (1819)  dans  la  capitale  de  la 
province  est  tellement  mêlé  de  sable ,  de  poussière  et  de  ce 
fer  en  poudVe  au  mlliitti  duquel  on  le  trouve  dans  tes  ruis- 
seaux {estneril),  que  sa  couleur  semble  noirâtre  et  qu'il 
perd,  à  la  fonte,  de  15  à  S$  pour  100.  Uadininistration 
du  fisc  (fnzefida  recU)  n*â  pas  peu  contribué  h  encourager 
l'aHéralion  par  son  exemple;  car,  tandis  qu'elle  n'adaiet 
dâtts  se»  coffres  (1819)  que  de  l'or  parfaitement  pur,  il 
n'en  sort  que  de  l'or  altéré  :  il  paratt  certain  que  cette  in-, 
dfgn^  fiiponnerie  appartenait  uniquement  à  l'tm  des  em- 
ployés^  mais,  quel  qu'en  fût  l'auteur,  die  devait  nécessai* 
rentent  «voir  l'influence  la  plus  filcheuse  sûr  la  prospérité 
du  commeree  et  la  morale  publique.  Quoi  qu'il  en.  soit,  à. 
mesure  que  l'altération  augmente,  les  marchands  propor- 
tionnent leurs  prix  à  la  perte ,  et,  lors  de  mon  voyage,  toiis 
accordaient  une  remise  de  12  pour  400  pour  le^plus  peut 
objet,  lorsqu'on  le  payait  en  numéraire.  Quand  les  valeurs 
qui  circulent  sont  arrivées  au  même  degré  d'altération,  U 
est  bien  clair  qu'il  n'y  a  plus  dé  bénéfice  pour  persomie  ; 
donc  celle-ci  fera  toujours  des  progrès,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  grandeur  du  mal  oblige  A  y  apporter  le  seul  remède  con- 
vettabfe  peut-èfare,  qui  serait  la  défeAse  absolue  de  rece- 
voir l'or  en  poiidre  coaùaia  monnaie  courante*  U  est  évi- 
dent que  rîBlrodQOtion  «le  biUet&,  qu'on, pourrait,,  comme 
à  Minas*  (1) ,  se  procurer  en,  échange  de  très-petites  quan- 
tités de  poudre  d'or,  aurait  beaucoup  moins  d'inconvé- 
nients que  la  circulation  de  cette  dernière;  car  il  serait  im- 

[V  Voffoge  dans  tes  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  i;  341. 
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possible  de -febifier  ces  billets^  avec  ^u^nt  de  facilité  que 
For  en  poudre.  L*altéfatioH  n'a  pas  été  tout  à  fait  aussi  sen- 
sible dans  la  campagne  ou  les  villages  qu'à  Villa  Boa,  parce 
que  peu  de  personnes  ont  à  y  recevoir  quelque  chose  du 
fisc,  que  les  marchands  j;  sont  moins. nombréui,  qu'ilj  a 
entre  eux  moins,  de  concurrence.et  qu'ils  peuvent  être  plus 
difBcfles  sur  les  valeurs  qu'on  leur  apporte. 

Mais,  pour  faire  rejeter  Tadtnission  de  l'or  en  poudre 
comme  monnaie  courante,  oh  trouverait ,  înd^endamment 
de  r altération,  des  motifs  bien  suffisant^  dans  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  perd,  dans  la  nécessité  d'avoir  toujours 
avec  soi  des  balances,  la  fraude  que  l'on  peut  faire  sur  les 
poids,  le  temps  que  l'on  consume  dans  l'opération  du  pe- 
sage; enfin  le  préjudice  notable  qui  résulte^  pour  le  payeur, 
de  la  division  d'une  quantité  quelconque  de  poudre  d'or  en 
quantités  plus  petites  (4). 

S  XlV.  Mw/ens  de^  oomfnunicaiian. 

~  La  (H'OYinee  de  Goyai  traTerèée  par  des  routes^.  ^  Les  qoMtt  princi- 
pales. —  Navigation  intérienre.  -^  CeUe  du  snd.  —  CeHe  da  nwû, 

La  di^nce,  énorme  de  la  province  de  Goyaz  aux  ports 
de' mer  est,  sans  doute,  la  principale  source  de  ses, mi- 
sères i  mais ,  du  ^noins ,  on  a  ouvert  des  routés  qui  permet- 
tent aux  habitants  de  ne  pas  rester  sans  communications 

'(1)  A  rëpoqoe  de  mon  voyage,  raitératiou  des  valeurs  représenta- 
tives appartenait  k  tout  le  monde  :'  en  faisant  frapper,  comme  Je  Tai 
dit  (  page  341) ,  une  énorme  quantité  de  monnaie  de  cuivre  d'une  valeur 
eiagérée ,  le  gouvernement  provincial  a  pris  k  son  compte  le  monopole 
de  cette  altération. 
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avec  la  c6te  et  dé  pénétrer  dans  Iqs  parties  les  plus  reculées 
de  l'HitérieuF.  Sans  paHer  d*ttue.foide  de  cbeÉnius  de  moîn^ 
dire  importance»  il  part  (18i;^  de  Yj\^  Boà  <|uatre  rouies 
priœipales  i  rune,  que  j*ai  déjà  fait^  cpùiiattré^et  qui,  se 
dirigeant  yers  T^,  puis  vers  le  9ttd,  conduit  à  Paraeatit, 
et  de  là  dans  toutes  les  parties  de  Minas  et.  à  .Rio  de  Ja- 
neiro-; la  Seconde,  qui  9'éteiid  vers  Touest  et  va  à  la  pto* 
vioce  de  MatogrossQ;  la  troisième,  par  laqueOe  on  se  read 
à'S.  Paul,  dans  la  direction  du  sud*sud-est;  la  qaairièmç 
enfin ,  qui  mène  à  tons  le»  villages^de  la  comarca  du  nord: 
Ces  routes,  comme  la  plupart  de  celles  du  Brésil,  ont  été 
tracées  sans  aucun  art  y  et  ensuite  à  peu  près  abandonnées 
aux  caprices  desf  saisons  et  aux  pieds  des  itiulets  ;  cepen- 
dant, telles, qu'elles  sont,  elles  paraissent  suffire  aux  he-: 
soins  actuels  dé  la  province. 

Mais  la  nature  eHô-rtiètûe  semblé  avoir  ménagé  à  la 
province  ^e  Goyaz  des  moyens  de  communication  qui 
n'attendent  qu'une  population  plus  nombreuse  pour  faire 
fleurir  son  commerce*  et  pour  lui  permettre  d'envoyer  ses' 
produits  aux  deut  extrémités  du  3résiL  La  Serra  dâ  Para- 
nahyba  e  do  Tocantins,  dmsant  lés  eaux  du  uordde  celles 
du  sud,  est  te  point întermédhiire  entre  deux  des  navlga^ 
tions  intérieures  les  plus  gigantesques  qu^ii  y  ait  au^mpndé. 
S' embarquant  sur  le  Rio  dos  BoiSrBXi  viHage  d'^lnmcu^, 
situé  à  12  legôas  environ  ouest-sod-oûést  de  la  capitalov  se 
dirigeant  vers^'le  sud  et  passant  successivement  sur  le  Rio 
TtiTTO,  sur  le  Paranahyba  (1)  et  sur  le  Parann^,  on  finira  par 

(1)  Mw  Raimundo  José  da  Cimlni  Mattos,  à  qui  Voû  doit,  sur  ceUe  oa- 

Tigation  »  dés  détails  du  plus  haut  iotérét  (  iiî^,^^  U ,  191  ) ,  pense  que  le 

Coramb^i ,  apportiùt ,  dans-  sa  réuiiioD  airec  lé^  Paraoah|ba ,  ui^  roUnne 

d'eau  plus  considérable  que  ce  dernier,  doit-  ccinsenrer  sop  nom  jusqu'à 

I.  24 
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arriver  au  Riade  la  Plata,  ou  bien  y  remontâift  le  Tieté,  oti 
parviendra  jiisqpe  vers  la  capitale  de  la  province  de  S.  Paul. 
Cette  navigation  est,  sans  doute,  extrêmement  difficile  au- 
jourd'hui, à  cause  de^  catadupes  que  Ton  rencontre,  de  la 
rapidité  de  certains  courants,  des  hostilités  que  les  Indiens 
exercent  contre  le$  blancs  ;  mais,  vers  1816,  des  hèmmes 
d^un  .coucage  remarquable,  JoÂo  CAETAiro  dÀ  Siltà  et 
José  Pinto  da  Fonsbca,  ont  déjà  su  triompher  de  ces  ob- 
stacles, et  )e  premier  est  parvenu,  par  le  Tielé,  jusqu'à  la 
parpisse  de  Perisicaba,  dans  la  province  de  %:  Paul  (1).  Les 
indigènes  disparaîtront  de  ces  -contrées,  actuellement  si 

ce  quHl  se  confonde  avec  le  Rio  Grande.  Des  questions  de  ce  geore  ont 
déjà  été ,  si  je  ne  me  trompe ,  agitées  par  îe>  géoçrà()hes  ;  il  mei  semble 
que  c>st  à  Tusage  qu^il  appartient  de  les  trancher. 

(t)  Ce  que  raconte  da  Cuiiha  Mattos  de  cette  eipédltion  servira  è  'éclair- 
cir  ce  qu'ont,  écrit  sur  José  Pinto  MM.^Spii  et  Martius  {ReiieiX  ^  313).  il 
ne  faut  pas  croire,  au  reste ,  que  cet  .homme  et  son  chef,  Joào  Caetano 
da  Silvtf ,  soient  les  premiers  qui  aient  tenté  de  se  rendre  à  S.  Paul  par 
les  Hyières.  Dès  Tannée  1808 ,  ijoute  Mattos;  Estanislao.da  SilTeira  Gut- 
liei^^  s'embarqua  sur  le  Rio  dos  Bois  l  a¥e%  le  projet  de  remonter  le 
Tieté.  Bientôt  il  fut  abandonné  par. quatre  de  ses  hommes  qui  ne  purent 
supporter  les  fatigues  du  TO^a^.  Entraîné  par  la  riolence  des  courants, 
il  tt  précipita ,  peddant  la  nuit',  au  milieu  de  la  flmeuse  catadupe  ëe 
Goajra,  et  sa  pirogue  foi  mise  eç  pièces.  Alors*ll  constniisil  uù  radeau: 
mais  ceîùi-ci ,'  entfporl^  par  Us  eaux  rapides  du  Parannâ,  aUa  se  briser 
contre  tm  rocher,  et  quatre  hommes*  de  Teipédition  se  noyèrent.  Esta- 
oislao  et  les  deux  compagnons  qui  lui  restaient  se  réfugièrent  dans  les 
ftsrèta  déseites  qui  oôdrrept  la  rive  gaudie  du  Pacano^ ,  eC ,  n'ayant  a«* 
cun  moyen  de  pècheir  ni  de  chasser,  ils  9j&  nourrirent  pendant  longtemps 
d'herbe,  de  racines  et  de  quelques  fruits  sauvages.  La  santé  d'Estanislao 
ne  put  résister  à  tant  de  nùsères  ;  se  laissant  aller  au  désespoir,  il  s'as- 
sit au  pied  d^un  arbre  ét^  fut  abandonné  presque  mourant  par  ses  com- 
pagnons. Après  avoir  enduré  d*ineroyables  souffrances  et  traversé  dfs 
déserts  où  aucun  homme  h'avpit  pénétré  aVanteuX,  ce6  hommes  arrivè- 
rent enfin  k  Curitiba,  vers  Te^^trémité  sud  de  la  province- de  S.  Paul-.  Un 
d'eux  s'était  marié  dans  la  ville  de  Jundiahy  et  vivait  encore  en  1817. 
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sauvages,. comme  ils  ont  disparu  ailleurs  (1),  et  Fart  finira 
par  aplanir  les  difficoités  qu'oppose  la  nature.  Au  reste,  si 
cette  navigation  ne  peut  être  encore  utilisée,  celle  du  nord 
est  déjà  praticable  depuis  un  certain  nombre  d'années,  et, 
Icursqu^on  a  de  4a.  persévérance,  qu'on  sait  braver  Tes  fati- 
gues-et  le  danger,  on  peut,  en  s'embai^quâht  à  Porto  do 
Rio  Grande,  situé  à  37  legoas  de  ViHa  Boa  ^  arriver,  dans 
toutes  Jes  saisons,  à  la  cité  du  Paré,  après  Un  voyage  d'en- 
viron  420«  legoas  sur  FÂraguaya  et  le  Tocantins  (2).  On 
pourrait  même,  dans  le  temps  des  p|uies,  commencer  sa 
navigation  sur  le  Rio  Yermelho,  à  une  demi-lieue  de  la 
capitale  de  la  province.^ 


(1)  Dans  sa  périHease  navigation,  dit  Mattos  (1.  c.)»  «  Joâp  Caetano 
«  da  Silva  traversa',  sans  troQTer  la  pins  cfaétiTe  oâbane ,  une  étendue 
«  de  108  legoas  et  demie,  sur  une  terre  qae  possédait  autrefois  la  nom- 
a  breuse  nation  des  Coyap<^  ;  tout  avait  été  détruit  «  au  milieu.du  siècle 
«  dernier,  par  les  aventuriers  Joio  de  Godoy  et  Antonio  Pires  de  Campos 
«  Bueoo.  Ou*aorait  dit  Las  Casas  s'il  eût,  à  cette  époque,  traversé  la 
«  partie  méridionale  de  la  province  de  Goyazt  Eu  égard  h  la  diflérenèe 
«  du  nombre  d*hommes  chez  les  deui  peuples,  les  massacres  par  les- 
«  quels  se  signalèrent  les  Espagnols  dans  les  lies  d*flaïti  et  de  Cuba,  au 
«  Menque  et  au  Pérou ,  ne  firent  rien ,  si  on  les  compare  avec  la  bou- 
«  chérie  générale'  que  firent  des  Indiens-Ca7ap<i9  dans  les  déserts  de 
«  Goyaz,  les  Godoy  et  les  Bueno^  ces  cruels  dévastateurs  paulist^.  »   ^ 

(2)  Ce  chiffre,  emprunté  à  da  Cunba  MatVos,  est  bien  inférieur  à  celui 
qo*on  trouve  dans  Pizarro ,  et  qui  ne  s*élève  pas  à  moin»  de  720  legoas. 
Je  croîs  qu*en  ceci  on  doit  accorder  plus  de  confiance  ad  premier  dé  cçs 
auteurs  j  qui  a  été  dans  le  pay«  «nèiiie  et  p^att  avoir  mis  tons  ses  soins 
k  connatire  la  vérité.  U  esd  fort  i  regretter  que  mon  ami  M.  Bufcl|eU.i 
qui  s*est  rendu ,  par  les  rivières,  de  la  cité  de  Goyaz  au  Para,  n -ait  point 
pabhé  It  relation  de  son  voyage  ;  ce  quMl  a  écrit  sur  le  cap  dé  Bonne^ 
Espérance  est  une  garantie  de  la  acience  et  de  l'intérêt  qu'il  aurait' ^u  y 
répandre.  Espérons  beaucoup  de  M.  de  Castelnau ,  qui  a  aussi  nayiguiS 
sur  les  fleuves  de  Goyaz  et  dont  tout  Parfs  connaît  déjà  les  immenses 
coUeetions* 
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S  XV.  Mmurs. 

Les  hommes  4e  riotériear  nés  arec  d'heureuses  dis|>ositioDs\  mais  iné- 
paiement  ftrçnsés  par  les  drcoostaiiccs.  —  Les  .Ooyanais  iiftoiûs  pôlîs 
et  moins  hospUalierè  q«e  les  Miaeiros.  -^  Leur  ioteUifeiice.  t—  Leur 
ignorance  en  matière  de  religion.  —  Ce  qae  sont ,  chez  eux ,  les  es- 
ftmts ,  les  jennes  gens  et  lés  hommes  ftits.  —  Le  concubinage  extrè- 
jpemenl  èommim  ;  quelles  en -sont  les  causes.  ~  Les  bonnes  qualités 
du  Goyanais. —  Les  causes  des  meuitrest— >  Le  roi  fbri  nre. —  Moyens 
de  réformer  les  mœurs  des  habitants  de  Goyaz.  —  Yœûx  de  TautO^r. 

J'ai  tflché  de  donner  une  idée  de  ia^ province  de.  Goyaz, 
V  (le  9es  misères  et  de  ses  ressources  ;  j'ai  ménie  déjà  indiqué 
quelques-uns  des  traits  du  caractère  de  ses^batûtants.;  j'jen 
ajouterai  ici  quelques  autres  encore,  afin  de  rendre  ce  ta- 
bleau moins  incomplet. 

Les  hommes  de  T  intérieur  naissent  |;énéralement  avec 
()e$  dispositions  heureuses  ;  mais  les  circonstances  ne  les 
.  ont  pas^  également  fovo^sés. 

Là  province  de  Minas  Geraes  est  placée  à  peu  près  sous 
tes  mêmes,  influences  que  celle  de  Goyaz,  et  elle  a  com- 
•gianCé  comm^  elle  ;  mais^  â  les  premiers  Mineiros  forent 
des  fa0mmes  grossiers  comme  les  premiers  Goyanais,  les 
richesses  qu'ils  acquirent  et  qu'ils  Conservèrent  asse^  long- 
temps leur  procurèrent  les  moyens  de  doener  de  l'éduca- 
tion à  leurs  enfipn^  :  peu  à  peu  la  {mUtesse  s'est  commù*- 
niquée'  aux  hommes  les  moins  riches,  et  elle  est  devenue 
pre^e  générale.  La  province  de  Goyaz  n'a  point  passé 
par  les  mêmes  périodes  ;  une  décadence  complète  y  a  suc- 
cédé brusquement  à  Tépoque  de  la  richesse  et  de  la  splen- 
deur; i'eicessive  chaleur  du  climat  a  fait  perdre  m\  habi- 
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tanto'leur  rudesse. ^rimîtîve.:  on  0e  peut  p«s  dire  même 
qu'ila  soieut  grossiers ,  niais,  àPexcepUon  àe^feœndeiroi 
aisés,  qui  sopt  peu  nombreux, ils  n'<Mit  acquis  aucune  pb* 
lite3sé.  Le  dernieç  Mineiro  sftit  d^useff  et  le  fait  squfeDt 
avec  esprit  ot  amatûUté  :.  les  colons  goyaAais  gardent  un 
silence  stupide-;  ils  ont  un  air  d'indolence»  une  sorte  <le 
niaiserie  qai  les  (aii  reconfuiHre  sans  aucune  peine.  Â  :Mi* 
ni(s,  j'étais  accueilli  partout  avec 'hospitalité;  Jes^hommes 
les  plus  pauvres  semblaient  me  voir  avec  plaisir  et  m'enga- 
geaient k  partager  leur  repas  :  à  Goyaz>  od  -m'indiquait 
nonchalamment  le  triste  rédait  qui  devait  m' abriter,  et, 
excepté  ceux  à  qui  j'étais  reconunandé,  personne  ne  m'of- 
frait la  inoindre  chose. 

.  Malgré  tout  ce} gui  précède»  il  ne  Audrait  point  s'ima- 
giner que  ces  hoipmes  swt  dépourvus  d'intelligence.  On 
trouve  à  YUIa  Boa  des  ouvriers  extrêmement  habiles  qui 
imitent  avec  une  grande  perfection  ce  qu'on  leur  montre, 
et  qui  pourtant  n'oM  point  eu  de  mattras.  Miûs,  comme  . 
j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  les  fioyanais n'ont  »  en  géné- 
ral, aucune  occasion  de  cultiver  leurs  facultés  intellèetueiles 
et  leur  aptitude  .pour  l'industrie;  ik  vivent  isolés^  dana 
l'iRdigence,  et^  si  quelque  chos^  doit  étonner,  c'est  que 
pl9sieûrs  d'eqtre^eux  ne  soient  pas  tombés  dans  un  état 
plu»  voisin  encore  de^  celui  de^  slauvages.  ;' 

Je  crois  que  les  Goyanais,  comi|ie)es  Mineirqp,  devien- 
draient fetcilementreligieux^  sion  les  instruisait  des  V(^itéft 
du  christianisme  et  qu'on  Ieui;^ftt  goûter  ses  ineffables  con- 
solations ;.mais<ils  re^nt  sans  guide»  on  les  laisse  croupir 
dans  une  honteuse  ignorance,  etil^  remplacent  la  religion 
par  des  superstitions  absurdes.  Comme  la  plupart  des  autres 
Brésiliens  de  l'intérieur,  ils  croient  aux  sorcieis,  aux  rêve- 
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nants,  aui  ioups-garous,  aui  démons  fenriliers  dont  its  ra- 
content miHe  extravagances;  ils  portent  au  cou  des  âiiia- 
lettes  et  des  pTéservatifi&,  eh  quand  ils  sont  malades,  ils  ont 
recours  à  des  remèdes  sympathiques  et  è  d^  paroles. 

Élerés  dans  cette  absence  presque  totale  de  sentiments 
religieux,  abandonnés,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  instincts  ou 
n*ayant  sous  les  yeuxcpie  de  mauvais  exemples,  les  enfants 
se  livrent ,  dès  l'Age  le  pltis  tendre,  à  des  plaisirs  énervants; 
on  ne  les  voit  point  jouer  entre  eux ,  ils  sont  sans  gaîté 
comme  sans  innocence  (i).  La  jeunesse  est  plus  triste  en- 
core et  ne  connaît  que  des  jouissances  imt)ures  ;  enfin  la 
plupart  des  hommes  faits  ont  en  partage  Tengourdissement, 
,  Fennui,  le  goftt  de  Teau-de-vie  de  sucre; 

On  verra,  par  la  suite,  combien  les  unions  légithnes  sont 
rares  dans  la  capitale  de  la  province  :  on  se  marie  on  peu 
davantage  dans  les  campagnes  ;  cependant  le  concubinage 
y  lest  aussi  très-commun.  Il  ne.feut  pas  s'en  prendre  seu- 
.  lement  au  goût  du  libertinage  et  à  l'entraînement  du  mau- 
vais exemple  ;  beaucoup  de  gens  se  trouvent  réellement  dans 
l'impossibilité  absolue  de  se  marier.  En  effet,  6n  ne  peut 
contracter  d'alliance  légitime  sans  l'approbation  du  vigario 
du  vara  (2),  qui  tie  l'accorde  qu'au  prix  de  10,  45  et  même 
48  oimoê  (78  fr.,  —  442  fr.  80,  ^  435  fr.).  La  plupart 
des  cultivateurs,  dont  l'indigence  est  extrèrtre,  ne  peuvent 
payer  une  sdmme  aussi  forte  et  passent  leur  vie  dans  le 
désordre.' C'est  ainsi  que  des  membres  du  clergé,  qui ,  S'ils 

(1)  -Ce  portrait  coDTient  malbenreuseiâejit  è  bien  d'râtres  eûftâts 
brésiliens  qu'à  ceux  de  Goyaz* 

.  (2)  J'ai  fait  connaître  ailleurs,  les  fonctions  fort  étranges  du  magistrat 
eeclésiastique  appelé  vigario  dà  vara  (voyez  mon  Voyage  dans  les 
provinces  de  Rie  dé  i(mdro,'etc.»  1 ,  176). 
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étaient  vraiment  chrétiens,  devraient  eikcourager  les  unions 
légitimes»  y  mettent  deà  obstacles  par  lenrcûpidîté; 

Au  milieu  des  défauts  qu'il  doit  à  dé  fâcheuses  circon- 
stances et  à  une  administration  çdùpable,  le  peuple  de 
Goyaz  m'a  paru  bon  et  montre  babltu^ell^ment  des  mœurs 
douces,.  A  la  vérité,  des  passions  exaltées,  la  jalousie,  le  dé^ 
sir  de  la  vengeance^  le  portent  assez  faciljement  au  mteurtré;. 
mais  il  n'est  peut-être  Jamais  arrivé  que  Ton'  ait  assassiné 
quelqu'un  dans  le  but  de  le  dépouiller. 

Dans  ce  pay^,  comme  à  Minas,  on  ne  paye  point  ses 
dettes;  il  s'eù  faut  qu'une  parfaite  délicatesse  préside  tou- 
jours aux  transactions,  et  l'habitude  de  faire  la  contrebande 
de  l'or  ou  des  diamants,  celle  de  falsifier  l'or  en  poudre 
doivent  nécessairement  encore  entretenir  la  mauvaise  foi. 
Mais  il  est  sans  exemple  qu'on  soit  jamais  entré  dans  ufie 
maison  pour  la  piller,  et  cependant  il  y  en  a  qui  restent^  polir 
ainsi  dire,  toujours  ouvertes;  on  nédévalise  point  les^voyar 
geurs  sur  les  diemins,.  et  mille  fois  mes  effets,  cmt  été -en- 
tourés de^gens  de  toutes  les  classes  sans  que  jamais4a  moin- 
dre chose  ait  été  détournée. 

Il  en  est  des  Goyanais  comme  deleur  s6l  :  presque  partout, 
il  ne  donne  naissance  aujourd'hui  qu'à  des  plantes  stériles; 
la  culture  et  quelque^  soins  intelligents  suffiraient  pour  hii 
Caire  produire  d'abondantes  récolles.  L'administration  a 
conduit  à  une  véritable  dégradation  les^malhenteux  celons 
de  la  province  de  Goyaz  ;  il  est  temps  qu'elle  fossé  des  eCTorts 
pour  les  rendre  Â  la. dignité  d'hommes  et  de  chrétiens; 
d*beureu^  germes  existent  encore  chec  eux,  il  ne  faut  que 
les  féconder.  J'ai  montré  combien  jl  serait  facile  de  faire 
fleurir  l'agriculture  dans  ce  pays  et  d'en  tirer  des  produite 
qui  puissent  être  exportés  aveo  avantage  ;  que  Ton  fasse 
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quelques  efforts  pour  dH«tedre  ce  bujt ,  que  Ton  change  en- 
tièremenl  le  nio4e  de  percevoir  FlitipAt,  enfin  que  le  colon 
ait  un  grand  intérêt  à  coUiver ,  il  sortira  de  l'apathie  où  Fa 
plongé  r extrême  diQiculté,  je  dirai  presque,  l'impossibilité 
d'améliorer  son  sort.  A  mesure  que  ragricuiture  commen- 
cera à  neurir  et  que  Ton  recudllera  des  produits  suscepti- 
bles d'étre^xportiéç,  la  nécessité  d'admettre  l'er  en  poudre 
coanne  moniliaie  deviendra  moindre,  on  pournren  restrein- 
dre, puis  en  défendre  entièrement  la  circulation-;  alorsja  fal- 
sification des  valeurs  représentatives  ne  sera  plus  une  habi- 
tude ulûiverselle,  et  peu  à  peu  la  bonne  foi  pourra  renatti'e. 
Que  les  unions  légitimes  soient  honorées,  que  Ton  admette 
sealemeotdes  hommes  mariésdansl^emploîs  publies,  qu'on 
supprime  l'impAt  aussi  immoral  qu'exorbitant  prélevé  sur 
le^. mariages  par  le  vigario  <la  f^ara ,  le  concubinage  devien- 
dm  moins  commun,  la  population  augmentera  (1),  et  elle  ne 
s^ra  ]du8 embarrassée  de  cette  foule  d'enfants  qui ,  dès  l'in- 
stant de  l^r  qaissance,  n'oni  sous  les  j^eux  que  de  mauvais 
exemples,  qu' un-caprice  de  leur  père  peut  plonger  dans  la 
misère,  qui  ne  connaissent  ni  les  liens  de  la  famille  ni  ceux 
deja-société,  et  qui,  dails  un  pays  où  tant  de  ressources 
'  exi^fit,  passent  leur  vie  à  mendiei'.  Il  serait  nécessaire  en- 
core 4e  diviser  les  paroisses,*  de  mettre  un  terme  à  la  simo- 
nie^ d'exigé  des  pasteurs  qu'ils  fissent  des  htstilictions  tous 
les4îmanehës  et  qu'ils  catécliisassent  les  enfants^  mais,  il  est 
tris^  de  le  dire>  il  y  a  blei^  peu  à  espérer  du  dei^  goyanais 

(1)  U<xuitiDeDce  piiblM|Q^  estDaturellemeiU  jointe  à  la  propagation 

de  l'espèce Qui  poumii  ae  tair«  contre  le  céUlMt  qu'a  ûnîné  le  liber- 

tinage,  celui  où  les  deux  sexes...  fuient  une  Union  qui  doit  les  rendre 
meîUeurs ,  pour  Tîrre  dans  ceUe  ifui  les  rend  toujours  piVes  (-Montes- 
QVicu^  Esprit  4iê  loii ,.  Iit.  XXffl  ;  chap.  ii  et  xxi)  ? 
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pour  la  régénératioii'du  peuple  .qu1i  deyraH  ètrr  jaloux  de 
Urer  de  sou  abrutissement.  J'ai -été  téatoin  de  l'heureuse 
îofluence  qu'exerça  sur  les  habitants  de  Goyaz  un  prêtre 
étranger  (1)  ^i,  en  leur  donnant  d'utiles  conseils^  sur  la 
manière  de  cultiver  leurs  terres,  les^  édifia^  quelques  in^ 
stants,  par  ses^  sages  exhortations  et  par  îexémple  de  ses 
vertus*  Qu'on  repoussa  des  préjugés  absurdes  de  nationa- 
lité et  des  préjttgés philosophiques  qui,  aujourd'hui  mépri- 
sés en  Europe,  mais  nouveaux  chez  les  Brésiliens,  passent 
encore  parmi  eux  pour  de  la  force  d'esprit  (3);  que  l'on 
fasse  venir  à  Goyaz  quelques  ecclésiastiques  étrangers,  afin 
de  railler  ce-peuple  h  hii-Aième  et  de  le  rendre  à  la  dignité 
d'hoipmes;  qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps  ces  mis- 
sionnaires, pour  qu'ils  ne  se  laissentpoint  jamollir  par  la  cha- 

•  *  .     '  '  ■  ' 

(1)  Le  P.  Joseph,  dent  je  parlerai  bientôt. 

(2)  Dans  on  oarrage  imprimé  en  1845,  H.  Kidder»  aprè9  avoir  4it  gu'il 
se  fait  souvent,  k  Rio  de  Janeiro,  des  ventes  de  livres ,  gémit  de* ee  qtie 
les  écrits  délétères ,  c'est  ainsi  qoHl  s'exprime ,  des  prétendus  philoso- 
phes français  se  trouvent  toujours  en  grand  nombre  dans  ces  bibliothè- 
ques et  ne  manquent  jamais  d^obtcnir  des  acheteurs.  On  envoie  dans  les 
eolonies  les  modes  de  Van  passé ,  et  elles  y  sont  prises  pour  celles  du 
jour;  c*eet  ainsi  que  les  écrivains  français  de  Tautre  siècle  excitent 
aujourd'hui ,  dans  les  villes  dti  Brésil ,  cet  enthousiasme  qu'ils  inV 
ptrèrent,  de  leur  vivant,  |i  une  génération  licencieuse  dont  ils  cares- 
saient rinmiortalité.  Les  habitants  de  TAmérique  du  Sud  ne  savent 
point  encore  que",  chez  nous ,  croyants  et  incrédules  ont  réduit  à  leur 
véritable  valeur  les  livres  des  sophistes  contemporains  de  Louis  XV  ;  ils 
ne  satent  pas  ^e  la  science  moderne  a  fait  justice  de  to^te  cette  érudi- 
tion de  mauvais  aloi ,  qui  fut  jadis  un  nioyen  facile  de  succès  et  dont  on 
se  servait  comme  d'une  arme  pour  attaquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table: Au  reste,  d0  nipbles  pages,  que  j'ai  lues  avec  bonheur  dans  l'eicel- 
lent  T^ueil  intitulé  Minerva  Brdsilietise  (Rio  de  Janeiro,  1813-45), 
prouvent  suffisamment  que ,  "parmi  les  Brésiliens ,  -  des  esprits  élevés 
connaissent  la  vérité  toipt  entière  et  savent  dignement  lui  rendre  hom- 
mage. 

J.  25 
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leur  du  clhnat  et  eibtrakier  par'  les  .malivais  exéinpies;  qu'on 
établisse  un.^émiDaire  pour  tormer  les  jeunes  inrétres  à  la 
science  et  aax  bonnes  nueurs  (1)  ;  enfin  que  Ton  confie  les 
enfants  à  ces  honvnesdé?oués  qui,  depuis  qu'un  géniepuls- 
saAt  les  rappela  suc  le  sol  de  la  France;  ont  rendu  tant  de 
services  au  fils  du  pauvre,  l'on  verra  le  peuple  goyanafa  se 
relever,  acquérir  des  vertus  et  prendre  i4ace  dans  la  eociété 
civilisée. ....  ^  moi,  si  j'apprenais  que  mafiiible  voix  a  pu 
Mre  entendue,  que  quelqiie^uns  des  conseils  que  je  donne 
ici  avec  timidité  ont  porté  leur  fruit,  je  ne  regretterais  plus 
d'avoir  passé  dans  des  déserts,  au  milieu  de  privations  tou- 
jours renmssahites,  loin  de  ma  fomîHe  et  de  ma  patrie,  les 
plus:  beaux  jours  de  mon  existence  ;  je  ne  pleurerais  plus  la 
pette  de  ma  santé  ;  je  pourrais  me  dire  :  i'ai  payé  là  d^té  de 
rhospitalité,  et  mon  passage  sur  la  terre  n'a  pas  été  Inutile. 

(1)  Je  traiterai  ailleurs  ce  point  importipt,  sur  lequel  a  déjà  beau- 
coup insisté  Monsenhor  Pizarro  dans  son  précieui  ouvrage.  — -  Au  mo- 
ment de  livrer  ce  qui  précède  à  Timpression,  je  lis,  dans  le  rapport  fait  à 
rassemUée  législative  générale  du  Brésil ,  le  7  mai  1^46,  par  le  ministre 
de  la  justice,. M.  José  Joaqùim  Torres,  les  paroles  suivantes,  que  je  sui$ 

.  heilreux  de  pouvoir  encore  jouter  ici  :  «  ...  Le  manque  d'eccfésiastiques 
«  doués  des  qualités  nécessaires  pour  remplir  leur  ministère  sacré  est, 
«  à  mes  yeux,  la  principale  source  du  mal  ;  pour  y  remédier,  il  me  paf;att 
«  convenable  d'établir  des  séminaires  dotés  de  fonds  sufGsants»  où  puis- 
«  sent  être  élevés ,  dès  leur  jeune  âge ,  coux  qui  veulent  se  consacrer  au 

•  «  sacerdoce.  Je  ne  pui&  m*empéchèr  d'insister  sur.  ce  point  et  de  le  re- 
«  commander  à.  toute  TOtre  attention  {A;inuario,  1846, 123^.  »  Je  vois 
avec  grand  (>lajsir,  dans  Je  même  Rapport,  que  le  gouvernement  brési- 
lien a  appelé  de  Rome  .33  missionnaires  pour  les  répan<ire  en  diverses 
provinces.  Celle  de  Gc^az  n^estmdhe^eusemo^t.pas  con^riàe  dans  le 
nombre. 

FIN   DU   TOME    PREMliBR. 
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Toutes  les  fois  que  Fimage  de  ce  nonueaa  monde  qoe  Diea  m'a  fait 
Toir  se  représenU  deuant  mes  yeai,  et  qae  je  cOsidéres  la  sérénité  de 
Tair,  la  diaersitédes  animaux,  la  variété  des  oyseaax,  la  beauté  des 
arbres  et  des  plantes ,  reiccllence  des  fruicts  et ,  brief  en  général ,  les 
ricbeases  dont  cesie  terre  du  Brésil  est  décorée,  inoontioêt  cçste  excla- 
mation du  Prophète,  au  Psau.  104,  me  vient  en  mémoire  : 

O  Seigneur  Dieu ,  que  tes  loeuures  diuers 
Sont  merueilleux  par  le*  monde  uniuersl 
O  que  tu  as  tout  iah  par  grand"  «agessé  ! 
Bref  la  terre  est  pleine  de  ta  largesse. 

(Lêry,  iïKI.,  3«édit.,  194.) 


IMPRIMERIE   DE   H"*   V«   BOtCHARU-BUZARD,   RtE  DE  L  EPERON , 
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ET 

DANS  LA  PROVINCE  DE  GOYAZ, 


CHAPITRE  XVII. 

COMMENCEMENT   DU   VOYAGE    DANS   LA    PROVINCE   DE    ' 
GOTAZ.    —   LE   I^iIl'aGE   DE   SANTA   LUZIA. 

L^totenr  pas6(&  sur  la  Sierrt  do  Gorumbâ  e  do  Tocantios.  —  Reffistro 
dos  Arrependidos.  PersoDoel  du  registro.  Sa  destination.  La  solde 
des' militaires  du  poste  eitrèineÉneut  arriérée,  circonstance  qui  prouve 

'  coiBbten  peu  Ton  Yoyage  dans  ce  pays.  —  Plateau  dé  9*  legoas,  — 
Taipfl.  —  Faxendanio  Riacho  Frio.  —  Le  ruisseau  du  aièine  nom.-- 
MorrQ  do  Alecrim.  —  Sitio  de  Carapa,  Moutons  ;  tissus  de  lajne.  -> 
—  Arrivée  au  village  de  Santa  Luxia.  —  Fêtes  célébrées  k  Tocca^ion 
de  la  I^entecéte^^  De  quelle  manière  les  femn^es  marchent  dan  >  lés 
mes.  —  Porà'ait  de  M.  Joio  TeduiIU  Alvarez  ,  curé  de  Santa  Luïia^ 
.— ,  Étaudue  de  la  paroisse  dontc^  village  -est  le  chef-lieû.  ^  f^ositi^n 
de  Santa  Luzia.  iPlace  publique.  "Églises.  Ruds;  maisons.—  Histofre  de 
ce  village;  abandon  des  mines;  ragrîculture,  ressource  des  habitants; 
triste  état  du  pays.  ~  S.  Joào  Epangeliêla ,  maison  de  campagne  du 
coré  de  S.  Lifzia.  Détails  sur  dès  essais  de  culture.  Projet  du  proprié- 
taire. .       ' 

J*âi  dit  que;  après  avoir  suivi  à. peu  près  depuis  Para- 
n.  1 
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catû  un  plateau  qui  couronne  la  Serra  do  S.  PrancîBco  eda 
Paranabyba  y  j'en  étais  descendu  pour  me  rendre  au  Regis- 
tro  dos  Arrependides ,  sur  la  limite  de  Minas  et  de  Goja2. 
En  entrant  dans  une  nouvelle  province,  j'allais  aussi  passer 
sur  un  autre  diviseur  d'eau ,  la  Serra  do  Corumbà  e  do 
Tocantins,  que  déjà  j'af  ftrit  connaître  (^.  518},  et  qui  forme 
un  angle  avec  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Paranabyba. 

La  maison  du  registre,  située  à  peu  près  à  la  jonction 
des  deux  cbatnes,  est  assez  grande  et  n'a  qu'un  étage;  elle 
se  compose ,  à  la  manière  brésilienne,  d'un  bâtiment  prin- 
cipal et  de  deux  ailes  fort  courtes,  entre  lesquelles  est  une 
sorte  de  galerie  (varanda),  que  couvre  le  toit  prolongé  du 
corps  de  logis  (1).  Devant  cette  maison ,  on  voit  un  raneho 
fort  vaste  et  ouvert  de  tous  les  cAtés ,  comme  ceux  de  la 
route  de  Rio  de  Janeiro  h  Minas  ;  c'est  \h  que  Jes  voyageurs 
et  ïes  caravanes  trouvent  un^abri. 

Le  personnel  du  registro  se  Coibpose  uniquement  (1 81 9) 
d'un  commandant,  qui  estalferes  (sous-lieutenant),  et  d'un 
soldat ,  appartenant  tous  les  deux  à  la  comipagiiie  de  dra- 
gons ,  d*nn  pédestre  (v.  p.  349)  et  d'un. employé  civil  (/EeQ. 
Ceux  qui  viennent  de  Rio  de  Janeiro  avec  des  marchan- 
dises prennent  Un,  passe-debout  au-  Registro  de.Matfaias 
Barbosa  (2)  et  le  présentent  ici  ;  on  pèse  les  ballots  pour 
savoir  si  rien  n'en  a  été  distrait,  et  les  droits  s'acquittent 
à  Villa  Boa  ou  tout  aatr«  endroit  de  la  province.  Pour  s'as- 
surer si  les  voyageurs  qui  sortent  de  Goyaz  n'emportent  pas 
des  diamants  et  de  l'or  en  pondre,  on  les  visite  également 

(1)  Voyage  dans  ie$  provinces  de  Rio  àe  Janeiro,  etc.,  I,  90. 

(2)  Le  registre  de  Mtthias  Barbosa  est  le  bareau  de  douane  placé 
sur  le  cbemin  de  Rio  de  Janeiro  k  Minas ,  sar  la  limite  des  deux  pro- 
vlnees  (fogage  dans  les  provinces  detiioâe  Janeiro,  etc.,  1 ,  114^. 
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au  Registro  dos  ArrepeDdidOs,;  fonnalîté  bien  absurde, 
puisque  les  contrebaDdiers  y  écbapperaJeDt  en  faisant  quel- 
ques pas  à  droite  ou  à  gauche  du  bureau.de  douanes.  Les 
marchandises  cfUi  \  venant  originairement  de  Rio  de  Ja- 
nej^ ,  ont  eu  d'abord  la  destination  de  Minas ,  et  qui ,  par 
quelcpie  circonstance,  sont  ensuite  envoyées  de  cette  pro- 
▼ince  à  Goyaz,  payent  les  droits  au  Registtd  dos  Arrepen- 
dides,  comme  si  elles  iie  les  avaient  pas  déjà  payés  à  l'en- 
trée de  Minas.       . 

En  arrivant  au  Registro ,  je  présentai  mon  passe-port  au 
commandant.  Il  ne  visita  point  mes  malles;  mais,  lorsqu'il 
aurait  pu  m'offirir  une  place  dans  sa  varanday  il  me  laissa 
aller  humblement  sous  le  rancho  des  voyageurs,  où  je  fus 
dévoré  par  les  puces  péîiétrantes. 

Le  lendemain ,  au  matin ,  il  me  remit  une  lettre  pour  le 
gouverneur  de  la  province,  et  me  pria  d'appuyer  la  de- 
mande qu'il  bii  faisait^  n  y  avait  trois  ans  que  ce  vieillard, 
son  soldat  et-son  pédestre  n'avaient  reçu  de  solde,  et  il  sup- . 
pliait  :1e  général  de  ne.  pas  laissa  mourir  de  faim  lui  et  ses 
cigosarades. 

Avant  mon  départ  (28  mail^jl  inscrivit  mon  nom  sur 
son  registre;  j'y  jetai  les  yeux  et  jc^vi^  que,  depuis  le  19  de 
février,  il  n'était  entré  personne  dans  la  provfnce  de  Goyaz, 
et  cependant  cette  route  est  celle  qui  conduit  ici  de  Rio  de 
Jqneiroetd'unegrandepartiedelaprovincedeMinas(18i9). 
Après  avoir  quitté  le  Registro  dos  Àrrependidos,'*je  com- 
mençai à  voyagier  dans  la  Serra  do  Corumbà  e  do  Tocan- 
tins,  suivant  à  pe\i  près  la  direction  de  l'est,  pour  me  ren- 
dre, par  les  villages  de  S.  Luzia  et  Meiaponte,  à  Villa  Boa^ 
là  capitale  de  la  province  (1). 
(1^  Itinéraire  tpproiimttif  du  Registro  dos  Arrependidos  au  vintge 
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Ayant  monté  un  instant ,  je  me'  trouvai  sur  un  plateau 
immense,  désert,  généralement  égal,  cpturert  tantôt  depli- 
turages  naturels  parsemés  d'arbres  rabougris,  tantôt  seu- 
iena-u  (  tlv.  Graminées,  de  quelques  autres  herbes  et  de  ^us- 
arbrisseaui.  Parmi  les  arbres ,  je  signalerai  seulement  le 
Solanum  à  fruits  gros  comme  une  pomme  de  calville,  que 
Ton  appelle  /rula  de  Ibbo  (Solanum  lycocarpum,  Aug.de 
S.  Il  il.),  et  plusieurs  Apocynées ,  entre  autres  cçile  qu'on 
emploie  dans  le  pays  comme  purgatif,  sous  le  BQm  de  ti- 
home  [Plumiera  drasticay  Mart.).  Tous  le^  végétaux,  alors 
desséchés  par  l'ardeur  du  soleil,  avaîenjt  une  teinte  jaune  on 
grisâtre  qui  attristaitles  regards  ;  les  fleurs  avisent  disparu, 
et  l'aspect  du  pays  rappelait  cdui  de  laBeaucie,  quelque 
temps  après  qu'ph  a  fait  la  moisson.  L'élégant  et  majestueux 
bority,  qui  s'élève  dans  1^  fonds  marécageux,  détruisait 
seul  l'illusion.  Tout  le  monde  s'accorde  k  dire  qu'il  y  a  sur 
ce  plateau  un  grand  nombre  de  bètes  buves,  mais  qu'à 
cette  époque  de  l'année  elles  se  cachent  dans  les  fonds,  où 
l'herbe  est  encore  fraîche.  Les  oisieaux  étaient,  lors  de  mon 
voyage,  également  fort  rares  sur  le  plateau ,  car  mes  gens^ 
qui  chassèrent  toute  «une  journée,  n'en  tuèrent  que  trois. 

Je  fis  9  Ugoas  en  deux  jours  sur  cette  immense  plaine; 
mais  je  ne  saurais  dire  si  ce  fut  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur que  je  la  parcourus. 

de  Santa  Lazia  :        .  V    * 

Du  Registro  dos  Arrependidos  à  Taipa,  chaumière 4  legoas. 

^  Fazendado  Riaeho  Frio,  ha- 

bitàtioÉi. .  : 5 

'       Sitio  de  Garapa,  maisonnettes.  2 

SantâLuzia,  rillage 4 


15  legoas. 
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À  la  fio  du  premier  joilr  de  mon  voyage  ^  je  m'arrêtai  à 
un  sitio  appelé  Taipa  (pisé)  ou  Sitio'  Nôvo ,  bâti  dans  un 
fond  marécageux,-  sur  le  bord  d'une  lisière  de  bois  que  tra- 
verse uti  ruisseau.  Ce  ^'^to,  habité  par  deux  ou  trois  fa- 
milles, se  compose  de  quelques  chaumières  construites  en 
terré  grise  et  oouvertes,ies  unes  en  chaume,  les  autres  avec 
desfèmiles  de  6ortt!/{1819).  Aucune  n'a  de  fenêtre;  les 
portes  qui  en  ferment  l'entrée,  légères  et  sans  la  moindre 
solidité,  resse/nblent  à  nos  jalousies,  et  sont  faites  avec  des 
pétioles  de  feuilles  de  bority,  placés  verticalement,  rap'pfô- 
chés  les  uns  dés  autres  et  attachés  avec  des  lianes. 

Fatigué  par  plusieurs  longues  marches,  je  passai  un  jour 
à  Taipa  pour  me  reposer  et  mettre  de  l'ordre  dans  mes  coj- 
leëtions.  Il  s'en  Mlaît  pourtant  que  j'y  fusse  à  mon  aise.  Je 
partageais. avec  deux  caravanes  un  rancho  ouvert  de  tous 
les  côtés,  et,  pendant  que  je  changeais  mes  planter  dé  pa- 
pier, j'étais  singulièrement  incommodé  par  un  vent  tri^s- 
fort  qui,  depuis  plusieurs  jours,  régnait  dan$  ce  pays  élevé. 

Ce  fpt  le  jour  suivant  que  je  descendis  le  plateau.  Lors- 
qu'on y  a  felt  près. de  fklegoe^,  le  terrain  commeiice  à  sTn- 
cliner;  mais,  un  peu  ieiuparavant,  il  devient  caillouteux  et 
d*ui>  rQugé  obscur  :  des  arbres  rabougris  »  très-différents 
les  uns  desi  autres  par  leur  feuillpge,  se  rapprochent,  con- 
fondent leuf s  branche^,  et  le  chemin  parfailémefnt  uni,  qui 
serpente Jaii  milieu  d'eux,  ressemble  à  une  allée  de  Jardin 
anglais.  Du  plateau  on  descend,  par  une  pente  caillouteuse 
et  assez  roide,  dans  un  pays  plus  bas,  mais  pourtant  mon- 
tueux,  et  bientôt  on  arrive  à  une  fazèndà  agréablement  si- 
tuée au-dessus  du  Riacho  Frioy  ruisseau- bordé  de  bois  :  ce 
fut  là  que  je  fis  halte. 

La  Fazendada  Riaeho  Frio  (fazmda  du  ruisseau  froid) 
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est  assez  considérable  poar  le  pays;  cependaDt  la  maison 
du  maître,  couverte  en  chaume,  diffère  à  peine  de  celle  des 
esclaves.  C'étaient  alors  de  jeunes  personnes^  et  un  toès- 
jeune  homme  qui  la  possédaient  en  coDunuit.  Mon  mule- 
tier, José  Marianno,  vendit  aux  dames  quelques  bagatelles; 
mais,  conforniiément  à  T  usage étabK  parmi  les  femmes  hon- 
nêtes, elles  ne  parurent  point.  Le  frère  servait  d' intermé- 
diaire \  il  portait  les  marchandises  pour  les  faire  voir,  rap- 
portait celles  dont  on  ne  voulait  pas,  et  répétait  les  propo- 
sitions des  achetebses.  Nous  n'étions  encore  qu'à  9  l^oas 
de  la  frontière,  et  déjà  José  Marianoô  fut  payé  en  partie 
avec  de  la  poudre  d'or  (vol.  I,  366). 

Le  Riacho  Frio  prend  sa  source  à  peu  de  distance  de  ta 
fazenda  du  même  nom,  et  se  jette  dans  le  Rio  de  S.  Bartho- 
lomeu ,  que  je  passai  à  enviro;i  1  lieue  de  cette  fazenda.  Le 
S.  Bartholomeu,  peu  large  et  guéable  an  temps  de  la  sé- 
Ôheresse,  ne  peut  être  traversé  qu'avec  des  pirogues  dans 
la  saison  des  pkiies ,  et  souvent  alors  ses  eaux  causent  des 
fièvres  intermittentes,  probablement  parce  qu'ayaqt  beau- 
coup grossi  elles  entraînent  avec  elles  les  ^ur  stagnantes 
ile  quelques  marais. 

Un  peu  au  delà  de  cette  rivière  est  un  petit  poste  mili- 
taire où  jadis  on  percevait  des  droits  sur  les  chevaux  et  les 
bêtes  à  cornes  qui  entraient  dans  la  province.  On  payait 
1 ,500  reis  (8  fr.  37  c.)  pour  chaque  boeuf  ^  mais'oet  impêt 
exorbitant,  eu  égard  à  la  pauvreté  du  pays,  a  été  supprimé, 
et,  lors  de  mon  voyage,  le  poste  n'avait  plus  d'autre  utilité 
que  de  servir  d'asile  à  un  vi^ux  soldat  qui  comptait  quarante 
ans  de  services. 

Un  peu  plus  loin,  je  montai  sur  un  morne  élevé,  aride  et 
caîHouteux,  qui  porte  le  nom  de  MarrodaÀlecrim  (le  morne 
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diMmnaiin).,Le>pajrs  que  l'an  découvre  de  son  sommet  est 
moDtaeoXy  sans  habitatits,  sans  cuù^ey  et  alors  toute  la 
campagne  était  desséchée  par  l'ardeur  du  soleil. 

Cîommcf  je  Youlais,  ce  jour«)Ày  veUlè  du  t^'  de  juin,  célé- 
brer, avec  ma  peUte  cararaue,  ranntversairede  non  arrivée 
ani Brésil,  je  De  fia que'3 Heues.  Je  m'arrêtai  au  Sitio  de 
Gatrapa  (i)»  qui  se -compose  d'une  réunion  de  chétive»  mai- 
sonneltes.  Le  propriâaire' était  ailé  au  village  de  Santa 
Luzia  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte;  mais  je  fus  très-Uen 
reçu  par  sa  femme.  Quand  it  arriva ,  il  trouva  toute  sa 
chambre  occupée  "par  tues  effets,  et  cependant  il  me  fit  un 
fort  boaaccudU  Comn^e  les  propriétaires  de  Riacbo  Frio, 
c^  hotnme  possédait  un  petit  troupeau  de  moutons;  mais 
c'était  uniquement  pour  en  avoir  la  Mine,  car  ici  on  ne 
mange  point  la  chair  de  ces  animfaqr.  Je  vis  chez  mes  hôtes 
des  couvertures  quievaient  été  frittes  avec  cette  lai^e ,  et  je 
les  trouvai  Bssez. fines. 

Quant  à  la  petite  G^  que' j'avais  voulu  célébrer^  quelques 
poulets  et  4u-pupch  en  firent4ous  les  frais  $  je  h! avais  point 
alors  &  me  plûndre  de  mes  gens;  ils  paraissaient  contenté, 
U  n'en  fallait  pas  davantage  pour  me  rendre  aussi  heureux 
que  je  pouvais  l'être.  - 

Au  delà  de  Garapa ,  je  montai  sur  uil  petit  morne  ;  en- 
suite le  chemin  fut  toujours  parfaitement  pht ,  quelque  de 

(1)  Le  mot  garapa  désigne  aujourd'hui  lie  ju$  de  4a  canne  à  sucre; 
mais  fl  e^  certainement  indien,  et  il.  paraît  que  lf&  indigènes  Tappli- 
((Uaient  jadis  an  laissons  douces  qu'ils  faisaient  avec  du  miel.  Vdei , 
eu  efEet,  èompient  s'eiprime  Rdulox  Bank>  dans  son  Vùffoge  au  Bré- 
sil, traduit  par  Moreau  en  1647  :  «  Les  plus  gaillards  des  Tapuies  fu- 
rent chercher- du  qiiei  saurage  et  des  fruits,  dont  ils  firetat  un  breuvage 
qu'on  nomme  de  la  grappe.  »  (  Voyec  mon  Histoire  ik$  plantes  les  plve 
remargmables,  etc.,  1^  190.) 
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droite  et  degaucbé  j^  visse  de  prîtes  montagnes.  La  fégé- 
tation  était  toujours  la,  mèma,  ie  pays  également  désert^  les 
campagnes  également  incultes...  Je  passai  plosi^urs  mis- 
seaux  bordé»  d'une  lisière  trè&^troite  -de  bois  qui  conser- 
vaient une  agréab))è  verdure;  ailleurs  io^  était  sec,  et  il 
n*y  avait  qu'un  petit  nombre  de  plantes  qui  eussent  encore 
des  fleurs»  Enfin^  après  une  journée  fort  longue  et  fort  en-^ 
n^yeuse,  j'aperçus  Santa  Ltma  de  Gfoyœ^y  -village  (I)  vefs^ 
leqqeL  je  me  dirigeais. 

\  J'avais  une  lettre  de  recommandation  pour  le  curé  ;  je  la 
lui  envoyai  d'avance  par  José  Marianne,  qui  bientôt  revint 
me  dire  que  l'on  me  préparait  la  meilleure  réceptioii.  On 
achevait  de  célébrer  à  Santt  Luzia  les  fêtes  de  Ja  Pentecôte. 
Tous  les  cultivateurs.des  alentours  étaient  réunis  an  village , 
et,  au  moment  où  j'arrivai  sur  la  place  pubUquè>  des  exer- 
cices de  chevaux  (cava/Aoc^)  allaient  avoir  lieu.  Le  curé, 
M.  Jqâo  Teixeira  Alvarez,  vînt  au-devant  de  moi ,  et  me 
fit  ^n  excellant  accueil.  Sa  maision,. située  sur  la  place, 
était  pleine.d'jbiommes  qui  att^daient  que  les  courses  com- 
mençassent. Oja  servit  du  café  et  desi confitures,  et  l'on  se 
jnk  auxfen^tres.Bientôt  arrivèrent  une  douzaine  de  dames; 
on  les  fit  passer  daps  le  salop  [sala)  qui,  à  l'instant  mèrne^ 
fut  évacué  par  les  hommes,  et  ceux-ci  restèrent  tous  dans 
un  petit,  vestibule.  Cependant  les  courses  de  chevaux  ne  tar- 
dèrent .pas  à  commencer.  On  avait  tracé  sur  la  place,  avec 
de  la  terre  blanche,,  un  grand  carcé  autour  duquel  étaient 
rangés  les.  spectateurs  debout  ou  assis  sur  d^. bancs.  Les 
cavaliers  portaient  Tunifonné  de  la  gafde  nationale  (tmly 

(1)  PORL  (neisey  l,  279)  doqne'à  Santa  Luzia  le  titre  de  petite  ville. 
Ce  n  était  certainefneQt  qn'an  village  (  arraial  )  lorsqu'il  y  pas^a  ;  cea 
était  encore  un  en  1832,  mais  on  en  a  fait  une  ville  de  t832  k  1836. 
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cûi)^;  Ur  avaient  oo  casque  de  earton  sur  la  tète ,  et  étaient 
aODtés  sur  des  chevaux  ornés  de  rubans  ;  ils  se  tornèrent 
àparcodrir  la  place  en  différentes  sens,  et,  dans  le  même 
temps^  des  hommes  également  k  cheval,  masqués  et  dégui- 
sés ié  mHle manières,  faisàfeot  des  fadrces  à  peu  |>rès  sem- 
blables à  celles  de  nos  pafflaâses.  Pen^nt  ce.spectAcle  assez 
monotone,  je  causais  avec  le  curé,  et  je  ne  tardai  pas  à 
reconnaître  qu'il  réunissait  de  Tinstruction  -a  beaucoup 
d*amabilité.  Quand  les  exercices  furent  finis,  chacun  se  ré- 
tira, et  les  dames  rentrèrent  chez  elles.  Sans  une  circon-' 
stânce  ejLtraordinairè,  des  firésilienmes  de  rintérièur  ne  se- 
raient, certahiément  pas  sorties  de  jour  pour  alfèr  ailleurs 
qu'à  réglise.  A  peu*4)réis  comme  celles  de  Minas  (4)^  ces 
fenimcâ  s'avançaienlt  aussi  lentement  qu'il  était  possible  ,• 
enveldppées  dans  leurs  longues  capotes  d'étoffe  de  laine , 
un  chapeau  de  feutre  sur  la.  tète,  toujours  à  la  Ble,  jamais 
deui  ensemblet,  roides  coimne  des  piquets,  levant  à. peinef 
les  pieds,  ne^tegardaHt  ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  répon- 
dant tout  au  plus  par  un  signé  de  tète  bien  léger  aux  satuts 
qu'on-leur  faisatt«  ^  •    . 

Le  lendemain^  levure  fut  tfès-oceupé  ;  il  cônfessaûne 
foule  de  cultivateurs  qui  appartenaient  à  to  paroisse,- mais 
qui  demeuraient  à  plusieurs-journées  du  village.  Ces  honi- 
mes  n*7  venaient  qu'une -feb  Pannée,  et,  pour  se  coAfe^f 
et  faire  leursrpàques,  ils  profitaient  de  F  occasion  des  fêtes 
de  la  Pentecdte,  qu^  se  célèbrent,  dans  le  Èré^i),  peCr  des 
réjoui^nce&et  avec  beaucoup,  de  solennité.  J'aurais  pu  me 
remettre  en  rout^-presque  aussitSt  après  mon  arrivée;  mais 
depuis  si  longtemps  j'étais  gi^ivé  du  pjafsir  de  causer  avec 

\t)  Vù§aq9  dam  les  prùvinces  4€  Bm  dtJtmfiro,  ett.,  I,  l«'i.     , 
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un  bomme  instrutt,  que  je  me  décidai  à  tiiretooeor  mon  sé- 
jour à  Santa  Luria  pour  jouir  de  Iff  société  du  curé.  M.  Join 
Teixeira  Alvarez  entenckiit  le  latin,  le  fraiiçaîs,  l'italien  et 
l'espagnol  ;  il  connaissait  la  plupart  de  nos  bon»  auteurs 
du  siècle  de  Louis  XIV  et  possédait  une  bibliothèque  oboi^ 
sie  de  plusteurs  centaines  de  voluntes,  ce  qui ,  dans  ce  pays, 
était  une  grande  rareté.  Non-seulement-  il  avait  des  con- 
naissaûces ,  41  était  bon  et  aimable,  mais  il  offrait.,  dans  le 
clergé  brésilien,  une  exception  remarquable;  il  était  pe- 
ndre du  véritable  esprit  éd  ses  devoirs.  U  avait  coutume 
de  fiMre  des  prônes  tous  les  dinâanches;  il  s'attachait  sur- 
tout à  inspiter  à  ses  paroissiens  l'amour  du  travail  et  usait 
de  toute  son  influence  pour  les  déteiiminer  à  abandonner 
leurs  pratiques  vicieuses  d'agriculture.  Un  missionnaire 
capucin  >  dont  je  parlerai  plus  tard,  avait  passé  quelque 
temps  avant  moi  par  Santa  Luzîa.  Le  coréL  l'avait  retenu 
trois  mois  efaiez  Ini  ;  il  hii  avait  fait  fiiire  utte  mission  et 
l'avait  engagé  à  prêcher  surtout  contre  l'oisiveté.  Le  mis- 
sionnaire était  entré  dans  les  vues  du  pasteur;  il  avait  été 
extrêmement  goûté  des  habitants  du  pays,  et  leur  avait 
donné  plusieurs  idées  \it|les  sur  la  culture  des  terres  et  quel- 
ques arts  indispensables.  Les  travaux  apostoliquesdeM.  Joâo 
Tieixeira  Alvarez  ne  restaient  point-sans  fruit,  car  il  y  avait, 
assurait-on,  plus  d'union  et  de  bonne  foi  à  Santa  Luzia  que 
dan^le^  anjtres  parties  dç  (a  pi:ovince  de  Gôyaz  ;  les  mœurs 
y  étaient  medleores  et  le  çoncubma^e  mems  ordinaire  (1). 

(1)  Le  géoérd  dt  Cnaba  .Haftoff  dit  qutf,  ktsqn'il  yisita ^S.  Losi  eo 
1823,  pour  y  passer  UDfi  revue,  il  en  troçvi  les  habitants' beaucoup  plus 
civilisés  que  toute  la  population  qu'il  avait  vue  depuis  Barbacena ,  et  il 
attribue  h  leur  excellent  pasteur  cette  heureuse  diflérence.  Ce  dernier 
lut  coiDinuaiquii ,  ajoi^te-t-if,  un  tr^bon  mémoiro  sur  la  justice  de 
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La  imroisèe  dont  Santa  Luzia  de  Goyat  (1)  (arrâtal  de 
Sonia  Luzia)  est  le  cbef-lieu  comprend  (1849)  une  popu- 
lation de  3  à  4,000  âmes  disséminées  sur  une  surface  de 
SU  legooê  de  loqgueur  et  30  dans  la  plus  grande  largeur  (2). 
i>e  cette  paroisse  dépendent  deuï  suecûrsales,  5.  AhUùmo 
dos  Munies  Claros  ;  dont  je  parlerai  bientét ,  et  Nossa  Se- 
nhara  da  Abbadia,  au  Village  de  Cùuros  (3).         - 

Très-agréablement  situé. sur  le'  penchant  d'un  coteau, 
au-dessus  d'un  vallon  assez  large,  Santa  Luzia  s^étend  pa- 
rallèlement à  la  rive  droite  d'un  ruisseau  appelé  Corrego 
de  Santa  Luzia  (4)/H]ui  coule  au  fond  du  vallon.  Dans  sa 
largeur,  ce  village  est  divisé,  en  deux  parties  inégales,  par 
un  autre  ruisseau j  qui,  beaucoup  moins  considérable  qtie 
le  priemier,  le  grossit  de  ses  eaux. 

Extrêmement  étroit,  le  village  de  Santa  Lmia  s'élargit 
pourtant  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  Là  se  trouve  une 
place  presque  carrée,  où  a  été  bfltie  l'église  paroissiale, 
assez  grande,  isolée  comme  le  sont,  en  général^  les  édi- 


s.  Lnzit  {îHn.,  1, 1S6  ;  U ,  159).  U  n^èst  pas  à  m&  coimalssatice  que  eet 
écrit  ait  été  piâylié. 

(1)  Le  nom  de  Sanfa  ^.uxia  se  retrouye  dans  plnaieiurs  partiet  dp 
Brésil.  Je  D*ai  pas  besoin  dé  dire  qa'ii  ne  faut  pas,  avec  ^n  touriste  fran- 
çais, écrire  San-Lut?<a  (Sdz.,  Souv.,  273). 

(2)  Luù  Antonio  da  Silva  e  Sonsa  dit  qne  le  district  de  S.  Lnzia  est 
horfiéy  au  levant ,  par  le  julçokio  de  S.  Rnmao,  qoi  dépend  de  MinaB; 
an  couchant,  par  celui  de  Meiapoote  ;  au  midi ,  par  la  justice  de  SaïUa 
Cmi,  éloigné  de  10  légoa$éxji  chef- lieu  du  district  ;  au  nord ,  enfin ,  pçr 
ceUe  da  Trahiras  s  distante  de  34  legoat ,  également  à  partir  du  village 
de  Sp  luzia  ( jr^m.  e$UU,,  36) . 

(3)  Ce  village,  fort  misérable,  a  été  bAti  sur  le  pla^e^u  qui  termine  ^ 
conmiencement  de  la  Serra  do  S.  Francisco  e  do  Tocantins. 

(4)  Pohl  ne  parle  que  d^un  ruisseau  et  hii  donne  le  nom  de  Mo  Ver- 
melho.  1 
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fices  religieut  dans  ce  pays  et  à  Mina»,  passablement  ornée 
à  rintérieur,  mais  sans  {dafotid.  Oatre  Téflise  paroissiale 
(Santa  Bita),  il  en  etiste  encore  une  à  chacane  des  deux 
extrémités  du  village.  I/une ,  celle  de  Nossa  Senhora  do 
Rmario  (Notre^Daïkie  du  Rosaire],  avait  été  construite  par 
les  nègres»  dans  le  temps, ou  Ton  trouvait  de  Tor  en  abon- 
dance «ux  jalentoùrs  du  village  ;.  aujourd'hui  cpie  le  nom- 
bre des  noirs  a  beaucoup  diminué  et  que  tous  ceux  t\m 
restent  encore,  libres  ou  esclaves,  passent  leur  vie  datas 
rindïgence,  leur  église  tombe  en  ruines.  La  seconde  église 
avait  été  commencée  peu  de  temps  avant  mon  passage,  et 
on  la  continuait  malgré  la  pauvreté  extrême  à  laquelle 
étaient  réduits  les  habitants  de  Santa  Luïia  (1);  tant  les 
Brésiliens  de  l'intérieur  sont  entichés  (1819)  de  la  mam'e 
de  construire  des  tenâples  inutiles,  manie  qui,  de  IVeu 
même  des  prêtres  éclairés,  n'a  d'atttrie  fondement  qu'une 
vanité  puérile,  • 

U  né  faut  pas  juger  des  villages  du  Brésil  |)8rr  les  nôtres, 
qui ,  en  général ,  n'offrent  qu'une  triste  réunion  de  chau- 
mières et  des  rues  fangeuses.  lii  plupart  des  villages  de  Mi-^ 
nas  et  de  Goyaz,  qui  doivent  leur  origine  à  des  mines 'd'or, 
ont  d{l  être  diarmants  dans  le  temps  de  leur  splendeur,  et 
Santa  Luzia  a  certainement  été  l'un  des  plus  agréables  :  ses 
rues  sont  fort  larges  et  assez  régulières;  ses  maisons,  au 
nombre  d'environ  trois  c^nts,  soat,  i  la  vérité,  construites 
en  bois  et  en  terre,  et  plus  petites,  plus  bas^s  que  celles 
des  villages  que  j'avais  traversés  jusqu'alors;  mais  toutes 
sont  couvertes  en  tuiles,  crépies  avec  cette  terre* blanche 
qu'on  nomme  tabatinga  dads  l'intérieur  du  Brésil,  et  quel- 

[i)  Elle  DVtai^  pas  encore  tdievée  eo  1823  (Mat.,  IHn.,  1>  166). 
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qoes-noes  ont  à  Jeufs  fenêtres  «des  carreaut  faitn  avec  du 
talc  aussi  transparent  que  le  verre  fi).         ' 

Des  mineurs  de  Para(^tù  ftirent,  à  ce  qu'il  parait,  tes 
premieirs  cfui  Tinrent  s'établir  (174^  à  Santa  Luzia  (3);  ils 
y  trouvèr^t  en  abondance  de  l'or  d'une  très-belle  couleur 
au  titrede  25  carats  et  même  davantage  :  bientôt  il  selbrma, 
dans  cet  endroit,  une  réunion  considérable  d'habitants,  et 
le  village  de  Santa  Luzia  devint  (4757)  non-seulement  le 
chef-Ueu  d'un^  psiroisse,  mais  celui  d'une  des  justices  (/trZ- 
godas)  de  la  cùmarca  du  sud;  Les  travaux  des  premiers  co- 
lons sont  suÇBsamment  attestés  par  les  térrains-bouleversés 
qu'on  voit  sur  leJ>ord  des  deux  ruisseaux  et  tout  autour  du 
lillage.  Cependant  il  arriva  ici  la  même  chose  que  dans  line 
foule  d'autres  lieux.  D'abord  on  tira  de  la  terre  tout  l'or  que 
l'on  pQUvaijt  extraire  sans  peine  ;  mtfis  les  mineurs  dissi- 
paient sans  prévoyance  le  résultat  de  leurs  recherches,  et 
lorsque  des  travaux  plus  considérables  devinrent  néces- 
saires, lorsque  Fon  commença  à  éprouver  te  besoin  d'eau 
et  de  machines,  tes  fonds  et  les  esclaves  manquèrebt  à  la. 
fois  :  un  grand  nombre  d'habitants  s'éloignèrent,  et  leur» 
maison^  aujourd'hui  désertes  tombent  en  ruines.  A  l'épo^ 
que  de  mon  voyage^  il  n'y  avait  pas  à  Santa  Luzia  une  seul« 
personne  qui  s'occupât  en  grand  du  travail  des  mines,  et 
c'est  à  |)eiae  si  quatre  à  cinq  hègres  créoles  allaient  encore 
dierdier  des  paillettes  d'or  di\ns  les  ruisseaux.  Ces  hommes 
en  rïiniassent,  au  temps  fies  pluies  ^^rour  eâaviron  4  vintens 
(95  5/4  cçnt.)  par  jour;  mais,  pendant  la  sécheresse,  ils 

(1)  Ce  talc  se  trouve  sur  It  {Mroisse  de  6*.  Joêé ,  Fniie  de  cellés^de  It 
cumarcfi  da  nord.  .       - 

(t)  Piz^o  «t.Pom  s'acGordeot  à  tndiqoef  le  Dommé  Antooio  Bueno 
de  Azevedo  comme  le  foodateur  de  Santa  Lutia: 
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OBt  quelqttefo»  de  la  peine  à  «n  réunir  pour  1  vintem 
(35  7/16  cent).  Aujourd'hui,  à  réiosptiou  d'un  petit 
nombre  d'ouvriers  et  de  marchands,  tous  les  liabitants 
de  Santa  Luzia  cultivent  la  terre  et  ne  viennent  an  village 
que  les  dimanches  et  les^ours  de  fftte  ;  aussi ,  pendant  la 
semaine,  ne  voit-on  personne  dans  les  maisons,  ni  dans  les 
rues«  La  découverte  des  .mines  d'or  a  eu  l'inconvénient  de 
jeter>  .loin  des  cAtes  et  de  la  capitale,  une  population  con- 
sidéïrable  qui ,  maintenant  que  les  mines  sont  épiûsées  ou 
ne  pourraient  plus  être  exploitées  sans  des  avance^  consi- 
dérablea»  tombe  dans  la  plus  grande  indigence  (1). 

Gomme  Santa  Luzia  est  situé  dan^  un  pays  élevé,  ses 
alentours  sont  favorables  nou-saileraent  aux4livers  genres 
de  ^culture  usités  chez  les  Brésiliens  de  l'intérieur,  mais  en- 
core à  celle  des  plantes  d'origine  caucastque,  telles  que  le 
froment  (â)  et  surtout  les  cognassiers.  Mais  il  serait  inutile 
que  les  colons  plantassent  du  maïs,  des  haricots,  du  riz 
plus  qu'il  ne  faut  |four  nourrir  leur  fomille  ;  car,  excepté 
pendant  les  années  de  disette,  comme  celle  o\i  je  voyageais 
dans  le  pays,  ces  denrées  ne  peuvent  trouver  aucun  ache- 
teur. Les  principaux  articles  qu'exportent  les  habitants  de 
Santa  Luaia  sourdes  peaux  de  bétes  sauvages,  quelques 


.  (1)  «^ SMUl/àiit  VA  Ml décMMiit,  dit  Utàu»  {iHn.,  1, 16S), àt^ms qae 
«  Jeacanvapes  obI  ptaaé  de  passer  par  les  regiitrof  àt»  kmptoàiéaê 
«  et  de  S.  Marcos  »  (  pour  prendre  le  cbemia  appelé  Picada  do  Correio  de 
Goyaz).  Ce  yillage  était  tond^  dans  la  plùs\triste  décadence  bien  long,- 
temps  aTini<}o*<n[i  eût  songé  à  ftdre  le  DOoreàii  chemm  ;  mais  ses  misèl'es 
doiyeot  avoir  augmenté  encore,  s'U  estpoasible/à  présent  qjae  les  cara- 
vaneç  ne  le  traversent  {dus. 

(2)  M.  Pohl  dit  qne  Ton  ne  cultive  pas  le  iVoment  h  S.  Luxia  ;  Jl^nra 
PK0bd>leaieiU  miuigé,  à  Villa  Boa,  du  pain  fiut  avec  du  blé  recueilli  sur 
le  territoire  de  cette  paroisse. 
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cuirs  ^  €}t  surtotit  d^  coafitnres  de  coings  eic^lentes  qui 
vont  jusqu'à  Rio  de  Janeiro.  C'est  l'éducation  du  bétail  qui 
fait  actueiiem^nt  la  ressource  ta  plus  9Ûre  des  culti^teurs 
de  Santa  Luzia,  et  ils  a*en  retirent  pas  non  plus  de  grands 
aYanûigeSy.mâi-^eulenient  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  dis- 
penser devdooner  du  sel  à  leurs  bittes  è  cornes  s'ils  veulent 
les  <^nsenier  (1),  mais  bien  plus  encore  parce  qu'ils  sont 
trop  éloignés  des  marchands  pour  que  eeux-ci  viennent  leg 
leur  apbeCer  i  Ils  les  conduisent  à  Bambuhy  et  à  Formiga  (2) 
ou,  si  loin  de  leur  pays>  ils  sontforcés  de  vendre  aux  prix 
qui  leur  sont  oÉerts;  et  il  est  facile  de  sentir  que  de  tek 
voyages  ne  peuvent  être  entrepris  que  par  les  propriétaires 
qui  jouissent  eD<x>re  de  quelque  aisance. 

A  la  vérité ,  la  terre  fournit  abondamment  tout  ce  qui  est 
aécessaireà  k  nourriture  frugale  desoulti  vateûrs  ;  ils  se  vêtent 
babitqelleoient  avec  les  tissus  grossiers  de  coton  et  de  laine 
i|ui  se  Gabriqurat  és^s  leurs  maisons  ;  le  set  mèfme  leur  coûte 
peii  de  chose,  parce  tpi'ils  l'échangent  à  S.  Rumào  contre 
le  sucre  et  le  tafia  de  leur  pays;  ils  ne  connaissent  aucune 
de  ees  conunodités  qui,  pour  nous,  sont  dévenues  des  Be- 
soins, et  leurs  maisons,  même  les  plus  soignées,, n'offi^nt 
guère  d|  autres  nienbles  que  des  bancs  de  béis  et  des  ta*^ 
benrets  eouserts  aveeun  cuir.  Cependant,  qii6iquMl7  ftit 
des  inines  de  Ter  dans  leur  voisinage ,  ils  achètent  tout  ce- 
loi  dont  ils  ont  besoin  ;  il  n'est  aucun  homme  qui  ne 

(1).  C'est  ce  qo'oi^  est  également  6bUgé  de  faire  à  Minas,  à,  moins  qoe 
le  temm  ne  soit  8id))ètré  (voyez  mes  deux  Relationê  de  voyage  déjà 
imbliées). 

(2)  Coqame  on  Fa  vu  an  efaapitre  intklllé^^5llNtf  du  véyage^à  ia 
iQurce  du  S.  Francisco.  —  Les  villages  de  Formiga  eé  de  Piumhn, 
Formiga  est  situé  danà  le  (ermo  de  TamanduA ,  province  de^Blinas  Ge^ 
raes.  Bambohy  ési  peu  éloigné  de  formiga. 
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veuille  avoir  un  vêtement  propre  pour  les  jours  deiSte,  au- 
cune femme  qui  ne  désire  porter  une  robe  d'indienne,  un 
collier,  des  pendants  d'oreilles;  uti  ipouchoir  de  mousse- 
line ,  une  capote  de  latqe,  un  chapeau  de  feutre,  et  la  vente 
de  ces  obj^,-  qui  sont  ici  à  des  prix  exorbitants^  suffit 
pour  tirer  du  pays  le  peu  d'or  et  deiiuméraire  qui  y  circule 
encore.  Déjà  il  n'y  a  plus  à- Santa  Luzia  qu'itb  très-^petit 
nombre  de  boutiques  mal  garnies;  toiit  s'achète  à  crédit. 
Les  journaliers  ont  la  plus  grande^  peine  à  se  fahè  payer, 
q^ioique  leur  salaire  ne  soit  gue  de  600  reis  (3  f:  75  c.)  par 
semaine;  et  des  nègres  créoles  me  disaient  qu'ils  aimaient 
mieux  recueillir  dans  le  ruisseau  de  ^Santa  Luzia  un  seul 
vifUem  d'or  (0  f.  23 1/â)  pai^  jour  que  dese louer  pour  4  pin- 
Uns  (94  cent.)  chez  les  cultivateurs,  qui  s'aequittent  en 
denrées  dont  iKest  impossible  de  se  défaire.  Certains  colons 
sont  tombés  dans  une  si  grande  indig^ice»  qu!ils  restent 
des  mois  entiers  sans  pouvoir  saler  leurs  aliments,  et,  quand 
lé  curé  fait  sa  tournés  pour  1»  confession  pascale»  il  arrive 
souvent  qpè  toutes  les  femmes  d-une  même  famille  se  pré- 
sentent l'une  après  l'autre  vêtues  du  même  habillement. 
La  paresse  a  t^ucoup  contribué  à  faire  tomber  dans  la 
misère  les  cultivateurs  de  cette  contrée^  mais  la  misère  qui 
\e$  abrutit  et  les  décourage  doit  néc^sairemeiit^à  son  toldr, 
pigmenter,  leur  apathie  ixelle-ei  est  arrivée,  chez|>IUMeur8 
d'entre  eux«  è.un  jtel  degré,  que,  pouvatit  disposer  à  peu 
près  de  toute  la  terre  qui  leur  convient,  ils  n'en  cultivent 
pàsnifime  astoz  pcfur  leurs  bte^ins.  J'ai^tracé  la  peinture 
fidèle  des  maux  de  ce  pays;  dans  4e. chapitre  précédent, 
j'ai  indiqué-  les  remèdes  quj  m'ont  paru  les  moins  Ineffi- 
icaces  :  puiàse  ma  faible  voix  être  entendue  et  l'administra- 
tion s'ocôuper  enfin,  avec  quelque  bienveillance,  d'un 
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peaple^mtelk  Jiè  semble  s'être  souvenue,  jusqu'ici (4849); 
que  pour  le  pvessurerl 

Quand  jë  voulus  partir  de  Sauta  Lukia,  pour  me  rendre 
au  village  de  Meiciponte ,  et  de  là  à  Yilla  Boa,  le  bon  curé 
jne  cMt  qu'U  potivait  y  avoir  environ  6  legoas  et  demie  du 
chef-lieu  de  sa  paroisse  à  la  halte  la  plus  voisine,  et^  comme 
cette  marche  eût'été  extrêmement  longue  pour  un  seul 
'  jour,  il  me  'décida  à  me  rapprocher  de  1  lieoe  et  demie,  en 
allant  coudier  à  sa  liaison  de  campagne  (1). . 

Depuis*  la*  ville  de  S.  Joâo  del  Rei,  je.  n'Avais  vu  que  des 
fazendas  presque  toutes  mal  tenues  ou  des  Htios  plus  mi-^ 
sérables  encore  ;  la  chqeara  (2)  de  S.  Joào  Ef^angetistà  était 
véritablement  une  maison  de  camp^gpe.  Située*  sur  une 
pente^doùce,  au  milieu  d'un  cam^o,  elle  se  composait  d'un 
bâtiment  commode  pi  d'un  vaste  jardin  arrosé  par  un  ruis- 
seau. Ce  jardin  contenait  principaleinent  une  plantation  de 
cotonniers,  une  autre  de  baminiers,  un  petit  champ  de  can- 
nes à  sucre  et  des  caféiers  qui,  contre  l'u^ge  du  pa5«; 
étaient  lignés  avéctiHe  parfaite  régularité.  J'y  vis  aussf  des 

(1)  Itinéraire  approiimatif  du  village  de  Saota  Luzia  à  celiii  de  Meia- 
poote  : 

D^  9.  Lazia  à  S.  Joao  Etaogelista,  maison  4e  campagne.  1  1/2  legoa. 

— ^         Ponte  Atta,  habitation 5 

-^       *  S.  Antonio  dos' Montes  Claros',  yiUage.  .-  .  3  1/2 

—  Fazenda  dos  Macacos,  habitation,  .......  d  ^ 

~         Lage  I,  en  plein  air,  snr  le  bord  d*an  ruis- 
seau  ^. 4 

—  .     Corpmbâ ,  vjUage. 3 

—-  •      Mei^popte ,.  yillage 3 

38       légoas. 

(2)  Le  mot  chacara  indiquait,  chez  les  Indiens,  leurs  mesquine^ 
plantations  »  et ,  par  une  singulière  extension ,  les  Portugais-Brésiliens 
Font  tri^porté  aux  maisons  de  campagne  les  plus  élégantes. 

II.  2 
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cognassiers/  des  pommes  de;' terre  qoA  réussissaient  fort 
bien  et  des  melons  presque  aussi  bons  qué.ceux  de  France. 
A  Falde  du  TraitéM  la  culture  des  terres  de  Dàhâmel,  le 
curé  arait  fait  taire  une  charrae  dont  îi  se  servait  pourcul- 
tiver  des  terres  dont  s'était  emparé  le  c(tpimgordura.  Les 
colons  du  voisinage  avaient  tous  prétendli  que  la  candie  if 
sucre  ne  viendrait,  point  dans  Fendroit  découvert  où  il  l'avait 
plantée;  mais  sa  terre  avait  été  préparée' avec  la  charme^ 
il  y  avait  fiait  mettre  un  peu  de  fumier»  et  la  canne  ét«iC  dé-, 
venue  superbe.  Le  curé  avait  aussi  fait  iMre  tm  joug  diflTé- 
rentde  ceui  du  pays  et  des  herser;  enfin  il  élevait  des  bètes 
à  come»^  et  avec  la  laine  d^un  trottpeau  de  moutons  assez 
considérable  oti  fabriqi^it»  ,dans  sa  maison,  des  chapeaux 
dont  il  trouvait  un  facile  débit  (i). 

Sa  funiUei  qu'il  soutenait,  était  fort  nombreuse  i  oattjb 
sa  mère,  iL avait  encore  chez  lui  des  sœurs,  plusieurs  niè- 
ces, un  frère  estropié,  et  sa  maison  de  campagne  était  un 
asile  qu'il  voiflait  leur  laisser;  mais  son  plan  avait  encore 
une  utiFitéplus  générale.  Ainsi  que  j'ai  déjà  en  occasion*  dé 
le  dire,  le  nombre  des  jeunes  gens  est,  dans  ce  canton, 
beaucoup  moindre  que  celui  des  jeunes  filles,  et  celles-ci 

(1)  Si  l'on  pouvait  décider  les  mendiants  valides  (voyez  le  chapitre 
suivant)  et  les  vagabonds  (vàdios)  h  travailler,  le  canton  de  Santa  Luzit 
serait  très-propfe  À  l'établissement  de  quelques  fabriques;. car»  dans  les 
années  communes,  les  vivres  y  sont  à  des  prix  très^modiques,  te  qui  çst 
h  conséquence  nécessaire  du  peu  de  rapports  qu'entretient  ce  pays  avec 
les  autres  contrées,  de  la  fertilité  du  sol  et  de  la  rareté  de  l'argent.  La 
farine,  le  râ,  le  ricin  s*y  vendent  (1810)  600  reis  (3  fr.  75)  Talqueire ,  et 
Talqueire  de  ce  pays  est  d'un  tiers  plus  grand  que  ctelui  de  Minas ,  qui 
InUmème  est  plus  grand  que  celui  de  Rio  de  Janeiro  ;  le  maïs  se  paye 
300  reis  (1  fr.  87)  Falqûiere,  le  sucre.  1,500  reis  <0  fr.  37)  Tarrobe 
(U  kilog.  7  h^ctog.),  ïi  lartf  1,S00  reis.(ll  fr.,25)  l'arrobe,  la  viande  fraî- 
che 600  reis  (3  fr.  75),  la  sichc  1.500  reis  \9  fr.  37). 
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Se  trouvôDt  "exposées  è  tous  les  dangers  de  la  misère  et  de  la 
séduction.  M.  Joâo  Teixeira  avait  le  projet  de  faire  de  sa 
ehacàra  une  maison  de  retraite  non-seulement  pour  ses 
nièces  et  ses  scE^urs ,  mais  encore  pour  les  jeunes  personnes 
bieti  nées  qui  voudraient  se  joindre  à  elles.  On  devait  y 
mener  une  vie  commune  en  suivant  une  règle  fixe ,  mais 
sans  prononcer  aucun  vœu;  les  exercices  devaient  être  très- 
variés  et  le  travail  en  faire  la  base  prineipale.  ^ 

tl  y  a  déjà  longtemps  que  mon  ami  le  docteur  Pohl  a 
payé  un  juste  tribut  d'éloges  au  curé  de  Santa  Luzta.  J'au- 
rais été  heureux  de  m'nnir  plus  tôt  à  lui;  de  tristes  circon- 
stances ne  mç  Tont  pas  permis.  SicesieuiU^  peuvent  tomr 
ber  entre  les  mains  de  M .  Joâo  Teixeira  Alvarez,  il  verra  que 
les  deux  étrangers  qu'il  a  reçus  sous  sciù  toit  ont  conservé 
ie  souvenir  de  ses  vertus ,  et  que  les  homnies  honnête^  de 
toutes  les  nations/ unis  par  les  liens  d'une  douce  fraternité, 
savent  se  coipprendre,  s'estimer  et  s'aimer.  ^\  la  ProTi- 
dence  a  enl^é  ce  digne  pasteur  à  son  troupeau  ^  que  nos 
louanges,  après^  des  motifs  plus  élevés,  excitectt  ses. cou- 
frères  et  ses  successçnrs  à  suivre  son  exemple  I  . 
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CHAPITRE  XVIII. 

s.  aWoNIO  DOS  MOSrTI^  GLAROS.  —  LE  VILLAGE  DE 
GOIUMBÀ.  —  LES  MONTES  PYRENEOS.  ^  -^  LE  VILLAGE 
DE  MEIAPONTE.  ^    * 


Le  pays  situé  au  delii  de  S.  Joio  ErangelisU.  —  Les  gwimadas.  Caose 
de  la  floraison  liâtÎTe  des  pentes  qui  y  croissent.—  FoMiuto  de  PonU 
4Ua.  —  Pays  sitaé  au  deÛ  de  cette  faztnâa.  Un  Vellotia  fort  remar- 
quable. —  UùTTO  do  Tiçao.—  Le  ylllage  de  S.  Antonio  dos  Montes 
Claroi.  Sa  chapelle.  Son  unique  maison.  —  Pays  situé  au  delà  de 
S.  Antonio.—  Ribeirào  dos  Macacos*  Pauvreté.  La  manière  dont  s'ac- 
quitta un  acheteur.  -7  Pays  situé  au  delà  de  Maçacos.  Le  Palmier  ap- 
pelé andaid.  Végétation.  —  Une  haHe  en  plein  air.  <—  Longueur  des 
lieues.  —  Le  village  de  Corumbd.  Visite  de  deui  ecclésiastiques.  — 
Bicursidn  aux  Montes  Pyreneos,  Description,  détaillée  lie  cçs  -monta- 
gnes. —  L'auteur  s'égare.  U.  revient-  à  Corumba.  —  Pays  situé  eiftrt 
Corumbé  et  le  village  de  Meiaponte,^  Ce  viUage.  Visite  au  cômman^ 
dant ,  puis  au  curé.  Situation  de  -Meiaponte.  La  paroisse  dont  il  est  le 
chef-l^u.  Ses  maisons;  ses  ruçs;  ses  églises.  Vue  que  Ton  découvre 
de  la. place  publique,  ^les.  Hospice  des  frères  du'  tiers  ordre  de 
S.  François.  Salubrité.  —  Histoire  du  village  de  Meiaponte.  —  Les  ha- 
bitants actuels,  pour  la  plupart  agriculteurs.  Le  tabac  et  le  lard  objets 
d'efploiuti^n.  Culture  du  cotonnier.  Raisins  excellepts.  —  Mendicité. 
—  Chaleur  excessive.  —  L'abbé  Luiz  Gonzaga  m  Càiubgo  Fleuet. 

Entre  la  chacara  de  S.  Joâo  Evangelista  et  la  fazenda  de 
PonU  Aha,  qui  en  est  éloignée  de  «  legoas,  et  où  je  fis 
halte»  je  traversai,  comme  entre  Garapa  et  Santa  Luxia 
[v.  le  chapitre  précédent),  un  pays  parfaitement  plat,  ayant. 
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à  droite  et  à  gauche,  de  petites  montagnes.  Celles-ci  sont 
des'centre-forts  des  Montes  Claros^  dont  je  parlerai  bien- 
tôt, comme  ces  derniers  sont  era-méme»  des  contre-forts 
des  Montée  Pyrèneos  (1);  ou ,  pour  mietix  dire ,  dans  ces 
Iiauteurs  plus  ou  moins  ren^arquables ,  on  ne  doit  voirque 
dés  portions  du  grand, diviseur  des  eaux  du  nord  et  du  sud, 
la  -Serra  do  Corumbâ  et  do  Tocantins* 

A  l'exception  d'une  maisonnette  qui  me  parut  débite,  je 
ne  vis,  dans  toute  ma  journée,  aucune  habitation,  je  ne 
rencontrai  aucun  voyageur,  je  n'aperçus  aucune  trace  de 
culture,  ni  même  uneseule  bète  àxM)mes.  Lepay^offî*etou- 
JQurs  la  même  alternative  de  eampos^  à  peu  prte  u^ique- 
.  méat  couverts  d'herbes ,  et  d'autres  campoê  où ,  au  ndlieu 
des  Graminées,  s'élèvent  des  arbres  rafoougtris  et  tortueux 
(  taboleiroê  eobertos ,  taboleiros^  deicobertos).  Depuis  long* 
temps  je  ne  voyais. plus  le  càpim  /recft«,  cette  Gi^aminée 
qui  caractérise  les  gras  pâturages  du  midi  de  la  province  4e . 
Minas;  cependant  ceux  du  canton  que  je  pi^cour^is  alors 
sont  aussi  très-bons,  et,  malgré  la  sécheresse  qu'il  faisait* 
depuis  si  Longtempis ,  l'herbe  y  conservait  une  assez  belle 
verdure.  Les  fleurs  étaient  toujours  aussi  rares;  à^ndant 
j'en  trouvai. un  assez  grand  nombre  dans«une  queimqdai 
nçm  que  l'on  donne,  conmie  je  l'ai  dit  iilleu]:s  (2),  aux  pâ- 
turages récemment  incendiés. 

A  peine  l'faerhe  d'un  can^o  naturel  a-t-elle  été  brûlée, 
qu'au  milieu  des  cendres  noires  dont  la  terre  est  couverte 
il  parait  çà  et  là  des  plantea  naines,  souvent  velues,  dont  les 
feuilles  sont  sessiles  et  mal  développées,  et  qui  biçntÀt 


(1)  PoHL,  Reiu,\,  285. 

it)  Voyage  dan$  le$  provinces  de  Rio  de  Janeiro-,  etc.,  1,  277. 
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donnent  dé§  fleurs.  Pendant  longtemps,  j'ai  cru  que  ces 
plantes  étaient  4^9  espèi^  distinctes ,  particulières  aux 
queimadas,  comme  d'autres  appartiennent  exclusif ement 
aux  taiHis  qui  remplacent  les  forêts  Tîerges  ;  mais  un 
examen  attentif  m'a  convaincu  que  ces  prétendues  espèces 
ne  sont  que  des  individus  avortés  d'espèces  natilrellment 
beaucoup  plus  grandes  et  destinées  à  fleurir  dans  une  saison 
diSérehte.  Pendant  U  sécheresse,'  époque  de  l'incendie  des 
cmnpos  y  la  végétation  de  la  plupart  des-  plantes  qui  les  ' 
composent  est\  enr  quelque  sorte,  suspendue,  et  ce)les-(;i  ' 
n'oCrentque  des  tiges  languissantes  ou  desséchées.  Cepen- 
dajit  H  doit  arriver  ici  la  même  chose  que  dans  nos  climats; 
iûrâkit  cet  intervalle  de  repos ,  les  racines  doivent  se  forti- 
fier et  se  remplir  de  sucs  destinés  à  alimenter  des  pousses 
nouvelles^  comnae  on  en  voit  un  exemple  frappant  chei  là 
Colchique  et  chez  Aos  Orchidées.  Dans  les  queimadas'^  Tin- 
oendie  des  tiges  anciennes  détermine  4e  développement  des 
germes r  mais,  comihe  les  nouvelles  pousses  paraissent 
avant  le  temps ,  et  que  les  réservoirs  dé  sucs  destinés  à  les 
nourrir  ne  sont  p^s  encore  suffisamment  remplis,  les 
feuilles  se  développent  mal  ;  le  passage  de  celles-*ci  &  la 
fleur  se  foit  rapidement ,  et  cette  dernière  met  bientôt  un 
terme  à  l'accroissement  de  la  tige  (1).  Comme  Je  l'ai  déjà 
fait  ailleurs^  j'engagerai  lés  botanistes  qui  décrivent  les 
plantes  da  Brésil  d'après  des  herbiers  à  faire  dès  efforts 
pour  rapprocher  des  véritables  espèces  les  avortons  singu*» 
liers  que  produisent  les  queimadas,  et  à  ne  pas  céder  à  la 

(1)  Voyez  mon  IniroducUori  à  VHisloire  des  planUs  la  plus  remar- 
qtMbles  du  Brésil  et  du  Paraguay,  et  mon  Tableau  géographique  de 
la  végétation  primitive  dans  la  province  âe  Minas  Geraes  {Nouvelles 
annales  des  voyages,  1837). 
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puérile  .vanité  de  les  indiquer  avec  d^  noms  nouveaux 
comme  espèces  distinctes  (1).       '    ^; 

La  fazendé  de  Ponte  Alta  (pont  élevé)  (â)  où  je' fis  halte, 
ainsi  qu'on  fe^  vy  tout  à  rhi^ure,  e^t  située  sur  le  bord^'un 
nu83^u  gui  porte  le.mème  nom  qu'elle  :  ecmime  tantxi'au- 
treB  hai^itàtidns»  elle  tonibeii  alors  en  ruine.      • 

Le  pays  que  je  parcourus,  après  F  avoir  quittée,  est 
encore  désert;  mais-  jl  cesse  d'èti-e  plat  et  devient  mon- 
tueux  :  ce  sont  là  (3)  les  Montes  Claros  (niontagnes  claires), 
dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots. 

Ce  fut  dans  ces  lieux  élevésque,  pour  la  première  fois, 
je  vis,  parmi  les  plantes,  des  campos  eobertoè  et  des  campa» 
descobertoSy  cette  monocotylédone  arborescente  si  pitto- 
resque/si,  caractéristique  dont  j'ai  parlé  dans  le  tfibléau 
général  de  la  province,  ee  singidier  VelUma  qui  se.  Bifurque 
plusieurs  fois,  et  dont  les  rameaux,  reyétus  d'écàilted ,  se 
terminent  par  une  belle  fleur  que. protège  une  touffe  de 
feuilles  linéaires ,  courbées  comme  les  branche^  des  satdes 
pleureurs  et  agitées  par  le  plus  léger  vent. 

^  fyi  haut  d'un  morne  assez  élevé  qu'on  nomme  Mono  do 
Tiçào  (le  morne  du  tison) ,  j'aperçus ,  dans  le  lointain ,  les 
deux  pics  qui  couronnent  les  Montés  Pyrenéos.  Sur  le  même 
-mome ,  j'aperçus  aussi  la  chapelle  de  S.  Antonio  dos  Mon- 
tes  ClaroSy  qui  en  est  éloignée  d'enviroaun  quart  de  lieue; 
et,  après  ayoir  passé  un  ruisseau  qui  porte  le  même  nom 
que  cette  chapelle,  je  fis  halte  à  une  maison  qui  en  est  peu 
éloignée.  , 

Le  fèib  de  5.  Antonio  dos  Montes  Claros ,  qui  prend  sa 

{{)  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  JaneirQ,  etc.,  1 ,  277. 
.  (2)  Ce*n'est  poipt  Ponte  Alto,  comme  a  écrit  le  docteur  Pohl. 
(3)  Pohl,  Reisc,  I. 
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source  à  8  legoas  de  la  diapelle  et  se  |ette  dans  le  Corumbâ, 
arrose  des  terrains  aurifères.  Autretoi$  on  tira  beaucoup 
d'or  des  environs  de  S.  Antonio  (1)  ;  mais,  faute  de  bras, 
les  lavages  ont  été  abandonnés,  et  le  vilb^  de  S.  AfUomQ 
dos  Montes  Chxros  se  trouve  réduit  aujourd'hui  à  l'expres- 
sion la  plus  simple,  à  la  chapelle  et  la  maison  dont  j'ai  parlé 
tout  à  rheure  (2).  .J     ^ 

Cetts&  chapelle  est  fort  petite,  et  pourtant  elle«st  une  des 
trois  succursales  qui  dépendent  de  rimmen&e  paroisse  dont 
le  village  de  Santa  Luzia  est  le  chef-lieu/  Le  curé  y  venait 
dire  la  ikiesse  depxiois  dans4' année,  à  l'époque  de  la  (éld 
du  patron,  et  lorsqu'il  faisait  sa  tournée  pour  confesser  ses 
paroissiens. 

Le  propriétaire  de  la  maison  où  je  fis  batte ,  et  qui  con-^ 
stitue  tout  le  village,  avait  autrefois  une  boutique;  mais 
il.  avait  été  obligé  dç  renoncer  à  son  commerce,  parce 
que  personne  ne  le  payait,  et,  lors  de  mon  voyage,  il  se 
bornait  à  vendre  aux  caravanes  le  maïs  dont  elles  avaient 
besoin. 

*  Au  delà  de  Sr.  Antonio  dos  IMontes.Glaros  ;  je  continuai  à 
traverser  un  pays  montueux ,  inculte  et  désert,  où  des  K- 
siéres  de  bois  fort  étroites  bordent  les  jrqjsseaux,  et  où  le 
mém^  Vellosta  se  montre  encore. dans  les  deux  sortes  de 
pâturages  naturels  qui  se  partagent  la  campagne^ 

(1)  Pizarfo  dit  (Jfem.,  IX-,  213),  d'après  les  habitants  de  ce  canton, 
que  Ton  trouve  des  parcelles  d*or  dans  les  entrailles  de  tous  les  animaux 
qui  7  ont  été  nourris.  Si  le  fait  esterai ,  il  fkat  supposer  qu'il  ensCe  dan» 
le  pays  dés  terrains  tout  à  la  fois  salpêtres  et  aurifères  ;  car  Vorjie  peut 
passer  dans  les  tiges -et  les  feuilles  des  plantes ,  et  Ton  sait  que  le  bétail 
mange  avec  dt^ioe  la  terre  impfégpée  de  salpêtre. 

(2)  S.  Antonio  n'a  pas  plus  que  S.  Luzia  (1819)  le  (itre  de  ville  dont 
rhonore  le  docteur  PohI. 


Digitized  by 


Google 


Dti  MO  t>E  S.  fRAIfCiSfiO.  35 

Sur  plasiéurs  mornes  assea;  élevjés,  j'-eus  le  plaisir  4^ ad- 
mirer une'vue  fort  étendue,  princifmlement  sur  celui  qpii 
porte  le  nom  de  Morro  da  Pedra  Branca,  parce  qu'il  est 
couvert  de  fragments  de  pierreâ  Uanckes. 

Apre»  avoir  desc^du  ce  morne,  je  passai  bientôt  un  ruis- 
seau qui  porteie  nom  xle  Ribeirào  daAntinhà  (torrent  du 
petit  tapir)  (i),,  sur  le  bord  duquel  je  vis  quelques  misé- 
rables chaumières  qiù  tombaient  en  ruine. 

A  environ  1  lieue  de  cet  endroit,  je  fis  halte  près  d'un 
autre  ruisseau  appelé  Ribeirào  dos  Mucacos  (torrent des 
singes),  qui  preml  sa  sourceà  5  lieues  de  là,  plus  ou  mains, 
et  est  un  des  af&uents  du  Rio  €orumbâ.  Ici,  comme  au  Ri- 
beirào du  petit  tapir,  il  y  avait  quelques  dhaumières  en  ruine 
que  l'on  décorait  du  nom  de  Fazenda  dos  Macacos,  et  dont 
aujourdiiui  il  n'existe  probablement  plus  d& vestige,  ioéé 
MarJaimo  offKt  ses  marchandises  au^mattre'de  la  miaisou  ; 
niais  on  lui  répondit  qu'on  n'avait  pas  d'argent  :  la  plupart 
des  habitants  de  la  paroisse  de  Sftnta  Luxia  auraient  pu , 
avec  vérité ,  faire  là  m^me  réponse. 

Le  propriétaire  de  Macacos  fut ,  du  rnoin?,  plus  discret 
que  celui  d'une  autre  maison  où  je^fis  halte  dans  ce  voyage. 
Ce  dernier  m'avait  offert  ses  poules,  du  papier,  son  déjeft- 
ner;  il  voulut  absolument  ib' accompagner  une  partie  du 
chemin  :  il  me  feisait  toute  sorte  d'offres,  il  devait  m' en- 
voyer des  plantes,  des  peaux  desefpent,  je  ne  sais  quoi 
encore.  Tant  de  politesses  m'avaient  d'abprd  étonné;  mais 
elles  cessèrent  de  me  surprendre,  quand  je  sus  que  cet 
homme  avait  eu  l'adresse  de  se  faire  vendre  quelques  mar- 
chandises à  crédit  par  José  Marianne.  Ayant  aussi  peu 

(1)  Da  Cuuba  Mattos  écrit  (Hin.,  1,  tô9^  Ribeirào  dos  Anlinhas. 
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d'argeot  q|ie  le  reste  de  ses  comfMitriotes,  il  avait  eherché  à 
s'acquitter  en  compliments  9  nous  n'èntoadimes  piu^pader 
de  lui,.m  de  ses  plantes,  ni  de  ses  peaca  de  serpeiit. 

Nous  étions  alors  t»  mois  de  juin  et  dans  un  p&y%  (urt 
élevé  ;  la  nmt  que  nous  possAmes  à  Macacos  fut  extrême- 
ment froide  y  ^,  à  six  heures  du  matin,  le  tbénnom^re 
n^'indiquait encore  que  S  degrés  1/2  R, 

Au  delà  de  Macacos ,  le  pays  continue  à  Être  montuen , 
déseftv  sans  bestiaux  et  sanis  culture. . 

A  environ  1  lieue  de  cette  diétive  fasanda,  je  vis  quel- 
ques Cornières  i  demi  ruinées  sur  le  bord  d'un  rmsseau, 
qui  porte  le  nom  de  ^ibeirào  da  Ponte  Âlta  (torrent  du 
pont  élevé)  ;  ensuite,  pendant  toute  la  journée,  je  p' aperçus 
pas  le  plus  léger  vestigedu  travail  de  Thomme. 

Depuift  la  frontière  jusqu'ici,  les  boaquets.de  bois  (ea- 
pde$)  avaient  été  beaucoup  phis  rares  dans  les  coMpos  qu'ils 
ne  te  sont  dans  ceux  de  la  province  des.Minesf  au  delà  de 
Vacacos^  ils  deviennent  plus  cpmibuns,  probablement  parce 
que  les  enfoncements  où  ils  ont  coutume  de  croître  ^nt  pTus 
nombreux,  plus  profonds,  mieux  abrité^  et  plus  humides. 
J'eus  le  plaisir  de  retrouver,  dans  ces  bois,  le  palmier  ^é- 
gant  appelé  an^iâ ,  que  j'avais  déji  vu  en  commençant 
mes  voyages  et  que  j!ai  déorit  aiUeurs  (i)  ;  ce  palmier  dont 
la  tige,  ei|  grande  partie  couverte  d'écaillés,  semble  s'évaser 
de  la  base  au  sommet,  dont  les  longues  fi^uilles  ailées,  vertes 
d'un  côté,  blancbAtres  de  l'autre,  se  recourbent  c<mime  tin 
immense  plumet ^  et,  ne  présentent  qu'un  de  leurs  bords  à 
l'épaisseur  du  trône,  vacillent  au  moindre  vent;  dont  les 
cocos,  gros  comme  des  pommes,  pendent  en  longs  régimes, 

(  î)  Voyagé  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro j  etc.,  1 ,  103. 
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accoihpagoé^'d'iinf^  spalhe  qui  ressemble  à  «me  nacelle. 

Ailleurs  que  dans  les  boî^,  te  végéMion«o8rç  toujours  la 
même  alternative,  ettlaus  un  tlrès^grand  nombre  decam- 
pas  se  iqôntre  encore  le  Vèlloêia  arborescent  que  |  ai  si- 
gnalé déjà  comme  caractérisant  ces  lieux  élevéç.  fTanlAt  il 
oeeupe  h  lui  seul  des  espaces  considéraMes  ;  tantôt  qo^kpies 
arbres  rabotigris  pou!»ent  de  loin  en  lomr^  au  milieu  dé^ 
tiges  de  cette  singulière  monocotylédone;  aiUeursr  les  ar- 
bres raboilgri»  ne  lui  laissent  plto  qifune  fSrible  place  :  c'est 
celle  plante  qui,  comme  je  Ta^  d^à  dit>  établit  la  plm 
graode  différence  entre  les  cmipog  de  ce  canton  et  ceux  de 
la  province  des  Mines.  D'ailleurs,  on  reitonve  ici  les  mèknes 
Qualm  qu^h  Minas,  le  Vochyma  n""  SOS,  la  Gentianée 
n""  206,  si  commune  dans  tous  les  eatnpoi,  VHyptiê  n""  iSi7, 
la  Gompoaée  455,  le  Liseron  si  connu  comnie  purgatif, 
soDs  le  nom  de  vetame-^  le'pequi  (Cah/ocmr  brofiliemsiêy 
Aog.  de  S.  Hil;.|Juss.,  Cami).)(l),le  tomîort/,  qu'o^na^ellé 
ici  vinhaHco  do  tompo,  le  barba\timà0,  rÀiirantlacée? 
n*  632,  le  paçaH  [tafomsia  Pacafi,  Aug.  de  S.  Hil.j, 
l'Aeaiithée  n""  643,  le  quina  de  campa  [Stryehnoà pieudo- 
quma^  Atig.  de  S.  Hil.,  PI.  us.),  etc. 

A  peu  de  distance  de  Itfacacos,  je  passai  une  petite  rivière 
qui  coule  parfaitement  limpide  sur  uniit  de  sable,  etqu'on^ 
appdie  pour  ^ctte  raison  Ribeiràa  dos  Areas  (torrent  des 
sables);  c'est  cette  rivière,  Fun-des  afflueilts du  Conimbà, 
qui  sépare  la  paroisse  de  Santa  Luzia  de  celle  de  Meiaponte. 

(1)  J^ébriS'ici  le  nom  villgaire  de  ce  petit  trbre  comme  H  Ta  été;  . 
d'après  mes  notes,  dans  \e'Ftùra  Brasilié  meridionaHs';  mais  je  ne 
sais  trop  si ,  â'etprè^  la  manière  dont  on  le  prononce ,  il  ne  seréit  pas 
mieni  d\>crire  piqni.  Ccst  certainement  le  riièmc  arbre  qtic  Càzal  a  in- 
diqué sous  le  nom  de  Piqwhà  *Cor.,  I ,  IM). 
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Il  est  yraisamblable  que  le  Ribeirào  das  Ares»  et  les  trois 
ruisseaux  que  j'avais  passés  auparavant  grossissent  au 
temps  des  pluies  d'une  manière  très-sensib)e ,  et  c'estiè  ce 
qui ,  sans  doute^  leur  a  fait  appliquer  le  ?iom  de  torrent  (rt- 

Comnie  il  n'existe  pas  une  seule  chaumière  dans  un  es- 
pace de  6  à  7  kgoas,  depuis  le  Ribeirào  de  Ponte  Atta,  dont 
j'ai  déjà  dit  deux  mots,  jusqu'au  viHage  de  GorumbA,  je  pris 
le  parti,  après  une  marche  de  4  legoas,  de  faire  halte  dans 
un  bois,  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  au  lieu  appelé  Loge 
(pierre  mipcej^  Mes  malles  furent  placées  dans  une  espèce 
de  sàUe  couverte  de  gazon  et  entourée  de  grands  arbres; 
le  temps  était  si  beau,  que  nous  ne  fîmes  pas  même  de  ba- 
raques peur  nous  garantir  pendant*  la  nuit. 

On  ne  compte  que  3  legoas  de  Lage  au  village  de  Ok 
rumbà,  où  je  fis  halte;  mais,  si  j'en  juge  par  le  temps  que 
Je  mis  à  les  parcourir,  il  doit  y  avoir  bion  davantage.  En 
général,  les  lieues  de  ce  pays  sont  d'ime  longueur  extrême, 
comme  cela  arrive  toujours  pour  les  mesures  de  distance 
dans  les  contrées  désertes,  où  l'on  e^t  accoutumé  à  parcou- 
rir des  espaces  considérables  pour  la  plus  petite  affaire. 

Entre  Lage  et  Corumbà,  le  pays  ne  change  point,  si  ce 
n'est  que  l'on  voit  sur  le  flanc  des  mornes  un  assee  grand 
nombredebouqu^  de  bois.  Nulle  part  on n'aperçoitun pied 
de  maïs ,  de  riz  au  de  coton ,  et  les  alentours  du  village  de 


(i)  Poht,  qai  a  trayersé  ce  canton  dans  la  saison  des  eaux,  dit  posi- 
tiYemenl  {Rei$e,  1 ,  266)  que  sonveot  le  Eibeirio  das  Areas  grossit  tout  à 
coup  de  telle  façon,  qu'il  devient  impossible  de'le  passer.  D'ailleurs  les 
uoms  de  Rio  dé  Areas  et  Rio  Arecu ,  que  le  même  auteur  donne  k  la 
rivière  dont  il  s*agit,  sont  éridemlnent  erropés,  car  la- langue  portugaise 
repousse  leur  composition.  ^ 
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Corumbé  nepanTlssent  pas  moins  incultes  que  les  lieux  les 
pliis.éloignés  de  toute  habitation.  Le  chemin  est  si  p^  fré- 
quenté,  que,  sur  le  bord  des  ruis^ux,  le  cofimgordura 
en  a  fait  presque  entièrement  disparaître  la  trace. 

Àvànt'd'arriyer  à  Corumbé ,  j'envoyai  José  Harianno^ 
demander  un  gite  au  desservant,  qui  hii  indiqua  une  mai- 
son inhabitée^  comme  il  y  en  a  tant  dans  tous  leé  villages 
qui  ont  été  peuplés  par  des  minçurs.  J^avais  à  peine  pris  le 
thé,  que  je  récusa  visite  du  curé  de  Meiaponte  et  d'un 
autre  ecclésiastique  qui  étaient. venus  se  promener  à  Co- 
rumbé. Comme  tous  les  habitants  du  pays,  ces  messieurà 
se  plaignaient  amèrement  de  Iq  falsification  de  l'or,  de  la 
dime  et  de  l'abandon  dans  lequel  le  gouvernement  laisltoit 
cette  malheureuse  province. 

Le  petit  village  de  Cofumbâ  a  la  forme  d'un  triangle  et 
eét  àitué  sur  le  penchant  d'une  colline ,  au-desâus  de  la  ri- 
vière qui  lui  donne  son  nom.  Ses  rues  sont  larges,  se» mat- 
sons  petites  et  extrêmement  basses. 

Des  mineurs  s'étaient  fixés  <lans  cet  endroit  pourexploi- 
^ter  les  bords  aurifères  du  Corutnbé.  iS|>rès  leuf  mort  et 
celle  de  leurs  esclaves ,  lé  travail  des  mines,  devenu  pro- 
bablement plus  diCBcile,  fut  entièrement  abaudoBoé,  et  les 
habitants  du  village  tombèrent  dans  l'indigence.  La  p|lupart 
de  ceurd'aujourd'hui  sont  des  ouvriers  qui  travailleot  pour 
les  cultivateurs  du  voisinage,  et  ordinairement  ne  sont 
payés  c(u'en  denrées.  Les  femm^  filent  du  coton ,  et,  pour 
salaire,  ne  reçoivent  non  plus  que  les  produits  du  sol.  Co- 
mmué jouit  cependant  d'uD  trè»-grand  avantage  ;  on  estime 
beaucoup  le  tabac  àjd  ses  alentours,  qui  sont  fort  élevés^  et 
on  le  porte  dans  plusieurs  des  villages  de  li»  province. 

Corumbé  estime  succursale  (capelta)  qw. iépeai  de  la 
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paroisse' de  Meiaponte,  dont  le  obef^lieu-eB  est  éloigaé  de 
5  legoas.  loi  je  donne  à  ce  cbétif  village  son  nom  en  quel 
que'sorte  légal;  mais»  ilaDS.Ie.pays,  on^  ne  le  connaît  qoe 
sous  celui  de  Capella,  et  Ton  réserve  le  nom  à'Arraial  pour 
le  vîllagie  deMeîaponte. 

Le  Rio  Corumbà  estici  très-près  de  sa  source»  et  on  peut 
le  passera  gué;  mais  il^ievient  bientôt  une  des  rivières  les 
plus4x>nsidérables  de  la  province,  et»  après  avoir* coulé  du 
nord  auftud-ouest»  il  va  se  réunir  au  Pal^nahyhat 

fài  déjà  dit  que  du  Môrro.  do  Tiçâo  j'avais  aperçu  les 
deux  sommet^  des  Montes  Pjreneos  (i),  npH)ntagnes  qui  foi;- 
ment  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Serra  do  Corumbà  e  do 
Tocantins»  et  où  naissent  pluâieurs  rivières  importantes , 
entre  autres  le  Corumbà  et  les  premiers  affluante  du  gigan- 
tesque Tocantins.  Depuis  le  Mcmto  do  Tiçâé»  je  m'étais  toa^ 
jours  rapproché  de  ces  montagnes  ;  à  Corumbà»  je  n'en  étais 
plus  qu'à  3  legooê  :  je  voulus  y  aller  herboriser.  Je  pris 
dans  le  village  un  nègre  pour  me  servir  de  guide»  et  je  me 
«oé^^n  route  accompagné  de  MarceUino»  mon  iocadar. 

Le  pa)fs  que  nous  traversâmes  jusqu'aux  Pyraieos  est 
montueux  et  ufi  diffère  point»  pour  la  v^étation»  de  celui 
que  j'atais^parcourulle8'jours  précédents. 

(1)  Je  suis  ici  Forthographe  de  trois  écriyains  dont  raatorjté  eàt  fort 
respectable,  Caial ,  Ifartias  et  Hatfos;  mais  je  erois  qa*il  aérait  mieiH 
d^éerire  Pirineoi,  c<NBiiiie  Pixarro,  onà  Perineot,  comme  Luii  Antonio  da 
Silva  e  Sousa^  parqe  que  c'est  ainsi  qu'on  pronopce  dans  le  pays»  et  que  le 
▼oyageur  doit  surtout  consulter  Tusage  quand  il  indique  des  noms  qui, 
jusqu'à  lui ,  ayaSent  ^  fort  peu  écrits  ou  ne.  rayaient  point  été  épcore. 
E8I41  bien  yralseinblable,  d'ailknrs,  que  les  anciens  PaiilfstiBs,  qui  ayaient 
tout  au  plus  quelque  légère  idée  de  k  géographie  du  Portugal ,  aient 
réellement  youlu  applijiUer  le  nom  de  Pyrévtëes  i  des  montagnes  du 
pays  de  Goyaz?  Il  est  éyident  que ,  dans  tbus  les  Cad ,  on  ne  doit  point, 
avec  PohI ,  écrire  P^enaeoê. 
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llous  fiines.enyiron  i  legom/eiy  après  aVQir  passé  plu- 
sieurs ruisseaux ,  oous  parvînmes  au  pied  de  ces  roén- 
tagnes.  ,  . 
.  Il  ne  faut  pa9  se  les  représenter  telles  queices  pics  majes- 
tueux si  commun!)  dans  quelques  parties  dè^ l'Europe,  ni 
oaème  r  Itacolumi»  le  Papogaio  ou  la  Serra  da  Caraça  ;  elles 
sont  fort  élevées,  sans  doute,  mais  elles  doivent  une  partie 
de  leur  hauteur  au  pays,  déjà  très-élevé  lui-même,  où  éfles 
sont  situées,  et,  depuis  leur  tose  jusqu'à  leur  sommet,  leur 
élévation  est  réellement  peu  considérable. 

Vues  de  leur  pied,  lorsqu'on  vient  de  Corumbé,  elles 
présentent  deux  terrasses  qui  s*élèyent  Tune  au-dessus  de 
l'autre,  et  dont  la  supérieure  semUe  soutenue  par  des  ro- 
cbers*  Nous  nàontAme$  sur  la  première,  ou,  dans  im  terrain 
sablonneux  et  uniquement  couvert  d*herbes ,  je  recueillis 
cpielques  plantes  intéressantes.  Bientôt  nou9  rêvhnes  les 
deux  sommets  que  j'avais  <}éjà  aperçus  sur  le  Morro  do  Ti'^ 
çao,  et  qui^  depuis  quelque  temps,  avaient  cessé  de  se  mon- 
trer. Nous  traversâmes  des  pâturages  naturels ,  où  le  ter- 
rain est  tantôt  sablonneux  et  tantôt  d'une  qualité  très- 
bonne;  dans  quelques  endroits.élevés,  des  artoes  rabougris' 
se  montrent  au  milieu  des  roches,  et  lemajestueur&on^y, 
fidèle  à  sa  localité  favorite,  orne  encore  ici  les  fonds'maré- 
cageux, 

Bientôt  nous  paaaAmes  le  ^io  Corumbâ ,  qui,  en  cet  en- 
droit, a  fort  peu  de  îargeur,  et  nous  trouvâmes  sur  ses 
bords  quelques  restes  dhine  maison  ;  celle-ci  avait  i^ppar- 
tenu  à  un  miueur  qui  emplojrait  ses  esclaves  à  chercher  de 
For  dans  le  Ht  de  te  rivière ,  mais  en  avait 'fînî  par  Taban- 
donner.  Autour  dçs  ruines  de  cette  ;naison ,  croissait  en 
abondance  le  capim  gordura,  que  Ton  peut  mettre^au  rang 
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de  ces  plantes  qui  s'attachent  aux  pa»  de  l'homme  ;  entre 
Macacos  et  Lage,  je  Fatals  vu  sur  le' bord  des  ruisseaux, 
partout  où  s'arrêtent  les  voyageurs. 

•Après  avoir  passé  le  Conimbé,  nous  trouvftmes  un  petit 
ruisseau  qui  s'y  jette  et  qu'on  appefle  Coca.  Son  Ut  était 
embarrassé  par  des  amaç  de  cailloux,  triste  reste  du  travail 
des  premiers  chercheurs  d'or. 

Mon  guide  m'avertit  que  les  carrapatas  étaient  extrê- 
mement communs  dans  cet  eûdroit  et  m'engagea  à  mon- 
ter à  cheval  afln  de  les  éviter.  Malgré  celte  précaution,  mon 
pantalon  fut  couvert  en  un  instant  de  ces  odieux  insectes; 
mais  je  m'en  débarrassai  bientôt  en  donnant  de  petits 
coups  sur  mes  vêtements  avec  une  baguette  couverte  de 
feuilles  (1).  Probablement  oh  avait  fait  pattre  jadis,  dans  cet 
endroit,  des  mulets  ou  des  chevaux,  car  c'est  principale- 
ment dans  les  lieux  où  vivent  ces  animaux  et  dans  le  voi^ 
sinage  des  habitations  que  se  trouvent  les  carrapatas. 
De  l'autre  c6té  du  Cocé,  nous  trouvâmes  une  pauvre 

(1)  C*est  le  mojeD  que  j*ai  indiqué  lorsque,  poar  la  première  fois,  j*ti 
parlé  des  carrapatos ,  dont  la  piqàre  est,  comme  je  Tai  dit,  extrême- 
mept  doulourease  {Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  elc, 
1,  322;  U,  290,  450). 

j;ai  ajouté  que  les  carrapcUos  grandes  et  les  carrapcUos  nnudes  des 
Brésiliens  me  paraissaient  ne  former  qu'une  espèce  dans  deux  états  (fiif- 
férentt.  Pohl  a  inique  deux  sortes  de  carrapatoe ,  Ixiodes  america- 
nus  eilœiodes  çollar  :  la  première  Gorrespondrait*dle aux carrapaUm 
grandes ,  et  la  seconde  aux  miudos ,  ou  y  auraitril  réeUement  deux  es- 
pèces distlpctes  comprenant  chacune  des  grandes  et  des  nUudos ,  c*est- 
à-dire  des  individus  que  leur  âge  rend  différents  surtout  par  la  gran- 
deur? C'est  ce  qa'pn  apprendra  difficilement  peut-être  par  les  collec- 
tions.; des  observateurs  sédentaires  édairciront  sans  do'nte  un- jour  ce 
point  d'histoire  naturelle.  0^^  qu'fl  en  soit,  M.  Gardner,  bon  observa- 
teur, pense  qu'il  n'y  a,  comme  je  l'ai  écrit  moi-même,  qu'une  espèce  de 
carrapaios  {Travels,  29d). 
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cbaumière^  et  je  M'y  arrfttjii  afin  d'aTefr,  telé&demiiinf/ 
tout  le  tràips  néoessaire  pour  monter  jusqu'au  point  le  fUm 
éleré  delà  Inontagnè^  cette  çhanimièré  était  habitée  par  un 
vieux  n^re  libre,  qui  y  vivait  ^rt  et  filait  chercher,  pour 
mibtister.  Un  peu  de  poudre  d'of  dans  le  fuiàséau  voisin,  a  II 
y  a,  m^  disait-Uj  d'excellentes  terrés  dans 4»  montagne; 
plusieurs  caêipoê  seraient  mérae  iSavorable^  iJa  culture  dû 
manioc,  mais  je  ne  suis^  phls  assez  jenne  pocur  me  mettre  k^ 
bêcher  la  terre.  »  Sa  cfaétive  demeure  annonçaK  une  eîtrème 
misère.       '  '  ■ 

^on  guide  m'avait  quitté  lorsque  nous  étions  arrivés 
chez  le  vieux  nègire,  mais  il  m'avait  promis  tte  revenir  le  < 
lendemain;  il  arriva  eUectivementaprW  s'être  fiit  long-^ 
teriips  attendre,  et  nous  nous  remknes  en  marche.  BlentAt> 
cependjant,  je  m'aperçus  que  t^t  homme  ne  connaisspft|Mi8' 
la  partie  de  la -moÈtagne  où  nôps  étions.»  et  peua  ttoies 
nUigés^  de  nou^  diriger  ver^  les^  sbmmets  lés  plus  élevés^ 
sans  suivre  de  route  certaine.  ^  . 

Pendant  longtemps,  nous  cAtoyènMsle  ruisseau  d^'Cocâ, 
dotot  les  bords  ont  été  autrefois  fouines  par  les  mineurs  et 
nflfrent  partQîit desmonceaut  de câSHônx ,  résidu  dtes  la*  * 
vages.      ^     '  .' 

A  l'exception  dé  quelques*  sommets  couverts  de  rodiérs 
anguleux  qui  semblent  brisés  artificiellemeni  et  sont  en- 
tassés sans  ordre ,  toute  la  -partie  des  Montes  Pyreneos  que 
je  pareourusr  office  un  terrain  assez  égal.  On  wit  tantôt  des 
pâturages  sablonneux  ou  ne  croissent  qu0  des  herbes^  tantôt 
dcâs  booqnets'de  bois ,  et  dans  les  foi^À,  qui  sont  tôi^rs 
marécageux,  y-élégant  ftor^y.  '     .  .         ., 

^fin  nousparrbmies  au  pi^'des  iHtes  les  plus- élevés;  U^ 
y  en  a  deux  principaux,  ceux  que  f avais défèape^M  du 

II.  3 
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Afoifpo  do  Ticâe.  Pr«sqtie  égaux  en  Jiatitter,  ils  pré^eaient 
cha<^ua  un  cdne  dont,  Tarète  est  fort  ob^qae ,  et  ^Bt  en- 
tièrement couverts  de  pierres  et  de  rochers  «ngtilwx  jetés 
safifl  ordre ,  eC  entre  Ie6(]ueb  croîsseot  un  "grand  nombre 
d^ arbrisseaux  et  d'arbres  rabeugris.  Il  meTtilnt  enviren  un  * 
quart  d*  heure  pour  parvenir  au  somm^^  de  J^on  des  deux  v 
U  une  immensfs  étendue  de  pays  désert  et  incirite  s'offrit  i 
mes  regards;  mats  làaltieiupeusement  le  nègre  chargé  de 
mb  guider  était  troip  ignorant  pour  me  dire  le  nom  de^ 
montagnes  que  j'apercevais  et  des  points  les  plus  reraar* 
qm^les.  Des  rochers  de  peu  de  largeur  terminent  ce  pic,  k 

*  au  milieu  d'eux  s' élèvent  des  can^la  d'Etna  (  Vellosia)  àdemî 
dasléch^  et  couverts  de  lichens. 

Dans  toute  cette  excuirsioii/je  ne  re^éiflts  quhin  pisiit 
noN|bre  de  plantes  que  je  n'eusse  point  encore,  et  je  ne  vis 
aucu  bîseau/si  j'en  excepte  deux  très-gfands  qui  planaient 
au^des^s  des  rèch^,  comme  pour  tAcher  de  découvrir 
leur  proie.  ^ 

après  être  descendus  da  la  montagne  (1) ,  no4|is  noùis 

'  mhnesen  rpcrté  etparcouràmes;  pdur  retourner  à  Corumbé, 
un  terrain  assez  égal.  Au  milieiHles  hei^  qui  le  couvrent, 
croît  en  abondance  une  Mimosée  (n""  715)^  dont  la  tige,  un 
peii  fiarineuse  et  d'un  roux  blaBchAtre,  iast  haute  4e  4  à 
5 pieds^  et dohi.les  rameaux  nombreux,  chargés deflei» 
roses,  forment  uiie  tâte  hémisphérique.      , 


(1)  n*aprè5^1o«it  ice  qoe  je  vies»  %  4ive  snr  les  Moates  ^reoeos ,  du-, 
voit  que  Toit  a  -oomiiiéteiiîeiit  tvoiiaé  Je  dcieteur  Pohl  qoèod  oii  lui' t. 
persuadé  qae  des  forets  vierges  rendaient  ces  montagi^  maoce^ililes  ; 
je  jsuis  sûr  iinssi  que,  si*  le  général  dâ  tntki9i  Mattos  avait  eu  occasion  de 
Idsgravhr,  il  n*auratl  pa^  écrîl  (  liin,;\ ,  t70-)  4U'<inè  végétttMm  iaaj^- 
tvi»as»^él^t.jQ9gifà«leiiTsom|«Mi.  ' 
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Oc<^pé^à  cheiccb^  desfdaiites,  je  ae  rorapercovais  |)a 
que  nous  nous  écartions  de, la  (Hrection, au  village^  Cepea^ 
danUvComme.le  jour  commençait  à  biii83e.r,  j^  iff'avistti  de 
dieinander;à  mon  guide  Â  quelle  «Bstanoe  nous  étma  de 
Corumbé*  Probabte^eut à  Siégeas^  me répondit-il ^i^î^ 
wxA  alloQs  bientôt  trouver  une.maison.  Je  ne  pnis^'engp^ 
jche^  ie  faire  à  cet  bomne  quelques  reprodbes.,  car  il  étaH 
évident  qu'il  nous  avjMt  égarés*  lious  oontiiiuAiiies  à  mar- 
cher, et  bientôt  nous  aperçâmes  la  petite  bï^itatîoO'^ui 
m-avait  été  annoncée.  Une  négresse  se  présenta  à  Ja  p<ufev 
et,  n'ayant  nulle  envje  de  nous  recevoir,  et}e  m'assura  qoiû' 
n'y  avait  que  1  lieue  de  là  jusqu'au  village.  Honteux  de 
s' ^e  trompé  de  diemiq,  10  guide,  avec  eette  taconsis^. 
tance  qui  est  le  partagé  des  hommes. de  sa  éoulear,  se  ré*^ 
tractf  aussitôt  de  ce  tju'il  m'avaitdit  d'abord,  et  .se  mit  à 
appuyer  la  négresse;  une  disciisçion  s'engagea ent^  nous*/ 
maïs  j'y  mis  bientôt  fin  en  disant  au  nègre  :  Je  veux  bien 
qùMl  n'y  ait  que.i  lieue  d'ici  à  Corumbé;  maïs,  poûrXairé 
i  lieue,  il  ne  iaut  pas  plus  de  deux  heures  ;je  consens  à  me 
mettre  qn  route,  et,  si  dans  deux  heures  nou&ne.  somotes 
pas  aArivésis  je  vous  préviens  que  je  n^yous  donnerai. pa§  k 
moindre  chose»  Mon  homme  se  rétracta  ^loTs  une  seconde 
{Qis;.il  .conviiit  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  plus  de  l  lieue 
jusqu'au  village.,  et  je  me  décidai  à  ne  pas  aller  plus  loin. 
La  négresse,  que  je  priai  de  me  laisser,  coocIm^  dans  la 
Biaisoii»  me  cépopdi^  que  son  maître  Bel'avAtt;  pas  autorisée 
à^acoorder  cettp  permission*  £h.biea,  je  vais  la  prendre  ^ 
rq^is-je,  et  j'entrai  sans  cérémonie.  Se  ttm  homem,4iMmrf 
éadf>  (c'^t  un  fînvoyé  du  gouvernement) ,  s'éciia  le^ègre; 
eesparol^^  suivant  Itisage^-pppduiairentnftflftt  mgîque, 
on  ne  fit  phi$  une  seule  objection.    ... 
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Le  lendemÀin  mai  in,  mom  ftom  rentoies  en.roate,  et, 
au  bout  de  quelques  itistantis,  nous  décoûvrimes  Meiapodtèr 
^  qui  prouva  que  j- étais  fort  loin  de  Corumbé,  puisqu/il  y 
»,  comme  je  Tai  dit,  5  legoas  de  distance  du  premierde  ces 
-villages  au  second >  et,  par  conséquent ,  f  avais  très-bien 
fait,  ta  veillé,  de  ne  pas  me  mettre  en  route  à  l'approche  de 
la  nuit.  Noua  trtversAmes  un  pays  montagneux,  et,  .descen- 
dant toujours»  nous  arrivâmes  à  GohuobA.  ^ 
.  Entre  ce  village  ei  celui  de  Meiaponte,  je  marchai  tou- 
jottf«  paraRèlementaux  Montes  Pyreneos  que  j'avais  à  ma  - 
droite.  Le  pays  est  encore  montagneux;  mais  plus  boisé  que 
celui  où  j'avais  voyagé  avant  d* arriver  liCorumbé.  Au  mi- 
lieu des.pierres  qui  couvrent  ie  sol,  il  n'offrait  alors  qu'une 
herbe  desséchée,  et  Huile  part  on  ne  voyait  une  fleur;  dans 
les  bouquets  de  ^ois,  beaucoup  d'arbres  avaient  conservé 
leur  feuillage,  mais  d'autres  avaient  presque  entièr^nent 
perdu  le  leur;  la  terre  était  surtout  jonchée  des  folioles 
délicates^tes  MimoseSv    ^         ' 

ie  marchai  pendant  queTque  temps  sur  un  plateau  qui 
termine  un  morne  élevé  ;  c'est  là  que  la* route  de-Bahiia  se 
réunit  à  celle  de  Minas  et  de  Rio  de  Jaqeiro  que  je  venais 
def  suivre:  La  descente  du  morne  est  pavée,  ce  qui^  dans  ce 
payn,  est  une  véritable  merveille.  Toute  la  journée  nous 
avions  descendu  ;  la  chaleur,  surtout  aiu  bas  du  morne  dont 
je  viens  de  parler,  lut  plus  forte  que  les  jours  précédents. 

Avant  d'arriver  k  Meiaponte ,  j*énvoyiii  José  Marianno 
chez  le 'curé  du  vDlage»  pour  le  prieir  de  me  procurer  une 
maison  inhabitée  où  je  pusse  itf  établir  r  le  curé  lui  en  in- 
diqua une  qui  était  fort  commode ,  et  j'en^pris  possession. 

A  peine  installé,  j'allai  préseMer  mon  passe-pèrt  royal 
[fM)rtaria)  au  commandant  du  village^  dont  j'aurai  occasion 
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de  parler  iriu3  tard.  Il  habMait  une  Irès-jotie  HHiison  et  me 
reçut  dans  un  selon  bien  meublé,  d'une  proipreté  ettrème. 
Les  mura  étaient  peints  à  hauteur  d'appui,  Manc^is  ensuite 
jusqu'au  plafond  et  ornés  de  gravures;  une  petite  glace  > 
(quelques  tables ,  des  chaises  bien  rangées  com[Sos9ient 
,  ranieublemept  de  cette  pièeé. 

J'allai  ensuite  faire  tpes  remerctments  m  curé  «t  trotp- 
vai  sa  maison  aussi  jolie  et  aussi  bien  meublée  que  celle  du 
commandant  :  ce  qui  surtout  la  rendait  remarquable,  c*étatt 
une  propreté  ?<^ritablement  hollandaise.  En  gén^éral ,  c^est 
là  une  des  qualités  qui  distinguent  les  Brésiliens;  quelque 
pauvres  qu'ils  soient,  leurs  chaumières,  ne  sont  presque  Ja^ 
mpis  sales ,  et.,  s' Os  ne  possèdent  que  deux  èhemises,  celle 
qu'ils  p(Hrtent  est  toujours  blandie.  '  ^ 

Le  charmant  pillage  de  Meiaponte  est  tout  àla  foi$  le 
chef-lieu  d'une  justice  et  celui  d'une  paroisse  (1).  Situé  par 
les  iS*  3(riat.'S.^  dan«  un  pays  très-sain,  au  point  de  jone- 
tion  des  routes  de  Rio  de  Janeiro,  de  Bahia^  de  Hatogrosao 
et  de  S.  Patil,  éloigné  de  Villa  Boa  tout  au  plus  de  27  le- 
goas,  entouré  des  terres  tés  plus  fertiles,  ce  viHage  ne  poU^^ 
vait  manquer  .d'être  un  des  moins  madheureu»  de  fai  pro- 
vince,;et  iKen  ^t  le  plus  peuplé, 

La  panHSse  tout  entière  de  Maaponte  a  environ  33  kgooê 
'4u  nord  au  sud,  et  âO  de  l'est  à  l'oueat  ;  ^,  quoique  moins 


(1)'  .L%  viUage  de  Meiap<m(e  a  ^té  érigé  ev  ville  ptr  une  loi  du  10  de 
i^iÛti  Ift^  (MAtTÔB  ,ifin.,  IF»  3S7).  —  Luiz  d^AiiUMirt  dit  qaé,  eu 
1721  y  OQ  avait «fr  Tidée  d'en  Dure  le  cbèf^fien  de  la  province  (Jfftti.,  aS)  ; 
mais  je  crois  qu*il  se' trompe  sur  le  nom  du  g<)uvemeiir  auquel  il  attribue 
ce  projet  Qwi  qttil  en  soit ,  il  est  incontestable,  que ,  sous  une  ha\é  de 
rapports^  Meiapoatô  méritait  mieui  qu%  Ytlhi  Boa  de  devenir  la  eaptule 
du'paysde  Ooyai*      .     '  *-.     ^      *  • 
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^ndae  qij6  c«Be  de  Santa  Lnsa,  eUe  est  pomtaot  heatt- 
c^p  phis  peuplée,  puisque  on  y  compte  7^000  comma- 
maoto;  eUe  eompi^nd  (4849)  deux  succursales  t^pel^}, 
ceUe  de  Cor^mbé,  dont  j'ai  dé^À  parié,  .et  telle  du  Corre§9 
de  Jaragm^  que  je  ferai  bientAt  connaître. 

On  a  bâti  le  village  de  Meiaponte'  dans  une  espèce  de 
petite  plaine  entourée  de  montagne^  et  c(nirerte  de  bois  peu 
élevés^,  il  s'étend  /  par  une  pente  très-douce,  sqr  la  rife 
ganche  du  Rio  das  Alina;^^  ^  fait  foce  à  la  continuation  des 
Itontes  P^esetfs.  Il  a  à  peu  près  la  forme  d'un  carré.  On 
y  compte  trois  cents  et  quelques  maisons  qui  sont  très-pro^ 
près,  soigneusement  biancbies,  couvert^  entuiles  et  assez 
hautes  pour  le  pays  ;  chacune,  comme  ceka  lieu  dans  tons 
le^  villages  de  Tintérieur,  possède  un  jardin  où  plutôt  une 
sorte  de  cour  (futn^al),  ôu.roB  voit  des  bananiers,  des  oran- 
gers, des  clBféiers  ptantés  sans  aucun  ordre.  Les*  rues  sont 
larges  »  parfaitement  droites  et  pàVées  sur  les  cfttés.  Cinq 
égiis»  (4),  parmi  lesquelles  on  ea  compta troîs^prtncipales, 
contribuent  à  fomepient  du  village.  L'égKse  paroissiale , 
dédiée  à  Notre -Dame -du -Rosaire,  est  aàsee  grande  et 
s'élève  sur  une  place corrée;  ses  murs,  con^roits  en  pisé, 
ont  42  palmes  (9  pieds]  d'épaisseur  (2)  et'  p(>rtent  sur  des 
fondements  en  pierre;  à  l'intérieur,  elle  est  passablement 
ornée,  mais  elle  to^a  pas  de  plafond. 

De  la  place  ou  est  ^tuée  l'église  paroissiale»  on  découvre 


^1)  En  1823»  de  G«ûba  lUttos  eo  comptait  é««L6meat  cinq  (Hini,  1 , 
151).  Suivant  LnûT  Antonio  da'SUva  e  Sonia;  il  y  en  «urait  tm  «ne  de 
pins  en  1832  (ir«»>.  cft,  517).  '  - 

<S)  Da  Siira  •  Sousa  Jes  iodii|ae  (Mtw^  tstai.,  37)  GOm«ie^Un«.ëpa» 
sévlomeiit  de  7  ^imes.  Je  ne  aaorais  d^  ^arec  aaMUtasce  leqve)  des 
deux  chiffres  eçt  le  plus  exact. 
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la  yne  la  plos  agiréetUe  jpéttt-ètitè  que  f  eusse  admiréeilepaîs 
qoe  je  .voyageais  dans  rifitériéur  dû  Brésil.  Cette  |l»lace 
présente  an  plan  incliné  ; -au-jlessqQS  d'elle/'sont  des  jar- 
dins 06  se  préseiitent  des  groupes  (le  caféiers ,  4'orang^, 
de  bananîers<a«x  larges  fenOles^;  ^ne  église  qai  s'étèi^e  ùh 
pea  plus  loin  conti^^,  par  la  blaocbeilr  de  se9  murs;  emc , 
le  Yert  foncé  de  ces  cfiff&rents  végétaux;,  à  droite  sont  des 
jardins  et  des.nurisoQâ  au  delà  desqnete  la  vue  s'arrête  aur 
noe  autre,  église  ;  sur  la  gauche^  on  aperçoit  un  pont  k 
deipi  ruiné  avec  une  petite -portion  du  Rio  dafc  Ahnas  ^^\ 
coule  entre  des  arbres  ;  de  l'autre  c6té  de  la  rivière,  se 'voit 
une  petite  église  entourée  de  taillis  ;  au  delà  de  ces  der- 
itiers,  sont  des  arbries  rabougris  qui  se  confondent  avec 
eux  ;  enfin,  à  enviiî»n  1  *denfi-2^oa  du  village^  rhori2<^  se 
trouve, borné,  au  nord,  par  la  cbatne  peu  étevée  qui  con- 
tinue les  Montes  Pyreueos,  et  au  milieu  de  laquelle  on  dis- 
tingue le  sommet  arrondi  appelé  fVoto,  plosu élevé  que  les 
sommets  voisins  (1);  . 

Tandis  que  dans^  les  autres  villages  on  trouve  lôut  au  plus 
un  mattjred*  école,  Meiaponte  a  (1 8i9}un  professeur  de  gram- 
maire latine  payé  par  le  gouvanaement;  mais  je  doute  foit 
qu'il  ait  un  gcand  nombre  d'élèves  et  qUé  son  ensetgae'^ 
ment  amène  de»  résultats  bien  utiles, . 

Comme  à  Tijuco^  dans  le  district  des  Diamants^  (â] ,  il- 
existe  è  Meiaponte  6n  hospice  de  frères  du  tiers  ordre  de 


{ty  Je  B*ai  pas  besoltrdedire-.iiQe  eeç  monUgoes  appartienoent  tou- 
jours k  la  Serra  dd  Gonunl»  i  e  do  Tocantios.  —  Le  Morro  do  FroU ,  sal- 
Taat  da  Sîlfa  e  So^  (  Mem.  eH.,  IS  ) ,  comprendrait  plusieurs  petite':^ 
montagoés  ;  il  s'étendrait  dans  la  direction  de  Toccident  et  aurait  2  legoàs 
de  lotiguevr.     •     •  *  '  '  '  / 

'  (î^  Foyo^ev^éfit  ié  Mtrici  Hes  Ùtkfii^U,  *tc.,  F,  ^4.   ' 
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S^  Fraa^i9>  obargés  de  reciieilUi'  tes  «ânèiies  des  fidèles 
pour  Tentretien  du  ^.  Sépulcre.  Lors  de  oson  voyage,  cet 
hospice  ne  comptait  qyi'uii^  seul  frère.  Les  sommes- qu'il 
péttoissatt  étaient  déposées  par  tuf,  dans  le  pays,  même, 
eûtce  les  mains  d!uQ  syndic  particulier»  etH^lni-K)i  les  en- 
Yoyait  à  Rio  de  Janeiro^  au  syndic  général,  <|ui^  coitime 
lui ,  était  an  laïqua  II  est  bien  ^fBcilé  de  croire  qiie,  pas- 
sant partant  de  mains,  ces  aucn^ned, arrivassent  dans  Teur 
ipiégrlté  de  Meiaponte  à  Jérusalem. 

.Comme  je  Tai  dit,  le  climat  de  Meiaponte  parait  fort 
sain  (1  ) .  A  r époque  des  grandes  chaleurs,  tous  les  habitants, 
hohm\e8  et  femm^,  se  baignent  sans  cesse  dans  le  Rio  das 
iUmas,  ce  qui  contribue  à  les  entretenir  dans  une  bonne 
santé.  La  maladie  la  plus  commune  parmi  eux  estjbydro- 
pisie;  l'espèce  d'éléphantiasisaj^ppeféemor/èa  n'est  pas  noA 
plus  très-rare  dans  *ce  payi»*    . 

Le  lieu  où  est  aujourd'hui  situé  le  village  de  Meîiq[K>nte 
fut  découvert ,  en  1731 ,  par  un  nommé  Mahokl  Romî- 
^PBS  TifOMAR  (2)*  Les  premiers  qui  s'y  fixèrent  furent  des 
«jier^urs  d'or  qui  voulaient  exploiter  les  bords  du  Rio 
das  AliOAS. -Cependant,  comme  le  village  qu'ils  bâtirent 
se  trouve  placé  à  la  joiijction  des  principales  routes  de  la 
province  et  qu'il  y  passait  autrefois  un  grand  nombre  de 


(1)  D&  $Uv«  e  Sousa  dit  (Mem.  est,,  14)  que  le  veiH  d'e^  y  sonflle  a 
stammeot  de  4  heures  du  matin  à  11  béates,  depnis.Ie  aïois  de  mai  j)iu- 
qa*aa  mois  de  septembre. 

(2)  Pizarro  raconte  que,  dans  Torigiae,  qd  arjût  jet^  sur  la  ripèit  oo 
poot  formé  de  deux  pièces  de  bois,  que  Tune  des  deux  fût  emportée  par 
les  eaux  ^-qu'alors  on  se  conteotn  de  celle  qui  restait  ^  et  qi|e ,  pour  œtte 
raison,  on  donna  au  village  |e  nom  de  jVtfidp«ml#>( moitié* de  pont) 
{Mem,,  IX,  212).  Da  Cunha  Bfattos  contredit  cette  histoire  et  prétend  que 
Meiaponte  doit  son  nom  k  une  P^rre  qui  se  troure,  auprès  du  Tillage , 
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earafanjBs,  âês  {lébilauts,  s6r^  de  vendre  avantegeiifeniei)! 
.leB^  produits  da  sol;  renoncèrent  bientôt  è  leurs  lavages 
âdnt  on  ne  voit  aujeard'htlf  que  dé  fdiïAes  traces^  éi  ih'  fii* 
retit»  à  œ  qu'il  parait,  les  premiers  de  toutes  Ta  eapitainerie 
qui  eurent  la  gloire  de  «'occuper  de  la  culture  des  telles. 
Les  bois,  oommun»  dans.les  envilt>ns  du  village,  favorisèrent 
le  travail/des  agriculteui^;  ces  t#HHs,  dont  j'ai  paHé  un  peu 
pkis^  liant,  étaient  jadis  de  grands  bois  ^ue  l'on  mii  en  cul- 
tare,  et  des  capoier(^y  actudlenaent  abandonnés,  ont  rem- 
placé les  haricots.et  le  mais  des  anciens  colons.  ^ 

Encore  aujourd'hui,  la  plupfeirt  des  habitants  de  Meia^ 
ponte  sont  de$  agriculteurs,  et,  comme  ils.  ne  viennent  au 
village  que  le  dimanche,  Tes  marions  restent  dése^ies  pen- 
dant le  reste  de:  la  siemaine.  Leâ  terres  de  la  paraisse  de 
Mdaponte  sont  propres  à  tous  les  genres  de  culture,  même 
à  celle  du  froment;  inais  c'est  prinoipalemept  à  relevé  des 
pouvceaw[  et  à  la  culture  du  tabac  que  se  livrent  leà  colons 
de  ce  pays,  et  ils  envoient  leij^r  tabac  en  corde  et  leur 
lard,  non-seulèment  à  Villa  Boa,  mais  encore  dans. pkir 
sieurs  tillages  du  nord  de  Ja  province. 

Comme  j'ai  déjÀ  en  occasion  de  le  dire,  le  coten  de  ce 
pçys  est  d'une  très-belle  qualité.  Un  homme  seul  peut, cul- 
tiver, en  cotonniers,  l'étendue  de  terré  que  l'on  ensemen- 
cerait avec  1  alqueire  de  maïs.  Dans  ce  pays,  les  cotonniers 

dans  le  Rio*  de  Meiaponte  et  représente  la  moitié  d*iiiie,arcbe  {Itin,,  l, 
lAS).  SaivanlLoii  d*Aiincçart,  BarUiolomea  Baeno,  ne  ponTant  passer 
à  gué  on  torrent  profond  r  fit  jeter  no  ppnt  mf  une .  pierre  plate  et  fort 
fran^,  «pii  â'aTVKaR  jusqu'au  imlieu  des  eaut,  et  de  1&  le  nom.de 
*  Meiaponte  qu'on  donna  au  torrent ,  «t  epsutte  an  yiUage  ((ae  l'on  OQtt- 
«iruisit  tout  aaprès.(Jlem.,  82).  Je  ne  puis  dire.laqqeUe  de  eea  trois'ver- 
siçns  est  Ja  yérf(able ,  ni  même  8*il  y  en  a  une  d'«ittre  elles'qui  4nérite 
toute  confiance. 
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dann^Qt  da^  grtiâes  dès  hi  fremière  «ooée,  et  il  suffilt^Qe 
J'oD  sarcle*  vne  foiis  tous  tes  ans  la  terreoà'  Us  végèteal. 
I^endant  cifiq  aimées ,  oni  n'enlève  à  ces  arbrisseaux  aa- 
cnne  deleurs  branches;  mais^au  boni  de  ce  tenq^sr,  on  a 
soin  de  les  couper  un  peu  au-dessous  du  pied>  ot  L'od  re- 
tiancbe  une  partie  des  rejets^..  Apri^s  cinq  ans,  on  coupe  les 
seco'ndes^tigeS)  et,  traités  toujours  de ia même  manière,  las 
cotonniers  peuy^t  donn^  une  longue  suite  de  IrécoK^  (4). 
Un  alqueire  planté  eu  eotonniers  rend  100  arfobes  de 
coton  avec  les  semences»  et  Tarrobe,  dépouillée  de  ses  grai* 
aes,  produit  8  livres  net.  ^ 

Il  est  très-vraisemblaMe  que  lesenvirons  de Meiaponte 
pourraieiit  auM  ftHimir  un  vin  excdlent,  car,  pendant 
mon  s^our  dans  ce  village ,  je  mangeai  des,  raisins  déli- 
cieuf  que  le  curé  m'avait  envoyés,  en  présent;  ils  apparte- 
naient à  la  variété  que  les  Portugais  appellent  uoa  ferrai. 
J*ai  à  peine  besoin  de  dire  qu*ici  comme  à  Minas,  ei:ptO' 
beblement  dans  tout  leJfrésii,  c'est^  en  berceau  que  l'on 
Ceût  venir  la  irigne. 

Quoique  cfaacun  puisse  trouver  dans  les  environs  de  Meia- 
ponte plusr  de^  terre  qu'irn'en  saurait  cultiver,  qu'il  y  ait 
p^rlottfr  des:  ruisseaux  aurifères  où  il  est  facile  de'recumllir 
un  peu  d'or^que  les  bras  soient  rares  et  que,  par  conséquent, 
tout  bomme  valide  pukse  espérer. troaver  du'  travail,  au 
moins  pour  sa  nourriture,  on  ne  saurait  faire  un  pas  dans 

m  Je  éoifi  les  reoseignemént^  que  je  do'Me  vei  stfr  la  <mltare  da  co- 
tbtiDiér  dans  les  environs  de  Meiaponte  à  tin -des  meiUeafs  agricoltiMirt 
da  Brésil ,  M-.  Jçaqukfi  kiyes  de  0li?etra#  Dans  tnestLaux  relations  déjà 
ptibliées ,  on  troaréra  des  détails  ibrt  étendus  «iir,Ja  eullare:de  ^  l(ré- 
eienx  arbrisseliu  à  Minas  T^crras  ot  dans  plnsieors  antres  «adroits.  (Vojrei 
la  table  da'  Voyagé  dam  ies  provinces  d^  Eio  de  Janeiro,  etc.,  et  pélk 
4»  Voyage  dans  fe  district  des  Diamants ^  etc.) 
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eai,  atfaKftiés  deféléi^haiitiaste,  méritent  saasr  doyté  d'^tie 
seodunis;  les  autres  sonide»  enfeofe  natoi^b  tiui  p^ourraiéut 
IriTatUer.  Dei3  propHétarres  aisés  de  Méiapoote  se  piai^ 
•ghaieni  devant  moi  du  nombre  prodigieux  de  mendianfe 
qm  Ton  Toit  ecrer  Ans  lem*  village.  La  jihipart  -de  <oes 
bommes,,  disaient-ib,  .sont,  en  état  de  gagner  leur  vie  en 
se  rendant  utiles;  mata,  ccMume  th  demandent  Taum^ne 
pour  Fa/Mur  àe  Dieu  (pot  ftmor  de  'Deùs) ,  il  est  impes- 
sîUe  de  leur  refuser,  et  o'esf  ainsi  que  se  fortifie  cheveux 
riiabîtiMte  de  la  paresse.  Il  y  a  dans  ce  sentiment,  mm 
doute,  quelque  chose  de  touchant,  e(  il  ne  mériterait  quie 
dés  éloges,  s'il  avait  seulemient  pour  objet  ces  infortunés 
qn'ufte  nudadiq  hideuse  éloigne  de  leurs  semblables;  mais 
oooDttnent  les  excdlent^  g^s  qtd  causaient  en  ma  pré^ 
sçnce  de  toqtes  ces  choses  ^  pouyaient-Hs  s' imaginer  qu'en- 
epurager  le  vice,  c'était  donner  à  Dieu  une  marque  de  tenf 
amour? 

J'ai  dit  que  j'avais  beaucoup  descendu  avant  d'arriver  à 
Mefapohte.  Pendant  que  j'étais  dans* ce  village,  la  chaleur 
fut  extrêmement  forte,  et  j'éprouvai  des  maux  de  nerfs, 
augmentés  encore  par  la  faim  que  je  souffris  pendant  mes 
différentes  proqnenades.  L'excessive  chaleur  agit  probable- 
ment aussi  sur  mes  gens,  car  ils  étaient  d'une  humeur  in- 
supportable. .  ^    ' 

Avant  dp  quitter  le.village  (le  17  juin],  j'allai  faire  mes 
adieux  au  curé  et  ((u  jeune  prêtre  Lciz  Goiizaga  m  Ca- 
MARGO  Fleurv  (1),  quc  j'avais  déjà  vu  avec  lui  à  Corumbé. 


(1)  Oû  lai  doit  on  petit  itioéraire  de  Porto  Real  à  Carolina-,  insété 
daik»  Fouvrage  de  Mattos,  intitulé  IHnerario  (U,  218^. 
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Pendant  nion  s^our  à  Meiaponte;  tous  les  dei»  m'avaléiit 
Goiid)lé  de  politesses  ;  ils  étaient  venus  4ne  ?oir  fort  sour 
vent,  et  nous  avions  beaucoup -causé.  Louis  G'onzagoe  était 
d'origine  flrançaise,  comme  f  indiquait  son  note  de  fiin^Hè. 
lLn*ign(Nrait  point  quels  sont  les  devoirs  de  son  état,  et,  en 
général ,  je  le  trouvai  fort; instruit;  il  conoaissait  nos  bms 
9Ùteùrs  français^  lisait  beaucoup  une  de  nos  histoires  ecdé- 
flîasttqves  «t  avait  quelque  idée  de  la  langue  anglaise.  Le 
curé,  qui  était  en  même  temps  vigarto  da  vara  (i) ,  ne 
s'était  réservé  que  le  dernier  de  ces  en^plois;  il  avait  par- 
tagé le  soin  de  conduire  ses  ouailles  entre  le  desservant 
{capéltao)  de  Corumbé,  celui  du  Corrego  de  Jaragu&,  enfin 
Luiz  Gonzaga,  qui  était  chargé  de  Meiapoute,  et  chacun  des 
trois  vièairés  lui  payait  une  certaine  redevance.  Cet  arran- 
gement n'était  probablement  pas  fort  régulier;  mais,  pour 
ce  qui  concerne  la  religion,  le  Brésil,  eu  général,  et  la  pro- 
vince de  Goyâz.,  en  particulier,  sont  hors  de  toutes  les 
règïes. 

(I)  yeyez  ce  que  fai  dit  de  cette  cbiarge  dans  ma  première  relalîM  dfc 
T^yag©. 
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CHAHTRE  xjx. 

LC$  VrLLAGKS  DB  aARAGUA»  VotJBO  HNO,    DE  PERllEIDOr 

Pays  situé  «a  delà  dé  Meiapopte.  —  Fazenda  de  S.  AnUm^,  Dispute 
«rec  k  propriétaire.  LMalérîeiir'dés  siaSaona  f nlerdil  am  étràosers*  • 
^ Temps oà ¥exageiit lescaraTaiiea.  —  Pay&aloé aa  dalà  de  S.  Ad- 
tooio.  Graods bois.—  ht CwrregodeJaragvd, yillage.Sa position. Sou . 
histoire.  Ses  mines.  Guitare  des  terres  eoviroùuaotes.  Maladies*.  Fait 
médical  iutére^bant.  —  Serta4e  Jaraguà  ;  sa  Tégétaiion.  —  Pofprait 
dadeseenraui  de  Janguâ.  Les  mnUtresl.— PoHtesie  des  babiteats  de 
rintérieur  eurers  les  étrangers.  —  Église  de  Jaragnâ.  Singulier  usi^e 
des  femmes.  Bon  goût  et  babileté  des  Go^umis,'-^  ht.  Moto  GrOêio, 
^  Pays  moins  désert  aut  approches  de  la  capitale  de  la  préviace.  — ^ 
Haneho  éa  GayabHra,  —  BeocooM  d'une  eartTaiie.-r  Banciu)  éat 
ArêOê.  Ses  habitants.  —  Désiigréments  que  le  muletier  de  Fauteur  lui . 
fait  éprouver.  Les  ofiuletiers  brésiliens.  Ennui  que  Ton  éprouve  k  éitt 
toujours  avec  les  mêmes  personnes  dans  les  voyagea.  —  Sitio  da 
Voie.  Le  mîsSiomlaite  capudu.  Les  yolears  oe  sottt  peiaf  à.  èraîndM. 
—  Obligeante  des  BtésUien&de  rintérieur.  —  Jfandiit^.  La  Dète  de- 
S.  Jean.^  Le  Rio  Vruhû^—  Le.viîUge  d'Owro  Fiita.  jSon  ranc/U>.  Sa 
positibn.  Sa  pauvreté.—  Blauvais  chemins.  —  P(m»o  i4Uo. — Le  village 
de^FfHvIro.  «^  Recommandaûons  dti  coloûel  Ebangi^co  Lun. 

Pour  me  rendre  de  Meiaponte  (i)  à  S:  AntoniOy  où  je  fls 
halte,  je  suivis  tine  vallée  assez  large,  bordée  par  deux 
ehatees  de  montagnes  peu  élevées.  La  plus  septentrional^ 
n'est  que  la  continuation  des  PyreneoB  ^  prend  le  nom  de 
Serra  de  S.  Ànixmio.  Des  sous^'arbris^eftifi  et  des  arbres  ra- 

(tl  Hin^'raire  approximatif  de  Meiaponte  à  Ville  Boa  : 
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bougris  of  Dissent  assez  rapprochés  les  uns  dés  autres  an  mi- 
tieu  des  pâturages  qui  couvrent  ia  vallée  et  les  montagnes, 
et  appartiennéot  encore  à  ce6  mèfnes  espèces,  que  je  retrou* 
vais  dans  tous  les  campas.  Partout  l'herbe  était  desséchée; 
je  n'apercevais  aucune  fleur.^le traversai  pendant  la  journée 
plusieurs  ruisseaux  bordés  d'une  étroite  lisièredè  bois;  là, 
je  jouîs^  d'une  fraîcheur  délicieuse,  ûiais,  ajlleucs,  la 
chaleur  se  faisait  asse^,  fortement  sentir;, 

.  Ijàfazenda  de  S.  Antonio  où  je  fis  halte,  comme  je  viens 
.de  lordire*  était  autrefois  trè^imiportante.  DaB6  ce  tetaq^ 
là ,  on  tirait  de  Tor  de  là  Serra  du  même  nom  ;  ranis  h 
mine.s'est  épuisée^,  on  a  cessé  d'entretenir  les  bâtiments  de 
l'habitation,  et  presque  tous  ne  scfpt  aujourd'hui  que  des 
ruines.  C^est  cependant  àpeime  si  cet  étri)tis9effleDt  a  passé 
à  la  troisième  génération  :  tels  son!  lés  tristes  résultats  de  la 
recherche  de  l'or  et  de  la  piipdigalité  desr  nciipëiirs.  Étant  à 
MeiapOBte,>'avai8  viu  d^î^anlire  ciiité  du  Aio  daa  Alma^^uoe 
maison  qui  produit  un  eflfet  fort  agréable  dans  le  .paysage 
et  paraissait  çvoir  été  très-jolie  autrefois  ;  elle  avait  été  bâtie 
par  un  hottune  {missammént  riche,  qui  possédait ub' grand 
nomhre  d'esclaves  ;  c^était  un  minettr;  ses  fille»,  lors  de 
ipon  voxage,1ie  vivaient  que  d*&uihônes. 

De  Meiap«!iite  à  S.  ADtoqio ,  faxeDda.  .  .  .  .  ^  .  .  .  3       leg<Mi& 

—  JaraguA,  village.  .  .  .,< Sl/Î 

—r  aoyabèira,raiioli0.«,  ^ S 

~*.        Rancbo  daa  Areaslitood*.  .'.  v  .  ^  , 

—  ,        Sîtio  da  Ikge ,  chaoniière.  .....      5 

—  Mandinga,  petite  babitaCion.  .' .  .  .      3 
•     .     —  OaraF^/vina^e. V  . .     .4 

.—   ,      ,Poos<»N4^o»j^9cl|o..l '  i  t/% 

—  vaia  Boa. .  .  .  \. .  .  '.     11/2 


/ 
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José  MariaAM  f  qui'  tf'avàit  précédé  ,^avait  demaRdé 
l'ibospitalUé  àlapbrte  dei'hitbifeitfon  de^;  Antonio/  et  «né 
tté^rMe  toiv  avait  iBëiqiié  un  -  petit.  Mtiqient  qui  n'iétaii 
pofait  odcilpé.  '-  Odaad  j'arrivai  >  ^je  trôniTar  cef  honuM  Û6  . 
fort  nrauvàiiiieliatiseiir.^piafoequeyi^itnilrOQ  v6uh^ 
lofer  danfrUD  ew^imt  reiâpli  de  piaees  eibdecUques^ftiVW 
depéipuleapeneirtmi^  J'étais,  ai  ttialiieurétir  (RiaBd  j« 
foyaiale  méconténtemâit  peiubsoriafigiïre  de^oeui^l 
m'aCjCOQipagnaient,  qpe  j'allai  d«iiiaiMl6r  «i  Bidlleur  g^^ 
Une  aiuMtraase  o^  aoutînt  ,€fi*&»  vfen,  avait  pas  d'autre  à 
m^  dol^er,  et,  po^Bsé  par  José^Mariafino,  jecomaDeUçais 
àû^échaulfery lorsflti&aitiva la mattre.de  TbabitafioD.  Sa 
bmhoniie  me  désarma;  il  St-tolayer  la  maisonqette  que 
Veù  noua  aviét  offerte,  et^j'en  pris  paaseasmi.  -"• 

Au  milJM  Àà  la  petite  dis|Mtit&  q^e,iaoos  avions  eue 
d'abord,  ce  brave  4ipmne  s'était  éerié^t  Ontine  tn^nait  plutét 
que  de  tondier  du  pi^  la  cbambre  habitée  par  met  filtésl' 
Dans  cette  province',  où  tant  ide  femmiea  se  prostituent  ^  fin 
pèfé  de*  fitmllle^honééte.doit  Bat^rcHemeot  teotr  eé  lan'*; 
gage.,  puisqw  l'uaage  exige  qu'uiie  personne  du  sexe  qui 
véutae  reqièeter  fatte^à  Fé^art.et  à' ait  ëùeane  eoMoiai- 
cation  avec  les  boimws.  , 

.  le  deatandaià  mon  hètostv  oelite  auiéHé^  iUaoit  paisse 
b«0iucoiij^  dé  gràQdea  câriiyaneft'  venant 'de  Mo  da  Jlaneira , 
de  Bahia  pu  de\S.  Paul;  il  me  o'épMdit  qu'ii  n'en  avait 
eiie<^  m  aucupa,  et  que,  en  général ;*dles  n'arrivât 
gq/ère  qU'^rès.laS.-Jeaik  s  elles  ne.  aanuraient  atteîndm 
plus  tét  le  terme  de  leur,  voyage ,  car  elles  ne  i^eovent  rai^ 
sonnabjement  se  Biettre  en  router  avant  la  fin  de  la  3aison 
dès  pluies, 

;  Jusqu'au  .Rio  d«#  Atmas, /  (^  ^lon  retnH^ve  à  eoFîroti 
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1  Ueue  4e^.  Antoiijcs  je  suiVU  te  mllée  ok  j'avais  voyagé 
la  veiNe  (H  qui  J0|i$v(^  devient  toseï  étfQitç  ;  mais ,  auxMà 
du  Rit)  dasÂlinai»>  fe  ne  vis  phisr.âçnônfagne»  qoeisur  la 
gauche.  ia(SritexîBtaR un, jMMitsfi^^ette' rivière';  mais, 
cenune  il  est  toinbé,  onr  suit  actadHemeut  une  autre  reute; 
aIors,eq)endafitf 'te  séeheresse  était  si  grande,  que  la  rivière 
était  guéable  ;  et  je  ne  fus  point  obligé  ût  me  détourner  : 
on  voit  qu'il  en  est  ici  tDomine  è  Minas»  où  Ton  cèvMtnttt 
des  ponts,  mais  où  on  ne  les  répare  point  (I  ). 

&itre  le  Rio  das  Alnàs^  leCocrego  de  Jaragùé,  tfeÈA- 
à-dîre4ans  un  espace  de  3  î&gôds  et  dentrie,  de  courte  inter*- 
valles  oSirent  encore  des  arbto  rabougris;  partout  ailleurs 
on  ne  foU  que  de  grands  bois,  ta  végétation  de  ces  der- 
niers est  beautoupmoinâ  vigoui'euse.  que  celle  des  forêts 
primitives  de  Mtoas  et  de  lUo  de  Jan^o  ;  cependant  j*  j  rer 
trouvai  plusieurs  Jieaux  arbres  :  les  Uanes  n'y  sont  point' 
rares  •  mais  elle»  àe  ]^CDduisent  ancien  4e  ce»  grands  eflSsts 
que  j'avais  adnilrés  tant-de  fois  dans  le^'voislnîlge  de'4a  ca- 
pitale du  Brésil;  les  bambous,  qui  ciroissent  ici  panni  les 
autres  végétaux,  ne  s'^élanbent  point,  comme  ceuxdu.tltto-' 
raU  A  une  baoteùr  prodigieuse  pour  fenAer  dTéiégantes'  ar^ 
cades,  leurs  tiges  restent  grêles  et  ont  peu  d'élévation.  Lés 
seules  plantes  en  ienr  que  j^aperçus  mi  milieu  de  ces  bois 
étaient  des^leanthéês»  femtlle  qui,  dans  ce'pàytf,  appartient 
presque  eichtsivemeoi  aux  fordts.      ^ 

Après  avoir  traversé  te  ruisseau  appelé  dmrego  àe  Jén- 
jwtf,  j!  arrivai  au  vidage  du  mèmejnom  (ixrraialdo  €mregê 

(1)  Celai  doht  il  s*agit  ici^  qaokîiie  fort  nécessaire,  D*éUit  poiiiteobore. 
répwé  en  1883  (teirros,  iHa.,  I ,  IM).' 
(S)  n  ne  Âiiit  pis  éeriré,  ttee  Vkjhh^Gwtgo  Ifo  JaràguA,  et  encorii 
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J'avais  envoyé  José  Marianno  en  avant,  avec  deux  lettres 
<fe  recommandation  que  Ton  m'avait  données  pour  le  des- 
servant du  village  (capeUâo);  celnifCi  m'accueillit  parfai- 
t^nent  bien,  me  logea  dans  une  maison  fort  commode,  me 
fit  apporter  de  l'eau  et  du  bois  par  ses  esclaves,  et  m'engagea 
i  souper  avec  lui. 

Carrego  de  Jaraguây  ou  simplement  Jaraguây  comme 
l'on  dit  habituellement  dans  le  pays,  est  une  succursale 
{capella  filial)  de  Meiaponte,  comprenant  dans  son  réésort 
environ  2,000  âmes.  Ce  village,  situé  dans  une  vaste  plaine 
couverte  de  bois ,  est  entouré  de  ipontagnes  plus  ou  noioins 
hautes,  dont  les  plus  rapprochées  s'élèvent  presque  à  pic  et 
produisent  un  bel  effet  dans  le  paysage.  Jaraguâ  me  parut 
presque  aussi  grand  que  Meiaponte;  mais  ses  rues  sont 
moins  régulières ,  ses^  maisons  moins  grandes  (i)  et  moins 
jolies,  et  l'on  n'y  voit  que  deux  églises. 

Des  nègres  qui  allaient  chercher  quelques  parcelles  d'or 
dans  les  ruisseaux  découvrirent,  en  4736  (2),  le  pays  où  est 
aujourd'hui  situé  Jaraguà.  Les  richesses  que  l'on  troutvaen 
cet  endroit  ne  tardèrent  pas  à  y  attirer  des  habitants ,  et 
bientôt  un  village  se  forma  où,  peu  de  temps  auparavant, 
on  ne  voyait  qu'un,  désert. 
Ici  les  minières  ne  sont  pas  entièrement  épuisées  (i819)  ; 

moins  Corrego  da  JaragvUiy,  avec  laiz  d^Allnconri.  Les  nofus  de  Cor- 
r$§o  de  Jeraf/uà  et  Jaguara  qa'oo  troave  dans  le  Plulo  brcuiliensis  de 
Tôo  Eschwege  sont  4assi  peu  eiacts  que  les  précédents.  — Gafdner  in- 
dique ,  dans  le  nord  dn  Brésil ,  nn  lien  appelé  également  Jaraguâ.  — 
Ce  mot,  eu  guarani,  signiOe  eau  qui  murmuré 

(1)  Kn  1823,  elles  étaient,  selon  da  Cunlia  Mattos ,  au  nombre  de  200 
(/!<».,  1, 147). 

(2)  Cette  date  est  ceQe  qu*adraet  Piiarro  :  da  Cuaha  Mattos  et  d'Alin- 
coort  indiquent  Tannée  1737. 

II.  4 
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on  compte  une  quarantaine  de  personnes,  libre»  ou  esclaves, 
qui  travaillent  encore  à  l'extraction  de  Tor,  et  le  village  est 
beaucoup  moins  désert  que  celui  de  Meiaponte.  L'agricul» 
ttire  ocicupe  aussi  plusieurs  des  habitants  de  laraguà  ;  <pe^ 
ques-uns  d'entre  eux  s'appliquent  spécialement  à  élever 
des  bestiaux ,  et  il  existe ,  dans  tes  environs  de  ce  village , 
plusieurs  sucreries  de  trente  à  quarante  esclaves»  dottt  les 
produits  se  vendent  principalement  dans  la  capitale  de  la 
province  (4). 

La  maladie  la  plus  commune  à  Jaragué,  comme  à  Nfiia- 
ponte,  est  l'hydropisie;  la  marfea  n'y  est  pas  ne«  phis  fort 
rare.  En  1795 ,  il  y  avait  eu  dan»  ce  village  une  épidémie 
dont  le  souvenir  ne  s'était  point  encore  eflE^é  à  l'époque  de 
mon  voyage,  et  que  l'on- attribuait  aux  réservoirs,  d'eau 
très-nombreux  qu'avaient  fkits  les  mineurs.  Il  paraitrâil, 
d'après  ce  que  dit  le  docteur  Pohl  (â) ,  que ,  dans  la  saison 
des  pluies ,  l'eau  du  ruisseau ,  souillée  sans  doate  par  le 
travail  des  lavages,  n'est  presque  plus  polabh,  cequrdoit 
nécessairement  nuire  à  la  santé  des  habitants. 

Ici  je  consignerai  un  fait  médical  qui  pamttn  sans  doute 
fort  remarquable!  Lorsque  je  me  trouvais  à  laragoA,  il  y 
avait,  dans  ce  village,  une  femme  blanche  qui^  quoique 
atteinte  dé  la  morfèay  Yum  des' maladies  les  plus  hideuses 
qui  existent ,  était  devenue  enceinte,  et  elle  avait  mis  au 
monde  un  enfant  blanc  parfaitement  sain. 

(1)  Da  Canha  MaHos  pense  que  roavertare  du  noaveaa  chemin  appelé, 
comme  je  Tai  dit,  t^icada  do  Correio  de  Goyaz  fera  perdre  avviUagede 
Jaraguâ  quelque  chose  de  Faisance  dont  U  a  joui  peodaot  longtemps , 
mais  que ,  les  muletiers  n*y  apportant  plus  leurs  vices,  il  gagnera  sous 
le  rapport  de  la  moralité.  Ce  yUlage  a  été  érigé  ep  ville  p^r  un  décret  da 
10  de  juillet  1833  (Itin.,  1 ,  149  ;  U ,  337). 

(2)  Re^tf,  1,293. 
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Je  proOtai  de  mon  séjour  à  Jaraguà  pour  aller  berboriser 
sur  une  montage  taillée  presque  à  pic ,  qui  est  fort  rap- 
prochée du  village  ^  et  qu'op  appelle  Serra  de  Jaraguà  : 
cette  moBtagiie  a  peu  d'élévation  et  se  termine  par  un  pla- 
teau étroit  et  allongé,  fort  pienreux,  mais  assez  égal.  La 
végétation  y  est  à  peu  près  la  même  que  dans  tous  les  cam^ 
pos  iMursemés  d'arbres  raboc^s^  cependant  j'y  trouvai  un 
grand  nombre  d'individus  d'une  espèce  ti'accgou  [Ànacar- 
dium  cur€Uellifolnimy  Aug.  de  S.Hil.)  (i)  que  je  ne  me  rap-« 
pelais  pas  d'avoir  vue  jusqu'alors.  Le  fruit  de  ce  petit  arbre 
est  d'un  goût  agréable;  il  devient  mùr  à  l'époque  des  fouies, 
et  attire  alors  sur  la  monti^e  beaucoup  de  gens  pauvres 
qui  y  trouvent  au^si  une  grande  quantité  de  bacoparis'y 
Sapotée  à  fruit  égalan^it  comestible. 

Pendant  le  temps  que  je  passai  à  Jaraguà,  le  Chapelain 
ou  desservant  [eapellào)  voulut  que  j&prisse  tim  repas,  chez 
lui;  il  eut  pour  moi  mille  attentions  et  me  combla  de  poli- 
tesses. J'avais  déjà  entendu  parler  de  lui  à  Rio  de  Janeiro, 
où  l'on  fOBittissait  son  goût  pour  l'es  mathéinatiques;  il 
avait  fait  ses  études  dans  cette  ville,  et,  onire  sa  science  fti^ 
vorite,  il  y  avait  appris  un  peu  de  grec  et  de  philosophie; 
il  entendait  aussi  le  français,  et  avait  dans  sa  bibUothècpie 
quelques-uns  de  nos  livres.  En  général,  les  personnes  de 
l'intérieur  qui ,  à  l'époque  de  mon  voyage ,  n'étaient  pas 
sans  instruction,  l'avaient  puisée  dana  les  ouvrages  firan* 
çais,  et  la  plupart  ne  piurlaient  de  notre  nation  qu'avec  en- 
thousianne;  il  n'en  était  pas  ainsi  à  Rio  de  Janeiro^  oà  l'on 
savait  mieux  ce  qui  s'était  passé  en  Europe  depuis  vingt-cinq 


(1)  Yojex  mes  ObêervdHùm  sur  le  genre  Anacardium,  etc.  (dans  les 
Annaiei  êeê  sHet^es  naimrelfet,  toL  XXrV). 
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ans,  et  où  plusieurs  de  nos  compatriotes,  nûsérables  aven- 
turiers,  avaient  achevé  de  détruire  ce  qui  restait  encore  de 
notre  ai^tlque  réputation . 

Quoi  qu'il  e,n  soit,  les  personnes  de  ce  pays  qui  ont  fait 
quelques  études,  conune  le  chapelain  de  Jaraguà ,  les  né- 
gligent bientôt ,  parce  qu'elles  sont  en  nombre  infiniment 
petit.  Qu'un  homme  instruit  soit  jeté  dans  un  des  villages 
de  la  province  de  Goyaz,  il  ne  trouvera  personne  avec  qui 
il  puisse  s'entretenir  de  ses  goûts  et  de  ses  occupations  fa*- 
vorites  ;  s'il  rencontre  des  difficultés,  personne  ne  pourra 
l'aider  à  les  surmonter,  et  jamais  l'émulation  ne  soutiendra 
son  courage;  il  se  dégoûtera  peu  à  peu  des  études  qui  fai- 
saient son  bonheur;  il  les  abandonnera  entièrement,  el 
finira  par  mener  une  vie  aussi  végétative  que  tous  ceux  qui 
l'entourent. 

Le  cbapelahi  de  Jaraguà  était  un  mulAtre  :  j'ai  déjà  fait 
réloge  de  sa  politesse;  mais  elle  avait  quelque  chose 
d'humble  qui  tenait  à  cet  état  d'infériorité  dam  lequel  la 
société  brésilienne  retient  les  hommes  de  sang  mélangé 
(4849),  et  qu'ils  n'oublient  guère  quand  ils  sont  avec  des 
blancs.  Cette  infériorité  n'existe  réellement  pas,  si  l'on 
prend  pour  objet  de  comfpâraison  l'intelligence  des  uns  et 
des  autres;  peut-être  même  pourrait-on  assui^r  que  les 
mulâtres  ont  plusMe  vivacité  dans  l'esprit  et  de  facilité  pour 
apprendre  que  les  hommes  de  pure  racé  caucaslque  ;  mais 
ils  participent  à  toute  l'inconsistance  de  la  race  africaine, 
et,  fils  ou  petit-fils  d'esclaves,  ils  ont  des  sentiments  moins 
élevés  que  les  blancs,  sur  lesquels  pourtant  ne  réagissent 
que  trop  les  vices  de  l'esclavage. 

Le  chapelain  de  Jaraguà  ne  fut  pas  la  seule  personne  no- 
table que  je  vis  dans  ce  lieu  ;  je  reçus  la  visite  d'un  autre 
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ecclésiastique  qui ,  avant  lui  ;  avait  été  desservant,  et  celle 
de  l'ancien  commandant  du  village.  Dans  ce  pays,  comme 
à  Minas,  on  va  complimenter  l'étranger  qui  arrive,  et  lui 
se  contente  de  rendre  les  visites  qui  lui  ont  été  faites. 

Avant  de  quitter  Jaragué,  f  entendis  là  messe  dans  l'é- 
glise principale  que  je  trouvai  jolie  et  ornée  avec  goût.  Sui- 
vant l'usage,  les  femmes  étaient  accroupies  dans  la  nef, 
(outes  enveloppées  dans  des  capotes  de  laine  avec  un  fichu 
simplement  posé  sur  la  tète.  Je  remarquai  que,  après  avoir 
pris  leurs  places,  plusieurs  d'entre  elles  ôtaient  leurs  pan- 
toufles et  restaient  les  pieds  nus.  N'étant  probablement 
pas  accoutumées  à  porter  des  chaussures  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons,  elles  se  hâtaient  de  s'en  débarrasser. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'église  de  Jaragué, qui  témoigne 
en  faveur  du  goût  et  de  l'habileté  des  Goyanais.  J'avais  vu , 
à  S.  Luzia  et  à  Meiaponte,  des  meubles  et  de  l'argenterie  qui 
avaient  été  faits  dans  le  pays  et  étaient  bien  travaillés.  Plu- 
sieurs tableaux  de  fleurs,  qui  n'auraient  point  été  désavoués 
par  nos  bons  dessinateurs  d'histoire  naturelle,  ornaient  le 
salon  du  curé  de  Meiaponte,  et  étaient  dus  à  un  homme  qui 
n'était  jamais  sorti  de  Villa  Boa. 

Après  avoir  quitté  Jaragué,  je  traversai  un  terrain  de 
peu  d'étendue ,  parsemé  d'arbres  rabougris ,  et  ensuite  j'en- 
trai dans  de  grands  bois.  C'était  le  fameux  Mato  Grosso 
(bois  épais)  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  au  Tableau 
général  de  la  province  ^  et  que  la  route  parcourt  de  l'est  à 
l'ouest,  dans  un  espace  de  9  legoas.  Pendant  les  six  pre^ 
mières ,  ces  tois  me  parurent  à  peu  près  semblables  à  ceux 
que  j'avais  vus  avant  d'arriver  à  Jaragué  ;  les  grands  arbris- 
seaux y  sont  plus  communs  et  plus  serrés  que  dans  les  forêts 
vierges  proprement  dites ,  et  l'on  dirait  un  immense  taillis 
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déjà  âgé,  au.  milieu  ducpiel  on  aurait  laissé  uo  grand  nom- 
bre de  baliveaux.  Des  Acauthées  et  une  couple  d'Amaran- 
tacées  furent  à  peu  près  les  seules,  barbes  que  je  trouvai  en 
fleur  en  parcourant  les  six  premières  lieues  du  Mato  Grosso. 
La  dernière  partie  de  ce  bois  offre  une  végétation  beaucoup 
plus  belle  que  la  première;  là  des  arbres»  la  plupart  vigou- 
reuxy  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  sont  liés  entre  ^ix 
par  un  épais  fourré  d'arbrisseaux  et  de  lianes,  et,  en  certains 
endroits,  des  bambous  fort  différents  de  ceux  que  j*  avais  vus 
au-dessus  de  Jaragué,  à  tiges  plus  grandes  et  moins  grêles, 
forment  d'épais  berceaux.  Au  milieu  du  Mato  Grosso,  il 
existe  de  grandes  clairières  où  crott  uniquement  du  capim 
gordura^  Graminée  qu'à  cause  de  son  odeur  fétide  on 
nomme  ici  capim  ccUingtmroou  simplement  ccUingueùro  (1  )  : 
ces  lacunes  étaient  autrefois  couvertes  de  bois  ;  on  mit  le  ter- 
rain en  culture,  et  le  capim  gordura  a  fini  par  s'en  emparer. 
Malgré  la  sécheresse,  la  verdure  du  Mato  Grosso  était  en- 
core extrêmement  fraîche  (âO  juin),  et  des  feuilles  nombreu- 
ses couvraient  la  plupart  des  arbres,  bien  différents,  en  cela, 
de  ceux  des  cdtingaf  de  Minas  Novas  (2)  qui ,  à  la  même  épo- 
que de  Tannée,  sont  presque  aussi  nus  que  1^  forêts  de 
l'Europe  au  cœur  de  l'hiver.  Je  suis  persuadé  que,  lorsqu'on 

(1)  Da  piot  calinga,  mtavaiBe  odeor,  ceUe,  eo  particulier,  qui  résulte 
de  la  traospiratioD. 

(2)  Les  calingoê  sont  des  forêts  qui  perdent  iears  feuilles  chaque 
année  et  sont  moins  vigoureuses  que  les  bois-vierges  proprement  dits 
(voyez  mon  Voffoge  dan*  les  provinces  d$  Rio  de  Janeiro,  etc.,  11, 
98, 101,  et  mon  Tableau  géographique  de  ktvégélation  primitive,  etc., 
dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  vol.  III).  Pris  dans  ce  sens,  le 
mot  catinga  n'appartient  pas  à  la  langue  portugaise  ;  il  est  dérivé  des 
deux  mets  iadienscoa ,  iinifa ,  bois  blaac  (  Voifoge  da^  le  disiriei  des 
DiamanU,  etc.,  Il ,  300). 
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éMiera  avee  «tteotioo  les  a^rbres  du  Mato  Grosso,  on  en 
trouvera  fort  peu  qui  croissent  également  dans  les  bois  voi- 
sins de  la  capitale  du  BrésiU  Je  n'en  trouvai  que  deux 
espèces  qui  fussent  en  fleur ,  et  on  les  chercherait  inutile- 
ment aa  milieu  des  forêts  primitives  du  littoral  :  le  pre- 
mier^ le  Matant  ou  Mutombo  (Gneauma  ulmifoUa ,  Aug. 
de  S,  Hil.)  (1) ,  dont  le  fruit ,  quoique  ligneux,  laisse  échap- 
per un  «ic  qui  rappelle  le  goût  de  la  figue  grasse;  lese- 
cond,  te  cfiichâ  (Sterctdia  chiehâ^  Aug.  de  S.  Hil.),  dont 
les  semences  sont  très-bonnes  à  manger,  et  que  l'on  ferait 
bien  d'introduire  dans  les  jardins  de  la  câte. 

Je  reviens  aux  détails  de  mon. voyage. 

Bientôt ,  après  avoir  quitté  Jaragué,  je  commençai  à'm'  a- 
percevoir  que  je  m'approchais  de  la  capitale  de  la  province. 
Le  pays  devient  beaucoup  moins  désert;  je  rencontrai  {du- 
sîeurs  personnes  dans  le  chemin ,  et  je  passai  devant  trois 
maisonnette^  habitées  |  dont  une  avait  un  raneho  ou  han- 
gar destiné  pour  les  voyageurs  et  ouvert  4e  tous  les  côtés, 
c<Hnme  ceux  de  la  route  de  Rio  de  Janeiro  à  Minas. 

De  la  maison  où  je  fis  halte  dépendait  également  un 
raneho  (Raneho  da  Goyabeira,  le  raneho  du  goyavier),  sous 
lequel  je  m'établis. 

Le  jour  suivant,  je  trojavai  heureusement  de  l'ombrage 
dans  le  Mato  Grosso  ;  partout  où  le  soleil  dardait  ses  rayons 
la  dialeur  était  excessive  et  agissait  sur  mes  nerfs  de  la 
manière  la  plus  pénible  (2).  Les  nuits,  au  contraire,  étaient 

(1)  Flora  Broiiliœmeridionalis,  1, 148;  —  Revue  de  la  Flore  du 
Brésil  méridional^  par  Aag.  de  S.  Hilaire  et  Gh.  Naudin ,  dans  les  An- 
nales des  sciences  naturelles ,  jaiUet  1842. 

(2)  AOoyabdra,  le  thermomètte  indiquait,. i  3  beores  aigres  miAt, 
24  degrés  Réaumiir,  et  18  degrés  k  6  heures  du  soir. 
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toujours  fratcheâ  et  la  rosée  d'une  extrême  dMmdance. 

Au  delà  de  Goyabeira,  je  rencoptrai  une  grande  cara- 
vane; ce  n'était  que  la  seconde  depuis  Tormiga»  ce  qui 
(MTOuve  combien ,  dans  ce  pays,  le  commerce  a  peu  d'ac- 
tivité. Celle-ci  était  partie  de  S.  Paul;  elle  avait  fait  le 
voyage  de  Cuyabé  ;  de  là  elle  était  venue  à  Goyai  pour  se 
rendre  à.Bahia,  mais  le  propriétaire,  ayant  a[q[>ris  que  les 
pâturages  du  ««rtSo  (désert)  de  Bahia  étaient  entièrement 
desséchés  et  n'offriraient  aucune  nourriture  à  ses  mulets, 
avait  pris  le  parti  de  retourner  à  S.  Paul.  Des  voyages 
aussi  gigantesques  étonnent  l'imagination,  quand  on  songe 
que  les  marches  sont  tout  au  plus  de  3  à  4  lieues,  que  l'on 
est  souvent  obligé  de  séjourner  en  plein  air  ou  sous  un 
triste  ranchoy  qu'il  faut  se  condamner  aux  plus  rudes  pri- 
vations et  presque  toujours  traverser  des  déserts. 

L'habitation  ou  je  fis  halte,  à  3  legoas  deGoyabeira, 
porte  le  nom  de  fiancho  dos  Âreas  (le  rancho  des  sables), 
et  ine  parut  considérable,  à  en  juger  non  par  le  logement 
du  maître,  mais  par  les  terres  en  culture  que  je  vis  danç  les 
^entours  et  le  grand  nombre  de  bestiaux  qui  erraient  aii  • 
près  de  la  maison. 

Je  m'établis  sous  un  rancho  très-grand  et  bien  entretenu 
qui  dépendait  de  cette  habitation.  Il  était  entouré  d'énor- 
mes pieux  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui,  à  la  vé- 
rité, ne  s'élevaient  pas  jusqu'au  toit,  mais  qui ,  du  moins, 
garantissaient  de  la  voracité  des  pourceaux  les  effets  placés 
sous  le  hangar. 

A  peine  mes  malles  furent-elles  déchargées,  que  les  gens 
de  la  maison  entrèrent  dans  le  rancho  pour  adqiirer  les 
marchandises  de  José  Marianne,  et  je  fus  tout  étonné  de 
voir  une  troupe  de  femmes  au  nombre  des  curieux.  Toutes, 
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blanches  et  mulâtresses,  avaient  une  assez  mauvaise  tour- 
nure ;  elles  arrivèrent  sans  faire  le  moindre  compliment , 
et  s'en  allèrent  de  même.  Les  hommes  n'étaient  pas  beaiH 
coup  plus  polis  ;  ib  avaient  un  air  niais  et  des  manières 
rustiques.  En  général,  cependant»  je  trouvais,  je  dois  le 
dire,  beaucoup  plus  de  bonté  et  de  politesse  chez  les  habi- 
tants de  la  province  de  Goyaz  cpie  dans  toute  la  partie  occi- 
dentale de  celle  de  Minas,  si  différente  du  voisinage  de 
Tijuco  et  de  Villa  Rica  (Dîamantina,  Ouro  Preto). 

Avant  mon  départ  du  rancho  das  Areas,  il  fallut  se  que- 
reller avec  José  Marianne,  ce  qui  était  déjà  arrivé  plusieurs 
fois.  Cet  homme,  si  parfoit  dans  les  commencements  du 
voyage,  s'abandonnait  à  Feicessive  bizarrerie  de  son  carac- 
tère; il  savait  que  je  ne  pouvais  le  remplacer,  et  quoique 
je  le  payasse  plus  cher  que  n'aurait  fait  aucun  Brésilien, 
qu'il  fit  traité  avec  les  plus  grands  égards,  il  me  manquait 
sans  cesse  et  devenait  insupportable.  Il  avait  une  adresse 
ronarquable,  beaucx>up  d'intelligence,  et  je  pouvais  causer 
quelques  instants  avec  lui ,  ce  qui ,  au  milieu  des  déserts 
monotones  que  je  parcourais  seul ,  était  à  mes  yeux  d'un 
très-grand  prix.  J'avais  conçu  de  l'affection  pour  lui,  il 
m'était  pénible  d'y  renoncer.  Mais  peut-être* est-il  impos- 
sible de  trouver  un  muletier  brésilien  qui  s'attache  à  son 
maître.  Ces  hommes,  toujours  ou  presque  toujours  des  mé- 
tis, ont  à  peu  près  toute  l'inconsistance  des  nègres  et  des 
Indiens;  ils  sont  sans  principes,  la  plupart  sans  famille; 
accoutumés  à  une  vie  nomade,  ils  ne  peuvent  s'assujettir  à 
la  dépendance  que  pour  un  court  espace  de  temps,  et  il 
faut  nécessairement  qu'ils  changent,  lors  même  qu'ils  sont 
presque  sûrs  d'être  plusmal.  D'ailleurs,  durant  les  longs 
voyages  des  caravanes,  l'inférieur  se  trouve,  dans  tous  les 
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iofitaots  de  sa  v«e,:âoiifi  les  yeu^de  sod  supérieur»  et  Vbomi^e 
aime  tant  la  diverstté,  que>  eu  géuéral,  il  ^dégoûte  d'être 
oontitiuellement  avec  la  mèiBe  personue^  surtout  lorsque 
la  prédeoce  de  cette  dernière  lui  rappelle  des  devoirs  dont 
il  voudrait  s'affranchir.  U  est  rare  que,  dans  un  voyage  de 
long  6ours,  les  passagers  ne  se  querellent  pas  sans  t^ease, 
soit  entre  eux ,  soit  avec  leur  capitaine;  et  une  femme  cé- 
lèbre (1)  disait  que ,  pour  guérir  deux  amants  de  leur  pas- 
sion, il  faudrait  les  faire  voyager  en  litière. 

Quoi  qu'il  en  soit»  les  tracasseries  que  j'essuyais  dans 
mon  intérieur,  et  dont  rien  ne  venait  me  distraire^  ren- 
daient insupportable  ce  voyage  déjà  si  ennuyeux  par  lui- 
même,  et  qui  était,  à  cause  de  la  sécheresse,  si  peu  fruc- 
tueux pour  l'histoire  naturelle,  . 

Après  avoir  quitté  le  Rancho  das  Àreas,  je  fis  encore  5  le- 
go(u  dans  le  Mato  Grosso ,  et  tout  à  coup  j'entrai  dans  un 
camf^  parsemé  d'arbres  rabougris,  changement  qui  se  fait 
brusquement,  sans  intermédiaire,  comme  celui  d'une  dé- 
coration de  théâtre  ;  et  cependant  il  ne  me  parut  pas  qu'O 
y  eût  la  moindre  différence  ni  dans  )a  nature  ni  dan$  l'élé- 
vation du  sol. 

Je  passai  la  nuit  dans  une  petite  chaumière  appelée  le 
Sitio  da  Loge  (le  fitio  de  la  pierre  mince) ,  qui  était  habitée 
par  des  femmes  seules.  La  maîtresse  de  la  maison  ne  se 
cacha  point  à  mon  arrivée  ;  eU^  me  reçut  trè^bien  et  causa 
beaucoup  avec  moi.  Elle  avait  vu  le  missionnaire  capucin 
dont  j'ai  déjà  parlé,  il  lui  avait  donné  des  instructions  et 
des  conseils,  et  elle  paraissait  enchantée  de  son  zèle  et  de  sa 
charité. 

(1)  M"«de  Sévigné. 
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Les  femmes  qui  habitaient  Lage  n'étaient  point  daos  Vin- 
dîgence;  la  principale  d'entre  elles  portait  même  des  lu- 
joux  d'or,  et  cependant  sa  maison  n'avait  ps^  même  de 
porte.  Dan3  cepay3>  comme  on  l'a  déjÀ  vu,  la  bonne  foi  ne 
préside  pas  toujoui^  aux  tronsefbtions»  mais  il  est  sans 
exemple  qu'on  entre  dans  une  iBai^on  pour  y  prendre  quel- 
que chose  (1849). 

Au  delà  de  Lage  le  pays  est  plat  ;  on  continue  à  parcourir 
des  compas  pars^nés  d'arbres  rabougris,  mais  des  lisières 
de  bois  bordent  tous  les  ruisseaux.  La  sécheresse  était  tou- 
jours extrèoie  et  les  plantes  sans  fleurs. 

Gomme  on  m'avait  prévenu  qu'en  suivant  la  grande 
route  je  serais  obligé  de  passer  le  Rio  Uruhû  sur  un  pont 
qui  était  sur  le  point  de  tomber,  je  me  décidai  à. prendre 
un  chemin  de  traversé  pour  aller  gagner  un  autre  pont.  La 
matlresse  d'une  petite  habitation  m'offirit  très-poliment  de 
me  donner  son  fils  pour  me  guider  ;  j'acceptai  sa  proposi- 
tion» et>  sans  ce  jeune  homme,  je  me  serais  probablement 
égaré.  U  est  à  remarquer  que»  dans  l'intérieur  du  Brésil, 
oà  l'on  voit  peu  d'étrangers  ^  où  l'on  est  naturellemeilt 
,  bon  et  obligeant,  ces  petits  services  se  rendent  sans  aucune 
espérance  de  rétribution. 

Â-3  legoas  de  Lage,  je  fis  halte  à  l'habitation  de  Mon- 
éinga  (sorcellerie)  (1  ),  à  peu  près  aussi  chétive  que  le  sont 
ordinairement  celles  de  ce  pays. 

Ce  soir-là  (23  juin),  ony  célébrait  une  grande  fête,  celle 
de  S.  Jean.  Chaque  année,  les  cultivateurs  du  voisinage  ti- 
rent au  sort  pour  savoir  chez  qui  se  fera  la  fête;  c'était  le 
tour  de  mon  hôte.  On  commença  par  planter  un  grand  màt 

(1}  Le  mot  mandinga  est  africain. 
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surmonté  d'un  petit  drapeau  sur  lequel  était  l'image  du 
saint.  La  cour  de  l'habitation  fut  illuminée;  on  fit  un  grand 
feu,  et  on  tira  des  coups  de  pistolet  en  criant  :  Vive  S.  Jean! 
Pendant  ce  temps,  un  joueur  de  guitare  (viola)  chantait  du 
nez  et  de  la  gorge  des  modinhas  (1)  bien  niaises  sur  un  ton 
lamentable,  en  s' accompagnant  de  son  instrument.  En  gé- 
néral ,  c'est,  connue  je  viens  de  le  dire,  que  les  gens  du 
peuple  chantent  les  modihhas;  les  paroles  en  sont  beaucoup 
trop  gaies,  et  si  l'on  n'entendait  que  l'air,  on  croirait  que 
c'est  celui  d'une  complainte.  Bientôt  cependant  commoi- 
cèrent  les  batuques,  ces  danses  obscènes  que  les  habitants 
du  Brésil  ont  empruntées  aux  Africains;  ils  ne  furent  dan- 
sés d'abord  que  par  des  hommes  :  presque  tous  étaient  des 
blancs;  ils  n'auraient  pas  voulu  aller  chercher  de  l'eau  ou 
du  bois  comme  leurs  nègres,  et  ils  ne  croyaient  point 
s'abaisser  en  imitant  les  ridicules  et  barbares  contorsions 
de  ces  derniers.  Les  Brésiliens  doivent  bien  quelque  indul- 
gence à  leurs  esclaves,  auxquels  ils  se  sont  mêlés  si  souvent, 
qui  peut-être  ont  contribué  à  leur  enseigner  le  système 
d'agriculture  qu'ils  suivent,  la  manièi^  de  tirer  l'or  des 
ruisseaux ,  et  qui',  de  plus ,  furent  leurs  maîtres  à  danser. 
Après  les  batugues ,  mes  hôtes,  sans  aucune  transition, 
s'agenouillèrent  devant  un  de  ces  petits  oratoires  portatib 
que  l'on  voit  dans  toutes  les  maisons ,  et  chantèrent  la 
prière  du  soir.  Cet  acte  de  dévotion  dura  fort  longtemps; 
quand  il  fut  terminé ,  on  se  mit  è  table  et  l'on  porta  des 
santés.  Toute  la  nuit,  on  chanta  et  l'on  dansa  des  batuques; 
les  femmes  finirent  par  s'en  mêler,  et  le  lendemain,  au  mo- 
ment où  je  partis ,  on  dansait  encore.  C'est  ainsi  que  fut 

(1^  Lc6  inodinhcts  sont  des  chansonnettes  particulières  au  Brésil. 
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célébrée  à  Mandinga  la  fi^tede  S.  Jean,  et  partout  ailleurs 
on  la  célébra  de  la  même  manière.  Devant  la  perte  de  la 
plupart  des  fkio^,  on  voit  le  grand  arbre  desséché  qui  a  été 
planté  le  jour  de  cette  fête,  et  qui  porte  à  son  extrémité  un 
petit  drapeau  blanc  sur  lequel  un  saint  est  représenté. 

.Bientôt y.  après  avoir  quitté  Mandinga ,  je  passai  sur  un 
pon(  en  bois  le  Rio  Urubu.  Cette  rivière»  que  Ton  regarde, 
dans  le  pays,  comme  l'origine  du  Tocantins,  et  qui  en  forme 
i^lement  la  branche  la  plus  méridionale  et,  par  consé- 
quent, la  plus  éloignée  de  rem))puchure,  n*est  encore,  en 
cet  endroit,  qu'un  faible  ruisseaif  ;  elle  prend  sa  source  dans 
la  Serra  Dowraday  dont  je  parlerai  plus  t()id,  et,  après  un 
cours  d'environ  20  legoas^  elle  perd  son  nom  en  se  réunis- 
sant au  Rio  das  Aimas  (1). 

Au  delà  de  l'Unihû,  je  continuai,  pendant  longtemps,  à 
parcourir  des  campos  dont  la  végétation  est  toujours  la 
même,  et  enfin  j'entrai  dans  un  bois  très-épais,  qui  res- 
semble à  nos  taillis  de  douze  à  quinze  ans,  tant  les  arbres 
y  ont  peu  de  hauteur.  Avant  d'arriver  à  ce  bois,  on  voit^u- 
lement  de  petites  montagnes  dans  le  lointain  ;  mais,  quand 
on  est  sorti  du  bois,  tout  le  pays  devient  montuenx,  le  die- 
min  est  alors  couvert  de  pierres,  et,  immédiatement  après 
avoir  passé  le  ruisseau  qui  porte  le  nom  de  Rio  Vermdha 
(la  rivière  rouge)  (2),  on  arrive  au  village  d'Ouro  fino  (or 
fin). 

J'y  es  halte  sous  un  raneho  ouvert ,  où  iraient  déjà  éta- 
blis d'autres  voyageurs.  On  voyait  dispersés  çà  et  là  des 
malles,  des  cuirs  écnis,  des  bAts  et  tout  l'attirail  des  mu- 


(1)  Cazal,  Corog.,  1 ,  323. 

{%)  Voyei  ce  que  i«  dit  sur  cette  rinère  daoB  le  chapitre  salraet. 
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lets;  des  hamacs  avaient  été  suspendus  a«  poleàux  qui  sect- 
tenaient  le  raneho  ;  les  muletiers  étaient  accroopis  autour 
dil  feu  qui  avait  servi  à  faire  cuire  leurs  haricots. 

Ouro  Fino  est  situé  sur  une  hauteur  au-dessus  du  Rio 
Yermelho ,  et  fait  fiice  aux  petites  montagnes  appelées 
Morro  d(o  Sol  (morne  du  Soleil) ,  que  Ton  voit  de  fantre 
côté  du  ruisseau.  Ce  village,  qui  n'a  jamais  été  bien  consi- 
dérable, doit  son  origine  à  l'or  que  l'on  tirait  autrefois  d» 
Rio  Yermelho ,  et  son  nom  à  la  belle  qualité  de  cet  or  (i). 
Comme  aujourd'hui  il  n'existe  des  mines  que  dans  les 
mornes  voisins,  et  que,  faute  d'eau,  on  ne  peut  les  exploi- 
ter (2),  Ouro  Fino  n'offre  plus  qu'une  triste  décadence. 
Toutes  les  maisons  sont  à  demi  ruinées;  plusieurs  d'entre 
elles  restent  sans  habitants,  et  l'église  qui  dépend  de  la  pa- 
roisse de  Ville  Boa  n'est  pas  en  meilleur  état  que  les  mai- 
sons eltes^mèmes.  Le  peu  de  personnes  que  l'on  compte 
encore  dans  ce  pauvre  viHege  (3^  vivent  d'un  petit  com- 
merce de  pourceaux  et  du  maigre  produit  de  quelques  mi- 
sérables tavernes. 

Le  lendemain  du  jour  où  je  coujchai-à  Omro  Fino,  Je  ne 
fis  que  i  lieue  et  demie,  afin  die  pouvoir  envoyer  José  Ma- 
rianno  à  Ttlla  Boa,  avec  une  lettre  de  recommandation  qui 
m'avait  été  donnée ,  pour  un  colonel  de  milice,  par  8on  pa- 
rent,  le  euré  de  &  Jo&o  d'£l  Rei.  Je  m'anètai  à  rencfardt 
appdé  Pmtso  Novo  (la  halte  neuve) ,  sous  un  mauvais  rmh 
eho  qui  dépendaM  d'une  maimm  presque  détruite,  habitée 
par  de  pauvres  nègres. 


(1)  Piz.,  Mem.  hUt.,  DL,  211. 

(î)  L.  c. 

(3)  Omro  Fiao  »'«  jMnmea  U  litre  de  nUe  q«e  lui  donne  Pohl. 
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Entre  Ouro  Fîno  et  P(mso  Noyo,  la  route,  qtil  traverse  des 
bois,  est  en  très-roauvais  état,  et  doit  devenir  totalement 
impraticable  dans  la  saison  des  pluies.  On  ne  répare  point 
les  chemins;  Ils  doivent  être  nécessairement  moins  bons 
dans  le  voisinage  des  villes,  parce  que  là  ils  sont  plus  fré- 
quentés. 

Étant  arrivés  de  très-bonne  heure  à  Pouso  Novo,  je  pro- 
fitai du  temps  qui  me  restait  pour  faire  une  longue  herbo- 
risation; et,  continuant  à  suivre  le  chemin  de  Villa  Boa, 
j'arrivai  à  un  petit  hameau  qui  se  compose  d'une  chapelle 
et  de  quelques  maisons  à  demi  ruinées. 

Ce  hameau  porte  le  nom  de  Ferreiro  (serrurier)  (i),  et 
est  célèbre  dans  l'histoire  de  Goyaz,  parce  que  les  Paulistes 
qui  découvrirent  le  pays  formèrent  en  cet  endroit  leur  pre- 
mier établissement.  Les  colons  qui  s'y  étaient  d'abord  fixés 
se  retirèrent  bientôt  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs; 
un  serrurier,  compagnon  de  ces  aventuriers,  ne  voulut 
point  suivre  leur  exemple,  et  on  donna  au  village  le  nom 
de  sa  profession  (2). 

José  Marianno  arriva  de  Villa  Boa  enchanté  de  l'accueil 
que  lui  avait  fait  le  colonel  Fbangisco  LErrE,  auquel  j'étais 
recommandé.  Le  colonel  l'avait  chargé  de  me  dire  qu'il  ne 
fallait  pas  que  j'arrivasse  à  la  ville  avant  le  lendemain  au 
soir,  parce  qu'il  voulait  avoir  le  temps  de  me  chercher  une 
maison  ;  il  avait  ajouté  que  je  devais  descendre  au  palais  du 

(1)  na  Canha  Nattos  dit  que  les  viUases  d'Ouro  Fino  et  de  Ferreiro 
ont  perda  lear  importance  depuis  gue  les  carayaues  passent  par  le  che- 
min appelé  Picada  dp  Correio  de  Goyaz  (  Itin.,  U ,  87).  Us  avaient  certes 
bien  peu  de  cho^e  à  perdre. 

(3)  Je  suis  ici  la  version  de  Caial  de  préférence  à  celle  de  Pizarro, 
qui ,  sur  ce  point,  n*est  pas  parfaitement  «d'accord  avec  lui-même. 
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géDéral  et  accepter  toutes  les  offîresqiie  celui-ci  pourrait  me 
faire. 

Je  suivis  exactemeot  les  prescriptions  du  colooel  Leite, 
el  partis  (26  juin)  fort  tard  de  Pouso  ^ovo  pour  me  rendre 
à  VUla  Boa. 
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GHAPlTRE  XX. 


VILLA   BOA   ou   LA  CITÉ  DE   GOTAZ. 

Histoire  de  Villa  Èoa.  —  DésayaoMger  el  agréments  de  sa  po^tioq;  -- 
Le  Rio  Yèrmelbo-  la  tray^rse;  ponts.  —'  Églises.  —  Rues;  maiso6s.  ^  ' 
Places. publiques .—  Palais  da.gooyemear.—  HAtel  des  finances  {eàm 
da  cantadoriU).  —  HAtel  de  ville.  —  HÂiel  poar  la  fonie  dp  Vof.  — 
Population.  —  Maladies  ;  gottre'.  Absence  de  seeonrs  médicaux.  -^,0c-. 
cupations  des  habitai^ts  de  Villa  Boa.  —  Boutiques.  —  Ourrierà.  — 
Nourriture.  —  Aucune  ressource  pour  \tt  société.  —  Mariages  rares. 
Quelle  en  est  la  cause.  Bfauyai$  exemples  donnés  au  peuple  par  ceux 
•qui  devraient  le  guider  et  Tédairer.  —  Les  femmes  de  Goyaz.  —  Goût 
^nr  le  tafia.  —  Mabque  de  déliôatessç.'—  Un.dtner  au  palais.  ^^  Des- 
cription de  Finténeur  de  cçt  é<)ifice.  —  Portrai^  et'  histoire  du  «api> 
taine  général  Fernando  Dblg;^do  FREmB  de  Castuio.  -r  PortraU  de 
RimÔNDO-NoNATO.JlTACiNTHO,  DcscripUota  de-sA  maison.  ^  Lç  P.  Jjo- 
SEPE,  missionnaire. 

Bartholomeu  Bliéno,  qui  tlécouvrit  la  prcrvince  ëe  Goyaz^ 
jeta  aussi  lès  premiers  Tondements  de  sa  capitale.  Après 
avoir  quitté  le  lieu  appelé  Ferréiro^  il  bâtit  une  maison  sur 
le  bord  du  Rio  Vermelho ,  et  cellef-ci  devint  le  noyau  d*ua 
village  auquel  on  douna  le  nom  de^  Sonia  Anna-  Les  auto- 
rités du  pays  établirent  leur  résidence  dans  cet  endroit , 
qui  bientôt  acquit  une  grande  importance,  et  Santa  Anna 
fut  érigé  en  ville  par  uae  ordonnance  royale  de  février 
1736.  Alors  le  pays-  neformait  point  encofe'une  proYince 
séparée';  te  gouverneur  de  S.  Paul,  de  qui  il  dépendait, 
n.  5 
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Ô.  LuK  AB  MASCARENHASy  COMTE  DE  Sarzebas,  ne  mît 
rordonnance  à  exécfuiioD  qu'au  mais  de  juillet!  739,  et  il 
db.nna  ^  ta  nouYelle  ville  le  nom  de  Yittd  Boa  de  Goyaz,  en 
mémpire  de  Bueno ,  qui  en  avait  été  le  fondateur  (1).  Un 
décret,  rendu  par  le  roi  Jean  Vf,,  le  48  septembre  1818  (2), 
éleva^âu  rang  de  citd  (ctdad^)  la  capitale  de  la  province; 
mais,  au  lieu  de  l'appeler  Cxdàde  Boa]  ce  qui  eût  été  natu- 
rel, on  lui  donna  le  nom.de  Cidade  de  Goya% ,  qui  a 
l'extrême  inconvénient  d'être  la  répétition  de  celui  de  tout 
le  pays,  et  semble  imagiiié  pour  faire  oublier  un  homme 
dpnt  r  intrépide  persévérance  avait  ajouté  à  la  monarchie 
portugaise  uue  ph)vince  plus  grande  que  la  France  et 
qu^on  avait  laissé  mourir  dans  l'indigence  (5J. 


(1)  Càï.^  Cor.,  I,  838.  —  Pit.,  Mem,  hisl.,  IX,  152  et  soi?.  —  Poii, 
A0tf#,  1,833.; 

(9)  J>m^r«ate  cette  dffte  à  Pi^itrro^ttéoessairëiireixt  mieux  instriiit 
qmM  doclevr  poU,  et  qui^^d'ailléars,  met,  dans  soo  iodicatioii,  one 
prédsiOQ  plus  grande*      ;  ' 

(8)  BacthokMneo'  Buéoo ,  qui  âvilt.  possédé  ^immenses  ficliesses,  ne 
sut  pofidt  les  conserver,  et  abandonna  même  h  son  fils  les  #Ter8  péages 
qui  lui  arav^t  été  accordés  ponir  sa  récompense.  Quand  U  i^t  derenu 
pauvre,  le  gouyemeuc  àt  S.  Paul  vint  ^  son  secours  et  lui  donna  1  ar- 
robè  d'or  sur  le  trésor  royal  ;  mais  ce  don  ne  fût  point  coàfirmé  par  le 
roi ,  et,  pour  pouvoir  rendre  ce  iiu,HI  tf^t  reçu,  Bueno  Ibt  obligé  de 
mettre  à  Tencan  si^niâison,  ses  esclaves  et  les  bijoux^de  sa  femme  (Poil, 
Beiêê,  l ,  832)  .-^  M.  le  généra)  Raimundo  José  da  Cunha  Mattos  raconte, 
que,  au  passage  du  Rio  Côrumbâr,  près  le  village  de  Sant^  Çruz,  il  ftat 
reçu,  en  1823,  |Mir  les  arrière^peûts-enfants  de  BartholomeuBueoo^  deux 
jeunes  personnes  dont  |1  fait  un  grand-  éloge^  et  un  jeune  homme  de 
17  ans  qui  n'avait  point  reçu  d'éducatiop^  mais  s^  Comportait  honnête- 
ment ,  sans  publier  son  origine.  Cette  famille  habitait  upe  pauvre  mai- 
sonnette mal  meublée  et  était  à  peu  prés.  rédûHe  h  lindigence.  «  Ouetle 
«  ftu.m» dou^emr ,  dit  Mattos ,  en  vpjakit  le' pfince  de  k  noUeese  gôya- 
«  qaise  forcé  de  se  livrer  k  des  travaux  m*anuéls,.et  ses  sceuM  condam- 
«  nées  à  toutes  les  privations...  Tel  est  le  sort  dèsde^ndants  du  grand 
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La  prés^ioejle  Tor  avait  pu  seule.  détesmîQer  la/onda^ 
tien  de  VilU  boa;  car  cette  ville,  située  (1)  par  16^*  10' 
Ipt.  S.j^  k  200,  legoas  dç  la  c6te,  dans  uu<»iiton  stérile,  loin 
de  toutes'les  rivières  aujourd'hui  navigables,,  communiqua 
difQcilement  avec  les  autres  parties  de  Temptre  brésilien  : 
elle  n*a  pas  même  l'avantage  d'une  grande  salubrité ,  et  on 
r-abandonnerait  bientôt  sr  elie  n'ét4it  la  réâidence  de  tobtes 
les  administrations  de  la  province. 

Elle  a  été  bAtie  dans  une  sorte  d'entonnoir  et  est  en«- 
tourée,  de  tous  Ic^  c6tés^  par  des  mornes  de  hauteur  iné^ 
gale  qui  font  partie  de 'la  Serra  do  Corumbé  e  do  Tocan- 

a  Bartholomeu  Bueno,  dit  Anhaogaera/qa(,  le  preimer,>décooYnt  Goyaz^ 
«  l'im  des  plus  illustres  aventuriers  de  là  province  de  S.  Paul!  Tel  est 
«  le  sort  des  arrière^etits-fils  du  secéod  Barthoronfeu  Bneoo^  cet  hoi^me 
«  célèbre  qui ,  après  avoir  conquis  et  pei^plé  la  même  province,  po^ 
«  séda,  4iuelqttes  ipstants,  des  monceaux  d*or  (  Itin,,  1 ,  414).  î|  Deux 
ans  plus  tard,  Mattos  repassa  par  le  même  endroit^  et  il  y  vit  encore  la 
famiUé  de^Bueno  :  le  président  de  la  province,  ^pour  tes  empêcher  d^ 
mourir  de  fiiliti ,  Teur  #vait  fait  donner  la  recette  du  p^age  du  Corumhâ; 
dont  le  pro^t  avait  entièrement  appartenu  à  leur  père  (1.  c,  U,  3Ô)  t 
n  n'est  personne  ^i »  après  avoir  lu  ce  qui  précède;  ae  s'écrie\  avi^c 
moi ,  qu'il  est  de  rhonneur,  de  la  dignité  du  gouvernement  de  Goy^  de 
ne  pas  permettre  que  tout  voyageur  qui  e'nti^e  dans  le  pays  ait  soàs  le$ 
yeox  <in  si  triste  exeiQple  ^e  riusUbiIité.d0»  choses  d'id^bas  et  tertovt 
de  ringratitude  des  hommes.  Espérons  que  quelque  ^rsonne  bienveil- 
lante fera  connaître  à  S.  M.  rc^npereur  (}u  Brésil  la  situation  déplorable 
(iù  se  trouvent  les  Anhanguera,  rejetons •d*nnè  ftuniUrqoi  a  ajodté  à 
Tempire  qu'il  gouverne  une  province  aussi  vaste  que  ^Allémagne^ 

(1)  Gette  position  a  été  déterminée  par  les  .PP.  Diogo  Soaresiit  Do- 
mingito  Cbapaci ,  jésuites  et  mathématiciensl&abiles'qtti  ^^raient  été  char- 
gés, par  le  roi  Jean  V,  de  lever  la  carte  du  Brésil  (  Va.,  Uem,,  IX,  152). 
C'est  vraisemblablement-  à  eux  qu'est  due  la'déterminatiob  des  positions 
indiquées  par  Pizarro ,  Eachwege  et  autres ,  ou  an  moins  d'une  partie 
d'entre  ellês.^—  Eschwege  éërit^poor  Villa  Boa,  16*  1^.:  \\j  aura  sani 
dovte  eo  «oç  fanée  de  œpiste  soH  duos  sou  Dnmucrit,  soiliUtas  teini 
de  Pixarro. . 
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tins.  Sa  ^oâiih)R.n*Q  cependant  rien  de  tristev  Les  moitiés 
dont  elle  est  environnée  ont  pm  d-'ëiévalron  v  Hs  sont  cou- 
verts  de  beis  qili  conservent  toujours  une  belle  ver4ure  et 
qui,  ayant  peu  de  vigueur,  ne  sauraient  donner  au  paysage 
l'aspect  sévère  des  pays  de  forêts  vierges  )  enfin ,  même  au  ' 
mois  de  juin,  la  couleur  du  cieK  moins  belle  ailleurs,  avait 
encore  ici  le  pluâ  brillant  éclat.  Yers  le  sud  ,  les  collines 
sont  assez  basses  et  laissent  voir  à  T  horizon  la  Serra  Dou- 
rada,  dont  le  sommet,  pour  ainsi  dire  nivelé ,  et  le»  flancs 
nus  0  grisAtres  produisent  dans  le.  paysage  un  effet  pitto- 
resque. 

La  cité  de  Goyaz  a  une  forme  allongée  et  ^  divisée,  en 
deux  parties  presque  égalei^ ,  par  la  petite  rivière  appelée 
Rio  Vermelho,  qcïi ,  après  avoir  pris  sa  source  dans  les 
mdntagnes  voisines  du  village  d'Ouro  Fino,  coule  de  Test 
à  Touest  et  va  se  jeter  dans  l'Araguaya  (i).  Trois  ponts  en 
i)ois  et  à  une  seule  arche  établissent  une  communication 
entre  les. deux. parties  de  la  ville. ^ 

'Il  y  a  dansTilla  Boa  un  grand  nombre  d'églises  (3)  ;  mais 
elles  sont  petites,  et  aucune  d'elles  n'a  d'omeihéntsàTex- 
térieur.  L'église  paroissiale ,  la  seule  où  je  sois  entré ,  est 
consacrée  à  Ste.  Anne  (Santa  Anna)  ;  ellç  n'a  point  de  pla- 
fond, mais  le  mattre^autel  et  quelques  autres  que  l'on  voit, 
en  outre,  de  .chaque  côté  de  la  nef,  sont  enrichis  de  dorures 

•  (i)  Je  n'ai  pris  dans  le  pays  aucuDè  pote  sur  le  coprs  da  Rio  Ver- 
melho ,  et  j'emprunte  an  docteur  Fobl  ce'.que  je  dis  ici  de  cette  rivière. 
Pizarro  ne  la  nommé  même  pas. 

(2)  En  tSl8,  Luiz  d'Alincoart  en  comptait  huit.  Da  Silva  e  Sonsa'en 
admet  le  même  nombre  dn  1832,  saroir  :  Santa  Anna,  qui ,  à  cette  épo- 
que ,  avait  le  titré  de  <»thédrale  et  dont  je  parlerai  toat  à  l'heure;  Rosa- 
n«^  hqà  Morte ,  Qârmo,  S.  Fl-ancisco  de  Paula,  Senhora  da  Abbadia,  Se- 
nhora  da  Lapa  et  S.  Barbara,  qui  nous  occupera  un  peu  plus  tard. 
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et  ornés  avçc  assez  de  géût;  A  undeniHqusûrtdelieiiede 
Vilta  Boa,  du  côlé  du  nord,  s'élève,  ^ur  le  sommet  d'une 
colline,  une  petite  phapelle  dédiée  à  sainte  Barbe  (Sfthia 
Barbara);  de  là  on  décourre  la  ville,,  les  campagne^ envi- 
ronnantes, et  plus  loîn  la  Serra  Dourada  :  ui)  cbemiUtlargie 
et  biea battu  conduit  à  cet  endroit  et  fornae,  pour  les  habi- 
tants, une  sorte  de  promenade. 

Les  rues  de  la  cité  de.Goyaz ,  larges  et  en.  général  assez 
droites,  sont  presque  toutes  pavées  ;  mais  elles  le  sont  mal, 
On  CQmpte  dans  cette  ville  environ  900  maisons  (i)  ^âtie» 
en  terreet  en  bois,  assez  élevées  pour  le  pays,  mais  petites, 
toutes  blanchies  sur  le  devant  et  couvertes  en  tuiles  ^  i:^u- 
sieurs  d'entre ^lles  ont  un  étage,  <Hitre  le  rez-de-chaussée, 
et  quelques-unes  des  fenêtres  garnies  de  carreaux  faits  ayec 
du  talc  ;  la  plupart  sont  bien  entretenues ,  et  je  trouvai 
celles  des  principaux  habitants  passablement  meobléçs  et 
d'une  proprçté  extrême.  Il  n'en  est.pas  de  Villa  Boa  comme 
de  la  capitale  de  la  province  des  Mines,  où  Ton  vpit  de^  rues 
entières  presque  abandonnées  (2)  ;  on  a  cessé  ici,  beâu(^p 
plus  pfomptement  qu'à  Villa  Rica,  de  $' occuper  de  la  re^ 
cherche  de  for,  et  le  nombre  des  maisons  s*est  trouvé  ,e^ 
rapport  avec  celui  des  employés  civils  et  militaires,  des 
marchands  et  des  ouvriers  que  ces  employés  nécessitent. .  ' 

Il  existe  à.  Villa  Boa  deux  places  ^ssez  considérables  qui 

(IV  PoM  en  indique  700 ,^Luiz  (FAKncoart  qûelqpes-uoes  de  plus,  Pi- 
zarr6690  ou  un  peu  plus  de  720.  Selon  le  général  Raimundo  3osi  da 
Cnnha  Mattos ,  il  y  en  avait  740  en  1823.  Le  même  auteur  ^oute  que  Tïi 
popolatioD  de  la  cité  de  Goyaz  s'éleyait ,  a  ïet  même  époque,  h  4,000  Ames  ; 
mais  je  ne  puis  in'empédier  de  considérer  ce  chiffre  ccTmme  étant  infé- 
rieur h  la  vérité. 

f2)  Voyez  moiv  Voyage  dan*  les  provinces  de  Hio  de  Janeiro  et  de 
Minas  Cferaes  y  l ,  Viti, 
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ont  la  forme  d'un  triangle  inrégatier.  Ptosieàrs  édiflcçs  pu-* 
bHcs^  lepalaâ  dti  gouvémair,  ThAtel  des^^nces  (casàda 
éo$aQdoria)y  celui  de  la  fonte  de  l'or  (casa  da  fundiçao)^ 
réglise  paroissiale,  une  autre  église  beaucoup  moins  im- 
portante^ ornent  la  première  de  ces  ^eux  places  que  l'on 
appelle f^fr^îro  do  p€tfa.h9i  seconde,  ^i  est  la  plus  grande, 
est  située  à  l'une  des  extrémités  de  la  ville.  L'hAtel  de  rille 
(eoêa  èa  eamara)  et  la  casçme  donnent  sur  cette  place,  yers 
le  milieu  de  laquelle  s'élève  une  fontatùe.  Celle-ci  me  parut 
être  d'une  architecture  plus  que  médioci'e,  mais,  du  moins, 
elle  n'oâBfre  rien  de  ridicule. 

lorsque  je  parte  des  édifices  publics  dé  ce  pays,  il  ne 
faut  pas  se  représenter  des  bdtiments  immenses  comme 
ceux  que  l'ofi  véit  en  Europe  :  ici  tout  est  petit,  tout  est 
mesiquin,  Sans  élégance  et  même,  dit-on ,  sans  solidité  (1). 

Quant' à  la  grandeur,  le  palais  du  capitaine  général  /ait 
peut-être  exception,  surtout  pour  le  pays  ;  d'ailleurs  il  n'a 
que  le-ret-de-chauàsée  et  est  sans- ornements  extérieurs, 
gomme  il  se  trouve  un  peu  élevé  au-dessus  du  sol,  on 
mtfntè,  pour  y  arriver^  un  perron  mesquin  de  quelques 
marches;  mafs,  auparavatit,  on  passe  par  un  portail  qui 
s'avance  sûr  la  place  de  la  manière  la  phis  disgi'acièuse  et 
qui  sert  de  corps  de  garde.  . 

Outre  le  rez-de-chaussée,  l'hôtel  des  financés  a  encore 
un  étage.  Les  employés  sontl'éunis  dans  une  salle  allongée 
où  se  trouvent  déul  rangs, de  bureaux  placés  vis-à-vis  F  un 
de  l'autre,  et  k  l'ufie  des  extrémités  4e  la  'salle  est  un  bu- 
reau plus  élevé  od  travaille  l'employé  prindpal  ;  disposition 
qui  me  rappela,  de  la  manière  la  plus  exacte,  celle  de  la 

(1)  Voyez  Cazai.,  Corog,  Braz.,  I,  334. 
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plupart  des  classe»  ée  i\ûs^  collé§es.  La  salle  où  s'as^H^lç 
la  junte  du  trésor  royal  (junta  da  fazenda  reafj  est  ornée 
de  fauteuils  et  de  rideaux  dé  damas  rouge.  C  est  là  que  l'on 
pèse  r.or  qi^  ei^tre  dan9  les  cpJDTres,  copome  celui  qjiien 
sort;  mais  les  balances  consacrées  à  cet  usage^sont  babi- 
tuellement  cachées  par  des  rideaux  de  même  étoffe  que  le 
reste  de  Tameubl^iment. 

L'hAtel  de  ville  et  celui  de  la  fonte  dé  Ter  ont  aussi  un 
étage.  Comme  c'est  la  coutume  dans  toutes  les  villes  4e 
Fintérieuri  le  refr*de-chaussée  <}u  premier  de  ces  bâtiments 
a  été  réservé  pour  la  prisqn.    . 

Sous  le  pprtail  delà  caserne  se  soient  deux  petites  pièces 
de  canon  (i),  ce  qui*;  à  la  distance  ou  Goyar^^est  delà  côte, 
et  ^vec  l'extrême  difficulté  des  transport^,  peut^tre  con- 
sidéré comme  une  merveille. 

Les  nègres  et  les  mulAtrea  forment  la  majeure  partie  de 
la  population  de  jSoyaz  (2}.  Cette  ville,  béftie  dans  un  foad« 
oà  Pair  ne  oiiccule  point'comme  suf  les  montagnes  et  dans 
la  {daine  f  où  les  eaux  paraissent  peu  salubres,  ou  la  cha- 
leur est  souvent  excessive  pendant  la  sécheresse,  où  rhumi-^ 
dite  doit  être  très-grande  dans  la  saison  des  pluies,  ne  sau- 
rait être  faVora'ble  aux  hommes  de  notre  race;  aussi  les 
blancs  de  Villa  Boa  sont-ils  bien  loin  d'offrir  dans  Jeurs 

(i)  C*eHsaiis  dpute  là  ce  que  Cèzal  appelle  ub  petit  fbrt. 

(2)  «,ReUtrvemeal  au  nombre  des'  ûègre^  et  des  mulâtres ,  je  vois  kx 
m  beaucoup  de  personnes  blanches.  »  Raimundo  José  da  Cunfaia  Mattos 
écrivait  cette  phrase  le  jour  niémë  de  son.  arrivée  dans- la  capitale  de  la 
province  dé  Goyàz,  le  15  juin  1^3  (Itin.,  l,  136).  U  était  revêtu  de  la 
plus  haute^dignité  ;  les  blancs  durent  naturellement  se  rassembler  au- 
tour de  lui  ;  peut-être  même  en  vint-il  des  localités  voisines  pour  satis- 
faire leur  curiosité  ou  pour  lui  faire  honneur.  Par  la  suite ,  il  se  seta 
convaincu  qu'ils /le  sont  pas  aussi  nombreux  qu'il  Tavait  cru  d'abbrd. 
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t>ef8olifies  les  caractères  de  (a  santé»  de  ta  vigueur  et  de 
ractivîté(i).  \ 

Les  différentes  sortes  d'hydropisie,  et  principalement 
rhydropisie  dé  poitrine,  sont  les  maladies  qui  enlèvent  à 
Goyaz  le  phis  grand  nombre  de  personnes.  Presque  tous  les 
habitants  de  cette  vîlïe  et  ceux  dés  environs  ont  un  goitre, 
et  souvent  cette  difformité ,  -deveque  énorme,  empèclie  de 
parler  ceuï  qui  en  spnt  affligés. 

A  répoque  de  mon  voyagé,  i!  n'y  avait  à  Villa  Boa  au- 
cun ttiédecin  ;il  ne  s'y  trouvait  d'autre  chirurgien  que  çe- 
liû  de  la  compagnie  de  dragons,  qui  réunissait,  assurait-oo, 
à  une  nonchalance  extrême  l'ignoranC^e  la  plus  complète. 
Les  marchands  d'étoffes  et  de  quincaillerie  vendaient  quel- 
ques remèdes  qu'ils. recevaient  de  Rio  de  Janeiro,  mais 
peifsonne. n'avait  la  moindre  idée  de  pharmacie.  Le  capi- 
taine général  avait  fait  au  gouvernement  central  des  re- 
présentations sur  l'absence  totale  de  secoure  médicaux, 
«lies  n'avaient  point  été  écoutées;  l'administration  de  Rio 
de  Janeiro  était  alors  à  peu  près  auàsi  insouciante  qu'on 
rétàitàGoyaz(2); 

La  nourriture  des  habitants  de  Villa  Boa.  est  celle  de  tous 
les  Brésiliens  de  T  intérieur  ;  la  farine  de  msi'is  ou  de  manioc 


(1)  Pohl  dit  que  les  bUhcs  de  la  cité  die'Goyax  soDt  d*aoe  consUtatioo 
délicate,  tandis  qu^  les  nègres  et  les  mulâtres  sont  fortTobuste^  {ReUe, 
1,  362):  Cette  observation  contribuerait  k  confirmer  ce  que  j'ai  insinué 
ailleurs  {Voyage  dans  les  province»  de  Rio  de  Janeiro,  etc.,  I),  ^ue  là 
racé  caucasique  tend  à  s^alU'rer  dans  TAmérique  du  Sud  et  la  race  afri- 
caine k  s'y  perfectionner. 

^)  «  En  1831,  dit  ^.  le  docteur  Sigaud  {Du  cUmai ,  etc.,  146),  Goyaz 
ei  Matogrosso  étaieht  encore  sans  médecins  :  le  iH>ésident  de  Goyaz  ré- 
clama-, k  cette  époque ,  auprès  du  gouverneur  central ,  et  la  société  de 
médecine  dé  Rio  de  Janeiro  appuya  cette  juste  demande.  » 
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en. forme  le  fcAdement  (1).  Cependant  on  peut  ici  se  pro- 
cnrer  quelques  douceurs  que  Ton  ne  trouverait  pas  àans 
les  fazendas;  je  citerai,  en  particulier,. d'excellent  pain 
que  l'on  fait  avec  de  la  farine  de  froment  qui  vient  de  Santa 
Luzia,  de  Meiaponte  et.de  Cavalçante ,  village  plu?  septen- 
trional que  Villa  Boa,  mais  qui  est  probableihent  plus'élevé 
et  dont  les  environs  sont,  dit-nm ,  très-fevorables  à  la  cul- 
ture du  blé. 

*  Les  emplois  publics  occupent ,  autant  du  moins  que  l'on 
s'occupe  dans  ce  pays,  une  bonne  pattie  des  habitants  de 
Goyaz.  D'autres  sont  des  marchands,  quelques-uns  vivent 
du  produit  de  leurs  terres^;  un  petit  nombre  de  per^nnes, 
comme  je  Tai  djt  dans  le  Tableau  général  dé  la  province^ 
emploient  encore  leufs  nègres  à  chercher  isolément  un  peu 
d'ôr  dans  le  Rio  Vermelhô. 

Il  existe  à  Villa  Boa  (4819)  un  assez  grand  nombre  de 
boutiques  fort  bien  garnies  où,  comme  (dans  toutes  cultes 


.  (1)  Moa  Voffoge  dans  les  provinces  de  Rio.de  Janeiro  eldemnas 
Geraes  a  fait  connaître  avec  détail  ratimentatioa  principalement  yégë- 
tale  des  babitanta  de  là  partie  sud  da  Brésil  tiopical.  Un  touriste  qài  a 
parcoaru  la  prorioce  des'  Mines  âa  midi  au  nord  dit  que  les  Brésiliens 
mangent  dà  la  biande  salée  ordinairement  fétide  (Suzan.,  Soiw,,  266). 
Je  présume  qu'i^aara  voaïu  parler  xle  la  viandlsy sèche  {carne  seca)  que 
Ri<r  Orande  do  Snl.eipédie  sur  le  littoral  du  Brésil  èl qu'on  lui  aura  ser- 
Tie'dans  quelque  venda  de  la  {irovibcê  de  Rio,  de  Janeiro.  Il  n*-est  pas  ^ 
ma  connaissance  que  6pix  et  Martius;  Pohl  et  Gardner  se  soient  plaints 
qu^on  leur  ait  fait  manger  de  la  viande  fétide,  et  je  ne  me  rappelle  pas 
qu'à  Minas  et  à  Gîoyaz  personne  m^n  ait  présenté  de  semblable.  «  Les 
vojageurs,  dit  M.  Sigaud/qui  parcourent  le  pays  en  s'arrétant...  dans 
\esvendas  ne  tardent  pas  à  voir  que  tout  y  manque.*...;  mais  ils  revien- 
ne de  leur  premier  jugement  lorsqu'ils  ont  reçu  Tbospitalité  dans  les 
fatendas Mawe,  Spii  et  Martius,  Aug.  de  S.  H.,  Koster  peuvent  attes- 
ter la  vérité  de  ce  que  je  dis  ici  {Du  t limai  r^).  »  , 
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del'intédeiir,  on  trouve  r^anis  la  mercerie»  la  quincail- 
lerie et  tous  ies|[enr6s  d'étcMBés.  Ce$t  à  Rio  de  Jandro  que 
se  fournissent  la  plupart  des  mafc^nds  de  cette  yille;  ib 
n'envoient  que.de  Vor  en  échange  des  objets  quils  reçoi- 
vent. Le  i\ombre  des  tavernes  (ve^nias)  est  également  ici 
très^ooosidérable;  il  s'y  débite  une  quantité  prodigieuse 
d'e^urde-vie  do  sucre  (cœhaça)  (1).    . 

On  trouva  dans  Goyaz  des  ouvriers  très-habiles  et  qui, 
pourtant,  ne  sont  pas  sortis  de  leur  pays.  Ils  n'imaginent 
point,  il  est  vrai ,  mais  ils  imitent  avec  une  facilité  extrême 
et  mettent  beaucoup  de  fini  dans  leurs  ouvragés.  Comme  k 
Minas  ^  il  est  fort  commun  qu'un  ouvrier  ait  à  la  fois  plu- 
sieurs Vnétiers.  J'ai  vu  Te  même  homme  raccommoder  les 
montres;  faire  de  la  bougie,  4es  fusils,*des  crayons,  etc.  (2). 

Goyaz  n'offre  absoluiùent  aucune  ressource  pour  \a  so- 
ciété ;  chacun  y  vit  dans  son  intéri^r  et  ne  communique, 
pour  ainsi  dire,  avec  personne.  .  . 

NuUe  part  peut-èire  il  n'y  a  aussi  peu  de  gens  mariés 
que  dans  cette  ville  (1819).  Jusqu'au  dernier  ouvrier,  il 


(1)  Da  ài1vaeSo«Mditqiie,eDl88t,  il  y  *yiIU ,  à43oyàz ,  24  bovti- 
qanê  dç  marx^baadises  sèches  et  100  cabarets.  Iftttos  acrifait  à  peioe 
daJas  cett^  TiUe  quand  il  a  écrit  (Itin,,  1 ,  136)  qull  y  voyait  peo  de  ca- 
barets et  peu  dp  boùtiqiies  ;  i)  aora  certainement  teooona  pins  tard  ifà'û 
en  estait  un  n^nlbre  bien  suffisant  pour  une  population  qn'il  ne  fiut 
çionter  qu'à  '4,000  âmes.  Sur  une  population  de  42,5S4  individus»  la  Tille 
d!Orléans  n*a,  en  1847,  que  104  cabarets.  :  la  dté  de  Qoyax  ^ ,  par  caa- 
séquent,  sous  ce. rapport ,  dix  fo»^  mieux  partagée.  Je  m'abstiendrai  de 
f^re  une  comparaison  semblable  pouf  Tinstmction  j^lique. 

(2)  Je  ne  tpis  point  ici  d'accord  avec  M.  Pohl ,  qui  parle  des  ouvriers 
de  Goyafl  avec  un  mépris  qu'ils  ne  méritent  certainement  pas.  Je  n  ai  pas 
remarqué  non. plus  que  les  marchandises  qu'on  vend  dans  cette  ville 
Ibssent  plus  maiivaises  que  dans  tout  le  reste  éxk  Brésil  :  comme  partout, 
il  y  en  avait  sans  doute  de  mauvaises  et  de  bonnes. 
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m'est  ^perdonne  qui  n'ait  uoe  maîtrise;  on  Kentretient 
dans  sa  propre  maison,  on  élève  autour  de  soi  les  enfants 
qui  naissent  de  c^  unions  illégitimes,  dont  on  rougit  aussi 
peu  que  d''un  lien  sacré,  et,  si  par  hasard  quelqu'un  se  ma- 
rie, it  deyient  aussitôt  l'objet  du  ridicule.  Ce  relâchement 
dans  les  mœurs  date  du  temps  où  le  pays  fut  découvert. 
Si  les  aventuriers  qui,  les  prbniiers,  s'enfoncèrent  dans  ces 
déserts  avaient  avec'eu;^  quelques  femmes,  c'étaient  des 
négresses  avec  lesquelles  leur  orgueil  ne  leur  permettaft 
pas  de  s'unir  par  lé  mariage ;'la  même  raison  les  empêcha 
d'épouser  des  femmes  indigènes  :  ils  n'eurent  que  des  con- 
cubines. Dans  l'origine,  il  dut  en  être  de  même  de  la  pro-^ 
vihce  des  Mines;  mais  commue  elle  est  moins  éloignée  dès 
côtes,  qu'elle  s'est  peuplée  davantage,  que  sa  splendeur  n'a 
pas  été  aussi  éphémère,  les  femmeshoiinêtes  durent  y  arriver 
eo  phis  grand  nombre.  Aujourd'hui  même  qu'ily  a.par^ 
tout,'dans  celle  de  Goyaz,  des  établissements  fixes,  quelle 
femme,  ne  sçraît  pa^  effrayée  pair  la  di$«tance  des  ports  de 
mer  à  ce  pays  central  et  par  les  fatigues  d'un  voyage  dé 
plusieurs  mois  à  travers  des  déserts  où  l'on  manque  sou- 
vent des  choses  les  plus  nécessaires?  Les  descendants  des 
premiers  coloris  goyanaîs  pnt  dû  hécessairement  marcher 
sur  les  traces  dejèurs  pères  ;  le  libertinage  est  dévenu  une  . 
coutume,  et  le  peuple  est -continuellement  encouragé  i  s'y 
livrer  par  l'exemple  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

n  est  rare  que  1^  employés  qui  se  résignent  à  s^^nfoncer 
aus^i  loin <lfi(ns  l'iAtérieur  soient  mariés.. Ils  arrivent  dans 
un  pays  où  le  concubinage  public  est  général';  ils  trouvent 
commode  de  se  conformer  à  V usage,  et ,  en  le  suivant,  ils 
l'autorisent.  Parmi  les*  capitaines  généraux  qui  gouver- 
nèrent la  province  de  Goyaz.  jusqu  en  18â0,  il  n'y  en  eut 
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pas  UK  seul  ((ui  fut  maf  ié^  et  tous  eurent  des  laaitrfesses  avec 
lesquelles  ib  ^vivaient  publiquement.  L'arrivée  d'uo  f^è- 
ralà  Villa  Boa  r^andait  la  terreur  parmi  les  hommes  et 
mettait  ;en  Qffervescepce  Tambitlon  de  toutes  Jes  femnies. 
On  savait  que  biént6til  clioisirait  une  ïnaîtreçse,  et,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  jeté  le  gant,  chacun  tremblait  pour  la  sienne. 
Mais  les  n^agistrats  et  1^  employés  de  Villa  Boa  ne  sont 
pas  les  seuls  dont  J'inconduite  semble  justifier  cell^  do 
peuple.  Des  hommes  dont  la  vie  devrait  être  une  protesta- 
tion incessante  centre  dps  dérèglements  tout  à  la  fois  con- 
traires aux  lois  de  la  religion  et  de  la  morale,  aux  progrès 
de  la  civilisation,  au  maintien  de  la  famille  et  de  la  société, 
les  prêtres  eux-mêmes,  par  leurs  coupabless déportements, 
autorisent  les  désordres  des  fidèles  qui  leur  ont  été  confiés. 
Leurs  concubines  demeurent  avec  eux  ^des- enfants  crois- 
sent sous  les  yeux  du  père  et  de  la  mère,  et  souvent  (1819), 
je  dois  le  dire  la  rougeur  sur  le  front ,  le  prêtre ,.  quand  il 
se  rend  à  F  église,  est  accompagné  par  sa  maîtresse.  Si  ces 
abus  déplorables  n'ont  pas  eatièremei^t  disparu  au  moment 
où  j'écris,  puisse  la  publicité  que  je  leur  xlonne  attirerlat- 
tention  de  cew^  qui  sont  appelés  à  en  connaître,  et  les 
exciter  h  faire  rentrer  danç  les  voies  du  christianisme  et 
d'une  véritable  civilisation  un  jjeuçle  qui ,  lors  de  mop 
voyage,  tendait,  chaque  jour,  à  s'en  éloigner  davantage  (1). 

(1)  Nous  savons,  j^ar  le  Memoria  eslaHilica  de  Laii' Antonio  âà  SOti 
c  Sopsa,  qvtèl  était  encore ,  en  183S,  le  triste  état  d^  Ten^ignement  dans 
la  capitale  de  la  province  de  Goyaz.  «  Les  arts  lib^ul,  dit  cet  écrivain, 
»  sont  actuellement  pea  caltivés  dans  le  'ressort  de  la  justice  de  cette 
«  ville,  et  il  en  est  de  même  des  sciences  pour  renseignement  desquelles 
«  lé  conseil  général  a  cependant  proposé  la  dréation  de  plusieurs  chaires. 
«  Il  n'existe  actuellement  à  Goyaz  qu'un  professenr.de  grammaire  latine, 
ff  une  "école  lancastrienoc  et  quelques  écoles  privées  bù  Ton  suit  ran- 
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I  » 

Pendant  le  jour  ofn  n^  rencomtre  que  des. hommes  dans 
les  rues  de  Ooyaz  ;  mais ,  aussitôt  que  la  ^uît  vient ,  des 
femmes  de  toutes  les  couleurs  sortent  dé  feurs  maisons  et 
se  répandent  dans  la  ville.  ËTles  se  promènent  ordinaire- 
ment plusieurs  ensemble,  très-rarement  avec  des  hommes. 
ToutH  leur  corps  est  enveloppé  dans  de  longues  capotes  de 
laine;  leur  tête  est  couverte  d*un  mouchoir  ou  d'un  cha- 
peau de  feutre  :  ici  encore ,  eltes  vont  à  la  suite  les  unes 
des  autres;  elles  se  traînent  plutôt  qu'elles  ne  marchent^ 
nis  remuent  ni  la  tète,  ni  les  bras,  et  semi)lent  des  ombres 
qui  se  glissent  dans  fe- silence  de  la  nuit.  Les  unes  sortent 
pour  leurs  affaires,  d'autres  pour  rendre  des  visites,  le  plus 
grand  nombre  va  à  la  reèherche  des  bonnes  fortunes'. 

L'œil  noir  et  brillant  des  femmes  de  Goyaz  trahit  les  pas- 
sions qui  les  dominent;  h)ais  letirs  traits  n'ont  aucune  dé- 
licatesse, leurs  mouvements  n'ont  aucune  grâce ,  leur  voix 


«  cienDe  méthode.  Des  particuliers  ont  yoala  donner  grataitement  des 
«  leçons  de  géométrie,  d'arithmétiqae ,  de  français  et  de  mnsiqué  ;  mais 
«  ils  ont  en  peu  d'élèves  »  Par  ce  passage ,  tiré  &uti  écrit^ui  a  on  ca- 
ractère à  peu  près  officiel^  on  peut  juger  de  Tétat  de  ]*instnû;tion'dans 
les  parties  reculées  de  la  province.  Gardner  dit  d*un  des  villages  du  nord 
où  il  passa  en  1840 ,  que  Técole  n*éiait  nbUement  suivie  ei  qu*on  était 
privé  de  livres.  Je  me  rapp<)lle,  à  ce  sujet ,  que,  me  trouvabt ,  en  1818,  dans 
la  province  de  Minas.  Geraes ,  je  passai  plusieurs  jourjs  chez  un  très-bon 
homme,  qui  tenait  tout  à  la  fois  une  vendu  et  «me  école.  Cet  homme  ne 
quittait  guère  son  comptoir  ;  mais ,  comme  la  petite  pièce  où  étaient  les 
Mifants  restait  ouverte,  il  pouvait  les  entendre  et  voir  ce  qu^ils  faisident. 
Ceux-ci  n^avaient  aucun  livre  ;  ils  s'exerçaient  sur  une  feuiUe  de  papier, 
éterneUement  la  même,  où  Ton  avait  écrit  à  la  main  les  tristes  doléances 
d*un  pauvre  prisonnier.  Ils  passaient  leur  vie  à  lire  e{  k  relire  tout  haut 
la  lettre  du  captif,  ou,  poui  mieux  dire,  ils  devaient  la  réciter;  car, 
après  tant  d'anûées ,  je  n*en  ai  point  encore  oublié  la  dernière  phrase  : 
Nunca  verti  mais  oarraial  de  S.  BarlhoUmm  [  je  ne  verrai  plus  ja- 
mais le  village  de  S.  Barthélémy  )  ! 
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est  sans,  douceur.  Comme  elles  ne  reçoivent  point  if  édoca- 
tiOD)  leur  entretien  e^t  entièrement  dépourvu  de  charmes; 
elles  se  montrent  embarrassées,  stupideset  sont  descendues 
i  n'être  à  peu  près  que  les  femelles  des  hommes  ({81 9j. 

H  est  facile  de  concevoir  ..que  ceux-ci^  étrangers  aux 
douceurs  de  la  société ,  menatlt^  une  vie  oisive  entre  des 
femmes  sans  principes  et  sans  la  plus  légère  instructîoQ, 
doivent  être  peu  délicats  dans  tous  leurs  goûts;  aussi  celui 
du  tafia  {caçhaça)  est-il  général  chez  les  habitants  dé  Villa 
Boa.  Enervés  par  le  libertinage  »  fatigués  de  leur  noncha- 
lance, ils  trouvent  dans  Teau-dé-vie  un  stimulant  qui,  p<Air 
quelques  instants»  les  arrache  à  leur  apathie  et  les  empêche 
de  sentier  la  monotonie  de  leur  existence. 

n  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  goût  de  ces  hommes 
pour  le  tafia  les  conduise  fréquemment  à  l'ivresse.  Je  dois 
m'empresser  de  dire  à  la  louange  non-seulement  des  Goya* 
nais,  mais  encore  des  habitants  du  Brésil  en  général ,  que 
je  ne  me  râppdle.pas  d'avoir  vu,  dans  le  cours  de  mes  longs 
voyages,  un  seul  hooune  qui  fui .  ivre^  et  cette  ob^rvation 
se  trouve  confirmée  par  un  voyageur  moderne  entièrement 
dl^e  de  foi.  Voici,  en  effet,  de  quelle  manièrey exprime 
M.  George  Gardner  (1)  :  <c  En  venant  du  Brésil,  je  débar- 
quai un  dimanche  ntatin  àLiverpoôl ,  et  dans  ce  seul  j6ur 
je  vis  plus  d'ivrogne,  au  milieu  des  rues.de  cette  ville,  que 
je  n'en  avais  aperçu,  parmi  les  Brésiliens,  blancs  ou  nè^ 
grès»  pendant  toute  la  durée  de  mon  s^our  dans  lenr  pa'ys, 
qui  ftit  de  cinq  années,  b      . 

En  tout  pays,  les  petites  villes  spnt  jalouses  des  grandes, 
où  l'on  ne  songe  point  à  elles.  Personne,  à  Villa  Boa,  ne 

(1)  Travetê,eic. 
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me*  parla  de  Santa  Lnzia  et  de  Meiaponte/et  dans  ces  deux 
louages  toQt  le  monde  se  récrie  contre  la  mauvaise  foi  des 
babitants  •  de  Yilla  Boa.  La  province  de^  Mines  inspire  à 
celle  de  Goyaz  une  semblable  jalousie.  Les  Mineiros  ont 
à  peine  Fair  de  soupçonner  l'existence  de  Goyaz,  et  les 
Goyanais  ne  cessent  de  déclamer  contre  les  Mineiros.  Us 
conviennent  que  ceux-ci  ont  beaucoup  d'intelKgence^  ils 
leur  accordent  plqs  d'activité  qu'ils  n'en  ont  eui-mêmes 
(tout  est  relatif  dans  ce  monde);  mais  ils  les  accusent  de 
manquer  de  délicatesse.  Ce  reproche  est,  au  reste,  si  géné^ 
nd,  d'une  ville  h  l'autre,  d'tine  provipce  à  une  autre  pro- 
vince, qu'on  serait  presque  tent^  de  croire  que  tous  le  m^ 
ritent.  Quant  au  pays  de  Goyak,  en  particulier,  le  déEeiut'de 
bonne  foi  y  est  le  résultat  nécessaire  de  l'altération  conti- 
nuelle des  valeurs  représentatives  ti  dé  l'habitude  de  faire 
la  contrdl)apde  ;  et,  cx)mme  la  falsification  de  For  en  poudire 
est,  ainsi  çfàe  je  l'ai  dit  an  Tableau  général  de  la  province, 
ptus.fréquente  à  Villa  Boa  que  dans  les  villages,  îl  est  clair 
que  Jes  habitants  de  Mëiaponte  et  de  Santa  Luzia  ont  quel- 
que droit  de  faire  à  ceux  de  la  capitale  les  reproches  qu'ils 
leur  adressent  (1).  . 

(1)  Cefûx  qai  aùrobt  la  là  citation  de  Pizarro,  qtie  j'ai  insérée  am  Ta- 
bleau gAiéral  de  la  pfovincej  verront  qne  je  suis  loin  dé  me  permettre, 
dans  tôtrtcetiai  précède,  quelque  etagératioa.  Voici  encore  de  quelle  ma- 
nière s*^prime  Lnia  d'Alincourt  :  »  Les  Goyauais  sont  peu  iudustrieni; 
«  mais  ce  ne  sont  pas  les  moyens  naturels  qui  leui;  manquent  ;  ils  se  lais- 
«  sent  dominer  )par  la  paresse  et  se  livrent,  sans  aucun  frein,  aui  plaisirs 
«  des  sens  {Mejfn.^  03).  »  Après  avoir  fait ,  dans  plusieurs  endroits  de  son 
fiirre,  un  tabléan  Iridenx  des  habitants  du  pays  qui  sï'teud,  en  droite  ligne, 
de  Barbacena  k  la  frontière  de  Goyaz,  Mattos  ajoute  ce  qui  suit  en  parlant 
de  la  population  de  cette  dernière  province  :  »  Ce  sont  les  mêmes  mceqrs, 
«  la  même  paresye,  U'même  indolence ,  des  maisons  et  des  jardins  aussi 
«  peu^gnés,  une  agriculture  également  presque  nulle,  la  même  ten- 
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Lorsque  j*  arrivai  à  Villa  Boa ,  je  descendis  au  pabis  el  je 
présentai  au  gouverneur,  M.  Fernando  Delgado  Freibe 
DE  Gastilho,  mes  passe-ports  et  les  lettres  de  recommanda- 
tion que  j'avais  pour  lui.  J'en  fus  parfaitement  accueilli;  il 
m'engagea  beaucoup  à  diner  tous  les  jours  chez  lui ,  pen- 
dant le  temps  que  je  resterais. à  Villa  Boa,  et  me  fit  toutes 
les  offres  possibles  de  service.  Du  palais  je  me  rendis  chez 
le  colonel  Francisco  Leite,  qui  me  reçut  très-bien  «t  me  fit 
condairç  à  la  maison  qu'il  me  destinait. 

Le  lendemain ,  d'après  l'invitation  que  m'avait  faite  le 
goqverneur,  je  me  rendis  au  ipsiais  à  l'heure  du  dtner. 
Après  avoir  traversé  le  portail  dont  j'ai  parlé  plus  haut  eH 
qui  sert  de  corps  de  garde,  je  montai  le  perron  et  j'entrai 
dans  un  vestibule  que  le  corps  de  garde  prive  de  lumière 
et  où  se  tient  une  sentinelle.  Une  porte,  fermée,  suivant 
l'uncien  usage^  par  une  pièce  de  drap  vert  aux  armes  de 
Portugal ,  ouvre  sur  une  anticl^ambre  entourée  de  bancs  de 
bois  à  grands  dossiers.  J'y  trouvai  réunies  les  principales 

«  dresse,  les  mêmes  complaisances  pour  les  yagabondsjoaenrs  de  guitare 
«  (/lin.,  1 ,  138).  »  Cet  aateur  se  montre»  à  là  Térité,  plus  indulgent  pour 
la  cité  de  Goyaz  en  particulier  ;  mais  on  doit  sentir  que  sa  position  kri 
imposait  quelque  réserve.  OuanlAU  docteur  Pohl ,  quoiqu*il- n'entre  pas 
dans  beaucoup  de  détails ,  il  n*est  guère  moins  sévère  que  Pizarro.  On 
peut  même  lui  reprocher  de  devenir  injuste  quand  il  s'exprime  ainsi 
qu'il  suit  :  «  C'est  une  des  particularités  de  cè  pays  que  les  habitants 
«  s'empressent  autour  de  l'étranger  et  lui  témoignent  de  l'amitié .  afin 
«  de  s'assurer  de  lui  et  de  lui  faire  payer  les  moindres  services  de  la 
a  manière  la  pluà  honteuse  (  Reise ,  1 ,  36i).  »  Pohl  a  pu  rencontrer,  à 
Goyaz ,  des  hommes  de  cette  trempe,  comme  il  s'en  trouve  dans  tous  les 
pays  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  qne  rien  de  semblable  me  soit  arrivé 
pendant  le»  six  ans  que  j'ai  mis  à  parcourir  le  Brésil  ;  j'fi  trouvé  presque 
partout  l'hospitalité  la  plus  aimable  conune  la  plus  généreuse ,  et  je 
crois  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  caractère  des  Brésiliens  en  général  qui 
justifie  l'accusation  que  l'auteur  autrichien  porte  contre  les  Goyanais. 
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autorités  du  pays,,  et  Mentit  parut  le  captaine  général.  La 
première  chose  qu*îl  fit^  après  avoir  salué  .tout  le  monde, 
fut  de  me  présenter  deux  enfonts  de  sept  à  huit  aQS,un 
garçon. et.  luie  fille,  en  me  disant  :  Ge^  sont  deut  petits 
Goyanaia,  des  entante  de  la  nature  ;  nofais  Sa  Majesté  â 
eu'la  bonté  de  les  reippOnaitre  pour  les  miens  et  4e  le»  lé- 
gitimer (i).  On  vint  annoncer  que  le,dtner  était  sur  là  table. 
Nous  passâmes,  par  une  galerie  tort  large,  dans  un  grand 
salon  assez  triste,  mais  bien  jneublé.  Le  dtner  avait  été 
servi  dans  line  salle  un  peu  obscure  et  d'une  grandeur  mé- 
diocre. Les  mets  étaient  abondants  et  bien  préparés;,  de 
la  porcelaine  ejt  d^' fort  bette  argenterie  brillaient  sur  la 
table.  IL  était  impossible  de  ne  pas  être  émerveillé  de  ce 
liixe;  en  pens(M9t,qiie  rien  ne  .vient  à  Villa  Bo(i  qu'à  dos  de 
mulets  et  que  nousétions'^à  300  lieues  de)a  câte. 

^On  Voyait  sur  la  table  plusieurs  carafes  ie  vin;  le  gou- 
verneur m'en  donna  un  verre  pour,  que  je  busse  à  la  santé 
dé  notre  ami  commun,  Joao  Rodrigues  Perei^  de^lineida, 
^ui  m'.avaU  donné  une  lettre  pour  lui  (2);  mais  personào 
n'y  goûta  que  nous  deux.  iPendant  mon  séjour  à  Villa  Boa, 
le  vin  réparut  tous  les  jours  sur  la  table,  miris  11  était  là. à 
peu  près  pour  la  montre;  le  gouvetneur  s'en  versait,  je 
crois,  un  petit  verre  ;  je  ne  buvais  que  del'eau.  ^Le  vin  est  ici 
extKèipenMllt  cher  ;  on  n'en  vend.pas  à  moins  de  ^  ,500  reis 
(9 L  37  c.)-  la  bôuteUle,  et,  tors  de  mon  voyage, ies  ca- 


(1)  Oa  sait  qo^aatrefois,  eo  France ,  la  légitimation  àfs  enftôts-iiatii^ 
r«ls  appartenait  égàkmeiit  aili  rois. 

(2)  J'ai  fait  connàttrè  M.  Jo^o  Rodriguez  Pereira  de  Almêida  dans  plu- 
siears  parties  de  mes  ouvrages  »  et  en  particulier  au  comitieDceme&t  de 

.  Voffogf  dam  lea  prfwiHces  de  Rio  dé  Janeiro,  etc. 
H.  6 
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favancs  qui  ^devaient  wn  apporter  n'éti^ieni  point  encore 
.  arrivées.  ^  . 

Daoâ  te  premier  dtner  qoe  je  fis  au  palais,  une  assiette  de 
superbes  raisins  muscats  ne  fut,  comme  le  vin>  qu'un  objel 
d'emie  pour  la  plupart  de»  convives  ;  je  fus  plus  fav(Nlsé«  et 
je  1er  trouvai  excellents.  Quoique  la  vigne  produise  ici  de 
très-bons  fruKs  et  4I16  les  essais  qui  ont  été  tentés  pour 
faire  du  vin  aient  été  assez  heureux,  un  plat  de  raisin  est 
encore  rnif  (rf>jet  de  luxe»  tant  il  y  a  dans  ce  pays  de  tiégii- 
gence  et  de  paresse.  ^ 

Le  surlendeofiain  de  mon  arrivée,  le  capitaine  général 
me  montra  tout  Tintérieur  du  palais,  nom  pompeux  qui 
n'est  guère  mérité  pair  le  bMin^eht  qui  le  porte.  Les  a{^àr- 
ten^énts  en  sont  vastes;  mais  tristes  et  ôb^ui^.  UàBaeuUe- 
ment  a  été  fait  dans  le  pays  même.  Uti  petit  jardin  ,  assez 
négligé,  dépend  du  palais.  On  en  a  pavé  les  allées,  comme 
le  sonti  en  général,  celles  de  tous  les  jardins  un  peu  soignés 
dé  ce  pays;  oè  qui  leur  donne  un  air  guindé  et  les  rend 
extrêmement  tristes;  Un  jet  d'eau  ornait  autrefois  le  jardin 
dû  palais;  mais  les^  tuyaux  étaient  ^n  bois,  ils  n'ont  pas 
tardé  ji  pourrir  et  on  ne  les  a  pas  renouvelés.        . 

Fernando  Delgado/qui  gotivemait  Goya^  à  Tépoque  de 
mon  voyage,' y  était  arrivé  le  96  novembre  1809.  C'était 
un  homme  froid  ;  H  avait  de  l'esprit,  quelque  instruétion, 
ua  ton.  excellent ,  une  parfofte  intégrité^  et  connàjssaR  le 
monde.  Il  désirait  sincèrement  faire  le  bien;  mais  il  avait 
trouvé  i^artoùt  la  résistance  passive  la  plus  décour^igeante, 
résultat  ^de  r.apathic  des  habitais  et.  de  Kijisoiiciance  du 
,  gouvernement  central.  Voyant,  dès  le  moment  dé  son  ar- 
rivée, que  la  province  de  Goyaz  ne  trptivait  presque  plus  de 
ressources  dans  Texploitation  de  ses.nunes  »  il  sentit  qu'U 
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fallait  diriger  les  dlbrts  des  habilalits  vers  Tiigriculliue  et 
le  commercé;  iï  tâçba  donc  d'qu¥rir  des  débouchés  aux  pro- 
duit^ de  leurs  terres,  et  s'attacha  à  faciliter  la  navigation  de 
r  Aniguaia  et  du  Toçantins.  tl  fiit  parfaitemeqt  secondé  par 
YouvidorAQ  la  Coiparca  do  Nprte  Joaquim  Thetonio  Se^ 
GuiU^DO^  et  d'heureu3(  succès  couronnèrent  les,  tentatives 
de  ce  magistrat;  mais,  pour  donner  quelques  suites  à 
d'aussi  graqdes  entreprises^  il  auraitfallu  plus  de  persévé- 
ra^ce  et  d'activité  qjoe  n^en  ont  aujourd'hui  l^s  Gc^anai^  » 
et  ie$  glorieux  efforts  de  Fernando  Dëlgadosonf,  en  défi-r 
nitive»  restés  jusqu'à  joe^ym^  (1819-1832)  à  peu  prèasai^ 
■ri^tat(i).    ■ 

Danà  un  des  dteers  que  je  fis  au  palais,  un  jeune  magis- 
trat, nouvellement  arrivé,  téi^pignasa  surprise  de  Vé|raDr 
geté  detf  mœurs  du  pays,  et  fit  ob^rver  qu'il  ét^  inco^T 
cévaUe  qiie  Icïs  habitants  de  Villa  Bf>^ ,  ayapt  leurs  mai- 
tresses  daqçi  leur»  maisons  et  vivant  aveq  elles  comnie  si 
elles  étaienf  leurs  femmes,  né  les^éppasasséut  pas.  Voûtes^ 
vous,  s'^écria  le  gouverneur  en  montrant  son  Ql^  et  sa  flUe, 
que  j'époiMe  i^  mère  de  om  enfenté,  la  fille  d'uaohArpaor 
tierl  Cl§s.paf(4eB,  qui  mirent  fin  à  la  conversation  >  iodi- 
qM^Jmt  déjJ^lepseutimeiBts  qi^i  ^menèrent  Ja  déplprable  fin 
de  nofi^i^pé  FeruAiHlQ  Df^lgado.  Il  quitta  son  gouverne- 
ment^ au  mois  d'août  ilSSf),  pour  nstourner  m  Portugal,^ 
partit  df^'  Yjlia:  Boa  avec  ses  ^niants  et  sa  mattreése.  Arriva 
i  Rio  de  Janeiro ,  celle-ci  hii  déclara  qu'elle  consentirait 
à  le  siûvre  en  Europe;  mms  comme  sa  femme  et  non  con^ne  . 
sa  concubine.  Fernando  Delgado,,  f^qûel  des  souffrances 
étaient,  dtt-on>  ufie  parloir  lucidité  d'esprit,  ne  pnt  siqp- 

{\)  Piz.,  Mem.  fcfii./lX,  178.  —  Pohl,  Reise,  I,  352 et  suiv. 
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porter  rnltemative  où  il  se  trouvait  d*épo(iscf  la  fille  du 
charpentier  on  de  la  laisseï'  mi  Brésil  et  svit  ^n  à  sa  propre 
existence  (1). 

J'étais  à  peine  arrivé  à  VHla  Boa  ,  que  je  reçus  la  visite 
des  principaux  fonctionnaires  pt]1>1ics.  Je  leur  trouvai  des 
manières  très-honnétes  ;  tous  étaient  bien  mis  et  avec  une 
propreté  extrême. 

Celui  d'entre  eux  qui  mefit  leplusd'âvancesfutRAiMuinM) 
NoNATô  lÏYACiNTHO ,  greffier  de  la  junte  du  trésor  royal 
(eserivao  da  jufUa  da  fazenda  real).  Dès  le  surlendemain 
ée  môii  arrivée,  il  m'envoya  chercher  pour  déjeuner  avec 
hii^  et  il  me  dit  qu'il  voulait  que  je  prisse  mes'  repas  dans 
sa  maison ,  toutes,  les  foi^  que  je  ne  mangerais  point  au 
palais.  Raimuqdo était  né  ep  Europe;  il  avait Toyagé,  avait 
eu  des  aventures  et  se  plaisait  à  les  conter  (â).  H  aimait 
ses  aises  et  possédait  à  Goyaz  une  maison  charmante  qu'il 
avait  fait  bâtir  et  qui  réunissait  à  une  très-grande  propreté 
toutes  les  commodités  des  maisons  européennes.  €e  qu'il 
y  a  de  remarquable ,  c'est  que  ses  meubles  ^t  son  argen- 
terie avaient  été  faits  à  ViHa  Boa.  A  la  vérité,  il  en  avait 
donné  les  dessins,  mais  fetécutiOn  montrait  combien  Jes 
ouvriers  goyanais  ont  naturellement  d'habileté  et  d'intel- 
ligence. Lut  seul  les  avait  formés,  et  sous  sa  direction  ib 
avaient  appris  à  exécuter  une  foule  d'mivragea  quj\  à  la 
mèihe  époque,  étaient  inconnus  à  Minas.-  Baimundo  me 


.  (1)  Le  fils  de  Fern^odo  Delgado  est  mort,  k  Paris,  trè^-jeime encore, 
attoehé  à  la  léj^atioô  firésUienne. 

X^)  Apiiès  la  rérolatioD  qui  a  pour  jamais  8éparé>le  Brésil  da  Porto- 
gai,  Baimando  Nooato  Hjraciotho  fût  Dommé  membre  do  gouyernemeot 
proWseire  de  Gojaz;  il  est  mort  de  1826  i  1836  (Mat  ,  IHn.,  1, 136; 
Il,3J9l. 
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montra,  entre  autres  choses,  une  libère  quMI  avait  fait 
faire  à  Villa  Bpa»  et  qui  offrait  toutes  les  petites  recherches 
de  nos  yoitot^  de  voyage  les  jfnienx  soignées  (1). 
.  Quand  j'afrivai.  à  Villa  Boa  y  j'y  trouvai  le  inissionisaire 
italien  dont  j'ai^parlé.  Il  appartenait-,  comme  jéTai  dit ,4 
l'ordire  dès  Capucins,  et  avait  été  envoyé  par  lé  gouverne- 
aient  portugais  à  Alhuquer^piey  dans  la  province  de  Mato- 
grosse,  pour  diriger  uii  cddea  d'Indiens,  Villa  Boa  se  trou- 
vait sur  sa  route;  il  y  avait  séjourné,  retenu  parles  instances 
du  peuple  et  ceHes  du  çapitaini^  général ,  et  avait  excité  un 
enthousiasme,  eictraordinaire.  On  venait  9;  confesser  à  Ipi 
de  15  à, 90  lieues  à  la  ronde;  les  batugim  fuyaient  cessé; 
relise  paroissiale  était  entièrement  pleine  lorsqu'il  pr$- 

(1)  U  paraîtrait  (loe ,  depuis  cette  époque,  les  ouvriers  de  Goy.az  o*ODt 
plus  trouyé  pei^oone  pour  les  diriger  ;  car  voici ,  selon  M.  Kiddcr,  com- 
ment s*jexprime  le  minis^lre  de  Tempire  dans  son  rapport  de  Tannée  1844  ; 
«  il  est  i  peine  possible  de  découvrir,  è  Goyai,  quelques  personnes  qui 
«  possèdent  un  peu  d'habileté  dans  les  arts  mécaniqpes ,  eu  égard ,  sur- 
it tout,  aux  besoins  de  cette  vaâte  centrée.  Huit  ouvriers  français  se  diri- 
«  geaient  récemment  ver»  Matogrosso  :  lorsqu'ils  passèrent  par  Goyaz , 
«  le  gouvernement  provincial  décida  trois  d'entre  eux,  un  charpentier,  un 
M  menuisier,  uu  forgeron ,  à  rester  dans  le  pays ,  et  cet  événement  parut 
«  assez  important  pour  être  officiellement  relaté  dans  le  message  adressé, 
«  par  le  président ,  à  la  plus  prochaine  assemblée  provinciale...  »—  Lutz 
Antouio  da  Silva  e  Sonsa  dit  que ,  en  1832 ,  on  comptait ,  dans  la  cité  de 
Goyaz ,  14  serruriers  avec  6  apprentis ,  27  charpentiers  et  quelques  élè- 
ves', 15  cordonniers  avec  7  apprentis,  8  orfèvres^  4  chaudronniers,  10  por- 
tiers, et  il  ajoute  que  ce  qui  nuit  singulièrement  aux  pragrès  des  ou- 
vriecs,  c'est  que  tous  veulent  travailler  pour  leur  propre  compte,  aussitôt 
qu'ils  savent  quelque  petite  chose  {Mem.  eskU,,  12).  On  remédierait  faci- 
lement h  ce  grave  inconvénient  en  obligeant  les  apprentis  h  passer  des 
traités  avec  leurs 'maîtres,  et  en  créant,  pour  faire  respecter  les  engtige- 
ments  réciproques,  un  tribunal  d'hommes  notables,  qui,  comme  nos 
prud'hommes,  régleraient  les  aŒûres  sans  pouvoir  exiger  aucune  rétri- 
bution 
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chait  ;  on  lui  amenait  les  enfants  imïiaâes  peur,  qu'il  les 
béntt,  et,  quand,  il*  passait  dAiï^  les  rue^,  on  s*.ébipreâ|^it 
autour  de  lui  pour  baiser  ses  meim  et  ses  habita.  L^tmour 
de  la  nouinéau^é  avait  èèrtainement  se  part  dans  cet  enthou- 
siasme; cependant  elle  n'en  était  point  Tunique  cause. 

Je  mangeais  tous  les  jours  au  palais  avec  te  pè^e  Joseph  ; 
ce  n'était  ^li  un  homtne  instruit  tii  un  homme  d'esprit, 
mais^  oe  qui  vaut  mieux,  il  était  régulier,  charitaUe, 
plein  de  douceur  et  de  patience,  gai,  d'un  caractère  égal^ 
et,  (X>mme  le  peuple  ne  trouvait  maibeureusement  que  des 
vices  dans  les  prêtres  qu^il  avait  tous  les  jours  sous  les 
yeux,  il  n'avait  pu  voir,  sans  une  admiration  profonde,  un 
homme  véritaMeiàent  chrétien;  Tdie  est  l'impression  que 
dut-ent  produire  sur  les  païens  les  exemples  des  premiers 
fidèles. 
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CHAPITRE  XXI. 


LES   INDIENS  COYAPOS. 


Départ  de  Villa  Boa»  —  Pays  situé  au  delà  de  cette  ville.  —  Haï  te  en 
plein  air  au  lieu  appelé  As  Areas.  Carrapatos,  —  Pays  «itué  au  delà 

•  d*i8  Areas.  On  Palmier  à  feuilles  en  éventïâl.-—  GwrguUuh—  La  Serra 
Dtmrada,  Artxn'e  do  PapeL  —  Pays  situé  ap  delà  de  Gurgulho.  ^ 
Aldea  de  S,  José.—  Son  histoire. —  Description  de  cet  aldea.—  Régime 
miquel'sbnt  soumis  les  Indiens  Goyap<Ss.  —  Comparaison' de  ce  régime 
avec  celui  que  suivaieot  les  jésuites  pour  les  Indiens  d0  la  eOte.  — 
Visite  aux  Goyaptis  dans  Jeurs^planûtions.  —  Leurs  maisons,  -r-  Leurs 
danses.  ~  Leurs  noms.  —  Leur  lahgue«  Vocabulaire.  —  Leur  cari^c- 
tère.  —  Triste  avenir  de  TAldea  de  S.  José.  -7  Maladies  des  Coyapô^. 
-*  Leur  iûstmction  religieuse.  Observation  sur  les  devoirs' de  leur 
curé,  -r  Lear  industrie  dans  TélM  sauvage  et  dans  l'état  denp-civilisé . 
—  Gomment  ils  font  les  corbeilles  qu'ils  nomment  j'tiainiM.-^  Ce  ^ , 
chez  eui^  remplace  les'Hts.  -r  Les  femmes  chargées  de  porter  les  far- 
"deaux.  —  Comment  elles  font  cuire  ia  viande. '—  Boisson  forte.  -^ 
Usages  suivis  lors  des  décès,  des  naissances  et  des  mariages.—  Jaa 
du  tQiwro,^-  Visite  à  D0N4  Damuna. 


Pendant  le  temps  (|ue  je  passai  à  Villa  Boa,  tous  les 
habitants  me  comblèrent  (jfhopnètetés^  et  mon  séjour  dans^ 
cette  ville  fut  très-agréable.  Je  déjeunais  et  je  soupais  chez 
Raimundo ,  et  je  dînais  chez  le  capitaine  généra).  L'arran- 
gement des  objets  d'histoire  naturelle  que  j'avais  déjà  re- 
eaeillis,  la  conversation ,  les  devoirs  qu'il  Mlait  que  je 
rendisse  rem]t)lis8aiçnt  la  plus  grande  partie  de  mes  in- 
stants. 


Digitized  by 


Google 


^  vcnrÀis&AOx  SOURCES 

Je:paftîs  ^e  3  de  juillet  avec  le  projet  de  monter  sur  la 
Serra  Dourada,  de  viçiter  VAldea  de  S,  José,  habité  par  des 
Indiens  de  l'a  nation  des  Coyapôs,  enfin  d'aller,  vers  Touest, 
jusqu'au Tîto  Claro,  où  Ton  trouve  des  diamants /et  même 
jusqu'à  la  frontière  de  la  province  de  Matogrosso,  si  je 
pouvais  espérer  quelque  fruit  de  ce  voyiige. 

Après  être  sorti  de  la  ville,  je  montai  un  peu  et  traversai 
une  certaine  étendue  de  terrain  couvert  d'arbrisseaui  qui, 
ramen:^  dès  la  base  et  rapprochés  les  uns  des  autres,  me 
rappelèrent  les  carrmcos  d& Minas  Novas  (t).  Les  tiges, 
cependant,  étaient  plus  grosses,  les  rameaux  plus  tortueui, 
li^  feuilles  plus  grandes,  et  un  examen  nn.peuattentif  me 
fit  reconpaltre,  dans  ces  arbrisseaux^  la  plu^Murt-des  arbres 
dGi.cafnpos  ordinaires,  qui  doivent,  sans4oute;  cet  état  de 
dégénératien  non-seulement  à  la  nature  du  sol  pierreux  et 
sablonneux ,  mais  bien  plus  encore  à  ce  qu'ils  ont  été  c^t 
fois  coupés  par  les  nègres  de  la  ville  et  à  ce,  que  les  jeunes 
pousses  sont  souvent  consumées  par  le  feu  lorsqu'on  brûle 
lés  pâturages  :  ce  seraient,  en  quelque  sorte,  des  taillis  de 
ces  ail>res  nains  dont  les  campos  sont  parsemés.  Ce  qui 
prouve  évidenâment  que  la  nature  du  sol  T\'a  pas  seule  in- 
flué sur  la  dégénération  de  ces  arbres,  c'est  que,  à  quel- 
que distant  de  la  ville,  je  retrouvai  toutes  les  formes 
de  la  végétation  ordinaire  des  campo^,  quoique  le  terrain 
,  fftt  petntrétre  encore  plus  sablonneux  et  plus  pierreux:  Je 


(f)  On  appelle  carrascos  des  espèces  de  forêts  naiûe^compiosées 
d^arbrissettui  de  8  oo  4  pieds,  dont  les  tiges  et  les  ramèami  sont  grêles, 
«t^ui  sont,  en  général,  rapprochés  leà  ans  des  autres  (royez  om» 
Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro  et  de  Minas  Geraes,  U, 
22,  et  mon  Taibleau  de  la  végéUUion  primitive  dans  la  prov{nce  de 
Minas  Geraes,  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages f  1837). 
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vis  quelques  es[>èce$  .cpie.jp  ne  oonnaissais  pas;  et  je  ne 
doute  point  qae,  dad^  une  autre  sabon,  je  fi'eus^  foit  une 
abondante  récolte.  .   . 

Depuis  la  viHe  jusqu'à  Fendrait  où  je  fis  h^te ,  dtas  un  • 
espace ^e  i  lieue  enviroq^  le  pi^  est  nontueui  ;  et  j'eus 
presque  toujours  ^devant  moi  Textréniité  de  h  Serria  Bon- 
radn,  montagne  éloignée  d'onviron  5  lieues.de^ia  cit^de 
Goyaz,  du  côté  du  sud.  Cette  Serra,  qui,  comn^e  je  l*ai 
déjà  dit ,  semble  nivelée  A  jon  son^met  et  dont  le-flanc  pré- 
sente des  rochers  qtis  et  à  (hc,  communique  un  caractère 
de  grandeur  à  ces  solitudes  sauvages  et  stériles.  AinsijqU-on 
Yû  d^'à  vu,  e^é  fait  partie  dé  la  Serra  do  CoFUmbé  et  do 
Tocantins,  qui,  au  delà  de  Villa  Boa,  s'avance  vers  le  sud, 
pour  ensuite  se  prolonger  plus  on  moins  iJireàtemiQnt  vers' 
le  s^d-onest  (1), 

ie  ne  vis^xlans  cette  courte  marche  absohiment  aucune 
maison,  ce  qu'explique  facilement,  la  mauvaise  qualité  du 

(1)  Dà  Si]Va  e  Sodsà ,  Pohï  et  Mattos  iUsetit  que  la  portion  de  la  Serra   ^ 
49  COfambÂ  e  do  Tocaotiqs ,  k  laqueUè  on  donoe ,  dans  l€  pays  ,!le  nom 
de  Sefra  Douràda ,  s'éteud  jusqu'à  la  pf ovibce  de  Matogrosso  »  et  je  ne 
trouve  rien  dans  mes  notes  quf  contredise  cette  opinion  ;  cepehdant  il  - 
-est  clair  <iue  Gazai,  qui  possédait  toutes  les  andenues  traditions,  plaçait 
entre  la  Serra  Dourada  et*  le  Rio  Glâro  d^abord  la  Serra  EêctUvada^  puis    ^ 
le  Serra  de  Santa  Marcha,  que ,  plus  réceniment,  on  a  cru  retrouver  ' 
dans  lès  diserts  des  Coyap<^s.  —  Selon  Pizarrô  (Afem.,  IX,  230),  la  $erra 
Dourada  couperait  tout  le  territoire  de  Ooynz ,  elle  s'étendrait  jusqu'à 
Malogffoeso,  et  les  Pyreneos  ne  seraient  que  «ette  mètne  Ser^  Dooradd. 
L'auteur  des  Memorw*  a  éridemment  eu  l'idée  d'une  cb<|loe  continue 
depuis  la  frontière  de  Minas  jusqu'à  ceUe  de  Matogrosso  ;  tnais  il  a  eu  le^ 
tort  d'appliquer  à  toute  cette  chaîne  un  nom  que  les  habitants  ne  don- 
nent qu'à  une  de  ses  parties  les  plus  éleTées ,.  ce  qui  peut  deivenir  une 
source  de  confusion.  La  nomenclature  que  i'ai  établie  (cbapi  XI)  xem^die 
tout  à  fait  à. cet  inconvénient,  en  établissant  des  noms  génériqties  pour 
les  chaînes  contipu^  et  conservant  soigneusement  à  leurs  diverses -por- 
tions les  nous  que  donnent  à  celles-ci  les  habitante  du  paysv   . 
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terrain  :  c'est  tout  oa  pins  sp  l'on  r^uxnitVe  queli|ues  rares 
habttaiOs  dans  les  cantoas  Jes  plus  fertiles. 

J'étais  parti  fort  tard  de  la  ville;  je  ne  fis,  comme  je 
viens  d«  le  dire ,  qoe  2  lieeea  environ ,  et  je  m'&rrètai  sur 
le  bord  d'un  titisseâu,  dans  une  espèce  de  salle  formée  par 
des  arhres  toufi\is.  Ce  Heu  porte  le  nom  i'As  Areoi^  (lés 
sables ),jqu1i  emprunte  au  ruisseau  qui  l'arrosé  [Cofrego 
dos  Arwfs).         -     * 

Depuis  qudque  temps,  les  c(Érrapat09  devenaient  insup- 
portables :  ainsi  qu'on  i'avu^  j'en  avais  déjà  été  assailli 
dans  les  Montes  Pyrenèos  ;  à  Mandinga,  ils  étaient  eices- 
aivement  muitiplié  ;  &  Aneas»  i\  n'y  avait  peut-Être  pas  un 
birhi  d*h6rt>e  qui  n!en  fût  couvert. 

Au  delà  d'As  Areas,  le  sol  continue  à  (^frir  un  mélange 
de  pierres  et  de  sables  ;  des  groupes  d'arbres  toirtueux  et 
rabougris  sont  dispersés  çà  et  là  ;  les  Vellotia  [vulgairemmt 
e(mela  (ïtma)  i  amis  des  lieux  élevés  et  des  terrains  sté- 
riles,  se  montrent  en  osset  grapde  tibondance.  Juaqu*  alors, 
je  n'avais  trouvé  d'autre  espèœ  de  Balmier  à  feuilles  digt- 
.téesque  le  boritti;  en  deçà  et  au  delà  d'As  Areas,  j*en  vis 
une  seconde  espèce  (n""  765],  queje  ne  croiç  pas  avoir  ren- 
contrée depuis.  ^ 

la  veille,  j^aVats  commencé  à  tourner  l'extrémité^de  la 
JSerra  Doùra^a;  au  delà  d'Areas,  je  marchai,  dans  une  par- 
tie du  chemin, 4  peu  près  parallèlement  au  eéié  mériéional 
de  ces  montagnes.  . 

'^Après  avoir  fait  l.liéue,  j'arrivai  à  une  maison  qui  alors 
•tombait  en  ruine,  mais  qui  avait  dû  être  fort  jolie.  Elle 
était  entré  lès  mafns  du  fisc  {fazendareal),  et,  iî6mme  on 
Ta  vu",  il  laisse  détruire  ici  et  à  Minas  toutes  les  propriétés 
dont  il  s'empare. 
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Députe  cette  maison  jusqu'au  lieu  où  je  6s  hàltç,  chfbs 
l'espace  de  1  lieué,  le  diemiti  est  très-4^U:et  bord^de 
em^pos  'é^wrbres  rabougris.  D'un  ôâté*  ou  découvres  une 
vaste  pIaîHe>  dû  oftté  op]MÎ6é ,  le  eofflineiicenieilt  de  la  JSerra  ' 
Dourada.  Ap^ès  avoir  traversé  un  ruisseau  limiride,  j'arrivai 
à  uue  maisou  assez  grande  et  fert  coRiinode,  appelée  Gur- 
gUlho  ll)y  qui  a  eu  le  sort  de  ceHe  dont  j'ai  parlé  tout  è 

.rheurei;  la  fazendfL  reoM'a  aussi  laissée  tomber  en^ruine. 

Je  n'avais  fait  que  3  le§oas  quand  j'arrivai  à  Gurgulho  ; 
mais  je  ne  voulus  pas  aller  pliis  loin ,  pour  ^tre,  le  lende- 
main, très-nipprocbé  de  h  Serra  Dùuraàa  (2)  (la  monta- 
ge dorée  )y  où  je  voulais  Isire  imé  excursion . 
•Je  .pris  avec  moi  José  Màrianno.  A|)rès  avoir  traverséquel- 

.  qMs  queimadas  et  des  eampos,  où  tes  arbres  rabougris  BOnt 
U^-éloignéâ  les  uns  des  autres.coiàme  cda  arrive  toujours 
dans  les  mauvais  terrains,  nous  attachâmes  nos  mulets  Mr 
le  bord  d'tmruièseau  et  nous  commençAroes  à^moôter  :  si 
nouis  n'BVipns  fatt  plusieurs  pauses ,  il  ne  nous  «ultrit  pro- 
bablement pas  fdlu  plus  d'une  demi:^ùre  pour^arriver  au 
sommet  de  to  Serra.  Elle  n'offre  aucune  aQftiactuoiAté  re- 
marquable; mais,  dans  la  partie  peu  considérable  oà  je  ta 
palt^mms,  je  la  trouvai  couverte^ grosses  pierres  eitfas- 
sées,  entre  lesquelles  croissent  des  arbres  rabougris.  Comme 
le  terrain  est  sans  eau  et»  ainsi  que  je  viens^le  ted^,  ei- 
trémement  pierreux ,  )a  plupart  des  plantes  étaient  dessé- 


(1)  Lm  mioears  brésiliens  >4loQDeiit  4e  nom  de  gwfuihotm  débris 
de  rççhe  encore  ang«lent  an  miliea  desfoels-on  trouve  l'or  dans  les  crx- 
pk»itith>BS*de  ntùières^tes  kttras  de  gnpiaTa  {VOffoge  iions^les  pr(h 
vinrti  de  Bio  de  Janeiro  ef  de  mna*  Oeraes ,  1 ,  252). 

(2)  Polil  écrit  Serra  d'Ourada  ;  ourada  n'est  pas  un  mol  portugais; 
dourado  est  le  participe  du  verbe  dourar, , 
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chées»  ot.  je  ;u*eo  trouvafi  qii'uà  petit  noiiri>reieD  fteûr. 
*Famii  les  arbres  rdbougris  que  ron  voit  au  milieu  des 
pierres  aihôiicjelées,  H  eo.est  un  qui  4oit  être  tité,  edui 
qu'on  noramey  dans  le  pays,  Arvore:dô  Papel  ftfrbre  au 
papier],  parce  que  son  éeorce/  parfaiteiaent  blatiche,  se 
compose  de  plusieurs  couches  séparaUés  et  foit  minces  (1)*, 
qui  ont  la  consistance  du  papier  de  la  Chine  ;  il  s'élève  à 
peu  pr^s  de  5  à  8  pieds  vsa  tige  est  tortueuse,  ses  rameaux» 
qui  le  Sjont  également  ^  conmieocent  à  peu  de  distance  de 
la  base  du  tronc  ;  ils  ont  ube  position  presque  v^icale  et 
se  terminent  par  un  grand  nombre  de  ramules  courts  et 
menus..  A  Tépoquô  de  mon  voyage;  cet  arbre  était  malheu- 
reusement dépouiHé  de  ses  feuilles^  et  je  ne  pus  savoir  à 
qbel  ^enre  il  appartient  ;  mais,  plus  tard,  malgré  la  di<B-. 
culte  des. communications,  M^  l'abbé  Luiz  Anto^o  da 
âiLVA  k'SofJSA  (2),  l'auteur  de  l'écrit  intitulé^  M^moria  sobre 
0  descobrimento  y  ^i€.\.de  Gayaz,  m'en  fit  parvenir  à  Rio 
de  Janeiro  un  échantillop^  ea  Beur«  Je  reconnus  que  VAr- 
vore  do  Papd  est  une  Mélastomée,  et ,  depuis,  il  a  été  dé- 
crit par  le  docteur  PohI ,  sous  le  nom  de  Lanandra  Papy- 
rus ]3).\Je  n'ai  trouvé  cet  arbre  remarquable  qùe^nsla 
Serra  Dourada,  et  M..  Pobl  dit  aussi  qu'ilne  j'-a  pas  vu  ailleurs. 
Parvenu  au  ^sommet  de  la  n^otitagne,'  je  découvris  une 
étendue  considérable  àe  pays;  je  distinguais  trè&-bien  Villa 

(1)  Pobl,  qi9i  éti^U  au  mois  de  mars  éar  la  Serra  Ooarada/ pkfaH 
croire  que  le  £;eul  épiderme  est^parable.  Sa  mémoire  Taura  mal  servi, 
eu 'bien  la  séparatioo  ce  se  fait  pas^  dans  le  temps  où  la  plante  est  eu 
pleiue  végétation  /comme  dans  celui  de  la  sécberesse. 
H  (2)  Je  n'écris  point  Swaa  comme  Pobl  ot  Bittlos,  parce  ^aid  Taulcbr 
lui-même  a  signé  du  nopi  de  Souia  son  écrit  iùtitulé  MepwrUi  esUt- 
iislica. 

13)  neise,  1 ,  397. 
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Boa,  qui  sônible  tine oasis  au  miljen  d'un  âéseit;  et,  beau- 
coup plus  loin ,  je  reconnus  leis  deiin  sommais^  des.  Mentes 
Pyreneqs.  .  ' 

A  la  hauteur  dç  la  Fazendu  da  Cof^ceiçào ,  dont  je  par- 
lerai tout  à  rheure,  il  existe,  m'à^t-on  dit,xlans  la  Serra 
Dourada/un^  gal^e  creusée  p^r  urt  des  eapitainea  géné- 
raux; de  (vo^at,  qui' en. tira  de  l'or  pour  une  valeur  d^ 
80,000  cruzades.  Tout  le  mondé  s'accorde  à  dins  que  le 
priécieux  métal  abonde  dans  cé&  fnontagnes  ;  oi^is  le  maiv* 
que.de  capitaux^  de  bras  et  probablement  d'eawne  per- 
met pas  qu'on  pufsse  VejLtraire. 

Désole  bas  dç  la  montagne,  nous  avions  commencé  à 
être  tourmàités  p«r  une  espèce  d'abeille  noire,  extrême- 
ment petite,  dont^ l'odeur  est  icelle  de  l'dmbre ,  et  qui  se 
pfaisaît  dans  nos  c)ieveux ,  se  posait  sûr  nos  visages,  entrait 
dans  nos  feux,  p^étrait  dans  nos  preiUbs  ;  au  sommet  de 
la  montagne,  l'air  était  rempli  'de  ces  iAsectes  :  ils^devifi** 
>ent  tdieiùent  insupportables  et  je  trouvais  sK peu  de  plan-' 
te$  que  je  pris  le  parti  de  retourner  à  Gurgulho. 

Le  lendemain ,  je  marchai  Xoute  la  jquroée  pteallèle^ 
ment  à  fa  Serra  Douràda/ 

A  i  lieue  de  Gurgulho,  je  pâ^i  devant  \m%  .f^zei^da 
considérable,  colle  de  la  Concerpoa  (conception),  qui  ap- 
partenait au  curé  dé  l'Aldea  de  S.  José  :  t'était  la  première 
maison,  lurbitép  que  je  vdyais  depuis  que  j'avais, quitté  la 
capitale  dé  la  province ,  etcepéndant;  j'a4«is  fait  ^iegoas. 

Entre  la  Conceiçàb  et  l'aicl^a,  la  pays  est  moùtueux^ 
boisé.  Les  arbres  avaient  encore  toute  leur  verdure  r^  qui 
prouve  qu'ils  laconservent  toujours;  car,  dans  Fa  saison  où 
l'on  était  alors,  ils  auraient  d&  en  être  entièrepient  dépoiMl- 
lés,  s'ils.eussent  été  destinés  à  la  perdre.  Dan^  dès  espaces 
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coiiMdérabie»»  les  bote  ont  été  t»rùlé»,  le  capim.gùrdmrm  a 
pris  leur  place;  et  il  ne  reste  plu»  de»  libres  qui  jadps  om^ 
brageâient  la  teri^  que  quelques  troncs  noircis  ei.  à  demi 
canflomés*  .  .        - 

Âj^anl  d'arriver. à  TAIdea  de  &  Joâé»  on  le  découvre  de 
loin ,  et  9  iatigaé  d'une  triste  moMotonie,  on  jouit  avec  dé- 
Uùes  de  reflet  charmant  qtîe  produisent^  dans-  le  paysage, 
des  M|itinient&  réguUers  contrastant  avec  laspeet  sauvage 
des  déserts  (fut  les  epvtroifneDt. 

Cet  oMao»  oc^^ijqié  par  des  Tudjeas  Cayap6$  ou»  coonse 
l'on  dit  généralement  dans  lepays,  Cùffopôs^  n'était  point 
orfginatfement  destina  à  des  honraiesde  cette  nation. 

Dès  les  premiers  moments  de. la  découverte  de  6oyaz,  les 
aventuriers  qui  se  répandirent  dans  ce  pays  exeroèrent  sur 
les  indigènes  les  plus^  eftrofables  cruautés  »  et  ceux-ci  se 
vengèrent  plus  d'une  fois  par  des  repré^Ues  non  moins 
horribles.  Le  gouvernement  portugais,  presque  toujours 
généreux  envers  les  Indiens,  les  prit  sous  sa  prtfleôtîen;  if 
ordonna  qu'ils  {ussent  traités  avec  douceur,  que  ]fsi  jésuites 
fussent  appelés  peur  les  rendre^  chrétiens,  et  les  dvifiser, 
)(|u'on  n'épargnAt.  aucune  dépeàçe  et  que  l'oii  fH  une  en- 
quête contre  leurs  boiuteau%. .  n  y  a  loin  de  Lisbonne  è 
Goyax  :  ces  mesures  bîenlaisantes  restèretit  san^  résultat. 

Quelques  aldea$  fttrent  cependant  foïidés  à  grands  fhus, 
et,  entre  autr^,  ceux  de Dwro'ei.à^  Formigu  (1749), 
près  le  Villa(;e  4à^  Almd$,  ims  la  partie  septentrionale 
de  la  .pnMiirce.  D'abord  oH^  canÉa  la^rection  de  ces  deux 
aidées  aux  jésuites,»  qui  bientôt  exercèrent  sur  les  Aaroâà  (i  ) 

(1)  Ce  n>st  cerUinemeot  ni  Coroàê  ni  Aldea  do  l>uro,  cbmme  écrit 
M.  Gardner.  Je  dois  dire  cepeadant  ({Ue  Torthographe.  du  dernier  de  ces 
noms és( celle i|H*a adoptée  1lf«tl06.  r'  .    '. 
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qu-oR  y  atàit  réuixis  une  trèargraode  influence;  9ii|i»/ornq 
aes  plus,  tard,  on ^laça  une  garnison  à^  soldats  chez  c^ 
Indi^ps;  ceux-ci  ^révoltèœnt  «t.  la  plupart  tnrjdtA  mas^ 
sacrés  (1).   ,.  .    -^        ^  ■ 

Sous  le  capitaine  général  José  se  Auibida,  baron  d« 
M0SSAMPDBS.(2),vers.l773  ou  1774,  ils  se  réyoltèr^oi  en- 
core; on  exécuta  les  chçfs,  on  transplanta  dans  le  vo^nage 

(1)  Seian  te  docteur  I^hl ,  ce  seraienè  les  jésuites  qui  taraieut  poussé 
les  ladiêos  à  It  révolte.  J'ai  montré  ailleurs  (Vùyage  dans  le  disttict 
des  Diamants  et  sur  'le  littoral  du  Brésil ,  vol.  Q)  que  le  gouveroe- 
meDt  des  pèroç  de  la  compagnie  de  Jésu^  4Uait  le  seitf  qpi  fit  compâti1>le 
avec  le  caractère  de  ces  hommes-enf>uits ,  et  que  ce  gouYernement  exi- 
geait nécessairement  que  leé'  blancs  Aissent  éloignés  des  aldèas  /  ce 
qui ,  d^aWeurs ,,  était  conforme  aui  loi^-  du  roi  Pedro  H.  Les  jésuites 
préposés  tu^  aidées  de  Douto  et-  de.  Forinigt  durèni  <donc  voir  avec 
douleur  arriver  chez  eux  des  Sommes  qui  fiaient  détruite  leur  ou- 
vrage ;  ils  durent  prémunir  les  Acro^s  contre  les  mauvais  exemples  des 
soldats,  et  les  Indiqns,  traités,  sans  doute,  par  ôeûx-«i  avec  cette 
tyrannie  que- les  aventuriers  gojanais  exerçaient  al6jrs  contre  leur  race, 
n'auront  pu  supporter  un,  joug  qui  contrastait  «yeo  la  douceur  de  leurs 
premiers  'mattres;  Mais  il  était  bien  évident  qu*une  poignée  d'Indiens 

ne  remporterait  pas  bur  la  (iut^>aiRT'  portuf^aisr,  et  ([Ut-  Jfur  rivuUi^ 
amèMfait- leur- diK>truction  et  l'expulsion  des  jésuites  cni-mêroes.  Vré- 
têodoD  que  ceux-ci  rur(*nt  les  instigateurs  directs  do  cette  r<fvo1tc,  c*est 
lea  accuser  d'une  8tupidit(^  grossière ,  et  jusqu'à  présent  on  ne  leur  a 
guère-  faii^on  semblable  reproche.  Southey,  qui  paratt  avoir  puisr  ses 
renseignements  dans  te  journal  intitulé  Pair  iota,  n'a  pas  rapporté  d'une 
JOaiiière  très-saUsfaieante  les  faits  qui  précèdeùt  ;  nlafs  tl  finit  p^r  fr'é- 
crler  :  A  La  condifife  des  Indiens?;,  dads  cette  circonstance,. n'avait'  rien 
«'que  d^  bien  naturel;  on  de  manqua  pas  de TifttviBuer.aui  machinëitions 
«  des  jé^ites  (àtaC.;in,  599)!  »  G<»r6ligiéin  oùt  été  chassés  d^  Vlilifea 
d^iDouro  :  i^tqa  alkms  voir  ce  qn^il  c^  aUjoàr<fliui.  Ses  hâbitanb,  dit 
%  Gardoerqni  Fa  visité  en'1839/sotii  k  p^u  prê^  abandonnés  V  eux- 
UK^es,  sans  pasti^ur  depvis  dix  am,  sans' maître  d^école,  h  peine  ^britÀ 
par  des  mlisonii^iii  tttmbtnt  en  ruine,  se  nourrissant  du  produit  de  leul- 
cbasse  et  des  fVuits  qu'ils  trouvent  dans  le  déseit ,  n'ayant  que  qtieJqûes 
mauvaises  armes  pour  sedéfendre^Miit^  les  $auvage9  (7>a«el^  ch.  IX). 
(2)  Son  nom.  tout  enUer  était  José  vb  Alne^da  de  ?ascoi(cAlos  ne 

SOBBRAL  B  GlRVALHO ,  tfARON  DE  MOSSAMDDBS*. 
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de  la  C2^tale  le»  autres  prisonnier,  et  on  leur  donna  une 
aidée  ^ul  avait  été  construite  eai75^(tj,  à  5  lieues  de 
Villa  Boa.  Cétatt  cèfle  de  .$,  Jaié  de  Mos^amedêè  wi^ 
conîme  Ton  dit  simplement  dans  le  pays,  S,  Jbsé^  nomero- 
prunté  au  cajsitaiiie  général  (2).      . 

.  Les  icrofts  ne  tardèrent  pas  à  s'éteindre  du  â  sedisper- 
ser,  et,  vers  1 781  vifeftirent  renaplacés  par  des  Jàvaès  et 
des  CarajÂs  (3)  aue  Ton  fit  vçnirde  \Ald^4a  N^va  Beira, 
sttué  dans  le  nord  de  la  province,  et  qui  bîeatât  disperu- 
remtà.IeQrtour. 

Pendant  que  ces  événements  se  suç<^édaient  ;  d'autres  se 
passaient  ailleurs.  -       » 

A.peine  \st^  province  de  Goya«  avait-^le  éjté  découverte, 
que  la  guerre  avait  cohimencé  entre  les  aventuriers  pau- 
If^tes  et  les  Indiens  Coyapôs  qui  errent  au  sud-ouest  de  la 
province  dans  de  vastes  solitude^  encore  îvresque  inconnues. 
Des  deut  oôté^  cette  guerre  se  faisait  avec  une  égale 
cmaQté.  Le^  Coyapés  tom1)aient  à  Umproviste  sur  les  ca- 

(1)  Cazai  et  Bliafto.  iodiqoent  h  4hi£  de  .1744.  Je  doime'  id  œDe  qqi 
q^'a  été.  communiquée  d4os  le '-paya  même  et  qui  a  été  adoptée  par  le 
doct^r  Pohl,  -^  On  attribue  la  fondation  de  Taldea  à  José  de  ilmeida; 
jpais  ou  ta  da(e  de  1755  e^  erronée»  osi  ce  naûtt  pas  lui  quibétit  6.  José, 
car  i|.ne  gouvernait  paç  Gqyaz  en  1755.  .  v 

^  (2)  L'Aldea  de-S.' Jo^  ^'a-point,  à  la  vérité,  d*article  sp^al  dans* 
>*utile  DiccionariQ  géo^raphieo  do  BtoMil  ;  mais  il  y  est  indiqué  plu- 
sieurs fois,  sens  loDqm.de  Mps$amê4ei ^(roV.  I,  pa^.  ^,  52é;  H,  574). 
Ce  nom,  ainsi 48dlé ,  n'était  certainemeiit  point  eb  usage  à  Tépoque  du 
s^ouT  ^u  docteur  PbU  et  du  mien  dans  Valdea  des  Coyapos  ;  en  ne  le 
trouTe  pas  non  plus  dans4«s  écdts  de  Ca^al ,  de  Pisarro,  de  Matèos  et  de 
L.  ▲.  da  Silya  e  Sousa*  î  U  aura  peut4tre  été  .oonsacré  par  quelque  décret 
provincial  'postérieur  à  1832,  celui  de  1^33  ;  par  exemple ,  qui  a  créé  le 
nouveau  district  d(  Jaraguâv 

(3)' J'i^cris  ce'  neofi^  tel  qu'ob  le  prononce'dafls  le  pays.  Caial  dédgnt 
aussi  cei^  même  peuplade  soqs  le  nom  de  Caraj<u't  mais  ou  trouvé 
Carajoi  dans  les  Memorias  de  Piiarro. 
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ravanes  qui  se  rendaient  à  S.  Paul  ou  qui  venaient  de  cette 
ville,  et  ils  forcèrent  les  Portugais  d* abandonner  plusieurs 
établissements  formés,  par  ceux-ci  dans,  la  partie  septen- 
trion^e  de  la  province  du  même' nom.  Les  hostilités  du- 
raient encore  en  4780,  lorsqu'un  simple  soldat  appelé 
Luiz,  qui  avait  déjà  fait  partie  de  plusieurs  expéditions 
contre  les  Indiens,  entreprit,  sous  la  protection  du  capi- 
taine général ,  <  Luiz  da  Cunha  Menez^s  ,  de  réduire  les 
Coyapés  qui  passaient  pour  indomptables.  Accompagné 
seulement  de  cinquante  Portugais  et  de  trois  Indiens,  il  se 
mit  en  marche,  le  15  février  1 780,  et  s'enfonça  dans  les  dé- 
serts des  Coyapés.  Pendant  plusieurs  mois,  ces  hardis  aven-^ 
turiers  ne  vécurent  que  de  leur  chaàse  et  de  miel  sauvage; 
ils  allaient,  avec  des  signes  d'amitié,  aiï-dévant  de  tous  les 
Coyapés  qu'ils  rencontraient,  s'entretenaient  avec  eux  à 
l'aide  des  trois  interprètes,  ne  leur  témoignaient  que  de  la 
bienveillance,  leur  faisaient  des  présents  et^  finirent  par  dé- 
cider un  certain  nombre  d'entre  eux  à  les  accompagner 
jusqu'à  Villa  Boa ,  pour  faire  connaissance  avec  le  grand 
capitainey  nom  que  les  Indiens,  donnent  au  chef  qui  com- 
mande à  tous  les  autres  (i).  Une  troupe  d'environ  qua- 


(1)  Lorsque  j'étais  k  Rio  de  Janeiro,  au  retour  de  moa  Toyage  à  Mioas, 
j'aUai ,  avec  Firmiano,  à  Copocabana,  à  quelque  distance  de  la  TtUe.  Nous 
montAmes  sur  une  colline  :  le  cial  était  d*un  bleu  d*azur  admirable; 
derant  nous»  nous  découvrions  la  haute  mer;  derrière  nous  sYlevaient 
de  majestueuses  forêts  ;  de  tous  côtés ,  les  mouvements  de  terrain  les 
plus  pittoresques.  Je  n'avais  jamais  rien  vu  de  plus  beau  ;  l'Indien  expri- 
mait son  admiration  par  une  joie  enfantine.  Plein  d'entl^ousiasme,  je  pro- 
ûtai  de  ce  moment  pour  lui  parler  de  Di^.  Le  lendemjBiin«  je  lui  de^man- 
dai  s'il  se  rappelait  ce  que  je  lui  avais  dit  h  Copocabana.  Il, se  mit  alors 
à  faire  Ténumcration  de  ce  que  le  Créatepr  a  fait  pour  les  hommes,  et  la 
termina  par  cette  exclamation  :  0,heum  capilào  muilo  gratide  ! 
U,  7 
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rante.individiis,  composée  d'un  vieillard,  de  sii  guerriers, 
de  femmes  et  d'enfants,  arriva  à  la  capitale  de  la  province 
avec  le  soldat  Luiz  et  fat  reçue  avec  toute  la  magnificence 
qu'il  fut  possible  de  déployer  :  on  fit  des  f&tes,  on  tka  le 
canon,  on  chanta  un  Te  Deum  et  Ton  baptisa  les  enfants. 
Le  vieillard,  enchanté  de  cet  accueil,  déclara  qu'il  ne  ret(>ur- 
nerait  plus  dans  ses  forêts;  ilresta  i  Goyaz  avec  les  enfiuits 
et  lés  femmes,  et  renvoya  les  six  guerriers  en  leur  recom- 
mandant de  revenir,  après  six  lunes,  avec  une  troupe  |»his 
considérable.  Au  mois  de  mai478i  ,,deux  cent  trente-sept 
Goyapés  firent  leur  entrée  è  Villa  Boa  sous  la  conduite  de 
deux  cadques  et  ne  furent  pas  reçus  moins  bien  que  les 
premiers.  Le  capitaine  g^éral  fit  construire  pour  tous  ces 
Indiens;  à  ii  lieues  de  là  capitale,  une  nouvelle  aidée  qu'il 
appela  aldea  Maria  y  du  nom  de  Dona  Maria  I,  reine  de 
Portugal ,  et  l'on  y  installa  une  population  de  600  Coya- 
p6s.  Il  ne  parait  pas  que,  depuis  cette  heureuse'  époque,  les 
caravanes  aient  jamais  été  attaquées  par  les  Indiens  sur  la 
route  de  S.  Paul  (1). 

Cependant,  depuis  que  les  Javaes  et  les  Carajés  s'étaient 
éteints,  l'Aldea  de  S.  José  était  resté  vacant.  Comme  il  est 
un  peu  moins  éloigné  de  la  capitale  que  l'Aldea  Maria,  on 
crut  vraisemblablemi^nt  qu'il  serait  plus  économique  d'a- 
bandonner ce  dernier  village,  et,  presque  de  nos  jours, 
on  à  transplanté  les  Coyapés  à  S,  José,  malgré  l'attaehe- 


(1)  Piiarro  a  rapporté  au  temps  présent  de  très-Anciens  mémoires, 
lorâqu'il  a  écrit  {Mem.,  IX ,  238)  qae,  toufa  les  ans,  les  Coyapôs  commet- 
tent des  hostilités  contre  les  habitants  de  Santa  Cmz  et  étendent  leurs 
ravages' jusqu'à  S.  Luzia.  Il  est  asseif  Traisemhlable  <pe ,  sur  cette  der- 
nière paroisse ,  un  grand  nombre  de  colons  n*ont  jamais  entendu  parler 
des  Coyapôs. 
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ment  qu'Us  avaient  pour  leurs  premières  demeures  (i). 

Ce  viflàge ,  situé  sur  le  sommet  d* une  ceUine,  est  dominé 
parla  Serra  Dourada  et  environné  pardes  mornes  qui  ne  sont 
guère  plus  élevés  que  la  coIUne  elle-même;  lès  bâtiments 
qui  le  composent  sont  disposés  autour  d'une  vaste.cour  de 
145  pas  de  long  sur  112  de  large  et  présentent  un  ensemble 
d' une  régularité  parfaite.  L'église,  édifice  simple  et  d' un  bon 
goût ,  occupe  le  milieu  d'un  des  petits  côtés  de  ce  carré  long. 
A  chacun  des  angles  du  carré  est  un  pavillon  à  un  étage  ; 
les  autres  bâtiments  n'ont  que  le  rez-de-chaussée.  Ces  der- 
niers servent  en  partie  de  demeure  aux  soldats  chargés  de 
la  conduite  des  Coyapôs;  le  général  y  a  aussi  un  logement 
très-agréable ,  et  derrière  ce  logeitient  est  un  jardin  assez 
grandy  arrosé  par  un  ruisseau  que  l'on  a  détourné  pour  le 
service  de  Yaldea;  enfin  une  autre  portion  est  employée 
comme  magasin,  et  l'on  y  dépose  la  rébolte  des  plantations 
communes.  Le  reste  des  bâtiments,  originairement  réservé 
pour  les  Indiens,  est  aujqurd'hui  (1819)  en  partie  vacant  et 
en  partie  occupé  par  une  cinquantaine  d'agngados  dont 
je  puerai  tout  à  l'heure.  % 

Accoutumés,  dans  les  forêts,  à  coucher  sous  des  huttes 
où  Ton  ne  peut  entrer  sans  se  baisser,  les  Indiens  trouvè- 
reot  beaucoup  trop  froides  les  maisons  assez  élevées  et  cou- 
vertes en  tuiles  où  on  avait  voulu  les  loger,  et  eux-m^es 
en  construisirent  d'autres  beaucoup  plus  basses,  à  quelques 
pas  de  VaUea.  Le  toit  de  ces  dernières  est  couvert  en 

<1)  Voyez  les  écrits  de  Manoel  Ajres  de.Caial,  de  Piztrro  et  de  Pphl. 
—  Hattos ,  dans  le  pea  qu'il  dit  des  Cojtpcs ,  o*est  point  d'tccord  tyec 
les  graves  tmorités  que  je  cite  ici  :  mais  il  oe  prétendait  point  écrire 
rUstoirt  de  Goyaz  ;  il  aVait  pour  bot  d'en  tracet  VUinérairet  ç t,  ce  bat, 
il  Ta  parfaitement  rempli. 
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chaume;  la  carcasse  est  faite  à  la  manière  des  maisons 
des  Portugais-Brésiliens,  avec^es  perches  verticales  en- 
foncées dans  la  terre  et  de  longs  bambous  attachés  trans- 
versalement àt^es  perches  à  Taide  d'écorces  flexibles;  mais, 
tandis  que  les  Portugais  ont  coutume  de  remplir,  ayec 
de  la  terre  glaise  battue ,  les  inteqralles  qui  restent  vides 
entre  ces  bAtons  croisés,  les  Coyapàs  se  sont  contentés  d'y 
passer  des  feuilles  de  Palmier,  comme  le  pratiquent  d'au- 
tres Indiens  qui  ont  cherché  à  imiter  les  constructions  eu- 
ropéennes. Les  chaumières  que  les  Coyapôs  ont  bAties  près 
de  Valdea  ne  sont  qu'au  nombre  de  huit  à  dix;  c'est  à 
i  lieue  de  S.  José,  dans  leurs  plantations,  que  se  trouve  la 
plus  grande  partie  de  leurs  demeures. 

Les  agregados  (i)  qui  ont  pris  leur  place  dans  les  bâti- 
ments de  Valdea  sont  des  mulâtres  pauvres  auxquels  le 
gouverneur  a  permis  de  s'établir  parmi  les  Indiens  ;  ils 
trouvent  à  S.  José  non-seulement  un  logement  qui  ne  leur 
coûte  rien,  mais  encore  des  vivres  à  bon  marché,  et  ils 
peuvent  faire  des  plantations  sur  les  terres  des  Ck)yap6s. 

Le  régime  auquel  ceux-ci  ont  été  soumis  par  les  Portu- 
gais a  été  modifié  plusieurs  fois  ;  je  vais  le  faire  connaître 
tel  qu'il  était  à  l'époque  de  mon  voyage. 

Le  gouvernement  général  de  Valdea  est  confié  à  un  co- 
lonel qui  réside  à  Villa  Boa  et  qui  est  directeur  de  tous  les 
aldeasde  la  province.  Les  Coyapos sont,' à  S.  José,  «ous  la 
conduite  immédiate  d'un  détachement  militaire  qui  se  com- 
pose d'un  caporal  ayant  le  titre  de  commandant,  d'un 
simple  dragon,  tous  les  deux  de  la  compagnie  de  Villa  Boa, 

(1)  Oo  sait  que  les  agregados  (agrégés)  sont  des  hommes  qui  s'éta- 
blisseot  sur  le  terrain  d^autmi. 


Digitized  by 


Google 


DIT  RIO  DE  S.  FRANCISCO.  101 

et  de  quinze  pédestres,  dont  deux  sont  des  officiers  infé- 
rieurs. Parmi  les  simples  pédestres  se  trouvent  un  serrurier 
et  un  charpentier;  le  premier  chargé  de  réparer  les  outils 
des  Coyapés,  le  second  d'entretenir  les  bAtiments.de  Yaldea. 
Le  caporal  commandant  a  le  pouvoir  de  châtier  les  Indiens 
en  mettant  les  hommes  au  trunco  (4)  et  en  donnant  des' fé- 
rules aux  femmes  et  aux  enfants.  Les  Coyapôs  travaillent  la 
terre  en  commun  pendant  cinq  jours  de  la  semaine,  sous 
r  inspection  des})ed«5fre5;  on  dépose  la  récolte  des  plantations 
communes  dans  les  magasins  de  Yaldea,  et  ensuite  elle  est 
répartie,  par  le  caporal  commandant,  entre  les  familles  iur 
diennes,  suivant  les  besoins  de  chacune.  L'excédant  est 
vendu,  soit  à  la  ville,  soit  aux  pédestres,  qui  sont  obligés 
de  se  nourrir  à  leurs" frais,,  et,  avec  l'argent  qui  résulte  de 
cette  Vente,  le  directeur  général  achète  du  sel,  du  tabac, 
de  la  toile  de  coton,  des  instruments  de  fertiu'il  envoie  au 
caporal  commandant  pour  les  distribuer  aux  Indiens.  Il  y 
a  dans  Ycddea  un  moulin  à  eau  qui  feit  mouvoir  à  la  fois 
une  meule  destinée  à  moudre  le  maïs,  une  machine  à  dé- 
pouiller le  coton  de  ses  semences  et  enfin  vingt-quatre  fu- 
seaux; une  mulâtresse  reçoit,  chaque  année,  50,000  reis 


(1)  Voici  de  quelle  maoièrô  j'ai  fail  conaattre  ailleurs  {Voyage  dans 
les  provinces  de  Rio  de  Janeiro,  e|c.,  II,  42)  cet  iostrument  de  sup- 
plice :  u  Entre  quatre  pieux  sont  placées ,  Tune  sur  Tautre,  horizontale- 
ment et  de  champ,  deux  grandes  planches  extrêmement  épaisses  et  d'un 
poids  énorme.  Chaque  planche  présente ,  dans  un  de  ses  bords ,  des  en- 
tailles demi-^rculaires ,  faites  de  manière  que  les  entailles  de  Tune  ré- 
pondent à  ceUes  de  l'autre  et  forment  un  rond  parfait.  Lorsqu'on  veut 
punir  un  homme ,  on  lève  la  planche  supérieure  ;  le  coupable  passe  ses 
jambes  daixs  deux  des  entailles  de  la  planche  inférieure,  et  sur  celle-ci 
-on  laisse  tomber  la  première»  Si  la  faute  a  été  grave,  c'est  le  cou  que  l'en 
fait  mettre  ainsi  entre  deux  planches.  » 
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(3i2  f.  SO  c.)  pour  enseigner  aut  femmes  coyapôs  à  61er  et 
a  faire  de  la  toile  de  cotoq,  et  le  résultat  de  leurs  travaux 
appartient  à  la  communauté  comme  les  produits  dé  la  terré. 
Les  deux  jours  de  la  semaine  dont  les  Indiens  peuvent  dis- 
poser sont  le  dimanche  ^le  lundi;, ils  les  emploient  à 
chasser  ou  à  soigner  de  petites  plantations  particulières 
d'ignames((7a/adnim  esculerUum)ei  de  patates  (CotiDoItmlta 
Batatas). 

La  forme  de  gouyernement  que  je  viens  de  faire  con- 
naître a  été  calquée  sur  celle  qu'avaient  adoptée  les  jé- 
suites (f  ) ,  et  il  faut  avouer  qu'elle  convient  aux  Indiens 
qui;  manquant  totalement  de  prévoyance,  sont  incapables 
de  se  gouverner  eux-mêmes.  Mais  les  meilleures  règles  ne 
sufBsent  pas;  il  faij^i  encore  des  hommes  capables  de  les 
faire  observer,  et  il  n'est  certainement  personne  qui  ne 
sente  qu'il  est  absurde  de  prétendre  obtenir  avec  des  sol- 
dats le  même  résultat  qu'avec  des  missionnaires.  Les  jé- 
suites étalait  ncras  par  les  deux  mobiles  qui  font  faire  les 
plus  grandes  choses,  la  religion  et  l'honneur;  ils  auraoadt 
réussi,  quand  même  ils  eussent  choisi,  pour  les  Indiens, une 
forme  de  gouvernement  plus  imparfaite.  Mais  que  peat-on 
attendre  d'hommes  comme  les  pédestres,  qui,  tirés  de  la 
dernière  classe  de  la  société  et  tous  mulâtres ,  sont  accou- 
tumés au  mépris,  qui  ne  sauraient  même  être  excités  par  la 
crainte,  puisqu'ils  vivent  éloignés  de  leurs  supérieurs ,  et 
qui,  mal  payés ,  n'ont  d'autre  but  que  de  tirer  parti  des 
Coyapôs  pour  leurs  propres  intérêts.  Ceux-ci  sont  mécon- 

(1)  Voyez  ce  qae  j*ai  écrit  .tu  deuxième  volume  de  mon  Foyo^Ttoiif 
le  disl^icl  de$  DiamanU  etswrle  littoral  du  Brésil ,  relatiremeot  va 
aidées  de  It  côte  et  à  la  conduite  des  pères  de  !«  compagnie  de  Jésus 
envers  les  Indiens. 
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tents,  Hs  Ment  dans  les  bois;  on  va  ^  lear  pommiite,  ob  les 
reprend  et  ils  fbieiit  encore.  Un  seol  religieux  de  la  coni- 
pagnie.de  Jésns  conduisait  souyent  plusieurs  milliers  d'In- 
diens; et  avec  dij[-sept  soldats  on  a  de  fa  peine  à  retenir 
deni^  cents  Coyapôs  réunis  sans  utilité  pour  TÉtat  et  sans 
une  grande  utilité  pour  euK-mèmes. 

L'écrit  intitulé,  Memoria  sabre  o  deêcobrimmio  da  eapi- 
iania  de  Gùjfaz  (1),  prouve  que  le  gouvernement  portugais 
a  dépensé  des  sommes  énormes  pour  les  aldeaé  de  cette 
province  r  celui  de  S.  José  coûta  à  lui  seul  67,346,066  reis 
(420,912  fir.)  pour  Ifrais  de  construction  et  d'établissanent. 
Gçla  foit  voir  que  l'on  a  eu  de  bonnes  intentions  ;  mais  Ton 
a  pris  de  mauvais  moyens,  et >  parmi  les  dépenses  qui  iont 
été  faites ,  il  en  est  dont  rînutilité  frappe  dès  le  premier 
instant.  Pourquoi ,  par  exemple ,  une  maison  de  plaisance 
pour  les  gouverneurs^  de  la  Capitainerie  dans  l'Aldea  de 
S.  José  et  dans  l'Aldea  Maria?  Pourquoi,  dans  des  aldeas 
d'Indiens,  cette  foulé  de  bAtiments  qui  ne  devaient  jamais 
être  habités  par  des  Indiens?  Des  chaumières  disposées^vec 
régularité,  comme  dans  F Aldea  de  S.  Pedro  et  la  Villa  dos 
Reis  Magos  (2),  eussent  produit,  dans  le  paysage,  un  effet 
aussi  agréable  que  les  maisons  couvertes  en  tuiles  4e 
8.  José;  elles  auraient  coûté  beaucoup  moins  d'argent;  les 
Indiens,  bien  dirigés,  âulraient  pu  tes  construire  eux-mêmes, 
consme  faisaient  ceux  que  gouvernèrent  autreCdii^  les  jé- 
suites, et  ils  n'auraient  eu  aucune  peine  à  les  habiter. 


(1)  Je  parlerai  plus  tard.de  ce  mémoire  et  de  soo  aatear^  Tabbé  Laiz 
Antonio  da  Sitva  e  Soasa ,  que  j*ai  déjA  cité. 

(2)  Voyez  non  Vùyage  dans  le  diiiricl  des  Diamants  tl  sur  U  lit- 
toràji  dwBrésily  U,  10^  281. . 
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J'avais  apporté  à  S.  José  une  lettre  du*  colMel ,  direc- 
teur gfénéral  des  Indiens ,  pour  le  caporal  qui  commandait 
diins  Yaldea,  Je  trouvai-un  homme  d'un  certain  Age,  tout 
écloppé,  dont  le  costume  ne  rappelait  en  rien  l'état- mili- 
taire ,  mais  dont  la  figure  était  assez  agréable  et  les  ma- 
nières honnêtes.  A  mon  arrivée>,  il  me  donna  un  logement 
fort  propre  et  nie  fit  voir  tout  Yaldea.  Je  lui  exprimai  le 
désir  d'aller  visiter  les  Indiens  dans  leurs  plantations;  il  me 
témoigna  beaucoup  de  regrets  de  ne  pouvoir  m'y  accom- 
pagner et  me  fit  qonduire  par  le  soldat  qui  lui  servait  de 
second.  . 

Après  avoir  fait  i  lieue  eh  traversant  presque  toujours 
des  bois  peu  élevés  et  peu  vigoureux,  nous  arrivâmes  è  une 
petite  éminence  qui  fait  face  à  la  Serra  Dourada,  et  sur  la- 
quelle croisseht  çà  et  là  des  arbres  rabougris  :  c'est  là  que 
les  Coyapés  ont  construit  leurs  maisons.  Elles  sont  disper- 
sées entre  les  arbres,  couvertes  en  chaume,  petites,  basses, 
et  bAties,  comme  celles  de  Yaldea,  avec  des  perches  enfon- 
cées dans  la  terre,  des  bambous  qui,  attachés  horizontale- 
ment, se  croisent  avec  ces  perches,  et  des  feuille  de  pal- 
mier qui  remplissent  les  intervalles;  elles  n'ont  point  de 
fenêtres  :  l'eàtrée  est  fort  étroite  et  se  ferme  avec  des 
feuilles  de  palmier.  Dans  F  intérieur,  on  voit  quelques 
pierres  qui  servent  de  foyer,  des  corbeilles  d'une  forme 
particulière  appelées  jucumî^,  et  quelquefois  des  ^tfvio^  qui 
ont  à  peine  la  largeur  du  corps  :  tel  est  l'unique  ameuble- 
ment de  ces  chaumières. 

•  Après  les  avoir  visitées ,  nous  nous  rendîmes  aux  planta- 
tions. Nous  vîmes  d* abord  plus'eurs  femmes  qui,  sous  l'in- 
spection de  deux  ou  iro'xs  pédestres,  détachaient  des  épis  de 
maïs  de  leurs  tiges.  Nous  allions  passer  dans  la  pièce  de 
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terre  où  travaillaient  les  hommes,. lorsque  nous  les  aper- 
çûmes venant  verp  nous.  On  les  avait  apftelés  pour  les  fajre 
danser  devant  moi.  Nous,  retournâmes  àônc,  le.dragod  et 
moi  y  au  lieu  où  sont  les  habitations;  les  Indiens  y  arri- 
vèrent quelques  instants  après  nous ,  et  bientôt  la  danse 
(Commença. 

Les  hommes  dansèrent  seuls,  parce  qu'on  n'avait  pas 
songé  à  appeler  les  femmes.  Ils  formèrent  un  rond,  mais 
sans  se  donner  là  main ,  et  se  mirent  à  chanter.  Leurs  airs 
sont  d'une  monotonie  extrême,  mais  ils  n'ont  rien  de  bar- 
bare et  d'effrayant  comme  ceux  des  Botocudos  (i).  Ils  chan- 
tèrent d'abord  très-lentement  et  ne  faisaient  alor?  que 
battre  la  mesure  avec  leurs  pieds  ^ns  changer  de  place.- Peu 
h  peu  léchant  s'anima  et  les  danseurs  se  mirent. à  tourner, 
toujours  dans  le  même  sens-,  indiquant  parfaitement  la 
mesure,  mais  sans  aucune  vivacité ,  le  jarret  un  peu  plié , 
le  corps  courbé  en  avant  et  sautillant  à  peine.  Il  y  avait 
déjà  longtemps  que  le  cercle  tournait  ainsi,  et  je  commen- 
çais à  être  fatigué  d'une  telle  uniformité,  lorsque  commença 
la  danse  de  Y  urubu,  le  vautour  appelé  par  les  naturalistes 
Vultur  aura. 

Un  dés  danseurs  se  plaça  au  milieu  du  cercle,  et,  con- 
tinuant toujours  à  faire  les  mêmes  pas,  il  se  baissa;  et,  avec 
les  trois  doigts  d'une  main  qu'il  tenait  réunis,  il  donnait 
des  coups  répétés  sur  la  terre  ;  ensuite  il  se  redressa  à  demi, 
et,  se  mettant  devant  les  autres  danseurs,  il  faisait  des  con- 
torsions et  feignait  de  vouloir  les  frapper  de  ses  doigts  qu'il 
tenait  toujours  rapprochés,  prétendant  ainsi  imiter  l'action 
de  l'urubu,  qui  déchire  les  viandes  mortes. 

(1)  Voyez  mot\  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro  et  de 
Minas  Geraes,  II ,  164.  ' 
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Cependant  on  commeoça  à  cbanler  uo  autre  air,  et  la 
àanse  4e  Vonee  succéda  à  celle  de  Yufiibu.  Le  m6me  dan* 
seur  se  plaça  eoeore^a  milieu  du  rond  et  se  mit  à  dans^, 
le  dos  courbé,  les  deux  bras  étendus  avec  roîdeur  vers  la 
'  terré,  les  doigts  écartés  et  k  demi  plies  comme  des  griftea. 
Après  avoir  fait  plusieurs  tours  dans  cette  position  »  c^ 
homme  sertit  du  cercle  ;  se  tenant  toujours  courbé,  il  se 
mil  à  courir  après  un  enfant,  le  chargea  sur  son  dos,  rentra 
dans  le  rond  et  continua  à  danser  :  il  avait  imité  le  jaguar 
eberchant  sa  proie,  s'en  emparant  et  l'emportant  dans  son 
repaire. 

Pendant  tout  ce  temps-là  ^  ces  bonnes  gens  avaient  un 
air  de  contentement  et  de  gatté  qu'on  ne  voit  jamais  chez 
le^  tristes  Goyanais. 

Les  Portugais  ont  donné,  je  ne  sais  pourquoi,  le  nom  de 
Cojapés  ou  Cayap6s  à  ces  Indiens.  D'après  ce  qui  m'a  été 
dit,  il  pprait  que  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  encore.dans 
les  bote,  n'ayant  dans  leur  voisinage  aucune  autre  peuplade 
indienne ,  n'ont  point  de  nom  de  nation ,  mais  qu'ils  se  ser- 
vent du  mot  panarié  pour  se  distinguer,  comme  n|ce^  des 
nègres  et  des  blancs  :  d'où  il  faut  conclure,  ce  me  semble, 
que  ce  mot  est  postérieur  à  la  découverte  très-récente  du 
pays,  et  qu'avant  cette  époque  les  Coyapôs  se  croyaient  pro- 
bablement seuls  dans  l'univers. 

On  retrouve  chez  ces  Indiens  tous  les  traits  caractéris- 
tiques de  la  race  américaine  :  une  grosse  tète  enfoncée 
dans  les  épaules,  des  cheveux  plats,  noit's,  rudes  et  touffus, 
une  poitrine  large,  une  peau  bistrée,  des  jambes  Ouettes; 
comme  nation,  ils  se  distinguent ,  particulièrement,  par  la 
rondeur  de  leur  tète ,  par  leur  figure  ouverte  «t  spirituelle, 
parleur  haute  stature  ;  par  le  peu  de  divergence  de  leurs 


Digitized  by 


Google 


DU  lUO  DE  s.  FBAIf€lS€0.  107 

veux  el  la  teinte  foncée  de  leur  peftù  (1)  :  les  Ooyi^  sont 
de  beaux  Indiens  (2). 

Parmi  ceux  de  S.  José ,  je  vis  quelques  ^nfasts  jfiés  de 
femmes  de  leur  nation  mariées  avee  des  mulâtres.  Leurs 
yeux  étaient  moins  longs  et  moins  étroits  que  ceux^es 
Goyapés;  ils  n'avaient  ni  la  grosse  tète  ni  la  large  poitrine 
de  ces  derniers ,  mais  ils  se  distinguaient  entièrement  des 
mulâtres  par  leurs  cheveux  qui  n'étaient  nullement  crépus, 
sans  être  cependant  noirs  et  durs  comme  ceux  dès  véri- 
tables indigènes. 

J'ai  dit  ailleurs  qu'il  y  a  dans  la  prononciation  des  lan- 
gues indiennes  des  caractères  qui  appartiennent  à  toute  la 
race  indigène  et  qui  peuvent  contribuer  à  la  faire  dirtin- 
guer  (3).  Comme  les  diverses  nations  indiennes  que  j'avais 
vues  jusqu'alors,  les  Goyapés  parlent  du  gosier  et  la  boiidie 
presque  fermée  (4).  D'ailleurs ,  leur  langue  ne  parait  pas 
avoir  de  rapports  avec  les  idiomes  des  peuplades  que  j'avais 
visitées  jusqu'alors.  J'en  transcris  ici  plusieurs  mots  que 
j'écrivis  sous  la  dictée  d'un  Coyapé  très-intelligent  qui  sa- 


(1)  Dans  mes  deux  pfemières  relçUions ,  j'ai  successivement  tracé  le 
portrait  des  Coroodos,  des  Malalîs,  des  Blaciinîs,  des  Botocudos,  des  In- 
diens civilisés  de  S.  Pedro ,  et  fû  comparé  la  physionomie  des  Améri^ 
cain^  indigènes  avec  ceUe  des  Mongols.  —  Je  ferai  remarquer,  en  pas- 
sant, qoe,  si  l'on  veut  se  conformer  à  la  prononciation  actueltemenl 
usitée  dans  le  pays,  on  ne  doit  pas  écrire  Macuanis,  comme  ont  fait  les 
savants  Spix ,  Martios  et  d*0rbigny,  ni  Penhams ,  mais  Panhames  op 
bien  Pinhamis,  ' 

(2)  M.  Pohl  trouve  les  hommes  laids  et  les  fibmmes  fort  laides..  Les 
Coyapos  étaient  les  premiers  Indiens  qu'il  voyait  ;  il  les  comparait  avec 
la  race  caucasique. 

(3)  Voyage  dans  le  district  des  Diamants  et  sur  le  littoral ,  II ,  20. 

(4)  La  mémoire  du  docteur  Pohl  Ta  certainement  mal  servi  quand  il 
a  dit  le  contraire. 
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vait  fort  bien  le  portugais  et  faisait  partie  de  la  compagnie 
des  pédestres.  Suivant  mon  usage,  après  avoir  écrit  ces 
mots,  je  les  lus  à  celui  qui  me  les  avait  dictés,  afin  de  savoir 
s'il  les  entendait,. et  si,- par  conséquent,  je  ne  m'étais  point 
trompé  : 

Dieu,  puhancâ. 

Solejl,  imputé. 

Lune,  puturm. 

Étoiles,  amsiti.' 

Terre,  ctipa. 

Vu,  dans  ce  mot ,  participe  de  la  prononciation  d'toti  français. 


Homme, 
Femme, 

•  impuaria. 
intiera. 

Enfant  à  la  ipamelle , 

nhontmra. 

Garçon , 

iprintué. 

Fille, 
Un  blanc. 

iprontuaria. 
cacatéta. 

Un  nègre. 
Une  négresse. 
Un  Indien , 
Tète, 

tapanho. 
tapanhocua. 
panariâ. 
icrian. 

Vr  se  prooooce  là  boocke  fermée  et  participe  do  son  de  Yl. 

Cheveux,  iquim: 

Yeux,  intô. 

Nez,  .    ehacaré. 

Bouche,  chape. 

Dents,  .  cht(à. 

Oreilles,  -      chiccré. 

Cou,  impudé. 

Poitrine,  chucôto. 

Ventre,  itû. 


Digitized  by 


Google 


DU  RIO  m  s.  FRANCISCO. 

Bras , 

ipà. 

Mains, 

chicrta. 

Cuisse, 

icria. 

Jambes, 

ité. 

Pied, 

.  ipaâ. 

Morceau  de  bois ,  s 

pore.  ' 

LV  partieipé  du  son  dfi  17. 

Feuille, 

parachô.  . 

Fruit, 

patso. 

Cheval, 

iquitachô. 

Tapir, 

icrite. 

Cerf, 

impô. 

Oiseau , 

ttchunp. 

Plumes, 

impantsa. 

Chique  (Pulex  penetrans), 

pâté. 

Arc, 

itse. 

Flèche, 

caj&ne. 

.  Ve  se  fait  à  peine  entendre. 

Eau, 

tnc6. 

Rivière, 

pupti.  . 

Viande, 

jôbo* 

Poisson , 

tépo. 

Bon  , 

impéimpâré. 

Joli, 

ïntompéipâré. 

Laid, 

intomarca. 

Blanc, 

^macâcâ. 

Noir, 

cotû. 

Rouge, 

ampiatnpiif. 

Petit, 

xpànré,' 

i4ir  fort  long. 

Je  danse. 

incréti. 

109 
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Comme  pour  les  divers  vocabulaires  (1)  que  Ion  trou- 
vera daus  mes  deux  relations  précédentes,  je  me  conforme 
ici  à  l'orthographe  portugaise,  qui  généralement  est  beau- 
coup plus  d'accord  que  la  nôtre  avec  la  manière  dont  on 
prononce ,  qui  admet  une  accentuation  prosodique  (2)  et 
peut  indiquer  des  voyelles  nasales. 

Il  est  impossible  de  tirer  des  conclusions  générales  ^u 
court  vocabulaire  que  je  viens  de  donner  ;  cependant  je  pois 
croire  que  la  langue  des  Coyapôs  admet  une  certaine  simi- 
litude dans  des  mots  qui  représentent  des  choses  ou  dfis 


(1)  ,J*ai  publié  soccessîTement,  dans  mon  Voymfe  dans  les  provinets 
de  Hiû  de  Janeiro  et  de  Minas  Geraes,  un  petit  yocabnlaire  de  U  lan- 
gue des  Coroados  (I,  46),  de  cdle  des  Malalîs  (1 ,  427),  des  Monochos 
(id.),  des  Macunis  (0,  47),  des  Botocodos  (U,  IM),  des  Macbaariis 
(n,  213).  Mon  Voyage  dans  le  district  des  Diamants  et  sur  le  liUoral 
du  Brésil  présente  (U ,  293),  pour  un  certain  nombre  de  mots,  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  le  dialecte  actuel  de  S.  Pedro  dos  Indios,  cém 
do  ViUa  NoTa  de  Almeida  et  la  lingoa  gérai ,  telle  que  les  jésuites  récri- 
virent dans  leur  dictionnaire ,  ouyrage  composa  probablement  dans  le 
.  XVI*  siècle.  ' 

(2)  Vu  se  prononce  ou  ;  nh,  gn  ;  Taccent  Combe  généralement  sur  h 
péndltième  syllabe ,  à  moins  que  le  sigpe  '  n*indique  une  ou  plusiaurs 
syllabes  accentuées;  quand  Faccent  est  indiqué  sur  la  lettre  o,  elle  se 
prononce  cotnme  dans  notre  mot  or;  Ve  accentué  a  le  son  de  notre  é; 
im  final  est  un  <  très-nasal  ;  ào  un  on  également  fort  nasal.  —  Pour 
aroir  touIu  suirre  Torthographe  anemande,  M.  PoU,  dans  son  Yocabu- 
laire,  a  été  forcé  de  commettre  plusieurs  erreurs  ;  ainsi ,  ne  trouTant  pas^ 
dans  sa  langue,  de  lettre  qui  corresponde  an  J  des  Portugais  et  des-  Fran- 
çais, il  a  l^t  cashoné  pour  cojoné ,  et,  ne  pouTant  peindre  le  son  du 
nh  portugais  ou  g^  français,  U  a  admis  tapanio  pour  tapanho.  Je  ne 
puis  m*empèclier  de  croire ,  d'aUleurs,  que»  faute  d*ayoir  ei|  une  oon- 
naissance  suffisante  de  la  labgue  portugaise,  il  ne  lui  soit  échappé  qud- 
ques  méprises.  Si ,  par  exemple,  ilpé  reut  dire  mkhammetlanfi,  il  n*est 
guère  rraisemblable  (yaCitpé'fri ,  évidemment  un  «Composé  d'itpé,  si- 
gnifie un  enfant  en  général. 
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qualités  offlrant  quelque  anrfo^.  Ainsi  mpéimpâré  veut 
dire  6on; inlampeipâré,  joli;  nupumasignifie homme, et 
iprofUuaria^  fiUe;  chicriay  mains,  icrxay  cuisse. 

Tons  les  Pér^gais-Brésiliess  s'accordent  à  dire  que  les 
Goyapés  ont  un  caraetàre  fort  doux  (I).  Ces  Indiens»  il  est 
vrai,  se  querellent  quelqueCois  les  uns  avec  les  autres  /  ihais 
ce  n'est  jamais  qu'à  cause  des  femmes.  Le  seul  tort  queleur 
rqiroChent  les  Portugais  est  cette  propension  qu'ils  ont  à 
s'enfuir  dans  leurs  forêts  :  or  om  sent  querce  reproche  tombe 
sur  les  Portugais  euxrmèmes;  si  les  Ceyapôs  n'avaient  pas 
à  se  plaindre  de  leur  condition  présent^ ,  ils  ne  retourné* 
raient  pas  â  leur  ancienne  manière  de  vivre,  dont  ils  sentent 
bien  les  graves  inconvénients.  Ces  Indiens  «oht,  d'ailleurs, 
comme  tons  les  autres,  insouciants  et  entièment  dépourvus 
de  prévoyance.  Pour  fairp  la  récolte  des  légumes  qu'ils  cul- 
tivent dans  leursL  plantations  purticolières,  ils  en  attendent 
rarement  la  maturité  parfaite;  ils  ne  songent  point  au  len- 
demain, n'amassent  jamais,  ne  vivent  que  dans  le  présent 
et  sont  souverainement  beureax  quand  ib  peuvent  satis- 

i 
(1)  Ud  homme  fort  idisfiogiié ,  que  jo  fis  à  XSkk  en  1S16  et  qoi  yemdt 
de  Goyai,  avait  amené  arec  lui  deux  Coyapds  dont  il  avait  fiût  ses^  do- 
mestiques. Ces  Indiens  parlaient  portugais  et  n*étaient  guère  mains  civi- 
lisés  que  les  mulâtres  d'une  classe  inférieure.  L'un  d'eux  avÀit  uncf  saga- 
cité éUmnaote  pour  retrovyer  les  hemmee  et  les  bêtes  de  somme  égarés 
dans  les  fbrèts  :  il  ne  lui  fallait,  pour  le  guider,  que  les  restes  d'une 
feuiUe  broutée  par  un  mulet  ou  une  herbe  courbée  par  les  pieds  d'un 
h«D0^  Ces  ^%  C«f apo»  ne  ^onlateo*  pointwir  Jos  Goruadoe,  encore 
saavages»  qai  se  trouy^eat  à'UI>j^.eQ.mAipeteaipe'qa'aK  (Vê§àg9éanê 
kiêiftojDineudfi  Rio  ^  Janeiro,  etc/,  I,  37  et  suit.),  soit  à  cause  de 
rélol^eiqeitf  qiKe  le«  dlreoies  pemiAifAes  ont  soayeut  les  «ms  |bMir  les 
autres,  soit  plutôt  parce liue  laYnetfm«affty«feest,plMirriiidiiiic»i- 
liaé ;, un  sujet d'honuTiatien;  Iffi  rapp^AfOl  Félat  oi^  ilaété  iqitlnèm, 
celui,  du  moins,  oà  étaient  ses  ancêtres.  ^ 
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faire  leur  goût  iv>ur  la  viande  »  pour  Teau-de-vie  ei  le 
tabac  (1). 

LesCoyapôs^possèdent  donc  aussi  peu  que  les  autres  lo- 
diens  les<}ualités  nécessaires  pour  vivre  au  milieu  de  notre 
civili^^ition  toute  fondée  sur  T  idée  de  T  avenir  :  il  leur  fau- 
drait des  tuteurs  bii^nfaisants,  comme  ceux  qui  firent  fleu- 
rir les  aldeas  de  la  côte  et  les  réductions  du  Paraguay  ;  ces 
tuteurs,  on  les  a  pour  jamais  enlevés  aux  Indiens,  et  bientôt 
il  ne  restera  plus  rien  des  anciennes  peuplades  indigènes 
qui  couvraient  jadis  la  terre  du  Brésil  (3).  Dans  ce  même  lieu 
qu'habitaient  les  Coyapôs,  lors  de  mop  voyage,  avaient 
vécu,  comme  on  le  sait  déjà,  d'autres  Indiens,  les  Acroas, 
puis  les  Carajâs  et  les  Javaes;  cinquante  ans  ont  sufR  pour 
les  faire  disparaître  tous  ,et  en  trente  années  les  Goyapés 
eux-mêmes  ont  élé  réduite  à  deux  cents.de  si!  cents  qu'ils 
étaient  d'abord.  De  nouvelles  immigrations  dindividus  en- 
tièrement sauvages ,  si  elles  ont  eu  lieu ,  ce  qui  n'esf  pas 
absolument  impossible,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure , 
auront  pu  prolonger  F  existence  de  l'Àldea  de  S.  José;  mais 
elles  auront  accéléré  l'anéantissement  de  la  peuplade  en- 
tière, et  bientôt  le  voyageur  qui  cherchera  cet  aldea  ne 
trouvera  plus  que  des  ruines  et  la  continuation  d'un  désert. 

Les  Portugais  ont  communiqué  les. maladies  vénériennes 
aux  Coyapôs,  et,  comme  ceux-ci  n'ont  aucun  moyen  de  s'en 


.  (1)  M  dôucear,  ^,  ooDune  on  Toit,  est,  chei  les  Coyapôs,  one^iot- 
lité  natoreHe;  teod  h  proarer  que  les  cnitatës  reproehées  h  leurs  atooè- 
très*  n'étaient  que  des  représailles.  Si;  dès  Torigine,  on  s*était  conéoit 
arec  ces  sanrages  éomme  le  fit  depuis  le  soldat  Loii  ;  On  aarait>  écriai- 
nemeni  diteim  des  résultats  semblables. 

(2)  Voyez  ce  que  j'ai  écrit  sur-  les  Indiens  daùs  mes  deux  premières 
relcUiom. 
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guérir,  il  paraît  qu'elles  contribuent  beaucoiip  à  les'dé>« 
traire:  C^  boiomes  -  ent^U,  û'ayant  point  de  ^ide/ 
se- livrent *à  tous  leurs  caprices  ^.Mtont  fort  souveot 
la  fin  de  leur* existence  i  presque^  tous  forent,  il  y  « 
quelqui^  années,  attaqués  de  la*  rougeole  ;  au  ràilîau-  de  la 
fièvre,  ila  dlaient  se  iMiigner  dans  T-^u  firoide,  et  il  en 
périt  pins  de  quatre-vingts.  .D'ailleurs,  je  n'm  ai  pas  vu.  un 
>seu}  qui-  eftt^un  g<ykre,  dlSormité  qûî  défigure  tous  les  pe* 
de$tre$y  leurs  suryeillipints.,  et  qui ,  coHune  on  îa  :  vu  ;  eat 
presque  générale  à  Villa  £oa. . 

*  D'âpre  liss  renseigneoients  que  f. ai  pfis>  it  panjit  que 
non^seuleroentles.Coyapés'encore^uvages  n'ont  point  4e 
culte,- mais  enôore  qu'ils^  n*ont  aucune  idée  de  la  IMvinité. 
•  Pour  dire  Diéti,  cieux  de  \cAdea.  se  servent  ;  il  est  vrai^  du 
molfukm^dy  qui  n'c^t  ceitainement  emprunté  «i  du  por* 
tu^aisni  de  la  Ungoa  g^ai  (i)  parlée  jadis  par  les  Portugais* 
Paillistes;  mais  le  ienne  par  lequel  ils- désignent  le  cheval 
n''a  aucun  rappcurt  non  plus  avQc  le  iBot  portugais  cav'allo 
ou  le  mot  de  la  lingoa  geral^  cabaiil^  et  cependant  ils  rie . 
-connaissent  cet  animal  que  depuis  Fatrivée  des  Portugais* 
dans  leur  pays  (3)/ A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  vieil^ 
lards  auxquels  ^on  n'a  pu  apprendce  les  prières  teài  plu» 

iiy  La  lil^ioa  geftal  était  ceUè  des  Indieiç'de'la  c^te.  Les  jésuites  ea 
eraient  composé  I4  grammaire  et'le  dictioooairé,  et  eUe  avait  été  adop- 
tée par  les  Paûlistes  qui^  vivaient  au  milieu  des  iodigèops.  hh^ingoa  ge- 
raX  et  le  guarani  deç  réductions  du  Paragu^iy  soi\t  des  ëialectes  du  même 
idiome  (voyez  mon  Voffoffê  dans  le  dUêrM  de$  Diamanlt  et  sur  te  lit- 
Un-al  du Btésil,li,  il), 

(2)  Avant' la  découverte ,  les  Gojapds  n'avaiet^  également  vu  aucun 
Africain  ;  mais  ils  n^>nt  pas  forgé  de  terme  poty*  désigner  uta  nègre  :  leilr 
.mot  êapànho  vient  évidemment  de  tapanh^nay  qui,  dans  la  ^goa 
i^^aJ,  signifie  noir. 

II.  8 
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coortes  et  qoekitie»  r^ponseft  du  cuitéchisine»  tous  les  In- 
diens de  Vald^  ont  reçu  le  boptAnie  :  ils  se  marient  devant 
leur/ouré  (i),  et- quelques-uns,  même  font  à  confessée  On 
peut  croire  œpendant  que  les  idées  qu'ibonidu  ehristim* 
nisme  sont  bien  superficielles,  car  .le  curé  de  ToMmi  se 
ocmtentait  ^1849)  d'y  allef  xlire  la  messe  tous  les  dimancbes 
«t  passait  le  reste  du  temps  è  sa  sucrerie  de  la  Conceiçâo , 
située  à  9  tegeoêâe  S.  JeÂ&v  eu  iuceUe  de  5.  IfOro^  qui  est 
beaucoup  pins  éloignée  encore.  FersMne,  dabs  le  pays,  ne 
trouvait  cette  conduite  condamnable,  parce  que  personne 
ne  s' imagine  qu'uO  cQré  ait  d'autees  demrs  à  remplir  que 
de  dire-une  messe  basâ^  chaque  dimanche  ^  de  confosser 
ceux  qui  se  présentent.  Et  cependant,  qa'èHe était i>eUe  la 
mission- dlKUiré  de Valdeai il^pôuVaitrendte chrétiens oës 
hommes^ilfonts  si  doux  et  ri^lecîles^  les  protéger,  contre 
leur  propre  imprévoyance  et  contre  les  vexa^ns  de  leurs 
surveillants,  n[)roloiigèr  leur  éiisteAce  par  de  tNms  conseils, 
les  civiliser  autant  qu'ils  sont  susceptibles  de  Fètre,  deye- 
.  nir  pour  eut  une  secondé  providence  :  il  faisait  du  sacral 
Ceux  des  Coyapés  qui  vivent  encore  dans  les  bois  sont 
soumis  à  un  cacique  général  qui  a  sous  iùi  plusieurs  ca- 
pitaines :  dans  Yatdèa,  le$  Portugais  ont  donné  les  titres 
de  colonel ,  de  capitaine,  û*alfefes  (sous-lieutenant)  aux  in- 
dividus les  plus  considérés  es  lenrsoompatriotaâ.  (7est  un 
jnpyen  fort  innocent  et  peu  coûteux  d'exciter  l'émidattoD 
de  ces  Indie^S^.     '  ^ 


(1)  Jusqu'en  1832  ùvclnsiTemept,  FAWea-de'S.  José  a  formée  une  pi- 
roissie  flj^i  dépencfait  du  district  de  la  cité  de  'Goyâz  (  Da  Sil?a  e  Soùsa, 
Mem.  eiiat.,  5)  ;  mais ,  eu  1833 ,  on.  Fa,  coipprii  dans  le'  distHcl  de  la 
nouvelle  viUe  de  Jaraguâ  <Millibt  etLoPES  de  Moura^  Dicc.  Braz.y  i, 

527). 
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-  4ies  Coyap^  de  S.  José  otît  appris  ctes  Portugais  à  con- 
struire des  tnaîisonsiv  à* cultiver  la  terre,  k  filer  le  edfon,  etc.; 
mais  cepx  4e  la  nièinë  Batiôn  qui  vivent  enè«ire  au  miHeia 
dés  bpis^  be  CQiiQaia^enl  d'autre  indiistrié  qile  çèHede  ftifre 
des  arcs,  é&A  flèches  et  respèoe  dQ. panier  qu'ils  appçHent 
jiicimu  (1)^,i)oiit  l'usage,  camn;»  9n  l'a  vu,  s'est  consèrfé 
dans  lludd^Q. 

On  fait  ces  jueuims  en'  prenant  deux  feuilles  de  hàritij 
{MauriUa  vimfMCj  ;  en  divise  e;i  lanières  étroites  les  fo- 
lioles qui  les  çôsiposeii^t  et  foraient  r éventail;  (ortreM  I^ 
lanières  d'une  C^aille  avec  celles  d'une  autre  feidlle,  et  Hbb 
résulte  une/sorte  de  corbeille  «llipticiue  ouverte  sur  les  . 
cAtés,:à  iJBKpieile  on  ajoute  pour  anse  une  longue  tréMO 
fléilMe  faite  également  de  6onty.'  Peui:  se  senur  de  ne» 
corlMSIlea,  ou  y-intirodait  une  natte  mince  et  ^liptique 
roufée  en  c^tbldre;  quand  oelle-ci  eçt  presque'pleine ,  «in 
y  passe  une  seconde- nattei roulée  conune  la  première, -et» 
de  cçtte  AtçoR ,  op  peut  élever  ces  espèces  de  paniers  jns- 
qsi'à  la  hauteur  d«t  4  pieds  el  même  davantiq^è.  Les 
nattes  dont  je  viens  de.  parler  sont  Mtm  chacune  avec  une 
feuitie  de  hority  dont  les  folioles,  également  partagées  eu 
lltnîères  étroites^  et  tressées  le^.unes  avec  le» 'autre»,  sent 
reienues  j)4ir  ^extrémité  du  pétiole  qui  forme  un  des  bOut3> 
dfe  1(1  natte: 

.  Les  Goyapéa  se  couK^b^  sur  des^^ûvioâ quand  ils  en  imt» 
mais  plus  souvent  ils.  donpent  étendus  par  terre  et.  sans 
oreillers  sur  les  nattes  minces  et  extrêmement  étroites  dpnt 
je  viens  de  décrire  ta  fabrication . 


(1}  ie  ctki^4ffà»  ]e<k>c|«lir  FoU  je  troaopi  quand  il  ap^lece»  pa-» 
oièrfrptajNi. 
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Chez  ces  Ifkdtens^.eomme  chez  toutes  les  peuplade»  que 
j'avais  visitées  jnsqu'aloFs;  ce  sont  les  féniiiiès  qui  tnins- 
portent  les  fordeaux.  J'ai  vii  $ar  le  dos  de  ces  pauvres 
ci^ufes^d'éDOrmes  faisceaux  de  bois  tniàésjucuhtu  pleias 
de  mandubis  (Àrackis  hypogeà^  qbr  déscendaiept  jusqu'au 
BiiUeu  de  leurs  jambes^  et;élaieDt  simplement  retends  par 
TanSéy  passée  comme  ub  bandeau  sur  le  sonim^  de  leur 
tête.  .      . 

Cest  de  la  même  manière  que  oes  feodmes  portent  leur» 
enlanls  lorsqu'elles  vont  au  travail  et  qu'elles  veulent  con- 
server le  libre  usage  de  Irârs  bras.  L'enftuit  est  assis  sur 
une  liane  retenue  par  le  front  de  sa  mère;  il  a  les  jambes 
qipuyées  jmr  les  hanche»  de  celle-ci  >  et  il  se  crâm[kmne  k 
ses  éparules  aveeles  mains.  -* 

Tant  qu'il  y  a  quelqu'un. dans  la  chatiraière  des  Coya- 
pôs,  on  y  conservenlu  feu,  et  les  hommes  comme  les  femmes 
3ont  ordinairement  accroupis  tout  autour. 

Ce  n'est  cependant  point  dans*  l'intérieur  4e  la  malison 
que  l'on  fait  cuire  la  viande*.  Les  femmes,  quiwnt  char- 
gées de  ce  soin,  creusent, des  trous dàfhs  la  terre;  eU<^  meè- 
tent  des  pierres  tu  (bnd/et  par-dessus  elles  allument  du 
feu  qu'elles  retirent  lorsque  les  pierres  sdnt  rouges.  Alors 
^Uesarrangent  sur  celles-ci  les  morceaux xle  viande  qu'elles 
veulent  faire  cuire;  puis  vient  utf  lit  de  feuilles,  et  delà 
terre  achève  de  remplir  le  trou.  De  cette  manière,  la  viajide 
cnit  inégalement;  mais  j'ai  ouï  dire  à  de^  Portugais  qu'eilp 
avait  mtfort  botf  goût  (i). 

(1)  CeUe  DMoière  de  faire  paire  la  riande  éuit  en  usage  chez  les  plife 
anciennes  peuplades  brésiliennes ,  les  Tupinaaibas  et  les  Tapojas ,  et 
elle  se  retroeTe  dans  les  iles  de  la  mer  dta  Sod  (  FEimmAN»  Ôbnis  »  Bré- 
$il,  18). 
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LeftC6y«ii6s  Mêlent ^aai^èfoi^  ime 'boisson  foite  avtN; 
dès  ptmènts;  mais  ils  y  ont  presque  entièrement  renoncé 
' dq>uis  qù^ls-comiaisseatk^  tafia  (^oeftofa); 

Dans  l!étaide  dèmf-cifiliséttofr  où  Hs  tont  ictaellemént, 
ces  Iiiidiens  ont  conservé  plusietrrs  de;  leurs  anciens  Usages* 
AMi^,  lorsqu'il  inenrt  panni  eux  ^uelqn'itn  dé  considéré> 
ils  se  font  eux-rmèmes  ées  blessures  i  la  poitrine  aVec  de 
petitelflèches ,  ou  bien  fis  se  Aonuént  de  grands  coups  êvtt 
Ja  tète,  potir  en  foire  sortirle  sang.    ■ 

S'A  leur  naît  un  enfont,  Ils  fie  se  contentent  ' point  du 
nom  de  baptême  portugais;  un  des  anciens  de  la  peuplade 
en  donne  encore  iin  autre  au  nouveau-né,  et  c'est  ordinai- 
rement celui  de  quelqae'animal.    '  ^  ^  , 

Les  mariages  se  célèbrent  par  un  grand  repas  et  par  îles 
danses  pendant  ISosquellesIa  mariée  tient  une, corde  atta- 
chée à  la  tète  de  l'époux  ;  usage  emblémati(|ue  qui  h'a  be- 
soin d'aucvne  explication.  '  .     .    - 

Devant  presque  toutes  les 'maisons  des  Coyapôs,  je  vis  des 
morceaux  de  gros  troncs'  d^arbres»  de  3  S  3  pieds  de  lon- 
gueur, qui^  évidés  aux  deux  bouts  dans  leur  milieu,  se  ter- 
minent, 4i;haqae  extrémité,  par  un  bord  épais,  long  de' 
2  à  5  pouces.  Ces  morceaux  de  boi^,  appelés  tûuro  fl) , 
serventi  leur  jeu  favori.  Un  Indien  prend  Ténorme  mofr 
ceau  de  bois.fjar  les  deux  bouts,  le.cbarge  sur  ses  épaules 
^  se  met  à  courir  de  toutes  ses  forces  ;  un  second  Indien 
court,  ^rès  le  premier,  et.  quand  il  Va  attrapé,  il  lui  ènlèyô 
le  moreedu  dç  bols,  le  plaoç  à  son  tour  sur  soq  dos.,  ïojïs 
itiferrompre  sa  course,  la  continue  tant  qu£il  n'est  pas  rem- 

(1)  Ce  mot,  Ml  portagiés ,  sisaifie  «p  lotir^oti  ;  mai»,  idtiis  U  langue 
des  Coyapôa.-iiâ/pbinm  MrVoit,  lu  MÙ8  UiU  à  Cdt  (KiKre 
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ftêcé  par  un  trbiMème,  et  ataksi  de  swHeJiidqu^à  ce  que  Von 
arrive  à  tm  batijiééigoé  (i).  C'est  au  temps  de  Pài{ne&;qQe 
ces  Indiens  se  livrent  principaleiBeDt  à  leurs  réjouissaBces.  ' 
Avant  de  quitter.  S.  Joséi  j'allai  reedre  vinte.»  avec  le 
caporal  cpaunandant,  à  la  personne  de  toutToldea  pour  hK 
queUe  les*  Gpyapés -avaient  le  plo^  de  considération  :  c'était 
une  femB^^e  leur  natic^n,  que  I'ob  içpelait  Dei^A  Da* 
mur^v  petite^Ëlle  d'un  cadque  et  veuve  d'un  sei^ent  de 
pédestres  auquel  le  gbuvjeiraedient  del'o/dsa  avait  été  confié 
pendant  longt^mpis;  Dona-Damiaha  parlait  assez  bien  le 
portugais  ;  elle  était  polie  ^t  avait  un  air  gai ,  ouvert  et  q)i- 
rituel.  Elle  me  con&mia  ce  qui  m'avait  déjà  été  dit  par 
d'autres  Coya^ôs,  que  oeux  de  la  {jféùpladé  qui  ^iyent  dans 
l'âtat  sauvage  n'ont  aucune  idée  de  Dfeu  (2). 
.  ^Dpna  Damiana  avait  formé  le  dessein  d'aUercI^ercber  dans 
le»  bois  ceux  des  Cpyapôs  de  ïaldea  qui  avaient  pris  la  fuité^ 
et  d'amener  en  même  temps  un  grand  nombre 4^  ses  com- 

Çi)  Las  «ocieqs  Tapayas  avaieQt  ud  jeu  ^  peu  près  semblable.  «  Un . 
« ■  qsage* fort  remarquable,  dit  M.  FerdinaDd  Denis v  distingaait  ce  pea- 
«  pfe  de3  autres  habitants  do  Brésil.  Lorsque  les  devins  avajept  ordonné 
'«  de  changer  le  Jfeo  du  campement,  ou  ^lème  loràque  les  jeux  ooa^* 
n  ûsés.  commençaient  après  le  repas  du  soir,  des  jeun^  gens  se  saisis- 
<c  saient  d'une  poutre  pesante  et  la  portaient,  en  courant  avec  une  prp- 
«  digieqse  rapidité^  jusqu'à  ce  qqe  la  fatigue  leà  obligeât  à  déposer  ce 
•  «  fird«au  entre  les  vfkàius  d'dn  autre  guerrier.  La' victoire  appartenait 
«  à  celui  qi^i  avait  fourni  la  plus  Jongue  carrière  {Bréâil,!).  ».^oîis 
avons  dëj^  vu  que  les  Coyapos  font  cuire  la  viande' de  la  même  manière 
que  les.anciens  Tapuyas.  Dfe  cette  ressemblance  dans  quelques  usages, 
il  serait  pourtant,  ce  me  semlHe,  téméraire  de  coUcfare  queles  Coyapës 
descendent  nécessatremeot  des  Ta(wya9«^  On  tnmve  des- coatumes  qai 
ont  entre  elles  beaucoap  d'analogie  chez  des  peuples  qui"  cçrl^nenient 
n'ont  eu  aucun  capport  les,  uns  avec  les  autres. 

(2)  Ce  serait  donc  à  tort  qo^on  a  ^étendu  qu'ils  «doraient  le  soleil  et 
la  lune ,  et  sm^ut  qu'^laaacrîiaient  dee  vieUinni  ktitmiae^. 
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patriote»  eocoire  sauvages.  Elle  avait  obtenu  du  ^uipitaioe 
général  la  permission  de  s'absenter  pour  trois  mois  et  elle 
comptait  bieptôt  partir.  Je  lui  témoignai  quelques  doutes 
sur  la  réussite  de  ses  projets  :  Ils  me  respectent  trop*,  me 
réppndit-eUe>  pour  ne  pas  faire  ce  que  je  leur  ordonhérai. 
D'après  ce  que  me  dit  cette  femme,  elle  entreprenait  ce 
vofitge  dai|3  la  persuasion  que  ses  compattiotea  seraient 
plus  heureux  dans  YcUdea  qu>u  milieu  de  leui;s  forêts.  Les 
notions  de  cbrtstianîsihè  que  les.  €oyapés  reçoivent  chez 
les  Portugais ,  toutes  faibles  <iu'elles  sont  j  les  élèvent  réel- 
lement beaucoup  au-dessus  de  leurs^  bbmpatriotes  encorq 
sauvage^  dont  l'esjstence  est puremçnt  animale;  cqs  der- 
niers sont  plus  libres  peut-être^  mais  les  autres  g«4tent 
qnelquea-unés  dés  douceufs  dç  ta  civilisation ,  leur  noarri- 
ture  est  assurée  et  ils  nç  sont  point  exposés  à  toutes  les  in- 
tempéries de^  saisoBS.  Av^  des  hommes  tels  que  ceux  qui 
civilisèrent  les -Indiens  de  la  côte,  le^Coyapéd  de  S.  JOsé 
eu^nt  été  pajrfaiferoent  heureuit. 
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CHAPITRE  XXU. 


L'OB  et   les  PUWANTS  du  RIO  GLARO. 


I^épart  de  S.  José,— La  Fatenda  ^Ei  Rei.  Ses  bestiaux.  Sa  destinatJoo. 
—  On  Indien  chdmnte*  -4-  Idée  générale  dn  pays  qai  s*étend  de  b 
fazenda  d'E{  Rei  an  Rio  dos  Pitùes,  ~  Halte  en  plein  air  h  Tapera,  -^ 
VAtdea  Maria^^  Halte,  en  4>lein  air  sur  le  borfl  da  Rio  Fartura. 
Carrapalos.  Ntfits  froides. —  Halte  en  plein  air  à  Porco  Morïo. — Jour- 
née* ennnyense.  L»  Terre  de  Babel.  Campos  incendiés.^' Halte  sur  le 
bord  db  4(io  dot  PUùei.  —  Détails  sot  cette  rivière.  Dissertafion  sur 
le  minhocào  des  Gèyaoïds.  —  Le  bamean  dot  PiUet,  Il  eslt  8î|«é  snr 
le  Rio  Ciarô.  Ses  maisons  ;  spn  église.  Son  bistoife  et  celle  de  Tei- 
ploiitation  des  diaqiants  da  Rio  Claro.  —  Les  habitants  uniquement 
ooci])[)és.de  la  recherche  de  Tor  et  des  diamants.  —  Atantages  qu'ils 
auraient  à  cultiver  la  terre.  —  Bijouid^or  des  femmes.  —  Chercheurs 
nomades  d*or  et  de  diamants.  —  Les  trois  manières  d*eitraire  les  dia- 
mants et  l'or  dd  Rio  Claro.  —  Les  ^tclavet  det  diamanlt,  —  Le  déta- 
chement de  militaires  cantonnés  au  hameau  dos  Pilles.  Combien  il  est 
facile  aui  contrebandiers  et  aux  criminels  de  se  soustraire  à'  leurs 
recherches.  —  Mon  petit  diamant.  —  Détails  snr  le  Rio  Claro.  Insectes 
malfaisants.  *~  Tentatires  inutiles  pour  former  une  collection  de 
poissons. 


Apràs  avoir  pris  congé  de  Dona  Damiaoa  {le  8  juillet) ,  je 
me  inîs  eb  route  avec  ma  petite  caravane  et  un  pédestre  que 
le  caporal  commandant  me  donna  pour  guide.  Je  voulais 
me  rendre  au  villoge  de  Piloe&,  i»itué  sur  la  rouie  de  Villa 
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Boa  à  Matogro9So,  et  de  là  au  Bjo  tlaro^  rrebe  en  ot  et  en 
di'amapts  (1);   .  .  ■    •    ^  . 

^  Dans  liR  espaoe  dé  2  legoas  nous  trouvâmes  des  bois  peu 
élevés^  marchant  toujours  parallèlement  à  la  continuation 
de  la  Serra Dourada,  et  nous  arrivâmes  h'ià  Ffizendt^  û'^l 
Aei  (ferme  royale),  oq  je  pastoi  la  nuit. 

Cette  /oz^ndd  appartient  au  roi  »  ainsi  que  Bon  noiivl'jn- 
diqùe,  et  elle  est  située  sur  les  tiepres  de  \aldea.  QnXy  ^o^t 
d'autres  bâtiments  que  deux  maisonnettes  ;  mai^ ,  comme 
en  se  borné  à  y  élever  des  b^tiaux  et  que,  dans  les  contrées 
tr^ypicales,  des  étables  seraientplus  ntiisibles  qn'utM^,  on 
n'a  besoin  ici  que  d'un  logement  pour  les.  hommes  aùx- 

(1)  Itiuéraire  approximatif  de  TAldea  de  S.  José  av  viUage  de.PilSes  : 

De  l'Aldea  de  S.  José  à  k  Fàzenda  dlEl  ftei;  .......      2    '   legoas. 

r-         Tapem,  lieu  désert  sans  Citation..  .  .  .     ;3 

—  ,  Bords  du  RioTartara^  liça  désert  saos  ha» 

biUtion ....!..      31/2 

—  Porto  Moito,  lien  désert  sans  habitation.  .      5 

'  -^         Bords^ln  Rio  do»  Pflôes»  en  (dein  air^ ....    51/2 

—  Arraial  dos  Piloêâ,  tiUage. .  ........      1 

'20       Jegoas. 

L.  A»  daSilva  e  Sonsa  avait  imUqné  la  distance  de  U  cité  de  Oojaz  «u- 
TÎUagede  Pifôes  conune''étant  de  iS.legoas;  Mattos  (/tin.,  II,  136)  admet 
rexacUtade  de  ce  chiffre  povr  le  chemin  qui  passer  par  S.  José  ;  mais, 
qoaod  û  alrrire  aux  détails ,  il  compte  21  i^fgùas  :  8  de,la'clté^e  Oayaz 
k  S.  Josié^  6  de  S*.  José  à  TAldea  Maria,  7  de  TAldea  Maria  à  TArraial  dd^ 
PlHSes.  n  m'est  impossible  d'adfltiettre  qu'il  y  ait  S  kffooi  de  Goyaz  à 
a.  José,  par  Areas ,  Onrgnlho  et  Conceiçâo  :  je  suis^d'accoid  arec  Testi- 
mable  auteur  de  Vltinèrarie  anr  la  distance  de  S.  José  à  FAldea  Marift^ 
mais  noos.  différons  de  moitié  pour  ee^e  de  TAldea  Maria  an  village  de 
PiMleQ  on,  si  Ton  vent,  dn  Rio  Clavo.  Existe-t-il  tm  chemin  pins  c6urt 
tt  également  abandqpné?  fifattos,  qni  ne  parait  pas  avdir  visité  .ce  can- 
ton >  aurait-il  été  induit  en  erreur  par  les  renseignements  qu'il  a  reçus? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  déddor. 
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quels  tont'éonfiés.lÀ^iSe  et  le  sfAn  du  troopem  :  .c'étaient, 
lors  de  moD  passage,  deux  pédestres  et  un  Itidi^n  de  la  peu- 
plade des  Ck(wànteiipi\  habile  1^  nohf  de  la  proVinee.dé 
Goyaz.  Ou  eomptiBrit ,  i  cette  époque /4(M>bète8  à  cornes 
sarié^  terres  de  la  Faaebda  d'El  Rei.  Leapétur^fes  de  cette 
Terme  sont  excellents,  les  bestiaux  y  muttipUeut  beaucoup, 
et  fCMi*  n'est  point  obKgé  de  leur  donner  du  wi,  parce  ([u'il 
existe, dans  le  ^ays  comme  dans  le  Sertàb  de  Minas  (1)  4» 
terrains  salpêtre.  * 

Quand  le  gouverneur  de  la  proTince  passait  quelques 
jours  parmi  les  Indiens  de  Valdea^  ce  qu'il  faisait  quelque- 
fois., laFazen4a  d'Q  Rei  lui  fournissait  le  bétail  nécessaire 
pour  sa  consonmiation.'De  temps  en  temps,  on  envoyait 
aussi  un  bœuf  «ux  Coyapôs  ;  mais,  comme  ces  Indiens  ont 
poucla^  viande  la  même  passion  que  toutes  les  peuplades 
de  leur  race,  ils  se^laigiiaient  beaucoup  de  ce  qu'on  leur 
économisait oemetç  favori. 

Si  tous  les  Chavantes  ressemblent  A  celui  qui  soignait  les 
troupeaux  de  la  Pazenda  d'Ël  Rei,  cette  nMion  doit  être 
plus  belle  encore  que  celle  des  Côyapôs.  Ce  jeune  honune 
était  grand,  sa  tète  n'était  pas  extrêmement  grosse;  il  avait 
•de  beaux  yeux,  une  figure  ouverte  et  agréeiile  (^.  Dans 


(1)  Voyage  dam  kt  pràiHneêiéê  JKo  de  JanHro  ti  Jfifiàr  Geraei, 
11,317. 

(9)  <Ud  saroK  Ai(|uel  on  doii  cfiniDieBses  redierdies  mr  une  pértk 
àm  TAnénque  espfigBôlé,  mtfis  qoi  a  se^leneattelâohé  quelques  ioalaiilt 
k  Rio  de  Jtdehro  et  d'à  pu  Yoir  qu'un  ludieB  epfMiteoaDl  au  Bréaif  (At. 
D'On.,  Voyage,  ltl,.a49),  a  été  .eiitniloé,  par  Soa  sujet,  à  claaaerles 
ind%èiie»  de  éen^aste  emfHre ,  et ,  apiès  leÂ  avoir.  raUgés  ions  sous  le 
titre  de  #àoe  ttaêilUhHfHaranienne  /il- divise  ee^race  eo  deui  Da- 
tions, guarani  ;Qibùlù(mdo,  euteodaut  par  le  mot  naUèn  UnUe  rémnim 
â^hommeg  qui  paHent  une  langue  émainaM  éume  eomrce  commune 
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leur  Uingue ,  les  CtiafABles  ne  peùvetit  se  faire  comprendre 
4es  Coysif]^  ;  maïs,  ils  entéodeot;'  m'a*-t-oq  dit  t  plusieurs 
antres  natiees  qnt,  comitie  eut,  habitent  le  nord  de  la  pro-* 
vince. 
J'ai  t&tbé  de  résoudre  le  problème, de  Vorigftae  des^ 

(Vfwmme  àihérïcfiin,  I,  9;  n,  249).  Les  Botocuaps,  d'alto  cAté,  et,  de 
l'antre,  Hà  Gaaranis  ivac  les  Indieëg  lie  la  e6ie,  ceux  que  fà  appelés  'la 
mm^ace  lupi  {Vaifag$  dam  U*  pravinees  de  Bit  de  JmitetKQ,  éto.,  IT), 
forment  certainement  deux  coupes  distincts  et  bien  tranchés.;  mais , 
ensuite  y  je  ne  vois  pins  de  c^ssification  possible.  D'apr^  la  définitien 
dtéè  plus  tiào^.,  noa9  pourrons*  mettre  ensemble  les  Malalis ,  les  Maoq- 
041  et  les  Ma^^baculîâ ,  .qui ,  éyidemment, -parlent  des  .dialectes  d'o^ie 
même  langue  i  oMiis  nous  serons  obligés  de.séparer  d'eux  (es  fifooockés 
et  les  Coroados ,  et  cependant ,  selon  les  .traditions  des  Malais ,  toutes 
cea  peuplades  ont  ^ne  origioe  commune  :  les  Malalîs,  les  MacUnîs  bt  las 
Machacol's;  qui  Teot  ensemble,  appartiendraieht  aussi  pea  aUx  Guaranis 
qu'aux  Botocudos  ;  et' il  eu  serait  de  même  des  Coroados ,  des  M6no«hôs 
et  des  Coyapôs ,  également  distincts  entre  eux  (.?oyez  les  voeabulaires 
que  j'ai  donnés  dans  mon  Voytwe  dàn*  les  prwinceg  de  kt0  dé  JO" 
nctro,  etc.,  L^  46,  â7 ,  fi  ,47,.  tM  ,*313  ,,etinOB  VBpàge  sur  le  MUbral 
eu  Bréiil ,  11,  293)*  SL,À  présent^  nous  prenons  pour  base  de  la<eliM^ 
icâtiOA  les  caractères  extérieurs,  il  eKt  idGQtiteÉCable  que  ûoâ»  tcoore* 
EOtis  daux  naiùmê  bien  distwotes  dans  les  Botocudos  et  les  Indiens  de  la 
cèle  :  è  la  rigueur,  noos^pontons  rapporter  à  ces  derniers  les  MâlaliS',  les 
MacaiJs,  les  llaclia<mlis^maisBduS  tie  devons  pas,  jeerois,  en  rapprocher 
le»  Coroados, marqués  d'une  eàipreinte  particulière  de  laideat,  et  encore 
Bioins  i^ooB^ous  d'eux  ffes  Botocudoft.  Personne  u'aorait  certainement 
eit  lldée  de  prendre  pôw  un  Botocudo  ou  pour  un  Guaraiû  ce  Panhame 
<fQe  f  ai  tu  àPaaeaidM  el  qpi  ressemblait  tapt  4  nos  paysans  flran^is, 
et  il  m'est  tout  aussi  impossible  de  confondre  avec  ces  deux  nattent  Icn 
Coyapôs  et  ce  beau  Chayante  dont  je  viens  de  parler.  Le. savant  auteur 
«fue  j!at  cité  plvs  haut  s'est  tu  forcé,  je  le  répète ,  de  foire  entrer  dans 
sa  tUssifioation  générale  des  peuplades  qu'il-  ne  connàiâsait  pas  :  s'il 
aidait  (arcoorn  le  Brésil  comtoè  l'Amériqee  espagnola,  il  auiaic  reeonnn 
que  la  cli(tei9«atioQ  qu'il  admet  pour  sa  race  btasilio^gnara^eime  est 
loin  de  tbôtptèndre  toute»  les  peuplades  du  BUésft;  Il  /raràk  reconnu 
que,  si  les  àiractères  qu'il  attribue  à  ^ellr  race  entière  conviennent  ad- 
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idiomes  de  T  Améric(ue  (1)  ;  ces  bommes^nfants  dispérais- 
sent  devant  notice  race  prévoyante  et  usurpatrice»  et  bien- 
tèt^il.  ne  restera  de  leurs  langues  que  des  Vocabulairestoa- 
jours  înconiplets,  presque  toujours  très-inexacts. 

De  la^azenda  d'El  Rei  jusqu'à  Tendroit  où  qox^  rejor- 
gnimes  la  roule  de  Vifla  Boa  à  la  province  dé  MatOgi'osso,  il 
faut  compter  environ  16  à  17  legoas.  Nous  mîmes  quatre 
johrs  dans  ceyoyage  :  quelcpies  personne»  le  faisaient  sans 
doute, .  lor^ue  VAUtea  Maria,  dont  je  parlerai  bientôt, 
étaitencore  babité;  mais,  à  1* époque  de  mon  passage,  qui 
que  ce  fût  n'avait  be^in  de  traverser .cecanton., Depuis  qne 
}' avais  quitté  Rio  de  Janeiro,  je  n'avais  pad  vu  un  pays 
nvi^i  désert;  si  Von  excepte  les  ruines  de  FAldea  Maria, 
je  ne  découvris,  pendant  ces  quatre  jours  ,/aucun  vestige 
d'habitation,  je  n'aperçus  aucune  créature  humaine  (â).  En 


mirabiemctit  )>iea  aai  Guaranis  de  la  protince  de  Mi885e8,  ils  sont  loin 
de  Rappliquer  aussi  «xaçféiiieltf  aut  tnttts  peuplades ,  ce'qoe  provreat 
les  deabriptioiis  spéciales  que  j*ai  données  dç  plq^ews  d*enà%  eUes  el 
ceite  seule  phrase,  *par  laquelle  Gardner  indique  coqiment,  dans  l'Aldea 
ëo  Dôuro  (et  non  Dure),  on  pegat  distinguer  MTéritables  Indiens  des 
hommes  de  sang  méjugé  ;  «  It  is  Tery  easy  to  recognize  thepure  Indiin 
by  his  redâUh  colour,  long  straight  hair;  Migh^cheek  bone$  and  tlie 
pepuliar.oUiquiCy  of  his  eyes  (TriM)el$\  3i6).  »  î>éjà  Le^y  avait  dit  de  ses 
Tin^fiinamàaouUé ,  habitants  de  la  c6te  qui  se  rapprochaient' tant  dés 
véritables  Gl^rBniç,  a  n'estans  pas  aq^rement  noirs,  ils  sent  seulement 
b^ianéz,  comiDe  vous  diriez  les  Espagnols  ou  Prouentlaux  (HUi^  3*  édi- 
tkm,  9^).  » 

{%)  Ghap.  Il  du  1*'  vdlume  de  cet  otarrage. 

(2)  Mattos  dit  {HÏn,,  Q ,  137)  que  la  roule  de  Gojaz  au  Rio  Claro,  par 
S;  José ,  a  cessé  d*étre  fréquentée  non-seuleéient  "k  cause  de  l^abaod^n 
de  TAldea  Maria ,  quds  parce  que  les  pâturages  n'y  sont  pas^  mm  bons 
que  sur  Tautre  route ,  et -que  i*on  a  peur  d'ètrè  attaqué  par  les  Indiens 
^yapos  du  yillage  de  S.  José  :  personne,  k Tépoq^e  de  non  Tvvyage,  ne 
paraissait  avoir  une  sctaiblable  cMûnte. 
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certains  enikôits,  les*  ti;ace8  c|«i  sentier  «que  nous  suivions 
avaient  presque  entièremenjt  disparu  ;  dans  (T  autres,  il  était 
extréntvnnent  pierreux  et  embadraàsé  pajr  des-  tronJDs.  d'ar^ 
bres^  des  brancba^es.des  lian^  qui  fermaient  le  pa$^age; 
«Hlears  il  devenait  d*unè  roidair  extrême,  et  il  mous  sit- 
uait <iue  nous  allietis  nous  précipiter  au'fond  d'un  raVin 
obscur.  Le  pays. est  quelqjaefois  égal,  plus  souvent  il  est 
montu^.  En  général,  il. présentie  de- grands  bois;  (\e 
temps  enièmpS)  on  y  voit  aussi  des  campo^  parsenaés  d'ar- 
'bres  rabougris  ;  la  séeheresse  continuait  à  être  excessive  ; 
je  ne  trouvais  aucune  plante  en  fteur.  Des  myriades  =d' in- 
sectes malfaisants  de  toutes  les  espèces  ne  nous  laissaiefat 
pas  un  seul  instant  dé  repos.  Quand  tesoir  approchait,  nous 
feisièlis  halte  sur  le  bord  de  quelque  ruisseau,  et  nous  cou- 
diions  en  plein  air.  Pédant  le  jour>  la  dialeur  avait  sou- 
vent été  insupportjable;  la  nuit,  j'étais  transi  de  froid,  et 
couvent  je  sbupifais  en  vain  après  un  peu  de  sommeil. . 
'  Quelques  détails  achèveropt  de  faire  côHnattre  ces  dé- 
serts, '      '    •  .^      .  ■   , 

Le  jour  où  je  quittai  la  Fa^erida  d'E3  Rei ,  je  continuai  i. 
mapeher  parallèlenient  Ji  la  continuation  de  la  Serra  Dèu- 
sada  ;  cependant  le  pays  que  je  parcounis  est  assez  égal,  fl 
offre  un  mélange  de  forêts  et  de  campos  où  dominent  les 
})renlkières;  mais  ce  sont  ées  pâturages  que  le  chemin  tra-' 
versé  presque  toujours.  D  semblerait  que  les  campoêA'nn 
pays  généralement  boisé  doivent  offrir' phis  d* arbres  que 
ceux  dès  contrées  ou  il  exisie  peu  de  bois  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  dads  ce  (ianton;  les  arbres  des  pfl1;urages  f  sont, 
au  contraire,  ji^  rie  sais  piBfr  quelle  cause,  fort  éloignés  les 
uns  dias  autres... 

Après  aroirfait  3  le^xû,  nousnous  arrètftmes,  pour  y 
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passer  la  niitt  »  dairar  uq  campOy  s\ir  le  )K)r4  4*um  petite  ti- 
vière^  au  lieu  appelé  Tempéra  (maison  ruinée).  Mes  effets 
furent  placé;»^80us  de&i^^y*^;  mais  ^  comme  «es  Palmiers 
donnent  peu  d'ombrage  et  que  le  soleil  était  encore  exces- 
sivement ardent»  mes  .gens  me  6rent  u^e  .petite' bai^aqne' 
avee  <}^i)âtons  et  les  cuirs  destinés  à  rçGouyrir  la  charge 
des  mulets. 

Pendant  toutB  U  nuit,  le  froid  Ait  ^ces^yement  vif  et 
m'empêcha  de  dormir  ;  le  lendemain»  oomme^cela  était  ^^ 
arrivé  la  veille ,  la  chaleur  commença  vers  dii  heures  dn 
mâtfn  et  devint  bientôt  insupportable:  C^te  altermtive  (te 
froid  et  d^  chaud  agissait  fortement  sur  mêsneifs  et  ten- 
dait à  diminuer  mes  forces.  Ce  jour- là,  nous  continuâmes 
à  avoir  à  notre  gauche  le  prolongement  de  la  S^rra  Dooâida> 
qui  n'^  ici  qu'une  hauteur  peu  considémhle.' Quoique  le 
pays,soit  toujours  trés>^boisé.,  le  chemin-traverse,  pi'esqiie 
sans  interruption,  des  cofnfQi^  dont  les  'feintés  grisâtres 
attristaiept  no^  regards.  •     • 

A  une  démi-li^ue  de  l'endroit  où  nous  fîmes  halte,  nous 
passâmes  parr4^^^arûi,  qui^  comme  je  l'ai  dit,  foi  au- 
trefois liabité  par  1^  Gôyapés,  et  qui,  alors  entièrement 
abandonné,  seirvait  de  repaire  aux  chauves^sourisi et  aux 
insectes  mal&îa^urts  (1).  Les  hâtiments  qu'on  y  voyait  en- 
icore,  la  maison  du  gouverneur,  la  caserne  et  le  magasin 
^ent  grwds  et  d'un  joli  aspect,  mais  dûqKwés  sans  au* 
cuae^ymétriew  C'était  d^rière  .ces  édifices  qn'avatent  été 

(1)  Selon  Mattos  (/<(n.VlI»  t^l  TAl^ea  Maria^orait  été  fqndé  poo^  àm 
liadiens  Coyapôs  qu'on  y. aurait  enToyéb  dn  village  jde  à:  José.  D'après  les 
autorités  les  plus  graves/ c*est ,  au  contraire,  de  TAldeà  Maria,  comme 
on  Ta  Yu  plus,  haut  (page  99) ,  que  les  Coyapos  OQt  été  transportés  à 
S.  José  pour  stt^cé^et-aui  JatMS  et  àvtx  Caraj^^,  qirt  s'^éliôaiit  dispersés. 
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tent  souvent  4eiM  anoiennes  demeures  (t);  ils  nly  pebsent 
point  sans  chagrin ,  et  je  né  pus  m*c^pèetier  de  paHager 
leurs,  regrefs.  Si  TAUea  Maria  n'a  pas  la  régularîté  de 
S.  José)  il  est  situé  pins  agréd>lement,  et  la  Serra  Doiirada, 
assezéloignée/ jiette  de  la^yariété  dans  la  paysage»  sans 
OMsquer  la  vue  (ï).  -     ' 

Nons  avions  fait  3  legfoàsid  demie  quand  nous  mtnles 
pied  à  téirre  suf  le  bord  de  tJb'o  Fartura  (rivière  abon- 
dance), que  nous  avions  passé  (^vàat  d'arriver  à  S.  José;, 
mais  qui  n'eàt  là  qu'un  ruisseau  et  fpnn^a  déjà  ioi  une  pe- 
tite rivièie.  Nous  nous -étabHpiés.  dans  une  espèce  de -salle 
formée paf  des  arbres  touffue,  et  j'aurais  trouvé  ee  lieu  fort, 
agréable  si  nous  nVeussIops  ét;^  dévorés  par  d'innombrables 
mrrapatoM  et*  forcés  de  nous  visiter  le  corps  à  chaoue  mir 
nute,  ce  qui  me  faisait  perdre  un  temps  Considérable. 

La^mut  fut  encore  extrêmement  froide/^,  qu<rique  m« 
m  e(À  été  placé  auprès  du  feu,'je  restai  très^longtemps  san» 
pouvoir  fermée  ToBtil.  Dans  cette  saisoo,  la  rosée  est  fort 
«bomijMite;  à  la  fin  de  1^  nuit,  les  fb^ille8  des  arbres  sont 
{îreeque  am»i  mouillées  jqi^e  s'il  était  toroté  de  la  phiie^  et, 
quwd  je  me  levais,  ma  couverture  était  presque  hqmeolée. 

*  qu'il  ^tç  encore  dan§  ce  Ueu  (Neçtç  Ip^iff  «ûnda  ^e  perm^- 
«  nece.^tc.)  une  fazenda  qui  appartient  à  la  natioa^et  où  Foû  élèw 
«  &d  bétail.  Cet  établisttsmeot/  ajoute'  le  même  écrivaitt,  ne  doûnedes 
«  béoéfiees  qo^  aou  admimbtratenr^  tcajf.  pefsoapeç  qu'il  est  biefi  aise 
«  d*obliger .  »  11  est  évident  qu'il  est  ici  question  de  lîi  Fa/enda  d'Él  Rei , 
qui ,  après  le  changement  ^ç  gouvernement ,  sera  devenue  une  propriété 
naUônale  ;  mais  cette  fazenia  n'est  point  située  au  Ueu  où  était  FAldeâ 
Maria ,  elle  Test  h  S  UdoOê  et  deipi^  de  çptte  «Idée  et.3  d/e  S.  José. 
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Le  pays  que  je  parcourus  au  delà  du  Rio  Fartunit  dans 
une  joogue  journée  de  5  leffoiU,  est  montagnrax;  couvert 
de  foiPèts,  et  u'offine  que  de  très-petits  iotervallçs,  parsemés 
seulement  d'arbres  rabougris^  Les  bois,  eomine  tous  ceux 
que  j* avais  vus*  jusqu'alors  dans  cette  province,  sont  loin 
d'avoir  la  majesté  des  forêts  vierges  âe*Kio  de  Janeiro  ou 
'  ihème  de  Minas  ;  néanmoins,  dans.les  endroits  bas  et  hu- 
mides, ils  se  font  aussi  remarquer  par  leurvigueur,  et  jiar- 
tbut  ils  présentent  "un  épais  fourré  d'arbrisseau!  qui  doB- 
pent  beaucoup  d'ombrage  et  de  fn^ëur. 

Nous  fîmes  halte  au  lieu  appelé  Porco  Mario  (cochob 
tnort),  sur  le  b6rd  d'un  très-petit  ruisseau,  dans  une  val- 
.lée  profonde  et  fort. étroite,  entourée  de  montagnes  cou- 
verteàr  de  forêts.  J)e  grands  at*bi:es  formaient  au-dessus  de 
nos  tèti^  une  voûtp  épaisse  :  cette  solitude  semblait  séparée 
du  reste  dé  T univers;  cependant  jl  était  impossible  de  jouir 
de  1q  beauté  de  ce  lieu,  à  cause  de^  milliers  d'insectes  de 
toute  ^espèce  qui  nous  y  dévoraient.  De  petites  abeilles 
noires  entraient  dans  nos  yeux  «t  nos  oreilles  ;  des  dorra- 
ckudos  (1)  nous  piquaient  le  visage  et  les  mains  ;.  nous  ne 
.po.uvionà  faipe  un  pas  ^ns  être,  couverts^ de  carrapaCa^^de 
toutes  les  grandeurs  \  enfin  nous  n'étions  pas  même  exempte 
de  moustiques  et  de  puces  pénétrantes. 

Mes  gens,  sxl  commencement  de  la. nuit,  jetèrent  dans 
notre  fou  le  tronc  tout  entier  d"  un  gros  artNre  mort  ;  mon  lit 
fot  dressé  tout  auprès  ;  fêtais  gelé  d'un  cAté>  je  bfùlats  de 
l'autre  et  ne  pouvais  dot'min  Tout  à  cotqp,  des.cris  effrayants 
(îrappent  mes  oreilles  :  a  onça,  aœnça  (le  jaguar,  le  jaiguar)! 
Je  me  jette  en  bas  de  moi)  lit  et  me  dirige  du  cêté  où  ces 

(1)  J*ii  décrit  cet  ioseete  dites  taM  premièi^  Relation. 
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clameurs  vjenaienl  de  se  faire  eiîtendre.  Cétait  le  bon  La-; 
raotte  qui  les  avait  poussées.  Qu;avfiz-vous;  mon  ami?  ta*è^ 
criai-je.  Aht  monsieur»  me  fépondit-il,  jeiVèvaid  que  l'once 
me  mangeait.  Pendant  la- joùrtiée,  nos  mulets  avaient  sou- 
vent donné  tdus  1^  signes  de  U  teri*eur,^e|  mes  gén& avaient 
fiai  par  voir  sur  le  sable  tes  traces  d'un  jaguar.  Il  n'avait 
été  question  que  du  jaguar  dans  ma  petite  caravane;  et 
rimaginatien  efirayée' du  pauvre  Laruotte  lui  avait  montré, 
pendant  son-  somméH ,  ce  féroce  animal  occupé  à  déchirer 
ses  membres. 

La  joiunée.  suivante  fut  peut-être  là  plus  ennuyeuse  de 
tout  mon  voyage.  Nous  traversâmes  d'abord  des  bpis  OÙ 
nous  avions  de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur;  mais,  ensuite,, 
nou&  entrâHies  dan^  des  campos  où  la  chaleur  était  iùsup- 
portaUe.  Quelquefois  lé  chemin  est  niontûeux,  plus  sou- 
vent Jl  est/^1;  presque  toujours  il  suit  une  vallée  rfo^^t 
large  ou,  pour  mieux  dire,  une  plaine  allonge,  bordée  de 
montagnes  couvertes  de  bois.  Celles  de  la  droite  sont  les 
plus  élevées:  en  quelques  endroits,  elles  s'élanceot  presque 
à  pic  ;  là,  par  conséquent,  elles  doivent  être  fort  sèches  s 
aussi  les  arbres  qui  y  croissent  étaïent-ils,  lors.de  mou 
voyage,  presque  entièrement  dépouillés  de  leufâ  feuilles. 
Le  soinmet  de  ces  montagnes  est,  en  général ,  assez  égal  ; 
néanmoins,'  eb  deux  endroits  différents, !élles. sont  couron- 
nées par  des  éminenceâ  qui  ressemblent  à  uu  château  fort 
accompagné  de  ses  tourelles  et  ajoutent  h  raustérité'  du 
paysage  :  c'est  peut-être  à  l'une  de  ces  montagnes  que  les 
premiers  aventuriers  coureurs  de  déserts  (fiertanûtas)  don- 
nèrent le  nom  âe.Taur  de  Babel  (Tprre  de  Babel)  {!).  Dans 

(1)  «  SoQS  le  gouvernement  d'Antonio  FortaJIo  de  Meq|donça,  en  1770 
U.  9 
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plusieurs  Tonds  marécogeut,  je  retrouvai  riiprooliile  et  ma- 
jestuieuK  Sortît/,  qui  s'harmonise  si  bien  avec  le  ealmè  du 
désert.  Partout  les  campos  avaient  été  récemmei),t  brtdés  el 
les  moucherons  y  étaient  insupportable  ;  ils  se  jetaient 
dans  mes  yeux,  pénétraient  dans  mes  oreilles,  me  cou» 
yraiént  le  visage  et  les  mains,  et,  pour  m*ef^  débarrasser, 
frétais  obligé. d'agiter  sans  cesse  mon  mouchoir. le  ne  pou- 
vais deviner  qui  avait  pris  la  peine  de  brûler  ces  pAtureges^ 
sans  mattre  et  éJoignés  de  toute  habitation  ;  mais,  plus 
tard,  on  me  donna  l'explication  de  cette  espèce  d'énigme. 
Une  fennneqpi  habftaft  les  environs  du  Rio  Grande,  limite 
de  la  province  de  Matogrosso,  et  possédait  un  troupeau 
nombreux  de  bétes  à  cornes  y  était  alors  sur  le  point  de 
quitter  sa  demeure  pour  aller  s'établit  au  village  .dSkimi- 
cuns,  et;  d'avance,  elle  avait  envoyé  qièttre  le  ^  aax  pâ- 
turages qui  avoisinent  la  route,  afin  que  ses  bestiaux  y 

a  OU  1771,  dit  Pizarro  Qîem,  liislly  IX,  164),  le  capUame  Francisco 
«  Soares  BBlh^  sortit  de  Jafagai  avec  une  bandé  «Tareotiviers^^, 
«  ^idé  par  an  itinéraire  que  Iniarait  donné  Urb^io^e  Ctmto;  Pub 
«  des 'compagnons  de  Bartholomeu  Bueno',  il  se  mit  à  parconrir  de 
«t  yastes  forêts  et  des  campos.  Parmi  les  derniers ,  Bulbsë^  en  trouTa 
«  un  4iai  attira  .particulièrement  son  attention  :'au  milieu  étaii  mut 
«  montagîbe  formée  de  pierres-qui  Semblaient  .avoir  été  arrangées  ayee 
«  Art  et  à  laquelle  les  plus  anciens  $0riani$ku  ayaieni<donné  le  oom 
«  de  T&rre  de  Babel.  Après  de  longs  travaui  et  beaucoup  de  ftUguçs, 
«  nos  ayêntoriers  arrivèrent  à.  un  ruisseau  riche  en  paiUittes  d*or;  aiais, 
a  ayant  reconnu  qpe  ce  canton  faisait  partie  du  pays  où  les  afOneots 
~â  duRioClano  prennent  leur  source,  et  qu'i)  étfit  compris  dans  les 
«  limites  des  terres  diamantinefr  interdites  aux  chercheurs  d*or,  ifs  se 
«  retirèrent.  »  Pour  paryeDÎr  au  tUo  Claro,  Bulh5es  et  ses  sertatiisias, 
partant  de  Jaragu^,  àyaienl  fait'probaBleîaMnt  le  mémcr  dieaite  que 
moi  ;  ce  fut  ayant  d'arriver  au  Rio  Claro  qn*ils  virent  la  Tour  de  Babd  .* 
ainsi  il  est  assez  vraisemblable  que  cette  montagne  est  une  de  celles 
dont  je  parle  ki. 
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trouvassent»  à  ïetir  passage,  une  meilldafe  dourriture** 
•No^'ai^iOBs  Ù\i  Slegoas  et  dearie,  c'était  une  journée 
interminable^  Iprsqué  fçfin  le  bruit  alternativement  sound 
et  criard  de  laii^ry'ôJd  noue  avertit  du  voisinage  dUmê 
habitation  >  et  bientôt  Aou^  arrivâmes  auprès  de  quelq;iiQi 
misélrables  chaumières.  Py  demandai  l'hoispitalité^  mais  eu 
ine  la -refusa  en  me  disant  qu'il  n'y  avait  de  place  nulle 
part,  qi^^  la  graage,  seul  endroit.que  rx>n  p&t  m'oJBFi'ir, 
était  remplie  de  piicès  pénétràotè^,  et  que  je  serais  beau^ 
coup  n^ùx  sur  le.  bord  de  là  rivière^  La  petitesse  dç  ces 
chaumières  me  fit  croire  que  Ton  ne  m.'avàit  pas  h*ompé  ; 
cepetidàut  œ  ne  fût  point  sens  humeur  que  je  me  résignal 
à  coucher  encpré  une  foisà  la  belle  étoile. 

Mous  passâmes  i  gué  le  Rio  dos  Pllôes  et  nous  bous  él»* 
blthies  sur  la  xive  gauche ,  sous  de  grands  «rbres  qui ,  onUn 
nfiiretnent,  servent  d'abri  aux  caravanes  ;  .alors  nous  en^ 
trions  dans  le  véritable  chemin  de  Villa  Boa  à  la  provinee 
dç  Matogtosso 

Le  Rio  dos  Pilôes  prend  sa  soufce  dans  les  environs  d' ku* 
nicuDS»  coule  du  sud  au  nord  (1)  et  se  jette  dans  le  Rip 
Qaro.  Pendant  la  sécheresse^  il  a  fbrt  peu  de  largeur;  mais^ 

-  (1)  Ce  que  je  dis  ici  de  la  source  et  du  cçars  du  iUo  dos  Piloes  est 
einpranté  ^u  docteur  PobT  {Reiêe ,  1 ,  420)  ;  mais  je  dbis  ^'ovitpr  que 
Luiz  Aotonlo  d<^  Silva  e  ^usa  assufe  que  cette  rivière  piredd  naissance 
sut'  le  filatéau  appelé- £i(r0t(o  et  qu*elle  se  dirige  vers  Test  {Mem.  est., 
T).  Je  ne  préteuds  pas  décider  eotre  ces  deux  auteurs*;  cependant  je 
serais  porté  à  crdire  qu*il^  y  a  quelque  erreur  dans  ritfdieaition  du  d^- 

,  iiier.  Luu  d*Alincourt ,  MiUiet  et  Lopes  de  Moura  font  naître  le.  Bfo  dios 
Pildcs  dans  la  ^ra  Dourada  {Menu  viag.,  1^9.  —  fHcc,  Biraz.y  S,  303). 

—  J'ai  dit  ailleurs  (?ol.  L,  311)qae  cette  rivière  ayait  été  découverte  par 
le  aecond  |laeno4>en4anl  sa  première  eipédition ,  mais  que,  selon  Texact 
CazaI,  leiRit»  do$  ^il5es  d^  Bueno. n'était  pas  la  rivière  k  laquelle  on 
donne  aujourd'hui  ce  nom. 
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-dans  le  iemps'des'phiieS^  il  augmente  d'une  manière  sen- 
sible, et  alors  on  ne  peut  le*  passer  que  dans  des  pirogues. 
On  assure  que  cette  rivière  n'est  glière  mpins  riche  en  or 
et  en  diamai^ts  que  le  Rio  Qaro  Itii-mèoie,  dont  je  par- 
lerai bientôt  ;  mais,  pbur  profiter  de  ces  trésors,  il  faudrait 
des  travaux  considérables ,  incompatibles  avec  la  pauvreté 
des  habitants 'du  pays. 

L$jz  Antonio  da  Siiva-e  Sousa  dit  (1),  en  parlant  du^lac 
du  Padre  Arahda^  situé  nlahs  la  province  de  Ooyaz,  qu'il 
est  habité  par  dès  minhùcdeê  (S),  et  il  ajoute  que-ces  mons- 
tres,  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime,  ont  souvent  entraîné  au 
fend  de  l'eau,  où  ils  se  tiennent  oi^dinairement,  des  cbe^ 
vaux  et  des  bètes  à  cornes;  Pizarro  répète  A  peu  pi-ès  la 
méme^^hose  (3]  el  indique  le  lac  Feia,'qni  appartient  égale- 
ment à  Goyaz,  cbmmTe  servant  auSsi  d'habitation  aux  mtrf- 
hocoeê  (4).  J'avaisr<]iéjà  entendu  parler  plusieurs  fois  dé  ces 
anlmatix  et  je  les  regard^ijs  encore  comtné  fabuleux,  lorsque 
ces  disparitions  de  chevaux ,  de  miriets  et  de  bestiaux  aux 
passages  des  rivières  me  furent  attestées  par  ta^t  de  gens^ 
(|u4I  me  parut  à  peu  près  impossifolede  les  révoquer  en  doute. 
Lorsque  j'étais  au  Rio  dos  Pilôes,  on  me  parla  aussi  beau- 
coup 4es  minhocoesi  on  me  dit  qu'il  en  existai^  dans  cette 
rivière  et  que,  à  T époque  dés  grandes  eaux,  ils  avaient 
souvent  emporté  des  chevaux  et  des  mulets  penÂaift  que 


,(1)  Memwia  êd^e  o  de$eoàrimen(p,  #(e.»  da  capUaniu  de  ^oycuy 
d^s  te  Po/ridl^,  ISH. 
(Ô)  Phirie)  de  minhocào. . 

(3)  Mem,  hfH^  IX.. 

(4)  Le  lac  Feia  cBl  sita^dans.la  nauvelle  comarca  de  Palsia  et  dans 
le  voisinage  do  TiHage  de  Cour4>s  (Millikt  et  Lopfs  k>i  M6ûra»  Dicc. 
Brajs.,  1,363). 
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ceux*ct  rpas^aieht  la  rivière  à  la  kiagç.Le  mot  fnifihocào 
est  4in  augmentatif  de  celui  de  minlwca,  qui ,  en  portugais, 
signifie  ver  de  terre,  et*  en  effet,-  on. préteitd  que  le  mons- 
tre dont  ii  s*fiigit  ressemble  absolument  à  ees^rers ,  axet  la 
vdifféreoce  qu'il  a'  une  boqche  vistMcr;  on  ajoute  qu'il  est 
noir,  court,  d'une  grosseur  énorme;  qu'il  ne  s'élève  point 
à  la  surface  dé  l'eau,,  mais  qu'il  fait  disparaître  les  bestiaux 
en  les  saisl^nt  par-dessous  le  ventre.  Lorsque,  vingt  jours 
enyiron 'après  avoir  quitté  la  rivière  et  le  village  de  tilftes, . 
je  "Séjmimai ,  comme  ou  le  verra»  chez  le  commandant  de 
Meiaponte,  M.  Joaquim  Alves.  de  Oliveiba,  l'un  des' 
bipraraés  les  plus  recommandables  que  j'aie  jasiajs  rencon- 
trés, je,  le  quediioRnai  surlçs  minfiocdes;  il  me  confirma  oe 
qui,tn'avâU  déjà  été  dit,  me  cita  plusieurs  exemples  récents 
de. malheurs  causés  par  <5es  nvûmstres,  et  m'assura  en  même 
temps,  d'après  le  rapport  de  quelques  pécheurs,  que  le 
mifihocàoy  malgré  sa  fyrme  très^arrondie,  était  un  vérita- 
ble poisson  pourvu  de  nageoires.  J'avais  d'abord  pepséque 
le  mitJiocào  pouyaiV  être  le  Gymnotes  Carapa  qui ,  suivant 
Pohl  (î),  se  trouva  dans  le  Rio  Vermelho;  mais  il  paraît, 
d'après  cet  auteur,  que  ce  dernier  poisson  porte  dans  le  pays 
le  non;  Aeterrna  termi,  et  d'&illeurs  les  éffeti^  produite  par 
les  Gymnotes  ou  anguilles  électriques,  I^ien  connus,  toujours 
selon  Pohl ,  des  mulâtres  et  des  nègres  du  pays  qui  les  ont 
souvent  éprouvés ,  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  qu'on' 
raconte  du  minhocào;  M.  le  professeur  Gervais ,  à  qdf  j'ai 
comilmniqué  mes  doutes,  ^a  porté  mon  attention  isur  la  desr 
crtption  que  P.  t.  Biacboff  a  donnée  du  Lepidoriren  ?^  î  et, 

(t)  Mei^è,  ï ,  sao.-'—  Voyci  tnssi,  sar  le  terma  ^mi  on  termelerme, 

<2\  Annflle$dêt4Cience$fuU^elfè8,V  série,  wl.  XIV,  116. 
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en  réalité ,  le  peu  que  dqus  sayons  da  minhocèo  cotoQîde 
assek  bien  avec  ce  que  Ton  dit  de  ranima)  rare  et  singulier 
décoavert  par  M.  ISaHererGe  naturaliste  a  irouyé  son  Le-- 
pidonren  dans  des  ôaux  stagnantes  près  du  Rio  da  Hadeira 
et  deJ'ÀmazaDe;  on  indique  lé  tninkoeào  non-seulemçnt 
dans  des  rivikes ,  maii  encore  dans  des  ISne^.  H  7  a.  sans 
doute  bien  loin  du  lac  Jeia  ai^x  deux  localités  indiquées- par 
le  voyageur  autrichien;  mais  on  sait  que  lés  clialeurs  sont 
.  excessives  à  Ooyazt  La  Serra  do  ÇorumbÀ  e  do  Tocantins» 
qui  traverse  cette  province/  est  un  des  diviseurs  les  plus  re- 
marquables des  eaux  gigantesques  du  nord  du  Brésil  et  de 
celles,  dju  midi  :  le  Rio  dos  Pildes  appartient  aux  premières 
comme  le  Rio  da  Madeira.  Le  Le^doiirm  parc^ùxa  de 
M.  Natterer  a  absolument  la  fbrme  d*un  vei[  comme  le  nm- 
hocao.  Tous  les  deux  ont  des  nageoires;  mais  il  n'est  point 
étonnant  qu'on  ne  les  ait  pas  toujours  reconnues  dans  le 
minhocào,  si,  comme  chezleLq^idosiren^  lelles  sonf  dans 
ranimai  du  Rio  dos  Pilôes  réduites  à  de  simples  rudiment», 
à  Les  dents  du  Lepidqsùren,  dit  BiscMT,  sont  très-'propres 
ce  è  saisir  et  à  déchirer  une  proie,  et,  à  en  juger  d'après  leur 
«  structure  et  d'après  lies  muscles  de  leurs  lâAchoires,  elles 
«  doivent  è^rem^ies  avec  une  foirce con»dérable.  »  Ges ca- 
ractères s'accordent  d'une  manière  merveilleuse  ayec  ceux 
qu'il  faut  nécessairement  admettre  dans  le  minhocào,  puis** 
qu'il  saisit  fortement  dé  très^grps  animaux  et  les  entrdtne 
pour  les  dévorer.  U  est  donc  vraisemblable  que  le,minhtme 
est  une  puissante  espèée  de  Lepidosirèny  et  Ton  pMrra ,  si 
cette'^njeéture  se  changeait  en  certitode,  appeler  Lepido* 
sirmminhQcao  Tanimal  du  lac Feia  et  du^Bip dosPilôes.  Les 
zoologistes  qui  parcourront  ceç  contrées  lôi|iitaines  feront 
bien  de  séjourner  sur  les  bords  du  lac  Feia,  du  lac  ^u  Padre 
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ÀnilsdiiouduiUodosPildeSy pour  priver  à  UDe^nnaissançe 
parfaite.  dQ  la  vérité,  pour  savoir  d'uiie  panière  p/^ise*  ce 
qu'est  le  pmhofiàa^  ou  si,  malgré  le  témoigoage  de  tant  de 

'  geo»,  même  des  hommes  les  plus  éclairés;  sqd  exisjtence 
doit  être,  ce  qui  est  peu  vraisemblable  >  rejetée'  panni^lé^ 
faWes(4}: 
Au  bord  c(u  Rio  dos  Pilôes,  mon  lit  avait  été  fait  près  du 

.  feu;  cepejddant  j'éprouvai  encore,. toute  la  nuit,  un  frojd 
très-vif  qui  m'empêcha  de  dormir. 

Du  Rio  dos  Pilôes  au  village  du  même  nom  (Àrratal  dos 
Pilbes)(2),  il  n'y  «t  que,  1  lieue.  Le  chemin  quL-y  conduit 
traverse  ^n  large  campo  pajrseipé  d'arbres  rabougris  i^t  ep- 
eaissé  enti:e  deux  rangées  de  coUinte* . 

(1)  M.  l6  général  Raimundo  ibsé  ûk  Gunba  Mattos  ne  êrok^wiot ,  pour 
i»  présent,  c'est  ainsi qa'il  s'eiprime,  à'  Fexisteoce  des'  minhoeùetj  ce- 
pendant il  avoue  que  plusieurs  personnes  lui  ont  afârmé  que  ce  n'étaient 
point  d^  animaux  imajginaires  ;  il  ajoute  même  qu'un  soldat  hH  a  dit  en 
. a?oir  TU  un  dans  le  Rio  Grande,  à  k. frontière  de  Mato^rosse ,  et  loi  en 
a  /ait  la  descripUon.  Selon'  qd  militaire,  le  minhotào  aurait  une  lon- 
gueur prodigieuse /mais^  serait  susceptible  de  se  contracter  ;  sa  peftp 
serait  lisse,  sa  bouche  fort  petite  et  garnie  d'une  espèce  de  barb«  ( /(f- 
nerario,ÏL).   . 

(3)  On  pourrait  <:crife  Biù  do$  Pihens  et  Arraial  dos  Pjloeni,  nais 
qoQ  Rio  Pilàej^,  ArrayçU  Pilôens,  comme  a  fait  lé  docteur  Pohi.  -7  Je 
ne  me  soùrien^  point  d'avoir  entendu  appeler  le  village  dont  il  s'agit  ici 
autrement  i^Arfaxal  dos  Pilôes,  et  c'est  aussi  le  seul  nom  qu'admette 
I/.A1  da  Siha  e  Sousa  dans  sqn  Memùria  eslatistiea.  Je  dois  dire  œpen- 
dapt  qu'on  ne  trouve  qvCArraifkl'do  Rio  Claro  daps  le  mémoire  de  Luiz 
d'Alincourt  [Mem.'viag.,  119),  et  qu'on  lit  l'un  et  l'autre  nopo  dans  Vlli- 
nerario  de  Mattos.  On, sentira  que  de  cette  application  de  dent  nopis 
différents  au  piéme  lieu  il  peut  résulter  facilement  des  erreurs  ;  linsl , 
ëfDS  ua  liMte  disoloment  indispensable  à  ceux  qui  veulent  cônnaltie  la 
géographie  générale  du  Brésil,  le  Qiccionario  geographico  historico  e 
déscripUvo  do  Brazil ,  on  a  consacré  deux  articles  au^nllage  situé  entre 
'  le  Rio  dos  Piàes  et  Je  Rio  Clare  :  le  premier  ( U,  ^2 ) ,  soi»  le  nom  de 
Pilôes  ;  At  secqnd  (100),  sou#  celui  de-  Rio  Cktro. 
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'  E^n  arrivant  ^u  village;  ou4)lutèt  au  hameau  de  Pifèes, 
je  préset^taj  au  coipmanàant  du  poste  qui  y  était  caotoDué 
une  lettre  que  le  gouverneur  m'avait  donnée  jïour  lui;  il 
îne  reçut  fort  bien  et  me  procura  une  petite,  mtaisqn  assez 
coiïimodè.  Après  avoir  couché  quatre  jours*  de  suite  à  la 
belle  étoile,  gelant  de  froid  et  dévoré- par  les  insectes, 
je  trouvais  bien  doux  dé  pouvoir  enfin  dorimir  sous  un 
toit.    .  - 

Le  hanaeau  de  Pilôes  se  compose  d'une  vingtaine  de  mai- 
sons aussi  misérables  ,  pour  la  plupart,  que  celles:  des 
)!loyâp6s  (1):.  Toutes  ont  été  bAtîes  sur.  les  deui  cAtés  du 
diemin  qui  mène  à  Matogrosso/  et^  conune  ellôs  sont  fort 
écartées  les  unes  des  autres,  elles  occupent,  dans  la  direction 
de  Veei  à  F  ouest,  une  étendue,  assez  considérable.  Immé- 
diatement aiinlessous  du  village,  coule  le  Rio  Claro,  riyière 
d'une  largeur  médiocre  qui  ne  pouvait  recevoir  un  tiotn 
plus  iconvenable  que  )e  sien  (la  rivière  claire),  car  ses  eiaux, 
(Tune limpidité  sans^  égale,  laissent  distinguer  (juillet)  tous 
les  câillour  et  les  crains  de  sable  dbnt  est  formé  son  lit^  On 
avait  commencé  à  construire  à  Pilô^  une  église  assez 
grande;  mais  elle  p'a  pas  été  cofitiAuée..  et  Ton  n'a,  pour 
célébrer  la  messe  dans  le  hameau ,  qu' une  très-petite  cha^ 
pelle  sous  Tinyocation  de  Notre-Seigneur  bon  Jésus  [SefJior 
BomJems],  qui  n'est  pas  noa  plus,  entièrement  achevée  et 
dépend  de  la  paroisse  de  Villa  Boa.  • 

D  parait  quiB,  presque  à  l'époq^uè  de  la  découverte  de 
Goyaz  I,  onreooiinut  déjà  qu'il  existait  des  diamants  daûs 
le  Rio  <fe)S  Pilôes  et  le  Rio  Glaro.  Lorsque,  en  1740 ,  les 

(1)  R.  J.  da  X^unlia  Matjtos  ea  indique  42  {Hin,,  Il  ^  99.)  {  mais  loir 
mtee  n'avait  pas  éié  sur  les  lieuf  ,et  il  ce  dH  pc^nt  à  qaeUe  année  se 
rapporte  ce  chiffre  :  ce  serait  probablement  à  I825.        .     . 
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frères  Joaquinàset  I^disbertoCaldeiraBrant  prirent  la  ferme 
dé»  dte Aiants  de  TijuCQ  daris  la  ftbïince  de  Minas  Geraes  (i) , 
on  leur -imposa  la  condition  de  fournir  un  service  {serviço' 
dùjtmfintinb)  àe  deux. cents  nègres  j[S)  pour  exploiter  les' 
deux  rivières'dîamantînesde  la  protinée  de  Goyaz;  /lOlieùes 
de  terrain  furent  r^rvées  aux  fermiers  daus  le  district  de 
Pilôes,'  et  un  village  se  fiorma  'sous  lé  nom  de  Borii  Fim,  sur 
les  bords  du  Rio  Claro.  Malheureusement,  les  résultats  ne 
répondirent  point  aux  espérances  que  les  Itefmiers  avaient 
conçues;  ils  se  retirèrent  bientAf  (?),  et  le  village  de  Bom 
Fim  fiit  détruit  par  les  Go^apés  (4).  Cependant  jine  étendue 
de  40  Keues  continua  à  être  îaterditi^  aux  mineurs;  os  la 

(1)  C'est  à  cette  faihUle  qa'appartêoait  le  fameux  Rikrqui^  de  Barba-  ' 
cem,  àoot  I  ai  parlé,  4aos  le  Précis  hUloHdtU  des  révolûfUmêidn  Bré- 
sil (Toyjez  moo  Voyage  dans  Ib  district  des  DiamanU,  etc..  H»  ^78). 

(2)*0o  appelle  services  (serviços)  lesendroità  où  ToD-eit^ait  de&dia- 
nurnts  jet  où  Tod  a  placé  une  troupe  de  nègres  pour  faire  ce  travail 
\ir.çpay  (foyes  mon  Voyage  dans  le  district  des  Diamo^nU ,  etc.,  I,  jl). 
'<3)  D'après  tout  ce  qu*ou  ^t^  il  est  l>ien  évident  4ue  l'adminisuwioo 
des  frères  Caldeira  Brant  ne  dura  pas  cinquante  ans^  c'est-à-.<)ire  jps- 
qu*ent799,  copime  paraîtraient  le  ctoire  les'auteurs  dé  Fouvragé  éihi- 
nenuneot  utile,  intitulé  Dtccfonario  geographico  do  Bfaxil  (article  Pf- 
ISes),  \h  se  passa  un  temps  considérable  entre  là  retraite  de»  tiernii^rs 
minebrs^^t  Tépoqué  où  lar  permission  fut  donnée  à  tous  (1801)  de  cher* 
cher  de  Tor  dans  le  Rio  Claro,  et  c'est  dans  cet  intervaHfe  <^'eut  lieu  la 
destraction  de  Bom  Fim  par  les  Goyipds,  comme  aussi  Tespècç  de  (lé- 
couverte  que  F'irancisoo.  Soeres  de  BulfaSës  fit ,  en  1773 ,  desr  terres  dia- 
olaDttnes  du  ftU>  Clai:o,  déjà  connue^  depuis  longtemps  (voyez  plus  haut, 
p.  130  ).  Ad  reste ,  1^  deut  auteurs  du  (Diccionario  confirment  eui-  - 
mêmes  tout  ce  que  je  dis  ici  dan»ienr  article,  «intitulé  Bio  CUuro: 

(4)  Je  tksi  pu  déCourrirai^co-TiUaige  était  situi^  sur  4'emplaeenfettt  où. 
se  trouve  aujourd'hui  celui  dé  Pildes.  Quoi  qu'il  «n  soit,  il  faut  se  don- 
ner de  garde  de  confondre  le  viNagè  de  Bom  Fim,  dont  il  est  ici  qucA- 
tion,  avec  celpi  du  même  nom ,  dont  je  parlerai  -bienlât,  et  p^r  lequel 
6b  passe  pour 'se  rendre  de  Goyaz  à  S.  'Paul. 
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garda  afec  autant  de^oin  que  peuvent  r6tre4es  dé^itif  (l), 
et  alors  U  n'y  avaitàPilÔès  que  le  détacbemént  militaire 
chargé^'empécber.qtie'les  défenses  (}u  goi^vernement  ne 
Tussent  vtolées.  Les  habitants  dei^oyaz  se  plaignirent  long- 
tcin^^SKle  éaque,  sans  utilité  pour  personne;  on  les  privait, 
eux  si  p^uvr^,  desi^essourèesqueleur  avait  ncconfée&la 
nature  :  on  fit  enfia  droit  à  leurs  réclamations,  et  en*  1801 , 
sqUs  Tadmini^tratiôn  de  JoÀo  MàItoel  de  Msnez^,  l^gou- 
vjernemeàt  permit  à  tous  de  chercher  de  For  et  des  dia- 
maats'dans  le  Rio  €laro  ;  mais»  en  mèflie  teinps»  il  or^knina 
que  ces  derniers  fussent  portés  à  la  c«sse  du  trésor  royal 
^azenda  reaJ)^  ou  l'on  devait  en  payer  la  valev  d'après  un 
certain  tarif.  Comme  laYéputàtion  des  trésors  du  Rio  Çlaro 
avait  été  fort  exagérée,  une  fqiile  de  geps.accoururent  sur 
k»  bor<Js  de  cette  rivière  >  persuadés  qu^ils  allaient  y  faire 
une  fortune  rapide  ;  mais ,  voyant,  leurs  espérances  trom- 
pées, ils  se  retirèrent  au  village  4*  Ânnicuns,  eu,  dans  l'in- 
tervalle, on  avait  découvert  des  minas  fort  riches,  et  ac- 
tuellement (184Ô)  on  compte  à:péinè  au  hameau  de  Pilôes 
uiie  population  sédentaire  de  300  individus  (^.  '  . 
\  '         '     '  .       '  '     •         -    .  •   .. 

(Ij  Lou  ANxamo  tfA  SfivÀ  s  Soosi ,  .^Mioria  so^e  o  deêcabH- 
ik$nto,éic,  —  PtZJLttfto^  MemorioihiMoricas,  etc.  —  PoHt,  l^ftê,  ejt€.* 
•-*  JS$<mw.«  P^Vfo  ^rof tlteiuû,  etc. 

Ot)  a  L'ArrAiai  do  Rio  CUtro ,  auquel  op  domie  aussi"  le  nom^'Amiil 

«  dePiloes,  dit  Mattoè (/tin.;  U,  99),  m  fondé  éo  l^aivoée  17i«, 

«  »Mis  kr  uaa^  'd*Anraiid  do  Seobor  iesus  de  Bdm  Fifii  ;  il  Ait  détniit  ^ 
a.ui)  ocdredp  roi  de  1749,, et  réédifi^  par  «d  autre  ordre  de  1789.  »  Ce 
passage  ^mble  s'fijCcor4er  #6n  mM  atec  les  récits  des*^  graves  historiens 
çfoe  i'é  cités  tout^  Theure^;  CQpeâdant^u  pep4,  jusqu'à  un  <^taiii  point, 
les  concilier.  Conune  où  :^avait  qi^il  existe  des  diauM^iits  dans  le  ilio 
Claro ,  quelques  avepturiers  durent ,  dès  les  premiers  temps ,  s'établir 
sur  ses  bores  :  ce  serait  là  cette  première  fondation' dont  pirle  Mattos  et 
dont  il  fixe  Tépoque  à  1716.  Ces  bommes  furent  uécessaireMetfU  m^puï" 
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Il  est  très'vraî,  €epefD(biDt,  ,qae  )e  Kio  Clafo,  les  rïvièces 
qui.  s'y  jetterit  et  les  terrams  les  fids  proobed  soni  aboB- 
danjts  en  or  ;  mais,  pour  extraine  celui  qui  se  trouve  eofoiû 
dans  la  terre  >  il  fondrait  ff  ire  venir  dé  Teau  de  fort  loin  ei 
ratreprendrç  des  tn^vaùxqui  surpasaentles  forcesd' hommes 
pauvres ,  ignorante  et  isolés  qui  n'ont  à  ienr  disposition  que 
leurs  bfts*.  C'est  iM'esique  uniquement  dans  le  Rio  Claro 
qu;ite  peuvent  se  livrer  à  des  recherches  qui  les  dédomma- 
gent de  leurs  pëi^;  et,  pour  cela,  ils  sont  obligés  d'at^ 
tendre  le  temps  de  la  sécheresse^.  Aviiot  cette  époque.,  ils* 
font,. en  travaillanjt  beaucoup,.  d«s  journées  de  .160  à 
300  reis;  ma^»  dans  les  mois  de  juillet^  d^aoùt  etseptem- 
brè,  les  journées  vont  jusqu'à  1 ,300  et  1,S00  reis  (4  fr.., 
4  fh87— 7fr.5û,9fr.37)(l). 

Ainsi  qu'otf  Ta  déjà  vu,  le  précieux  ipétal  i^'est^pas  la 
seule  richesse  du  RioXlpro  ;  cêtt^  rivière  fournit'^  chaque 
année  r<to  diamant3  d^une  très-belle  eau  et  4!  an  poids 
considérable.  Comme  les  preiniers,  qui ,  conformément  à  la 


ses  quand  on  afferma  les  tetres'du  district  ani  Caldeiri^  Brant  :  ce  se- 
rait k  de^tnictum  de  1749.  Eafio ,  lÔF8<pi*il  fût  pecmis  à  tout  le  monde 
d*ei^loiter  le  district  priVilégié,  oo  igouta  sans  doute  quetgu/es  maisons 
à  celles  qui  étaient  occupées  par  les  soldats  du  poste':  cfi  serkil'la  réédir 
ticatiou  du  Village.  Au  reâte ,  je  le  répète;  Mattos  u*a  pas  youlû  traiter 
IHiistolre de  la  province  de  Gdyaz,  mais  seukmentsa  topographie,  et, 
«#118  ce  rapport ,  il  mérite  la  plus  grande  estime:-  '  v 

(1)  Mattos  dit  (/lij».,  U,  99),  diaprés  \es  rensei^^bcmeûts  qui  lui  oqI 
été  cooununiqués,  que  «<  Je  Tillàge  de  Pilles  reste  presque  toujours  sans 
«  Kabitants ,  mais  qu'il  est  très-fréquenté  à  Fépoqne  où  il  y  a  le  moins 
«  d*efla  dans  le  Rio  ClarO,  le  Coy^pd  ^  le.Pilôes.  »Tohl^,qui  était, 
en.fiyrier  IStS,  fOL  village  de  PiUies,  ne  le  trouva  unllemeot  désert,  et 
Loia  d'Alincourt,  qui  y  passa  dan^Ja  même  année,  s'ejbpriqie  eomme  il 
•ait  :  x  Dans  les  mois  autres  que  ceui  ^  la^svpbere^sc,  les  habitants 
se  livi'entà  Tolsiveté  {Mem.'^atrrc  a  viag,,  etc.,  120).  » 
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loi,  furent  poHéë  au  coffrede  la  /h2remiarecrf,\it*ont  jamais 
été  payés  fante  d'argent^  H  y  à  longtemps  que  Ton  it  en  porte 
phk^  Lés  travailleurs <{ui,  en  tcQuvent  les  vendent  à  d^  mmr- 
çhaAds  dç  VHlaBoa,  et  j^us  souyent  eitcorè  aux  caravanes 
qui  se  rendent  de  Matogrosso  à  la  vUte  de  Bahia  çt  ont 
-jbéieessairement  rhal^ltudè  de  ce  commerce,  piairce  que  la 
pr Ovjjnce  de  Matpgrosso  fournit  aussi  beaucoup  de  diamants. 
l:i*«dmirlisirâtion  fermetés  yeux  sUf  la  contrebande  (4819), 
et  le  gouverneur,  lui-même  semblait  vouloir  ignorer  qu'il 
y  eût  des  trésors  dans  le  Rio  Ôaro.  Tout  ce  qu'oti  parait 
demandeur  aux  contrebandiers,  c'ei^  un  peu  de  prudeiu^. 
Textraction  de  l'of.est  entièrement  permise;  mais,  en 
çherc)iant  de  For,  les  travailleur^  trbuvent  des  diamants  : 
il  serait  par  trop  absurde,  comme  le /ait  observer  le  dcxleùr 
PphU  d'exiger  qu'il»  les  rejetassent  dans  la  rivière  (t). 
'Les  habitants  du  hameau  dos  Pilôes',  tous  mulâtres  et 
nègres  libres  (â),  ne  cultivent  point  la  terre; \Gomnie4es 
prémiers.aventurierspaunstes' qui  arrivèrent  à  Goyaz,  ils 
oe  songent  qu'aux  diamants  et  à  Tor.  Les  yivres  que  Ton 
consomme  <{aos  ce  hameau  viennent  de  Vill^  Boa  et  ^nt 
cômmtmément  apportés  par  des  marchaq[ds  de  cette  vilie^ 
cp^\  lés  revendent  avec  un  bénéfice  de  plus  de  100  pour  1 . 
Dans  la.  saison  des  {ifluîes,  où  les  chemins  sont  impratica- 
bles'^ OU'  ne  trouve  ici  rien  à  acheter  (3).  Si,  comme  les  bâT 
bftants  de  Meiaponte  en  donnèrent  l'exemple  à  f  époque  de 
la  découverte,  quelques-uns  de  ceux  de  ^ilôes  se  livraient  i 
l'agricnlturç,  nourseuletnent  ils  rendraiept  leur  existence 
moins  précaire,  mais  encore  ils  assureraient  leur  fortune  en 

(lyP^iHL,  If«f9e,  1/422.  - 

(3)  Pont,  Reise,  i^. 
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vei\dtint  (les dçDC^ 9ux caravanes. qui,  ep'^ji  Hâadélà 
du  village,  netrouveirtque  de$  déserts.  Mais  ja  culture  des 
terres-qe  oanviéfbt  point  à  ces  tiomme^,  non  taoips  imprér 
voyant»  qiie  lés  Indiens  eut-mèmes;  ils  vi^fau  jour.Iè 
jour/  jouissent  de  la  vie  et  se  reposent  quand  lèurrivièrjê^ 
leur  a  dennéunpeu  d'or;  iVlui  en' redemandent  lorsqu'ils 
n  drit  pfttô  Hèn ,  n'^màssëirt  jaiiciais  et,  au  milieu  de- leurs 
trésor^,  restent  tnùjouVs  nrif^rahles.  Souvent  pour  un  mou-» 
choir,  une  bouteille  de  taBa ,  la  moindre  bagat^lé  qui  lût 
fera  envie,  un'dièrobeur  de  diamants  abandonne  uilépierre 
d'unevaleurconsidérable:  en  plongeant  ma  sébile  (bcOea) 
dAns  U  rivîère,  dèentxes  honitoes'  rnsouQÎants,  je;piiis  re- 
trouver demain  ce  que  J'ai  perdu  aujourd'hui  (i).  :    - 

.  Dans  tous  les  pays  qui  fournissent  de  )'or,  les  feftimes' 
les  moins  riches  portent  de^  colliers  et  des  pendants  dTo-, 
l»Hle$  fort  pesants  faits'avec  ce  mëtal.*Je  fu» frappé  suttput 
de  la  quantité  d'or  quf avaient  sur  elles/  au  hameau  de' 
Ptlôes,  des  malheur^es  dont  l'accioutrenient  annonçai 
une  extrême  indigence.  Les  travaill^rs,  qui  souvent,  poi^r 
une  «bouteille  de  tâfia,  donnent  un  diamant  précieux,  ne 
peuvent  t^serdeTori  ledrs  fen^nAe^ouà  leurs.mattres^ 
ses.  Cest  le  seul  capital  que  l'on  tienne*  en  réserve.  Lor^-  - 
qo'o.n  a  liesoin  d'argent,  on  ne  vend  point  ses  bijoux,  on 
le» l)rise,.'^t  il  est  assez  ordinaire  de  troiiver,  au  ihilieu  de. 
l'or  an  poudre  qui  dreuledans  le  commercé,  de  petits  mon- 
ceaux de  ceTi}état  qui  ont  été  travaillés.     . 

'  Les  habitants  de  Pilôeç  ne  profitent  point  seuls  dès' ri- 

(1)  Un  décret  du  l*'*jiiillet  1833  a  é^jibli  une  <?cole  primaire  atryillage 
de  PilO^  <m\  s^  ToD'aiipc  mièar,  4u  Rio  Citro  (Miii/.  ei  Lop.  Mouk.» 
Di/Mi.  £mt.,  0,  401).. Si  cette  ^cole  pëatètre  confiée  à  un  maître  zélé  et 
reKgienx,  elle  produira  certaiùeoieot  quelque  bien. 
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cbèssa»  d«  Rio  Qaro.-  A.q  temps  4e;  ht  sécheresse»  pendant 
les  mpi^  de  juillet ,  août  etsepteAibi^,  des  hommes  d&Meia- 
ponte,  de-  VHk  B<Wi,.6tCi^,¥ieiiiieiit  s'éttfblir  è  qpdques 
lieues  du  villâgonsur  le  bord  de  le  rivière;  Hs  apportent  avec 
Avx  leS' vivres  qui  Ititf  sont  nécessaires  et  construisent  des 
baraques  pour  y  donoir  ;  c^-est  bien  moins  for  qui  lés  attire 
qtfê  ^'espérance  dé  tro)(ivec4(es  diahiants^  Parmi  tés^hommes 
qni  exploitent  le»  sables  du  Rio  Glaro,  il  ep  estrftèqpft;  qoi; 
p}09  ambitieuT  que  les /autres  et  no  voidant  paff  perdre  un 
tomp^coutt  et  précieux,  dédaignent  entièhemeot  For;  Pen- 
dant que  fêtais  è  Pildes ,  jo  vis  arriver  une^  jtràitpe  /de  ces 
travailleurs  nomades;  ils  ne  restèrent  pdnt  au  viMag^,  mais 
s'empressèrent  d'aUer;s'étaMir  à  8  lieoes  plus  loin ,  près  le 
oonflueQt  de  la  rivière.  D^autres  avaient  totvé  le  projet  de 
suivra 'ceUe-ci  jusqu'i  sa  source /que  Totibè  coQirâ(|ssait 
point  encore  (4819)«  Ces  boaimes  emportaient  avec  eut 
xfuêlqu^  provisions  ^niais,  comme^Uesne  poufvi^t  iem' 
Suffire  pmr  tout  le  temps  qu'ils  eomi^jûent  ptsiser  daas^lè 
pays/  il&se  proposaient  de  peçourir  à  1^  chasse.  Le  6a^ 
meau  de  Pilpes  ia'viffrit  ainsi  rimoge.  d^e  ce  qàe  dut  «élipe 
rinl^rieur  du  Brésil  lorsque  rt>fi  coriuheuça  à  y  découvrir 
*desluinesd*ôr  (4).  *' 

llya^oi3  manières  diSéreHtesd'eilrairerordu&ioCbro. 
.  .ÇôUë 4ite  deconoa.oonsiateÂ  fùrotomber  un  filet4'eau, 
tiiré  de.  la  rivière,  dahs  le  donAuit  ouvert  appelé  eanoaaà 
Ton  a  rassemblé  le  eàéealho  (3)>  fi  à  remuer  ceiui-«i  en  le 

(1)  Toyez  mon  Inlr^duclion  à  Vhistoire  des  plantes  les  pitif  r«- 
marQuabks'du  Brésil  et  du  Paraguay.  .  .  *  ' 

,(21  Soùs  ,oe  nom ,  les  mineurs* désignenlr,  comme  je  ïn  ^  aiÛMiri, 
un  mélaogé  de  cailloux  et  de  $abk*qui  treuferme  des  pcrceUps  4'oc  oo 

desdÎADMUté.  *  .      t     •  '•       ' 
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ramenant  ssm  ces9€f  vers  r^n^rglt  où  Véên  tdmbe  :  Tôt  <e 
ra^seinbte  Qu*ée680ii6  de  la  chdte  d'em;  les  piMtîès  ter- 
reuses délayées  s'écônlent,  et  les  diamants  restent  parmi 
té§  cailloux,  au  milieu  désqùeb  qd  lés  dîsfingtie  fecUement. 
Ge  mode  d'extractMHi  est  à  peu  •  près  celui'  (fui  W  généra- 
lement eausàgerÂMinaê  dans  lés: grands  lavages  {étvrà^y 
d/or  ^  dans  cetft  de  dîafnants  (4  ).       . 

D^dntres  personnes  se  contentent  de  faire  ce  qu'oh  appétte 
un  Myoêâ;  c'est  une  espèce  dé  trat)èze  fort  étroit',  d'ert- 
TlfOH  9  pMmes  de  tongiieur  sur  2  pieds  dé  haqt,  quej'on 
fiorme  sur  le^rd  de  la  rivière  avec  des  morceaux  de  bofé, 
de  ftiçon  que  le  côté  te  plus  étrdit  du  trapèze ,  qu'on  laisse 
otivert ,  soît  ie  plus  voisin  de  Teao  et  lui  soîtvparallèlé;  t)n 
refnpiit  le  eugacâ  de  easeidho,  cm  f  jette  ensuite  de  VeAtk 
qu'on  preud'dèms  ta  rîyière;  On  rentae  le  ûHscaîha  arec  les 
mains,  en  le repoùs^ntf  veri<  labase  du trapèlie ;  Feto,  dfaftr- 
gée  de  parties  terreuses ,  ^'écauleiNiF  le  Mté  ouvierf  dtf  ti^ 
pété, 'et  l'on  continue  la  mêtjde  opération;  jusqu'à  ce  qiîe  le 
cc»ealAo' ait  été  bierr  tavé« 

La  troisième  maliiète,  éite  de  bum  (S},  se  iiéfdiiiCrè  pren^ 
dite  lé  $ab)e  de  la  rivière  et  Ji  lé  laver  sur  place  dtf^s  la^ié- 
bHe  (6olea)  qui  ar  servi  à  le  puiser,  iîe  ra<î)de  est  îè  même 
qu'eiiq^loîent  g^ét^lement  (môs  hommes  appelés  /^ 
d^féi  qbi'^ront  isbkémentlstVerte^sald  (^:^\ 

Cest  dajîs lëi' endroits  lôs  pluspréfonils  et «oti^le^  ra- 

'  (ty  Voyei^moii  roi(rgk  dam  9e»ppovmm^é»  mt^i!»  Jànêfrt  itde 
Xinùê  Geraeà,'l,^if;  et  môtt  toffaffê'^wê'  lê^diêfriei  âei  IHamànU 

'  (^)  Ce  n'est  (k>int  pàiea^  comitfe  opt  éefil  les  savânid  ToY*geàr«  Poil 
et  Mmioâ.  Il  ae'  fàùt^pa^  aoâ  plas ,  ava;  lé  premieV  d* eatr^eiii  €i  Hv^ 
Btâwe,  Petite  €a$raf9iào\  '  "■         "   •    /  -    ' 

13^  voyage  dans  lei  provinces  de  Rio  de  Jahem),  ètc./î,  259. 
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cfaers. qui,  pendant  l'a  séchçies^,  seinéntrentaû-dessusde 
rdâru,i  que  roR4rou¥^  le  ph^  dç  diamant^.Xes  bommes  qui 
>e  contentent  du  mode  d'etlractioA  le  {dus  fipicUe,  celui  de 
batea,  yout,  :géÂéraleiàent,  puiser  le  caÉcqlho  dans  ces 
fiÈous.  Lç  (Wchteur*  de  diamantsiin  peu ^q)ériinenté  de- 
vine laiprésence  de  ceite.préc|eqse4)içrré  k  celie  de  certains 
caillourqui  raccompagnent  ordinairement  et. que. Ton  ap- 
]^\e:  esclaves  .des  édafnafiU' (es^rabài  dos:diatnantes)y 
gwttes  4*eau(fin^^s4^;a0Qa){i)^  .  >  .. 

Si  jqoëlquetpolice.  pent  être  maînt^u^  parmi  les  cher- 
cheurs d^  diàinants,  lès  uns  sédentaire  les^utres  étronr 
gei$,  appartenant  i  des  populations  di6*éf'entes,  ce  n'est 
qil'àTaide  dM'déta^cbement  cai)to(iné>  comme  jf  faf  dit, 
m  Mineaade  Pil^.  Ce  déta^iement  se  compose  de  quatre 
pêd€stres.0t,à!vkn  cpmmandant  qui  est  adjudant  de  lacomi- 
pâ^ie  de  dragons  -(181^).  \Ges  militaires  sont  chargés  de 
visiter  les  passe-ports»  d'aHer  à  la  poursuite  des  déserteurs 
et  des  criminels  qui  cherchent  à  s'enfuir  dana  la  province 
de  Matogrosso,  enBn  d'empêcher  qoe*des  marchands,  en 
se  reqdànt  de  Goyaz  à  cette  dernière  .prûvince^,  li^'empor^ 
tént.plus  d'or  çn  poudre  qu'il  n'est  nécessairepèur  là  .con- 
sommation de  leur  voyage*  Voici  dans- quel  but  avait  été 
prise^etté  dernière  n^esure.  L'or  en  poudre  a  cours  i  Mato- 
grosso  (1 8f  9)  aussi  blènqu1àG.oyaz«it  seiHblerait  pouvoir^tre 
tdinsportésans  incouyéqient  d'une  province  d^ns  l'autre; 

(1)  Gw  noms  |ie^*oiit^int  été  donnés  9ur  )ep  Ueiix }  je  les  emprunte 
^U  doetenr  -Pobl,  qui  rapp^te  les^eravbt  dos  diaimnies  an  Ih&nêi- 
fenêlein  (suivant  M.  Deiafosçe ,  la \dpété  compacte  die  ta.linH>nHe  de 
kcmdaut  Qu  dû  fer  oxydé  hf  draté  d'Hatiy ),  H  H  disque  }es  piti^ot  tCoçoa 
sont  de»  morceaux  4é  qoafti.  \s  même  mt^Hr  ^onte  que  ces  pierres 
sont  regardées,  dau^  le  .pays,  comme  la  matrice  des  dianianis  et  de  l*or 
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eependant»  comme  chaque  capitainerie  prélère  ses  dé* 
penses. sur  8ês  r^enus,  le  gouverneur  deGoyaz,  Fernando 
Dèlgado,  avait  restreint  l'exportation  de  l'or  par  cette  fron- 
tière (i),  afin  que  le  quint  fût  plus  considérable  dan)s  son 
gouvernement.  Mais  les  (ocalitfe  rendaient  sa  défense  isn- 
tièrement  illusoire ,  ôar  le  tlio-Claro,  qui  est  guéaMe  sur 
tous  les  points,  dans  le  temps  de  sa  sécheresse,  n'est  gardé 
que  sur  un  seul,  et,  lorsqu'un  marchand  voulait  se  rei^dre 
à  Matogrosso  avec  une  quantité  d'or  phis  considérable  qu'ils 
ne  lui  était  permis,  il  passait  par  la  route  tracée  et  envoyait 
un  de  ses  gens'un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas,  dvec 
la  somme  qui  devait  passer  en  contrebande.  Les  crtmibéls 
qui  cherchent  à  se  soustraire  à  la  justice,  en  fuyant  d'iin^ 
province  dans  une  autre,  rencontrent  aussi  peu  de  difficultés. 
A  la  vérité,  le  Rio  Grande,  qui  se  trouve  à  environ  25  fe- 
goas  de  Pilôes  et  sert  de  limites  aui  provinces  de  Goyaz  et 
de  Matogrosso,  n'est  jamais  guéable;  mais  les  fugitifs  con- 
struisent des  radeaux  avec  des  morceaux  de  bots  secs  ou 
des  tiges  de  torityy  et  ils  passent  ta  rivière  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  grand  chemin ,  à  l'entrée  duquel  est  cantonné, 
du  c6té  de  Matogrosso,  un  détachement  de  soldats  qui  dé- 
pend de  cette  dernière  province. 

Pendant  que  j'étaiSjau  hameau  de  Pilôes,  on  vint  m'offrir 
quelques^  diamants  ;  mais  je  ne  crus  point  que ,  protégé  par 
le  gouvernement  brésilien ,  je  dusse  me  penqettre  ce  qu'il 
avait  déclaré  illicite.  Cette  délicatesse  avait  peut  être  quel- 
que mérite,  car  je  îsuis  sûr  que,  dans  le  pays,  persoiine 
n'aurait  voulu  y  croire.  Au  reste,  je  ne  puis  pas  non  plus 

(1)  Gomme  on  Ta  ¥o,  For  en  poudre  ne  peot,  en  adenne  minière, 
ptBier  dans  les  proTinces,  où  il  ne  ciroiile  point  comme  monnaie. 
II.  10 
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me  viffiter  d!avoir  été  ei^tièremeat  exenfi  da  pèd^  de 
eoDtrebande.  Un  f^mre  eiiAot  de  six  à  sept  «us,  fort  mai 
vètu,«ntra  un  jour  dans  maehanibre  et  me  dit  bien  Un»' 
dément  :  MoB«eàr«  voulec^oai  m'«cbetor  mon  petit  dia- 
mant? —  £t.ëoiid>ieB  v«nt-il,  top  petit  diamaat?—  Quatre 
vmtem  (93  cent.),  me  répondit  reniant,  le  1«  donnai  les 
4.vwUenê  et  il  me  remit  nne  tonte  petite  élinoèUe.  Au  reste» 
oet.eflsai  de  ooiktrd>ande  me  réussit  assez  mal  ;  je  mis  le 
diamant  dans  mon  portelettiUç»  et  ^uelquep  instants  après 
il  était  pecdu. 

On  voulut  vendre  à  José  Marianno,  pour  40,00Qraîs 
(850  Ër.),  un  diamant  du  poids  d'uue  demî^taque  (9.  dé* 
eîgrarames) ,  qu'U  me  dit  être  d'we  trésrbelle  eau. 

Ciomme  on  Ta  déjà  vu ,  le  Rio  €laro  dont  j'ai  tant  parié 
dans  ice  chapitre  n'est  point  encore  paiiiitmnent  connu 
(1819)  ;  on  ignore  à  peu  près  quelles  sont  ses  sources  (1), 
Cette  rivière  iX)ute  à  peu  près  d^  sud-est  ao  nord-ouest; 
elle  reçoit  dans  json  lit  les  eaux  de  plusieurs  affluents ,  en- 
tre autres  du  Bio  Fartura  (S)  et  du  Biodos  Pildes»  et,  après 
un  cours  qui  n'eat  pas  d'une-  étendue  trèS'i'Oonsidérable, 
elle  se  réunit  au  ^io  Grande.  Dans  le  temps  de  Ja  sécheresse, 
le  Rio  Claro  est  guéable  au-dessous  du  Jiamead  de  PiKtos 
et  probablement  da»s  une  très^rande  partie  de  sa  ion- 
Ci)  Pohl  dit  qu'il  commepce  dans  la  Serra  do$  Cayapôi;  nuis  cëtt« 
Serra  dos  Coyapns  est  également  k  peu  près  inconnue.  Plus  récemment, 
Matt<>6  a  écrit  {:ilin.,  II ,  138)  qcf  il  naissait  des  montagnes  appelées  air- 
jOQvd'kiii  Serrai  4fu  iHffiiOês,  dmi  il  firaitt  qu'cm  siiT  aussi  [fort  pe«  de 
chose.  M^f  Milliet  et  Lopes  de  Moura  placent^  sa  source  dans  k  Serra 
de  Santa  Marlha  [Dicc,  Braz,,  I,  ^76),  sur  laquelle  il  règne  également 
bien  des  incertitudes,  mais  qui,  pour  Mattos,  serait  la  même  que  la 
Seff  a  das  IHYisa^s. 

(2)  Gazm.,  Coron,,  1,  336. 
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gucAir;  mais;  è  F  étKHpie  des  pluies  et  même  cpiel^ùe  temps 
après,  il  «ugmeBte,  derient  fapide,  très-p)rofood,  H  on  ne 
le  travecse  pkis.qii*avee  dés  ptrogiles.  Alor«  le  passage  n*est 
point  libre,  il  est  affetmé  f^evrle  compte  dn  fisc  (fkzênda 
real).  Le  Rio  Grande^  dans  leqoel  se  jette  le  Rio  Garo,  ^ 
un  fleuve  gigdnitesqHe  ^ui  divise  la  prQvinee  die  Goyaz  de 
celle  de  Matogrosso,  el  a  presque  autant  de  longueur  que 
la  première  de  ces  provinces.  ^11  pâfattralt  qu^à  son*  origine 
on  îappelle  Rio  Boniio  (la  rivière  joKe);  après  «voir  reçu 
les  eaittx  du  Mio  Coyapé  et  du  Biô  do»  Barrmos  (la  rivière 
d^  glaisières)  (I),  iFprend  le  nom  de  Rio  tirande,  k  quitte 
ensmte  pour  cdui  A*Araguaya  (2),  et ,  grossi  par  les  eaux 
d'mi  graudnombre  de  ruisseaux  et  de  riv^ères^  il  se  réunit 
ao  Toeantins. 


(1)  Ces  détails  sont  empnintés  à  (^azal  {Corog,,  I,  326).  MM.  Milliet 
de  S.  Alphonse  et  Caetano  Lopes  de  Moora  se  montrent  d'accord  avec  ce 
géographe  h  Tartide  Botiilo  dé  leur  dictionnaire ,  arec  cette  différence 
<ia*il4  plussent  le  Bio  dos  Barieiros  ploa  près  de  la  source  du  Booito  que 
le  Rip  C^japo  {jHce,  Mta%,,  I,  I5S);  mm,  lof64|a'ils  parlent  4e  Fira^ 
goaja  (  h  c,  70V  >1«  àhtg^  «  fu^ce  deroiÀt  doit  seo  origine  mRibeir^ 
Caéapé»,  ifui  uatt  dans  k-Serra  aussi  appelée  Caiapàê ,  f4  qu'il  prenil 
le  BtKPi  d^éraguaya  lor«4iie,,gf0fiai  par  les  emi  du  Benito  et  du  Ben^ 
ros,  il  devient  ùavôglible.  »  De  iout  ceci,  U  résulte  claireaMPt.qae  k  Bio 
Grande  de  Goyaz  bu ,  si  Ton  Teut ,  TAraguaya ,  est  formé ,  k  son  origine, 
par  les  Bios  Bonite,  Coyapô,  Barreiros  ;  mais  qu'on  ne  sait  pas  bien  dans 
quel  ordre  ces  ririères  sont  placées.  Cette  incertitude,  au  reste,  n'a  rien 
qui  doive  surprendre;  car  les  pays  où  eUes  coulent  ne  sont  encore  ha- 
bités que  par  des  Indiens  sauvages. 

(2)  On  peut,  sans  inconrénient ,  adopter  le  nom  d'Arafjpuay  au  lieu 
é^Àragkaiya;  mais  il  fiiut  bien  se  donner  de  garde,  comme  Ta  déjà  dit 
le  seyant  Balbi  (Géographie  universelle),  d'écrire  Vraguay  ou  Uru- 
guay, ainsi  qu'on  l'a  fait  cent  fois  :  Y  Uruguay  est  la  rivière  qui ,  réunie 
au  Paraguay,  forme  le  Rio  de  la  Plata,  Il  faut  tâcher  aussi  de  ne  pas 
confondre  le  Bio  Grande,  commencement  de  FAraguaya,  arec  c«tte  foule 
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J'avais  souvent  eu  à, me  plaindre  des  insectes  malfiii- 
sants;  mais,  nalte  pact,  ils  ne  m'avaient  fait  souffrir  autant 
qu'au  Rio  Claro.  J'étais  allé  me  baigner  dans  cette  civière  : 
tant  que  le  soleil  resta  assez  haut  y  je  fus  peu  tourmenté; 
nais,  aussitôt  que  le  jour  conmiençà  à  baisser,  des  myriades 
de  borrachùdos  me  mirent  le  corps  en  feu.  Je  m'étais 
éloigné  de  mes  habits  et  ne  me  possédais  plus  lorsque  j'ar- 
rivai au  lieu  où  je  les  avais  laissés. 

Je  désirais  faire  une  collection  de-poissons  dans  la  pro- 
vince de  Goyaz,  et  l'on  m'avait  dit  À  Villa  Boa  qu'aucune 
rivière  n'en  contient  autant  qiie  le  Rio^Claro.  Au  momast 
de  mon  arrivée  au  hameau  de  Pilôes,  je  témoignai  au  oom- 
mandant  le  désir  d'en  réunirle  plus  qu'il  me  serait  possible. 
U  mit  aussitôt  des  pécheurs  en  campagne;  mais»  comme 
aucun  ne  reparut  et  que  je  ne  trouvais  presque  aucune 
plante  dans  les  environs  du  hameau ,  je  me  décidai  à  n'y 
pas  prolonger  mon  séjour. 

de  Rio  Grande  qu*on  titmTe  dans  les  diyeraes  previnoes  dn  Brésfl,  et 
sartout  avec  celai  qai  prend  sa  source  dans  la  c&marca  de  S.  Joio  d^ 
Rei  et  fipit  par  porter  ses  eanx  à  la  Plata.  Pizarro  a  proa?é,  par  d*é- 
trénges  quiproquos,  combien  il  est  à  regretter  que  le  même  nom  ait  été 
appuyé  à  des  ririères  si  dilKrentes  (toyei  tf«m.  hiit.^  IX,  S3).  L*ex- 
cëllent  M.  Warden  a  aassi-été  jndujt,  par  une  ressemblance  de 
à  oonibndre  une  rivière  de  Minas  Notas  arec  la  province  de  Piaahy. 
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CHAPITRE  XXHI. 


RROUK.A  VILLA  BÇA. 


L*aiitear  retourne  à  Tilla  Boa  par  la  route  directe.  —  FirmiaQO  rendu 
malade  par  du  miel  saurage.  —  Aperçu  général  du  voyage  du  Rio  dos 
Pil5ea  à  Tilla  Boa.  —  Comment  on  reconnaît  les  lieUl  où  s'arrêtent 
les  caravanes  quand  il  n'y  a  point  d'habitation.  —  Halte  en  plein  air  à 
Mamoeiro».  —  Pays  ^tué  entre  Mamoeiros  et  le  rancho  de  Guarda 
mùr.  Leé  traces  d'un  jaguar.  —  Le  rancho  de  Guarda  môr.  —  Pays 
sUué  au  delà  de  ce  rancho.  Singulière  végétation.  —  Halte  en  pleîki 
air  dans  un  lie,u  très-pittoresque.  —  Conversation  avec  Firmiano  sur 
son  grand  pou.  —  Fazenda  de  Jacû.  —  Pays  voisin  de  Villa  Boa 
tout  à  fait  disert  ;  pourquoi.  —  Vue  dont  on  jouit  auprès  de  cette 
vill^  —  L'auteur  y  arrive.  —  Le  gouverneur  de  la  province  feint  de 
ne  pas  croire  à  la  contrebande  des  diamants  du  Rio  Claro.  —  Visite  au 
missionnaire.  On  veut  le  retenir  à  Goyai  malgré  lui.  —  L'abbé  Ldiz 
Airromo  iÎa  Silva  e  Sousa.—  Manière  de  blanchir  la  cire  indigène.  Le 
comte  DA  Bahga.— Tempértiture^—  Tableau  de  l'incendie  des  eampoi- 

J'avais  commeoeé  le  voyage  du  Rio  Qaro  avec  Tinteo 
tion  de  le  continuer  jusqu'au  Rio  Grande,  qui ,  comme  Je 
l'ai  dit/ forme  la  limite  des  provinces  de  Goyaz  et  de  Mato- 
grosso;  mais»  comme  il  eût  fallu,  pour  aller  et  revenir,  tra- 
verser encore,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  des  cam- 
pas entièrement  déserts,  où  je  ne  pouvais  rien  espérer  de 
plu3  que  dans  ceux  que  j'avais  déjà  parcouru^,  je  renonçai 
entièrement  à  ma  première  résolution.  Je'  quittai  donc 
(i5  juillet  1819)  le  hameau  de  Pilôes  pour  retourner  à  Villa 
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Boa;  mais,  au  lieu  de  repasser  par  S.  José,  je  pris  la  route 
directe  que  je  ne  connaissais  point  encore  ,  celle  que  sui- 
vent les  caravanes  qui  se  rendent  de  Matogrosso  à  Goyaz  (i). 
Comme,  avant  le  départ,  on  avait  été  très-longtemps  sans 
pouvoir  découvrir  les  mulets^  FimiBii»,  suivant  sa  cou- 
tume, était  allé  chercher  du  miel  sauvage  dans  les  campas. 
Il  avait  trouvé  dans  la  terre  un  nid  d'abeilles  noires ,  et  il 
était  revenu  à  la  maison  avec  via  gratid  Tase  rempli  de  miel 

(X)  Itinéraire  approximatif  du  hameaa  de  PilcSes  k  YiUa  Boa ,  par  la 
tDQte  de  Matogrosso  : 

Dii'hameaii  de  PÛîks  an  Rio  dos  Pî^es i  legoa. 

'         —         —       è  BlamoDeiras,  en  plein  air, â 

—  —  Gaarda  môr,  rancho 4 

.    -u-         —  Dona  Antonia ;  .  .  .  .  4 

—  —         Jacû,  habitation. 4 

—  —  Cité  de  Goyaz, 5 

tl  legMs. 
Matlas,  foi  a  étudié  «vec  tanl.de  lèle  «t  de  doocès  la  topographie  de 
ttoyaz,  a  soigoeosement  comparé  plusiears  iliAéraires  nanoscrits,  de 
FiÛa-^éa  «u  ftio  Ctaro,  et  a  tro«i«é  entre  «ipi  des  tlîflRérences  iN^iMes.  U 
ne  fattt  pas  s*en  éitooner;  car  la  présence  de  lliowme  jieal  seule  anener 
la  coanaissaoce  parfaite  des  distances  et  fiter  les  oombiles  làevu.  One, 
^ns  un  pays  luibité ,  4e  voyageur  ^e  tronpe  sur  ceKn  dHalke  TîHe  ou 
d'une  rivière,  il  trouvera  bientôt  quelqu'un  qui  le  fera  revenir,  de  son 
erreur;  mais,  s'il  parcourt  un  pays  désert  et  qu'il  retienne  mal  ou  con- 
fonde les  noms  qui  lui  auront  été  indiqués  ^àvi^ce,  il  persistera  néces- 
sairemeAt^aos  ses  «lépriset  et  en  lera  oonmeltre  d*a«tre8  à  oeiu  $fai 
viendront  après  lui.  Je  trouve  Boa  VUlm,  Mamoneiras^  qui  pemt^ètre 
serait  plutôt  Mamoeiros,  et  Guanjta  môr  dans.Fitinéi'aire  de  Luix  d'Alin- 
coQrt(5f 0m.  viag.,  1^) et  danscehri d'Ant. Seixo de  Brito,  copié  par  MaUes 
(fi.,  U,  94)  :  mais  je  n'y  ^ipwÉHaeû,  qsi  Adt^^alemeqt  partie  du  imen. 
U  est  donc  vraisemblable  qu'au  deUt  de^xuarda  môr  j'awr  ai  pris  fselq^ 
chemin  de  traverse  ;  car,  si  une  fazenda  habitée  et  aussi  importante  que 
Jac6  se  fût  trouvée  sur  la  route  des  hommes  que  je  viens  àé  citer  e|  qui 
n'ont  pas  omis  te  plus  petit  misseaa,  ils  n'aâraiem  pas  manqué  ^  Tin- 
diquer. 
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d'iiii|;oàt  aigre  et  détostsMe.  0  poratt  qu'il  en  avait  beaii- 
colip  mangé  $  il  éprouva  de»  vonisfieaaieDts,  et;  quand  nous 
arriTàmes  au  Rio  do»  Fllô^,  qui  ^  coDune  on  Ta  d^à  vu  ^ 
traverse  la  routa,  il  était  pAle  -61  dam  Tirapossibilité  d'aller 
plus  loin.  N0U9.B0US  drrèlâine»  donc  pourla  seconde  fob 
sur  le  bord  de  la  rivière  de  PHôes,  et  <|uelque8  taises  deibé 
eurent  btentdtguérr  le  malade. 

Du  Rio  doB  Pilôes  à  Villa  Boa,  il  faut  compter  âO  fo- 
goù$;  je  ne  rais  pas  moins  de  cinq  jours  pour  foire"  ce 
voyage,  dont  je  donnerai  d'abord  un  aperçu  général.  Le 
pays,  toujours  mèi^eui,  offre  tantôt  des  bois  et  tantôt 
des  campas  t  les  premiers  ont  phis  d'étendue  du  côté  de  Pi- 
lles; vers  VHla  Boa,  où  le  sol  est  fort  pierreux,  ce  sont,  au 
contraire,  l&camp^  qui  dominent.  Dans  ces  demies,  les 
arbres  sont  plus^  élevés  et  disposés  moins  régulièrement  que 
dans c^x  des  pays  plats;  tantôt  ils  sont  fort  rapprochés,  et 
tantôt  ils  laissent  entre  eux  une  distance  considérable';  au 
BHlieu  d'eux  croit  un  petit  Palmier,  dont  la  tige,  couverte 
d'écaillés  épaisses,  se  termine  par  un  panache  de  feuilles,  du 
centre  desquelles  un  bourgeon  s^  élance  comme  une  fléché 
aiguë,  èt\à  hauteur  de  5  à  6  pieds  (i)  ;  d'ailleurs,  je  re- 
connus dans  ces  campos  la  plupart  des  arbres  que  j'étais 
accoutumé  à  voir  dans  des  localités  semblables,  des  Qm- 
1m,  le  Rotaia  n""  890,  le  p«o  d'^rce],  le^  mêmes  Atalpi* 
ghiacées,  etc.  A  l'époque  de  mon  voyage,  la  plupart -de  ces 
arbres  n'avaient  que  des  feuiHes  jaunes  et  desséchées;  quel- 
ques-uns,  entièrement  dépoufllés  de  leur  feuillage,  tels 
que  le  èlaraU>a  et  le  poo  d^arvo,  étaient  cependant  con- 


(1)  Les  habitants  du  pays  appelleDt  ce  Palmier  mmcmàM.  Vtyei  ee 
que  i'eo  dis  dans  le  chapitre  sairaDt. 
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verts  de  Oeurs  ;  les  painmras  do  campo  (Paehira  wuur- 
ginata)  étaient  d^èen  fruit*  et  n'avaient  pas  eneore  de 
feuilles*  La  verdure  des  bois  était,  au  contraire,  Tort  beDe, 
et  en  quelques  endroits  ils  ont  une* vigueur  remarquable 
un  nombre  considérable  d^arbrisseaii  forment,  entns  les 
arbres,  un  fourré  épais,  et  souvent  4e  grandes  lianes  en 
lacent  ces  difiTérents  végétaux  :  ces  bois  soQt  encpre  em 
bellis  par  une  foule  de  Palmiers  de  diflRérentes  espèces 
mais  qui  malheureusement  n'avaient ,  lors  de  mon  voyage 
ni  fleurs  ni  fruits.  Au  milieu  des  campos^  la  chaleur  était 
insupportable  ;  dans  les  bois,  je  trouvais  de  l'ombrage,  et 
une  foule  de  ruisseaux  limpides  y  entretenaient  la  plus 
agréable  fraîcheur.  Le  chemin,  très-pierreux,  souvent  em- 
barrassé par  des  branchages  et  des  troncs  renversés,  n'est, 
dans  la  forêt,  qu'un  sentier  fort  étroit,  et  doit  être  impra- 
ticable lorsque  les  pluies  ont  délayé  la  terre  et  que  tes 
nombreux  ruisseaux  sont  devenus  des  torrents  (i);  et,  ce- 
pendant, c'est  le  seul  par  lequel  la  province  de  Matogrosso 
cx>mmunique,  par  terre,  avec  les  autres  provinces;  et  si, 
ôB  partant  des  environs  de  Porto  Felis,  dans  la  capitainerie 

(1)  M.  le  docteur  Pobl  a  eu  le  courage  extrême  de  faire  ce  voyage  au 
mois  de  février  ;  mais  lui  et  ses  gens  reyinrent  k  ViUa  Boa  avec  la  fièrre. 
De  teUes  fatigues  auront  probablement  contribué  à  abréger  rexisteooe 
de  cet  elcellent  homme.  Des  personnes  que  des  circonstnces  lavorables 
OQt  placées  dans  la  position' la  plus  heureuse  «  sans  qu*eUes  aient  eu  be- 
soin de  se  donner  aucune  peine ,  ont  dit  cependant  que  les  naturalistes 
voyageurs  étaient  assez  dédommagés  par  le  plaisir  qu^ils  avaient  goûté  ! 
«  Messieurs  les  délicats,  dit  naïvement  le  bon  Lery...,  voulez-vous  vous 
«  embarquer  pour  vivre  de  telle  façon  7  Comme  ie  ne  vous  le  conseille 

«  pa$! Aussi  vous  voi^drais-ie  bien  prier  que,  quand  on  parle  de  la 

«  mer,  et  surtout  de  tels  voyages ,  vous  defiforissiez  un  peu  et  lais- 

•  sissie*  discourir  ceux  qui  en  endurai^' tels  trauaui  oot  été  à  la  pra- 
«  tique  des  choses.  »  {Hitt,,  3*  édit.,  34.) 
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de  s.  Paid,  on  peut  arriver  à  Matogrosso  par4es  rivières, 
il  est  très-peu  de  gens  qui  aient  assez  de  pelrsévérance  et 
de  courage  pour  tenter  une  navigation  aussi  diffleUe.  Tou- 
tes les  terres  que  f  avais  traversées  depuis  la  Fazenda  d'El 
ilei  jusqu'au  Rio  dos  Pilôes  sont  sans  propriétaires;  le  pays 
qui  s'étend  de  cette  rivière  à  l'habitation  de  Jacu,  située  à 
5  legoas  de  Yilla  Boâ,  n'a  pas  non  plus  de  battre  (1819) , 
et  pourtant  il  se  trouve,  dans  ce  tong  espace  de  15  legeaSy 
des  terrains  qui,  couverts  de  bois  et  d'une  qualité  ercel^ 
lente,  pourraient  être  cultivés  avec  AicHité  et  avec  avan-i 
tage.  En^  Jacû  et  le  chef-lieu  de  là  province ,  je  vis  deux 
maisons  à  denû  ruinées  i  mais ,  entre  le  Rio  dos  Pilôes  et 
lacu,  il  n'en  existe  aucune  (1819),  et,  quoique  marchant 
sur  une  des  routes  les  plus  importantes  du  Brésil,  je  fus 
obligé  de  coucher  dehors  quatre  nuits  de  suite.  J'étais  as- 
sailli par  des  nuées  d'insectes  malfaisants  qui ,  surtout  aux 
haltes,  pendant  que  je  travaillais,  ne  me  laissaient  aucun 
repos,  par  des  barradwdos^  des  moustiques,  des  carra- 
fotosy  par  les  gros  taons  appelés  muluco^,  et  deux  ou  trois 
eq[)jàees  d'abeilles  qui  me  couvraient  le  visage  et  les  maiQS, 
et  entraient  dans  mes  yeux  et  dans  mes  oreilles  :  ces  in- 
sectes ne  se  montraient  cependant  pas  tous  ensemble  ;  à 
peine  le  soleil  était-il  l^vé ,  que  les  mulucas  venaient  nous 
tourmenter;  vers  le  soir,  ils  faisaient  place  aux  abeilles, 
aux  moustiques  et  aux  borrachudos  ;  aussitôt  que  le  soleil 
était  couché ,  on  n*apercevait  ni  un  borrachudo ,  ni  une 
seule  abeille ,  mais  alors  restaient  les  moustiques  et  les 
carrapatBë.  Le  premier  jour,  je  rencontrai  un  homme  qui 
se  rendait  au  Rio.Claro;  le  second,  je  ne  vis  absolumeiit 
personne  ;  le  troisième,  je  fus  croisé  par  un  jeune  officier 
qui  avait  été  envoyé  a  Villa  Rica,  dans  la  province  de  Mi- 


Digitized  by 


Google 


154  VOTAÔE  AUX  SOORCSS' 

nas,  par  le  goutertiear.  de  Matogrosso,  et  qui  relMrnaK  k 
sa  résidence  bobituelle.  Je  n'aperçus  aucuiie  cararane,  et, 
ce  qui  prouve  r^onabien  les  rapports  de  lifttogrosBo  et  de 
Goyaz  sont  peu  multipKés,  c'est  que,  depuis  Mdaponte,  je 
n'avais  encore  rencontré  que  celle  dont  j'ai  d^à  parié,  et' 
il  n'en  arriva  aucune  pendant  que  j'étais  à  Villa  Boa  ^4). 

ie  vais  à  présent  entrer  â^m  quelques  détails. 

Au  delà  du  Rio  dos  Pilles,  dans  un  espace  de  3  legoas^ 
je  traversai  tantôt  des  campos  et  tantôt  des  bois  ;  mais  je 
ne  trouvai  aucune-  plante  en  fleur. 

Je  reconnus  Tendroit  appelé  Boa  Visià  (bel}e  vue)  pour 
un  de  ceux  ou  les  caravanes  ont  coutume  de  faire  halte  : 
ces  lieux  sont  assez  indiqués  par  la  trace  des  feux  qu'on  y 
a  faits  et  par  les  grands  bâtons,  plantés  en  i^re,  qui  ont 
servi  à  attacher  les  mulets.  C'est  toujours  sur  le  bord  de» 
ruisseaux  et  ordinairement  sourdes  arbres  touffus  que  l'on 
fait  halte,  et,  en  plusieurs  endroits,  je  retrourai  des  ba- 
raques de  feuilles  de  palmier  qu'avaient  laissées  des  raya- 
gmrs. 

Comme  Boa  Yista  n'est  qu'à  2  Jêgooê  du  Rio  dor  Pildœ, 
j'allai  jusqu'à  un  autre  poti^a  :  c'est  ainstque  l'on  appelle 

^1)  Mattos^t  que,  sar  la  route  de  Pil^  h  la-dté  de  Goyaz,  .oo  court 
le  risqué  d*ètre  attaqué  par  les  Coyapos  de  S.  José,  qui  se  déguisent  ûi 
sauvaçes.  Ceci  se  serait  passé  en  Tannée  1825  ou  h  peu  près;  mais ,  sui- 
vant le  même  éccivain ,  il  ne  se  trouvait  plus ,  à  la  m^ne  époque ,  que 
140  Indiens  dans  le  village  de  S.  José  ;  or,  sur  ce  nombre,  il  ne  pouvait 
guère  y  avoir  que  30  hommes  capables  de  faire  de  pareilles  eipéditions, 
et  il  më  semble  que  ces  30  hommes  pouvaient  bien  flicilement  être  con- 
tenus par  leurs  surveillants.  H  est  donc  vraisemblable  que  le  récit  de 
Mattos  n'est  qu'une  fable  inventée,  dans  le  pays,  en  haine  des  Coyapôs. 
Lors  de  mon  voyage  dans  la  province  d'Espirito  Sânto ,  on  y  prétendait 
aussi  que  les  Indiens,  amis  des  Portugaise  Minas,  se  présentaient  i 
ennemis  suf  le  littoral  (voyez  ma  êeeonde  relation). 
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les  Keax  où  ¥6u  a  coutusie  de  s'arrÊiter.  Celui  de  Mamo- 
neirasy  où  je^  halte  (1) ,  offre  an  royageor  une  espèce  de 
salle  ombra^  |iaf  des  arbres  toufftas  qui  s'élèvent  sur  le 
bord  d'un  raisseaii. 

J'ai  dil  que  le  chen^nde  TAMeade  S.  José  au  Rio  dos 
M6es  parcourt,  <4epuis  IVyrco  Norto,  une  plaine  allongée, 
bordée  de  deux  rangées  de  montagnes  ;  entre*  Mamoneiras 
et  te  r^ncho  de  Gum^  m6r,  oà  Je  fis  'halte ,  la  toute  se 
prolonge  à  mi-câte  sur  Tune  de  ces  rangées  de  montagnes, 
e(  je  recomms  cette  éraiMoce  qui ,  comice  on  Fa  vu , 
s'élève,  semblable  à  une  forteresse,  sur  les  monts  opposés 
à  oeuK  où  je  marchais.  Pas  la  plus  chétive  cabane,  point  de 
bestiaiii,^as  un  chasseur,  et  cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  dès  déserts  atent  rien  d'affreux  :  le  ciel  de  ce  pays 
pMnralt  tout  embellir.  Puis,  d'ailleurs ,  daïis  les  bois,  le 
TOyàgeurest  récréé  sans  cesse  par  des  accidents  singuliers 
de  végétation  ou  des  différences  merveilleuses  de  forme  et 
de  feuillage;  dans  les  endroits  découverts,  le  terrain  bas  et 
bMnide  est  ordinairement  parsemé  de  horiîyt  qui  majes- 
tueusement s'élèvent  à  des  hauteurs  plus  ou  moins  gran- 
des ;  en§B  les  montagnes  voisines,  4ont  les' flancs  offrent 
ou  des  bois  ou  des  rochers  à  pic,  modifient  à  chaque  mo- 
ment l'aspect  du  paysage.  - 

J'avaas  souvent  été  surpris  de  rencontrer  aussi  peu  de 
mammifères  dans  les  vastes  solitudes  que  je  parcourais*; 
mais,  quelques  jours  avant  mon  arrivée  à  Guarda  môr, 
mes  gens  virent  plusieurs  cerfs  ;  ils  tuèrent  un  singe  dont 
nous  mangeâmes  la  chair,  que  je  trouvai  fort  bonne  ;  enfin, 
pendant  une  grande  partie  de  la  nuit  que  nous  passâmes  à 

(1  )  Peat4tre  (dat^t,  comne  je  !*ti  d^  dit,  Mamoeiros  ou  Maimbeitaê. 
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MaoïofiQiras,  nous  entendimes  4es  hurlements  da  gnarâ 
{Canis  campestris ,^  Neuw.  ex  Gervais),  Avant  d'arriver  à 
cette  dernière  halte,  mes  mulets  faisaient  difficulté  d'avan- 
cer ;  Us  flairaient  à  droite,  à  gauche,  et  paraissaient  inquiets 
et  effrayés.  Mes  gens  m'assurèrent  que  ces  signes  de  firayeur 
indiquaient  qu'un  jaguar  (Felis  Onça)  nous  avait  ppécédés; 
ils  ne  s'étaient  point  trompés,  car,  le  lendemain,  avant 
d'arriver  à  Guarda  m6r,  nous  reconnûmes  sur  le  sable  les 
traces  du  féroce  animal. 

Nous  irouvAmes  à  Guarda  mér  un  petit  randw  couvert 
de  feuilles  de  Palmier,  qui  avait  été  construit  pour  rece- 
voir un  personnage  très^istingu^,  Joao  Garlos  Augusto 
d'0yenhau3en,  lorsque,  peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
quitté  le  gouvernement  de  la  province  de  Mfltogtosso  pour 
prendre  celui  de  S.  Paul,  où  je  le  vis  plus  tard.  C'était  une 
bonne  fortune  que  de  pouvoir  coucher  sous  ee  hangar,  (|oi , 
pourtant,  était  ouvert  de  tous  côtés,  et  ou  les  insectes  fu- 
rent encore  très-importuns. 

Le  lendemain,  nous  ne  traversâmes  plusi  autant  de  bois, 
et  dans  les  campas  la  chaleur  était  insupportable  ;  nous 
avions  à  notre  droite  la  Serra  Dourada,  qui  souvent  produit 
un  fort  bel  effet  dans  le  paysage. 

Ce  jour-là ,  je  passai  encore  plusieurs  ruisseaux  de  l'eau 
la  plus  limpide.  Eq  général,  j'avais  trouvé  jusqu'alors, 
dans  la  province  de  Goyar,  des  eaux  aussi  abondantes  et 
aussi  bonnes  que  dans  celle  de  Minas. 

Au  milieu  d'un  des  bois  que  je  parcourus,  j'observai  un 
effet  de  végétatioil  assez  singulier.  Dans  ces  bois  croit  alxMi- 
damment  un  Palmier  dont  la  tige,  grosse,  fort  cçurte  c* 
chargée  de  la  base  des  feuilles  anciennes,  se  termine  par 
une  superbe  touffe  de  longues  feuilles  ailées  et  d'un  beau 
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?ert  :  je  vis  un  arbre  qui,  après  avoir  fait  trois  oo  quatre 
tours  de  spire  autour  d'uo  de  ces  Talmiers ,  devenait  par- 
faitement droit  et  élevait  assez  haut  sa  tige  grêle,  divisée,* 
au  sommet»  en  rameaut  nombreux. 

A  4  legoas  de  Guarda  m6ty  nous  fîmes  halte  daûs  un 
endroit  qui  probablement  n'avait  point  encore  reçu  de 
nom,  et  que  j'appelle  Pouso  de  Dona  AnUmia  (1).  Nous 
plaçâmes  nos  efiTets  sur  le  penchant  d'une  colline,  sous  des 
arbres  touffus;. au  bas  de  la  coltine  coulait  un  ruisseau 
d'eau  limpide,  et  au  delà  s'étendait  une  vaste  plaine  cou- . 
verte  de  bois  ;  près  de  bous  un  groupe  de  boritys  s'élevait 


(1)  Ce  nom  était  celui  de  ma  sœnr,  Antoinette  de  Salyert,  née  de  S.  Hi- 
lah-e,  dont  on  m'avait  annoncé  la  perte  an  moment  où  fêtais  parti  de  Rio 
de  Jaàeiro.  Madame  de  SalviBrt  réanissait  aux  plus  hontes  vertos  une 
gatté  douée ,  une  parfaite  égalité  d*humear,  un  esprit  cultivé,  la^né- 
mofre  la  plus  heureuse  i  quoique  fort  jeune,  elle  se  répandait  peu ,  elle 
faisait  le  bonheur  de  ceui  qui  Tentouraient  et  était  adorée  des  paysans 
de  son  village  :  j'avais  contribué  k  son  éducation  ;  jamais  un  frère  ne  fut 

aimé  plus  tendrement  que  je  ne  Tétais  par  elle Sans  les  occupations 

toujours  renaissances  qui  m*arrachaient  h  moi-même ,  ie  n'aurais  pu  ré- 
sister k  ma  douleur.  Tavais  ardemment  désiré  de  passer  le  reste  de  mes 
jours  auprès  de  ma  soeur  ;  quand  je  sus  qu'elle  m'avait  été  enlevée ,  je 
ne  forinai  plus  de'  désirs,  je  n'eus  plus  d'espérance;  la  vie  avait  perdu 
tons  ses  charmes  pour  moi.  Dans  mon.voyage  k  Minas,  ma  sœur  était 
sans  cesse  présente  k  mon  esprit;  k  chaque  événement  qui  m'arrivait,  je 
me  réjouissais  de  pouvoir  le  lui  raconter  un  jour  ;  je  ne  Vivais  que  par 
elle  et  pour  elle  :  quand  je  l'eus  perdue,  il  me  sembla  que  i'étai»  seul  au 
monde;  le  présent  était  triste  et  fatigant,  l'avenir  m'effrayait  ;  je  redou- 
tais de  retourner  en  France,  où  je  ne  devais  plus  la  retrouver.  ...  Si  j'avais 
pil  construire  un  hangar  pour  les  caravanes  au^  lieu  que  je  décris  ici  et 
que  jrappelle  Pouso  de  Dona  AnUmia ,  ce  nom  eût  été  adopté  par  les 
habitants  du  pays;  il  restera  perdu  dans  ces  feuilles  :  cependant  je  ne 
pense  point ,  sans  quelque  douceur,  que,  si  jamais  un  voyageur  qui  les 
aura  parcourues  s'arrête  dans  le  même  lieu ,  le  nom  de  Dona  Antonio 
se  présentera  peut-être  k  son  souvenir. 
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majestueusement  au-dessus  d'un  pAturage  humide/ et  toHi 
le  paysage  était  dominé  par  la  Serra  Dourada  que  couronne 
une  masse  de  rochers  à  pic,  dont  le  sommet  présente  une 
espèce  de  plate-forme  :  c'était  une  magnifique  soytude. 

Dans  ce  voyage,  je  demandai  un  JQW  au  Botocudo  Fir- 
miano  pourquoi  il  était  alors  si  gai,  tandis  qu'il  avait  été 
presque  toi^ours  triste  lorsque  nous  parcojdrions  le  litU^ 
r^l.  C'est,  me  dit-il,  parce  que,  pendant  le  voyage  du  Rio 
Doce«  mon  grand  pou  était  resté  à  Rio  de  Janeiro,  ot  U 
m'a  acomipagné  dans  celui-ci.  —  Qu'estH^e  que  ton  grand 
pou?  —  C'est  un  pou  gros  comme  Ub  rat,  qui  me  suit  par- 
tout; mais  je  ne  le  vois  que  pendant  la  nuit,  lorsque  je 
dors,  et  encore  est-il  souvent  plusieurs  nuits  sans  'se  mon- 
trer. Quand  il  veut  causer  c^vec  moi ,  il  s'attache  à  mes  che- 
vçux  çt  me  parle  è  l'oreille.  ~  Que  te  dit-U?  —  Il  me  dit 
ce  que  je  dois  fcire  et  me  gronde  quand  je  le  mérite.  Par 
eiemple,  il  me  faisait  souvent  des  reproches  à  Rio  de  Ja- 
neiro, lorsque  je  cassas  tant  de  plats  et  tant  d'assiettes.— 
Ta-t-il  quelquefois  parlé  de  moi?—  Fort  souvent ,  et  il  m'a 
dit  que  vous  étiez  très-bon.  —  Tous  les  honunes  de  ta  na- 
tion ont-ils  y  comme  toi,  un  grand  pou?  —  Quelques-uns 
»  ont  un,  d'autres  n'en  ont  pas.  Mon  père  n'eu  a  point, 
mais  ma  tante  eti  a  un.  Cette  conversation ^  que  j'eus  le 
soin  d'écrire,  prouve  que,  si  les  Botocudos  n'ont  aucune 
id.ée  de  Dieu ,  ils  ont  au  meim  quelque  idée  àm  es^ 
prits  (4)* 

(IV  S*il  m'est  permi»  de  cootinner  mes  traTaitt,  je  donnerai  aiHoint 
avec  quelque  d^^Uil ,  la  ,fio  de  Thiatoire  de  Finniaoo.  Je  dirai  aeulMDoot 
id  que,  voular4  rendre  hommage  à  la  liberté  des  Indien»,  j'offris  k  ce 
jeude  homme,  avaut  mon  départ  pour  FEnrope,  ou  de  s'embarquer  avec 
moi,  ou  de  retourner  dans  son  pays.  41  préfôra  ce  dernier  ptrti^,  et  je 
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Après  avoir  ^il^  U  bdie  ^lituâp  <iiie  j*ai  décrite  tout  à 
Theufe ,  nous  parcouriJaQes  encore  d6s  bois^et.des  campas. 
Enfin  des  traces  de  bestiaux  nous  annoncèrent  que  nous 
nous  rapprochions  des  bal^îtatiopS)  et  effectivement  nous 
arrivâmes  à  une  fcaenda^  celle  de  Jacuy  où  nous  fftipes 
très-bien  reçus.  On  nous  établit  dans  un  grand  bâtiment  où 
se  faisait  la  Arine  de  mani^.  C  était  un  gite  peu  magnifi- 
que, piais  jeme  trouvais  heureux  de  pouvoir  travailler  sans 
être  dévoré  par  les  insectes»  ni  brûlé  par  le  soleil ,  ^i  de 
penser  que  je  ne  serais  pas  obligé  de  m'enfunier  pendant  la 
Duit,  pour  ne  pas  geler  de  froid, 
.  Entre  la  fazenda  de  Jacù  et  Villa  Boa ,  dans  un  espace  de 
5  legoas.^  nous  traversâmes  presque  toujours  des  çampoe 
où  la  chaleur  ne  pouvait  se  supporter.  Ce  jour-Iâ,  et  surfout 
là  veille  y  nous  vîmes  plusieurs  de  ces  fonds  marécageux  où 
croît  le  iortijf»  asile  4e  deux  magnifiques  espèces  d'aras, 
ceux  dont  le  plumage  est  entièrement  bleu  et  ceux  qui  ont 
le  manteau  bleu  et  le  v^tre  jaune  (Psittacus  hyacinthinm 
etP.Arurauna){i). 

diargeai  le  bon  Laraette  de  raccompageer.  Le  Botocnde  «obéIm  iMlâde 
à  CooÉsadu,  dans  le  Sertit,  dwc  moD-digse  «mi  le  curé  Antonio  l9ogiieira 
Dnarte.  La  saison  des  pluies  approchait;  M.  Nogueira  conseilla  k  La- 
motte  de  partir,  et  lai  promit  de  renToyer  le  Botocndo  dans  son  pays. 
Je  ii*ai«ia  plasantendn  p«rler  de  celni-â ,  l9M^9  j>i  H^ri^t  par  les 
Sm»0nér$^  M.  le  <î0ttte<de  Swiannet,  qu'il ^taitjnon  de  la.rou|;èojie 
aa  Mkn  de  sa  penpMe^  Si  cet  pa«r«ge  parvient  daps  te  Se^tio  wmfi^e 
im.prfm4ir0  reMUm,  Al.  Nogoeijrp  IMrte  ^tmA  <itte ^>i  ité  «nssi 
towM  (fm  4^oiiNMisa«il  de  la  in#rwi  d*imti^  w'^  a  «bien  ypola  ine 
donner  en  ^tw^iaiiant  /SdèlenoNoi  sa jp^aieiit.   . 

<1}  4'ai  di^  4^i  ailleurs  que  ces  deux  espèces  d'aras  vivent  w  niifieu 
4«8  borilff$  et  en  mangent  les  fnûts  ;  j'ai  aussi  fait  connaître  Terreur 
imgulière  dana  laquelle  sont  t^aoïliés  l'illustre  Marcgraff  et,  depuis  lui , 
0«s  k$  aataralwtes,  relativement  an  nOm  de  ces4)iaeaux  {Voifuge  iians 
les  pn)péfHèê$  ée  Bio  d$  Janeiro  êl  de  Hituu  Geroeê,  H ,  376). 
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Paniri  les  arbres  ratKNigris  des  camposj  il  en  est  dont  les 
ramilles  sont  très-épais,  peu  nombreux  et  obtus.  Je  remar- 
quai*, dans  ce  voyage,  qu'il  n'existait  point  de  bourgeons  k 
Taisselle  des  feuilles  de  ces  ramules,  et  que  ceux-ci  se  con- 
tinuaient seulement  par  des  bourgeons  terminaux.  Le  petit 
nombre  de  l^es  ramules  et  Tépaisseur  de  leur  écorce,  preas- 
que  semblable  à  du  liège,  rendent  l'exactitude  de  cette 
observation  très -vraisemblable;  pour  plus  de*  certitude, 
cependant,  les  botanistes  qui  parcourront  ces  campas  fe- 
ront bien  de  la  vérifier  {i).    , 

Entre  la  fazmd^  de  Jacû  et  la  cité  de  Goyaz,  nous  ne 
vîmes,  comme  je  l'ai  dit,  que  deux  maisons;  et  elles  tom- 
baient en  ruine.  Partout,  en  Europe,  le  voisinage  des 
villes  est  annoncé  par  des  habitations  plus  nombreuses,  par 
des  cultures  mieux  soignées  ;  et  il  en  est  de  même  des  villes 
de  la  côte  du  Brésil  qui  ont  été  fondées ,  dans  tel  ou  tel 
lieti,  parce  que  la  position  était  favorable  au  commerce  on 
à  l'agriculture.  Dans  les  pays  aurifères,  les  villages  et  les 
villes  ont  été  bâtis  là  où  l'on  trouvait  le  plus  d'or;  on  n'a 
étédéterminé  que  par  cette  considération,  et,  soqs  d'autres 
rapports,  le  local  choisi  s^est  trouvé  souvent,  comme  à 


(1)  Cela  est  «Ttatint  plus  essentiel  que  d^aatres  obserratifus  m^oiit 
fondait  h  écrire  ce  qui  soU.:  «  Si  le  bodrgeon  oe  te  déyelofo^e  pas  Um- 
«  jours;  peut-être  au  moins  en  existe-t-il  toujours  une  lég^  ébauche  : 
«  j*ai ,  du  moins ,  retrouré  cette  ébauche  toutes  les  fois  que  je  Tai  cher- 
«  chée  arec  quelque  attention.  Les  Graminées  qui  naissent  sous  les  tro- 
«  piques ,  douées  d*une  grande  énergie  vitale ,  sont  te  plus  souv^t  ra- 
«  meuses;  ceHes  de  nos  climats,  grêles  et  débiles,  sont  presque  toujours 
«  simples  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  yrai  <que ,  k  Faisselle  de  la  feuille 
m  des  plus  humbles  de  ces  plantes ,  comme ,  par  eiemple^  du  iHfa-an- 
m'nua ,  j*ai  toujours  aperça  un  botfrgeon,  auquel  il  n*eât  fkllu,  pour  se 
«  dérelopper,  qu'un  peu  plus  dé  vigueur  (MùrphùU)§U  végëiaie,  213).  > 
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Villà  Rica  (Cidâde  d'Ouro  Preto}  et  à  Villa  isoa,  le  plus 
défavorable  possible.  Le  système  d' agriculture  adopté  par 
les  Brésiliens  ne  leur  permet  pas  de  cultiver  d^ahtrës  ter- 
rains que  ceux  qui  sont  boisés;  par  conséquent,  les  tampàs 
voisinsde  Villa  Boa,  pressa  route  deMatogrossf),  ontdft 
rester  Aé^erts.     ^    '  .  ' 

Il  né  faudrait  pas  s'iiâaginer,.çependant',  que,  même  datis 
r^tat  actuel  des  choses',  on  ne  puisse  tirer,  absolument  au- 
cun parti  des  environs  de  cette  vUle.  D  s'y  trouve  des  terr 
rains  salpêtres ,  très-fâVorables ,  par  conséquent,  à  Téduca- 
tipn  du  bétail  ;  et ,  si ,  dans  le  petit  nombre  d'habitàtloi)s  qui 
existent,  on  donne  de  loin  en  loin  un  peu  de  sel  aux  bêtes 
à  cornes,  c'est  ppur  qu'elles  apprennent  à  connaître  la  maf- 
son  de  leur  maître. 

Diés  collines  les  plus  rapprochées  de  cette  villes,  on  ïa  dé-» 
couvre  lout  entière  :  oh  voit  qu'elle  a,  dans  son  ensemble, 
une  iTorme  allongée,  qu'elle  est  située  dans  un  fond  eC 
adossée  à  des  montagnes-;  enfin  que,  du  côté  opposé  à  ceisi 
d^ières,  jusqu'à  la  Serra  Dourada ,  le  terrain  est  inégal , 
mais  beaucoup  mèins  élevé. 

Avant  mon  départ  de  la  cité  de  Goyaz,  j'avais  prfé  le  co- 
lonel Francisco  Lçite,  dont  j'aî  déjà  pajrlé,  de  me  garder  la 
maison  où  j'avafis  demeiuré  à  môn|)rQmier^àssa^e.  Je  n'eus 
donc,  pour  m'instalter,  laucun  de  ces  embarras  que  j'épfoU- 
vais  toutes  les  fois  que  j'arrivais  dans  line  villç. 

Presque  aussitôt  après  être  descendu,  de  cheval,  j'allai 
voir  Ralmuddo  Nonâto  llyacfntho,  qui  fut  pour  moi  au^si 
ainiable  qu'à  mon  premier  passage.  \     ; 

De  chez  lui,  je  me  "rendis  chez  le  gouyerneur,  et  je  fus 

égalemetit  bien  reçu.  Ce  dernier  avait  l'air  dé  ne  .pas  ci^oî^e 

à  la  contrebande  des  diamants  du  Rio  Claro,  probablem^ent 
n.  11 
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parce  qu'il  sentait  qu^il  ^fmt  absurde  de  la  punir  ;  "on  céii- 
(oit /ail  reste,  qtie  je  pouvais  à  peinç  me  penneflrè  de 
glisser  sûr  un  sujet  aùssi^lélicat.  M.  Fernando  Deigado  pré- 
tendait aussi  qu'il  était  faux  que-lescbçr(Aeurs  d'or  du  Rio 
Qaro  fissent  dés  journées  de  13.  è  1 ,500  rels'(7  f.  50  c.  — 
9  L  ^7),  et  il  croyait  le  prouver  en  ajoutant  que  tous  sont 
extrêmement  pauvres.  Il  les  jug;eait  comme  ^ils  éusseot  été 
des  Ei)rop^'ns,  et  ne  savait  pas  queçes  homme&lmprévoyaats 
dépensent  leur  argent  aussitôt  qu'ils  le  gagnent;.;  que /par 
conséquent ,  Hs,  n'ont  rien  quand  là.mauv^  çaifOD  arrive^ 

Lo^ue  je  sortis  du  pal$tis>  il  Cptlsait  déjà,  nuit;  c'ét^ 
l'heure  à  laquelle  des  femmes  de  toutes  les  couleurs  se  ré- 
paildaieùt  dans'  la  ville;  j'allai  voir  le  missionnaire»  et  je 
trouvai  sa  chambre  remplie  de  pauvres  mères  qui  veMîent 
lui  fdre  bénir  leurs  enfants  malades.  Dans  les  c(Mni)[iéD€e- 
mënts,  me  dit-il ,  je  troi^ais  ces  visités  ûoctivues  peu  con- 
fontues  à  la  bienséance,  mais  le  gouverneur  m'a  assuré  que 
personne  n'y  trouverait  à  redire  ;  il  a  même  aîouté  que,  si  je 
refusais  de  recevoir  les  femmes  à  la  nuit,  aucune  ne  vien- 
drait chez  moi  et  que,  par  conséquent,  je  les  priverais 
(f  une  c<^olation  que  là  charité  m$  fait.un  devoir  de  leur 
accorder. 

Le  p^re  Joseph  dèyait  quitter  la  viUe  huit  jours  plus  tard. 
La  veille 9  nous  sortions  ensemble  du  palais,  brsque  nous 
vîmes  la  place  entourée  de  opubnde;  bientôt  l'on  s'empressa 
auteur  du  missionnaire,  et  j|e  m'échappai  avant  que  la  foule 
m'Mt  fermé  le  passage.  Je  sus  plus  tard  que  le  peuple  et 
le  corps  municipal  [camara)  voulaient  absolument  garder  le 
.  père  Joseph  ;  mais  41  leujr  avait  répondu  que,  ayant  tiait  vœu 
d^pbéissance,  il  né  pouvait,  sans  manquer  à  sçs  devcHrs  les 
plus  saôrés  et  se  rendre  indigne  de  leur  estime,  se  dis- 
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penMT  4e  «e  ré^ik)^  à  sa  destihaiioQ.  On-  gàgna^  etiooreuD  • 
jour  où  deux  en  cachant  sçs  lùulçts.      ' 

Lorsque  que  j'étais  à  Villa  Boa,  je  fiseonBais^nçe  avec 
l'abbé  Lciz  ÀNToiao  dà  Sii>và  je.Sousa  (1)  qui,  en  attrà- 
daot  rarrffée  du  prélat  norainé ,  gouvernait  le  diocèse  d^ 
Goyaz  aTeafe  titrfs  At  ricaipe  général. 'C'était.  im  homme 
poli  et  modeste  auquel  sont  dus  le^  prémrers  renseigne-' 
monts  que  Ton  possèdç.  suf  Fhistoire  et  la  statistique  de 
Goyaz.  Il  me  prêta  le  manuscrit  de  ison  important  travajj 
intitulé  9  Mmnoria  sobr»  <^  descobrimento^  jpopulapâe,  ^ 
vemo  et  Ctmas  mats  mtaveis  da  Càj^tMi^  à$  (}oifaz  ;  tra- 
vail qui,  sans  lecokisêntement  de  Tauteùr,  avait  A^  paru 
à  Rio  de  Janeiro,  àanâ  le  Journal  brésUien  0  Patrioki 
(1814).  Câzal  a  eu  le  même  Manuscrit  entre  les  mains  ^  il 
en  a  profité  etn'ia  poiïitcité  l'auteur;  Pizarro  ne  Ta  pas 
cité  da¥antage,  mais  PoÛ  s^ést  empressé  de  lui  rendre  toute 
juatice.  En  rédigeant  cette  relation  de  voyage,  je  u'ai  mal- 
heureusement $^U9  les  yeux  qu'une  petite  partie  de  l'extrait 
que  j-ai  faît*du  mémoii:e  de  M.  Luiz  Antonio  da  Silva  e 
Souaâ,  iQais  JQ crois  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  rendre  la  plu> 
part  deffsCitations  relatives  à  r  histoire  et  à  la  statistique 
dêGoyaz/  que- j'ai  empruntées  k  Pizarro  et  au  dooteul': 
Pohl(2).  ' 

Pendant  mon  séjour  dans  la  cité  de  Goyaz  on  vint  en- 


(1)  J'écris  coDStammeiit  Sousa,  et  ood  Sbuxii,  parce  qpe  .c'est  aia^i 
que  lui-niÊme  a  signé  récrit  intitulé  Af&moria  esiatUiica,  etc. 

(2)  En  1832,  M.  Vabbé  Luiz'ÂDtAnio  da  Silva  e  Sousa  a  encore  publié 
m»  petit  écrit  plein  de  faits  et  qaè  j'ai  soayiuit  eu  Tocçanon  de  citef  dans 
cet  omrragç  ;  cet  écrit  est  intitulé ,  Memoria  esiatiêlica  4a  Prwineia 
de  Goifmx  dividida  pelas  Jnlgaéos  §  na  forma  do  Èlencho  enviadô 
pela  Seèrelaria  do  Imper io,  etc.        .  . 
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«  core  m' offrir  des  diamants  du  Rio  Clàrô.  Je  les  trouvai  d'une 
eau  très-belle;  peut-être  même  étaient-il^  supérieurs  à 
ceux  dç  Tqilco  (1) ,  mais  si  un  sentimeAt  de  délicatesse  ne 
m'eàtphs  empêchéj  comme  Je  raï  dît^  de  jpreridrepart  à 
la  contrebande  de  ces  précieuses  pitres,  il  est  bien  clair 
que  c*est  survies  lieux  mêmes  ({ne  j'aioitais  fait  mes  achats, 
et  non  à  Villa  Boà;  où  je^n'aurais  pu  les  recevoir  quéde 
la  seconde- ou  de  la  troisième  main. 
\Le  coMTK  DA  Bâbëa,  ministre  du  roi  Jean  VI  (2),  avait 
fait  faire  beaucoup  d'expériences -pour  blanchir  Ta  dre  in- 
difèDe  et  audune  n'availt  eu  de  succès.  Je  vis  datis  la  cité 
de  Goyaz  un  Ouvrier  qui  la  blanchissait  très-bien  et  dont 
tout  le  secret  cotasistait  à  la  foire  fondre ,  à  l'écumer,  la  di- 
viser par  petits  morceaux  et  Fexposet-  au  soleil.  11  répétait 
cette  opération  jusqu'à  seize  fois,  ce  qui  prenait  deux  è 
trois  mois,  et  au  bout  de  ce  tempsMa  <5tre  était  presque 
aussi  blanche  que  celle  de  nos  abeilles'  domestiques.  Je  fis 
usage  de  bougies  faites  avec  cette  cire  et  j'en  fus  c^ratent; 
néanmoins  je  trouvai  que  leur  lumière  était  beaucoup  plus 
rou^que  celle  des  excellentes  boUgiesqûe  ronvendnit  alors 
a  ftio  de  Janeiro,,  qu'elle  donnait  beaucoup  plus  de  ftiHiée  et 
fôndait  plus  facilement  ;  je  dois  ajouter  que  la-cn^  indigène, 


(1)  Voyez  mon  Voyage  dans  le  district  du  Diamants ,  etc.,  1 ,  1  et 
saiy. 

(2)  A  moji  arrivée  à  Rio  de  JaDeiro ,  je  fiiâ  parfaitemeDt  accueiHi  par 
le  comte  da  Barca.  C'était  un  homme  dé  mérite  doqt  les  manières  étaient 
eitrèmemenrt  distinguées,  et  qui  s!éxprimaf  t  en  français  avec  une  grande 
élégance.  11  était  arrivé  au- Brésil  avec  le  roi  :  lorsqu'il  parvint  au  minis- 
tère ,  il  avait  malbeureusément  attehit  un  âge  assez  avancé ,  il  ne  jotiis- 
sait  plus  d'une  bonne  santé  y  et  il  n'avait  peu  eu  le  temps  d'apprendre  à 
connaître  le  pays  qu'il  devait  admihistrer. 
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quoique  purifiée/  conservait  un  goûi  amer.  Il  me  sèraK 
iisposâible  de  dire  à  guellèsabeilies .appartenait  lé* cire  de 
Goy^ti  (1),  Inàis  je  présuùie  qu'elle  n'était  pas  duc  à'upe  es- 
pèce^unique.  Qùantàcc^lleqii'à  cette  époqcre'.on  employait 
dans  tout  te  Brésil,. «Ile  tenait  d'Afrique^  les  bo^gi^  f^'^^ 
av.ec  cettedernîère  étaient  mal  moulées  et  avaient  une  cou- 
leur jaudâtré,  mais  elles  offraient  une  extrême  dureté  et 
elles  n^  coulaient  points  lars  mékneque  je  travaillaisdehoi:» 
ou'sous des  ranc/io^  ouverts.  .*  .  •  •     . 

Lorsque  je  passai  peur,  la  seconde  Ibis  à  VIHa  Boa  (du  20 
au,  2T  juillet).,  les  matinées  éCaiçnt  encore  fraîches,  et  les 
soirées  délicieuses ,  mais ,  dans  le  milieu  du  jour;  la  cba- 
leur  devenait  fnsupportàble.  Cette  température  si  élevée 
n'avapt,  au  reifte ,  rien  d'étortnant ,  car  les^mornes  dont  la 
ville  est  entourée  arrêtent  les  vents  qui  péurraijdnt  rafirai- 
chir  Tair  et  ils  reflètent  tes  rayons  du  soleil. 
.  On  comiiiencait  alors  à  mettre  le  feu  aux  campes  voisins* 

(i)  11  esl  4î^cilé  de  croire  que  les  abeilles  de  la  partie  méridionale 
de  Goya2  ne  soient  pas;  dû  moins  poar  la  plupart,  les  mêmes  qae  èeUes 
du  SQTtâo  ôe^^MiaaB^iVoyajgifi  dans  le$  provinces  de  HiO'^  Jat^itQ 
et  Minqs  Ceraes,  II,  8Î1  el  suiv.).  M.  Gafdner,  qui,  en  se  rendant  (le 
Piaifhy  aax  Mines^a  passé  par  lé  nordrcst  de  la  province  de-Goyaz,  dit 
que  les  abeiUes  sauvages  ^  âont  extrêmement  communes',  et  tf  indique, 
par  leurs  noms  vulgaires,  dix-huit  espèces  de  ces  aaimaux,  dont  la  plu* 
pAFt  appartiemient ,  dit-ii ,  aa  genre  McUipona,  lUig»  Parmi  ies  noms 
qu'il  cite,  cinq  seulement ,  à  la  vérité,  9e  retrouvent  dans,  la  liste  que  j'ai 
doonée  des  abeilles  du  $ertâo  .orientai  de  Minas  ;  mais  la  partie  de  Goyaz 
traversée  par  M.  Gardu^t^t  beaucoup  phis  i^eptentrionale  que  celle  du 
Sertâo  de  Minas. où  *j'ai  voyagé  ;  la  végétation  n'y  a^i  pai  la  même,, 
comine,  le  prouveot  les  échantillons  de  plantes  qu^a  envoyé»  ea  Einrope  le 
naluraliste  aiiglais  »  et  il  n'est  pas  impoâsibfe,  d'ailleurs /*quê,  jdans  àes 
liejn  ai|ssi  éloignés  les  ans  des  autres^  les  mêmes  iusecteç,  portent  deà 
noms  difi'éreats(GiRDN.,  7'rare/5,  327)'. 
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jde  k  cité  dé  Grofai.  Coomie  j'ai  d^  èa  occasion  de  le  dite, 
la  flamme  qui  cctaçmne  Vhetpe  des*  pâturages  a  une  eoa- 
leur  roQgefttre  ét.s'^trâd,  pour  iWdinaire,  en  lignes  que 
Ton  voit  sopenter  de  diferses  manières  ^  laissant  «ntre 
elles^  de  petites  Inteitoptîons  déterminées  par  la  distance 
d'one  touflb  d'herbe  k  nnê  antre  tpuffb.  Les  mornes  qnî 
enirironnent  la  vtHe  m'c^ffirrrent  nn  soir  nn  speetade  ma* 
gniflque;  ils  semblaient  illnintnés  par  des  rangées  de  lam- 
pions disposés  en  différents  sens;  quelques  parties  res- 
taient encore  dans  une  obscurité  profonde,  d'antre  étaient 
édairées  par  une  vive  Inmlère  qui  se  reflétait  sur  la*  rille. 
Le  lendêmaiD ,  tout  changea  dis  que  le  jour  p^hit  :  une 
fdmée  rougeétre  remplissait  Fathiosphère  ^  le  cid  arait 
perdu  s<^ii  brillant  éclat  et  l'on  respirait  un  ^tr  étoi^nt. 
Juisqu'alor»  on  n'avait  encore  mis  le  feu  qu'à  unç  très- 
petite  partie  des  campùi)  mn^  tout  le  monde  assure  qtle, 
ianqu'il  y  en  a  une  plu9  grande  étendue  d'enflammés,  la 
chaleur,  déjà  si  forte  à  Villa  Boa,  ne'pêut  .plusse  sdpporfer. 
Je  fus  forcé  de  rester  huit  jours  dans  cette  ville  pour  y 
faire  faire  différents  ouvrage.  Pendant  tout  ce  tesïnps, 
comme  à  mon  premier  voyage,  jedtnai  che^  fe  gouverneur, 
je  soupai  et  je  déjeunai  chez  Raimundo,  toujours  comblé 
par  eux  de  politesses  et  de  miarqnes  d'^surds  (1). 

{%)  A  font  ce  que  j*ai  cfit  de  h  dite  de  G«yaz  dansi  ce  chapitre  et  dans 
le  Tingtième ,  j*ajoatei*ai  qn'eUéest  aujourd'hoi  la  résidence  de  Téréqne 
do  diocèse,  comme  eHe  devait  être  éiUreHois  celle  <)es  prélats;  que  Ns; 
semblée  législative  prôviocialeV  comf^ée  de  Vingt  membres^  y  tient  'ses 
sessions;  qa&  celle  de  1S35  a  décrété  des/oqds  pour  f  établir  an  hôpi- 
tal ;  ^e  la  cômarca,  ânjodrd'bui  fort  restreinte,  dont  elle  est  le  cbcf- 
Neo»  porte  le  nom  de  Comarca  de  toyax  ;  enGn  que  cette  ctmarca  com- 
prend ,  odtré  le  district  propre  de  la  cité,  les  anciens  yitlages  àé  Criiâ, 
Pilar ,  Meiapontè  et  Jaragué ,  qui  ortt  été  érigés  en  villes  a^adt  cbacane 
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lear  district  (Mii.l,  et  Lqp.  d^  Mour.»  Dicc.  Bras.,  1 ,  406,  407),  mais 
qui ,  à  ce  chabgement ,  ne  se  sont  probablement  pas  beaacoap  enrichie. 
—  Je  dois  Taire  observer  que  la  ville  de  Jaragùâ  ne  se  trouve  pas  au 
nombre  de  celles  que  BfM.  Nilliet  et  Lopeé  de  Moura  indiquent,  à  l'ar- 
ticle Goffox  de  leur  dicti^imaire,  comme  faisant (lartie  de  la  comarca 
dont  la  capitale  de  la  proviuce  est  le  cbef-liéu;  eejfeudant  je  'n*hésite 
pas'  à  là  citer'aveiï  les  autres ,  parce -que,  dans  Tarticle  Jaro^tid  ifiice., 
l,  52T),  ces  messieurs  disent- positivement  que  ce' lieu  appartient  à  lu 
omkarea  dé'Goyai.  '        * 


Digitized  by 


Google 


168  VOTAOË  AUX  SQURCES 


(^lÀPITRE  XXÏV. 


COMMENCEMENT  DU  VOYAGE  DE  LA  GITE  DE  GOYAZ  A  S.  PAUL. 
—  LE  MATG  GROSSO.  —  UNE  HABITATION  MODÈLE .  —  LE 
VILLAGE  DE  BOM  FIM.  '  "  '  ' 

Tableani  général  do  voyage  de  Goyazà  S.  PaoL  —  L^aoteor  prend,  pour 
se  Tendre  de  Villa  Boa  à  Meiapoote»  une  antre  route  que  celle  qu*il 
avait  déjà  suivie.  —  Pays  situé  au  delà  d*As  Areâs.  —  Silio  dos  Co- 
queiroi.  Le  Palmier  macauba.  —  Pays  situé  au  delà  de  Coqueiros. 
França,  —  Peinture  générale  du  Mato  Grosso.  —  ManjoUnho,  —  As 
Caveircu,  Température.— Les  fêtes  de  la  Pentecôte.— LagfOa  Grande, 
Sécheresse.  —  Sitio  dé  GonscUo  Marques.  —  Une  troupe  de  bohé- 
miens. —  La  fazenda  de  M.  Joaquim  Altes  de  OLiyeira.  Portrait  du 
propriétaire.  Description  de  sa.  maison.  Comment  il  conduisait  ses  nè- 
gres. La  sucrerie.  Les  machioes  à  séparer  le  coton  de  ses  semences. 
Celle  à  râper  le  manioc.  Excellent  mode  de  culture.  Débit  des  produits 

^  du  sol.  Exportation  du  coton.  L'idée  d'une  monnaie  provindale  entiè- 
remeut  absurde.  L'auteur  quitte  la  faxenda  de  Joaquim  Alves.—  Idée 
générale  du  pays  situe  entre  Meiaponte  et  le  village  de  Bom  Fim*  — 
Sitio  dos  Fumas,  N('gQciation  avec  la  maltresse  de  la  maison.  Sa 
Igrange.  —  Pays  -situé  au  delà  de  'Furnas.  —  Sitio  da  Forquilha, 
Ostentation -d'argedterJe.  -^  Pays  situé  a\i  delà  de  Forquilha.  —  Fa- 
zenda dos  Anttis.  Marchands  d'Acaxâ.  Le  missionnaire.  —  Pays  situé 
au  delà  de  la  Fazenda  das  Aotas.  —  Chaogemeot  de  température.  —  Le 
hameau  d&  Pyracanjubà, —  Pays  situé  plus  loin. —  Le  village  de  Bom 
Fim.  Sa  position.  Ses  rues;  sa  place;  son  église;  ses  maisons.  Ses 
minières.  Culture  des  terres.  Débit  facile  des  produits  du  sol.  Pous- 
sière rouge.  —  La  fête  de  Notre-Dame  de  l'Abbaye.  . 

'  Je  partis  de  Villa  Boa  avec  F  intention  d'aHer  à  S.  Phul 
et  de  i;jsiter  ensuite  les  parties  les  plus  méridionales  du 
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Brésil.  La  capitale  de  la  province  de  Goyaz  est.  située , . 
comme  je  l'ai  dit,,  par  t6*^  \0[  (1).,  et  S.  Paul  l'est. par 
âS'^SS'SO"  (2).de  latit.  sud  et  331'' 25'  de  longit.,  àéômfh 
ter  du  premier  méridien  de  rîle  de  Fer  ;  or  il  peut  y /avojr 
approximativement  1  degré  et  demi^  de  l' ouest yers  l-eat, 
entre  le  méridien  de  la  première  de  ces  <leu3(  villes  «t  celui 
de  la  seconde;  par  conséquent,  pour  me  rendre  de  l'uûeii 
l'autre,  je  dus  me  diriger  vers  le  sud ,  en  inclinant  du  c6té 
de  Torïent.  Je  inis  troisMnois  à  fair0  ce  voyage,. me  détour- 
nant presque  ùuiquement  pour  aller,  du  villagede^oQiFtm, 
viMter  les  eaux  thermales  HiffeléesCqldfte  Novas  Gi  Gaïdar 
VeUias.  Je  ne  puis  pas  compter  moins  de  242^^00^  (5)pour 
ce  tôyagé,  y  copipris  le  détour  dont  je  viens  de  parler;  je 
m'arrêtai  vingt-trqis  jours  ot  cheminai  soixante-dix,  ce  qUi 
fait,  terme  moyçtri,  un  pen  y]\}<  d*'  '  legoa&  et  demie  par 
jonr^  marche  ordinaire  des  mulets  chargés.  D  me  fallut  * 
trente-deux  jours,  en  y  comprenant  la  petite  course  de  Cal- 
dàs,  pour  sortir  de  la  province  de  Goyaz.  En  quittant  cett^ 
dernière,  j'entrai  dans  la  province  de  Minas  Geraes,  sur  le 
territoîi'e  de  laquelle  je  voyageai  pendant  douze  jpur^,  et 
enfin  j'arrivai  à  celle  de-  S.  Paul.  Je  traversai ,  daps  )a  pro- 
vince de  Goyaz,  les  trois  villages  de  Meiapohte,  de^Bom  Fim 
et<le  Santa  Cruz  (4)  ;  dans  celle  de  Minas,  les  quatre  aldecis 
d'as  Pedras,  da  Estiva^dp  Boa  Vista,  de  Satnla  Annos  et 

(1)  Voyez  le  chapitre  intitblé  Villa  Boa  ou  la  cité  de  Çoyaz, 

{%)  Selon  d'autres,  24»  30'  ou  23»  3'.      . 

(3)  Luiz  d  Aliiicourt/compte  21^  leopas'Çàr  la  route  directe  {Mem. 

(4^  Comme  on  Ta  déjà  vu,  Mejaponte  a  été  honoré  du  nom  de  ville  par 
une  loi  provinciale  du  10  juillet  4832,  et  ^  comme  on,  le  verra  plMS  tard ,  ' 
Santa  Ceuz  Ta  été  par  une  loi  de  1B35,  et  Rom  Fim  par  une  autre.de  18;W 
(Mjll.  ^t  LOf>ES  DE  MoDRA,  DU-c.  1^raz.^\ 
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le  yîflêge  Ae  Êarinhà  Podre;  «nfln,  dans  la  proT^nce  de 
S.  Paul,  le^  tTei$' villages  de'Franea^  Ccua  'Brànca  et 
Mogiguàçu  {i),  ^vAs  les  trois,  villes  de  Mogmitim^  de 
S.  CarloÈ  t*  ûe^JUhdtahy,  La  route. a  été  tracée  pea  Ôe 
temps  jiprès  la  découverte  de  Goyaz  (année  t736)  (2),  et, 
par £ol)séquent/ elle  date  déjà  de  plus  d'un  siècle  ;  aussi 
est/ofi  sûr  dç  trouver  un  abri  à  la  fin  de  cbaique  marche  : 
(^pendant»  jusqu'à  la  ville  de  Mogi,  les  campagnes,  sont 
désertes,  sans  culture,. et,  à  Ip  fin  ^*tioe  journée  fatigante, 
je  u' avais  pas>  comme  à  Minas,  la  t^onsolation  de  pouvoir 
m' entretenir  avec 4in  hâtç  hospitalier;  car  les  colons  chez 
le^els^on  fait  halte  sont,  pour  la  plupart»  des  honmes- 
grossiers  que.le  passage  des  caravanesinet  en  défiance  con- 
tre tes  voyageurs.  Jusqu'au  mois  d'octobre,  époque  à  là- 
qi^le  j'entrai  dans  la  province  de  S.  Paul,  la  sécheresse 
fbt  excessive;  je  passaf  souvent  dés  jours  entiers  sans  iq>er- 
cevoh*  plus  de  deux  ou  trois. fleurs,  appartenant  à  des  es- 
pèces communes;  les  coléoptères; avaient  disparu ,  les  «oi- 
seaux devenaient  rares  ;  j'étais  dévoré  par  des  nuées  d'in- 
sectes malfaisants,  et,  forcé  quelquefois  de  séjourner  sur 
les  bords  d'une  rivière  niatsaine ,  telle  que  le  Rio  Grande. 
Au  mois  d'octobre,  les  pluies* comitiencèrept  à  tomber,  les 
pttùrages  à  reverdir  et  à  se  couvrir  de  fleurs  (3)  ;  mais 
alors  je  me  rapprochais  du  tropique,  et  la  végétation  n'é- 

(1)  Franca  est  devœue  npe  TiHe«  ^Kma  le  nom  de  Vilhk  Franca  do  Jmpe- 
rador.  par  an  décret  de  rassemblée  législative  proyfndale  de  S.  Paul  de 
1886  :  anjonrd^bat  Casa  BMoca^st  aassi  une  ville  *(Mill.  et  Lopbs  m 
MouRA,  Dicc.  Braz.^4  Mogïguaça  soupire  encore  après  le  mtee  bon- 
heur,   v'  • 

(2)  Vbyez  le  voy«ge  de  MM.  Spii  et  Martios  (vol.  1) ,  oovrage  si  pieûi 
de  scienee  et  où  Tes  csnvenances  sont  si  bien  respectées. , 

(3)  Voyez  mon  Apefçu  ^wi  veyagedanè  Vinlérieur  du  Bfésil,  dans 
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téa  pius-at^i  Variée  que  cfelfe  de  Shnas i&éfaed.  le  n'ilt 
pas  bescfîii  déJiire'que,  dans  une  étendue 'dé  plus  de 
7  degrés,  passant  des  ;*égions^uiilO!tià1b6  à  iià  pafys  9ttué 
hors  defs  tropique»,  je  tius  trouver  île  grandes  dHRrehoes 

dans:  les  détails  de  la  véjgétatron.  Pendant  très-longtemt)& , 
néa^oins,  son  ensemble  ne  m'en  offrit -aucune  ;-c*é«> 
taient  toujôui^  des  bouquets  de  bois  et  Aes  tampo»  par- 
lïemés  d*arbres  rabougris  i  mais ,  parmi*  ces  derniers ,  se 
montrent  déjà\  sur  le  territoire  de  Minas,  d'autres  mmpo^ 
seulement  tômposé»  d'bérbes.  Bientôt  je  passai  la  lîjpnite 
àesboritys;  le  capim  frecha  reparut  pouf  cèractériier'de 
gras  pAturaijges  ;  jeSnid  par  he  voir  dons  ces  derniers  abso- 

.  lumenf  aucun  «rbre,  et  enfin,  à  une  distance  peuxoûsidë- 
rablcfde  la  vUleide  S!  Paul,  je  rentrai  daQS  la  règ/ion  des 
forit^  :  la  Flore  des  sefioeé  du  S.  Francisco  et  du  midi  de 
Goya:z  avaîl  fcît  place  à  une  ^utre  Flore. 

J'ji-dit,  Âû  chapitre  intitulé,  te  village  de  CorumÙây  les 
Montes  Pyrcneo^,  etc.,  que  là  route  de  S.  Paul  traverse 
Meia[k)rite;  par  conséquent,  fêtais  obligé  de  passet'upé 
seconde  fois  par  ce  village  pour  aller  plus  loin.  Maîs  Iec)be- 
min  que  j'avais,  suivi  dç  Meiaponte  ft  Villa  Bodi  n'est  pai  le 
seul  qui  mené  de  l*un  de  ces  îiôux  à  l'autre  ;*il  en  eïlste 

'  encore  un  moins  fréquenté  :  ce  fut  celui  que  je  <ihoisis  à 
mon  retour,  afin  de  voir  un  canton  que  je  ne  connaissais 
point  encore  (1).  '     . 

n  était  déjà  fort  tard  quand  mes  préparatifs  furent  ache- 
vés ;  cependant  je  ne  voulus  point  remettre  au  lendemain 

les  Mémoires  du  Mus^m  ^  vol.  K^  el  V^nlrOâuction  de. mon  ouvrage 
intitalé  Histoire  des  plantes  les  plxiê  rêmafgHobteSy  été. 

(1)  Itinéraire  approiimatif  de  Villa  lloa  à  Meiaponte  par  le  chemin  le 
moins  fréqiferité  : 
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Qiçn  crêpait  (le,yiIla'Boa^  ppjanqu'cirn  n^èû^t  pa^une  sé(U)Bde 
fois  Veiqbarra» -d'alter  fort  loin  chercher  les  mulets.  Je 
prâ  d'abord  la  rpute!(}ue  |'ayais  suivie  pour  me  rendre  è 
Sf.  José  et  au  Aio  Claro,,et  j'arriysii  »  par.un  t)eau  elaip  de 
lune,  au  lieu  éppe^l^  À$  ^reas^oix  je  couchai  encore  ea 
plein  air.  •'       . 

Après  avoir  fait  environ  o-legças  Aepui^  Viliji  Boa,  je  quit- 
tai,  à  (ïurguibo;  le  chemin  de  rAldeade  S.  José,  et,  ayant 
dputdé  lextT^^mité  de  la  Serra  Doûrada  opposée  à  la  yiHe,  je 
.tréversâi;  dans  une  direction  différente,  unewaste  plaine. 
Là  s'offrit  à  ine$  regards  une  agréable  alternative  de  bou- 
quets de  >ois,  de  ùampos  parsennés  d'arbres  rabougris  et 
d%tres.  camj>os'  où,  ce  qui  est  fort  rare  dans  ce  pays,  il  ne 
croit  que  des  herbes  ;  je  laissais  derrière  moi  ta-  Serra  -Doû- 
rada, et,  vers  ma  droite,  je  découvrais  les  collines  qui  boi^- 
nent  la  plaine.  ,-  / 

J'avais  fait  2  lieues  depuis  Areas  lorsf^ue^  j'arrivai  sur 
les  bords  de  la  rivière  Uruhû,  que  j'ai  déjà  fait  connaitre 
(p.  81)  ;  je  la  traversai  sur  un  poit  <?it  boii  fart  jnal  enti^ 
tenu,  comme  le  sont  tous  ceux  de  Tintérieuit  du  Brésil.  • 

*  A  peu  de  distance  de  ce  pont-,  je  rencontrai  une  cara- 
vane, qui  se  rçndaitde  S.  Pafil  à  Matogrosso^  eHe  était  com- 

Ue  U  cité  de  Qoyftz  à  Areas,  en  pleia  air.  .  .  .  '. I        legoa. 

-^         Sitio  dos  Çoqaeiros,  petite' habitation.  .  .  2  1/2 

—  Maadidga»  petite  habitation 4 

-^    .     Manjolioho,  chaumi^i'^  • 5 

—  AsCave^ràs,  chaumièro* '  4 

— >         Lagoa  Grande,  maison.  ..'...'...'..      3  1/2 

—  '   Sitio  de»  Gonsalo  Marques. 3 

—  '      Fazend^d'eJonquinlAlvès,  habitation.  .  .    .'5 

—  Mciapopt^,  ViJtàfec.^.  *. i; 


29,       legpas. 
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posée  de  plqs  de  cent  mulets  clftrgés*  de  4fvçrs.es  atfar- 
-chandises.  C-étal^ ta  premier^' qiit,  cette anTOéë-]à ,  vîntdi^ 
rect^meat  de  là  ville  de  S\  Paul  lob  était  alors  au*28  dç 
juillet:  ^  :  .. 

Xous  les  campos  cpie  je  frayersai  avaient  été  brûléâ  té- 
cemmet)t  ;  le  feu  avait  desséché  les  feuilles  des  afbres;  ilàe 
cendre  noire  couvrait  la  terte  et,  excepté  dànsl^s  bou* 
quets  de  bois,  on  ù* apercevait  pas  là  moindre,  verdure  : 
Icepebdant  le  ciel  est ,  dans  cette  centrée,  d^un  aaur  si  écla- 
tant,'la  l^îére^- du  sblèll  est. si  brillante^  qiie  K  nature 
seifJdait.  encore  belle  itoa^gré  sa  médité.     -  / 

.Ce  jour-îà','  nous  fîmes  halte  au  Sitio  dos  Qoqtœitos^  (la 
chaumière  dçs  cocotiers) ,  situé  Jsur  le  boifd  d'un  lrui^3èau , 
au  milieu  d'une  multitude  de  Palmiers.  Ces  detniefs  ne 
diflTèrent  poijit  de  ceux  que  j'avais  déjà  Vuâ  dans  les  bois 
voisins  du  ^io  dos  Pilôes ,  et  dont  ;pai  déjà  parlé  au  chapi- 
tre précédent.  Comme  je  l'iai  dit,  on  les  nomme  ^  dans  ]e 
pa^s,  tnacauba  :  ma.déseription  prouve  qu'ils  ressembfent 
beaucoup' À  4itie  espè<5e  djji  ^mème  nom  qi^i  croît  dans  le 
Sçrtao  du  S,  Francisco,  VAerocomipsclerocarpa,  de  Màr»- 
tius  (4]  ;  cependant  je  ne  sauvais  croire  que  les  deux  àil^res' 
soient  identiques,^  .         \  ;,'"'• 

Au  delà  du  SJtio  dos  Coqueirps,  je  traversai  un  pays 
plat  qui,  jusqu'au  lieu  appelé  f^rança  (France),  pVéseptie 
un  vaste  pâturage  parsemé  d'arbres  rabougris,  mais  où, 
plus  loin,  s'élèvent  quelques  bouquets  de  bois.  La  chaleur 
était  excessive,  et,  dan^  les  oûmpos  qui  n'avaient  pas  en- 
cof-e  été  incendiés,  on  ne  voyait  qu'une  herbe  entièrehiçnt 
desséchée,  d'une  couleur  gfisètré. 

(1)  Voyez  mon  Voyage  dans  les  provinces  ^e  Rio  de  Janeiro  et 
^linas  Geraes,  M,  377. 
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J/e  ne  sais  ai  Fraiiça  -peut  'e6|)érer  }a  destin^  hriilantç 
qi;ié.sQn  nopn  semble  ^linoQcer;  mais,  loCrsile  moç  voyage, . 
ce  ù''était  encore  qu'une . réunion  <)e  ({ueiqo^  chaumière^. 
Nous  y  demantlAmes.  le  chemin,  on  nous  renseigna  niai  ;* 
nous  wjl^  égarAm^  et  fumas  fort  étonnés,  d'anj ver  à  IV^an- 
di]aga,^cette  chaumière  ou  environ  un  mois  plus  tàt  j'avais, 
vu  câébrer  la  fète  dQ  S.  Jean  (I).  J'y  coUcbM  encore  une 
fois,  '.'.'...• 

Le  lendemain*  jerentraii  dans  laroute  que  fàv«|is  quit- 
tée. Apr^  avoir  fait  çnvifon  2  legtrtu^v  parcouranè  un.  pays 
très-plat*,  où  le  cheminot  àuperbe,  comme. il  l'avait  été 
la  veflle>  j'arrivai  ac|  Mate  Qifosao  qùt  j'ai  déjà  fait  çonni^ 
tre  (2)«  Jttsque^là/avais  traversé  des  campas  parsemés  d'ar- 
bres r^tKMigris.iJn  peu.nvapt  la  lor^,  les  ivrbres  du  campo 
sont  un  .peu  plus  élevés  et  plus  rappcoehés  les  ans  des  au- 
tr^^  ;  jcependant  la  tran»t<<;^  d'uft  genre  de  végétation  à 
l'aOtre  ^t  ici  presque  ausdi  brnsqufî  que  vers  le  Sitîo  de 
lÀ^,  autrement  de  Z)(m«  Jtfam  (3).     ..    ^ 

Jeman^  dattsleM«t$>  Gro^.pebdantciiHijwrs,  en 
y  comprenant  celui  où  j'y  entrai,  é^  j'y  Ss  18  hgoa^  el 
demie.  Le  chepin,  sî  beau  atqjMijravrat;  d^ipti  dans  cette 
forêt,  extrêmement  djflScile;  ce  n'était  plus  qn'iin  sentier 
étroit  ^  sans  <^^^se'  embarrassé  ppr  des-l^ranehages  et  des 
troocs  renversés.  Toute  la  jpartie  de  la  forêt  que  je  parcou- 
rus'dans  ce  second  voyagq  présente  une  végétation  beau- 
coup moins  vl^oureu^  que  ceUe  ^U  voisinage  de  Lage.  Du 
reste»  les  terres  du  M$ito  Grosso  ressemblent,  eù.beàucoup 

ri)->Vo):ez  le  chapitre'  intitulé^  Le$  wHkHies  de  Jar0gv4  ;  àPOurp 
Fino,  de  Ferreifot 
«)  Idem:  .     •  . 

{Z)ldem.         ,     •       '  - 


Digitized  by 


Google 


DU  4U0  DE  S.  FRi^eiSCO.  175 


d'eiidreit§)  h  celles  qii^,  dmale»  Miqas  M(Mras,  pcojluiseiit 
i)D  cotOB  d'aide  qiialité  €à  fii\e(t);<f Iles  sont  mmbles ,  trèâ- 
favoratÀes  à  la  culture,  et,-  cooune  jç  Tai  dit  aUleure,  le 
maïs  y.  rend  200  pour  1  ;  les  baricets  de  40  à  50.  Il  pAratt 
qif  OD  a  ^miiiigacé  depuis  lon^mps  à  hire  des  plaila- 
tioDB-daps  cette  forêt  ;  car,  en  plusieurs  eadioits ,  oq  Toît 
de  grands  espaces,  uniquement  co\iyert^  de  capim  gàt- 
diira/plante  qsi,  coAme  on  sait,  est  F  indice  c<$rtâin.d'àh- 
deo^  (Jh6fri^einents.  Il  s'est  étabn  âù  milieu  du  Matd  Gmsss 
un  grand. nombre  de  colons  qui  vendent  leurs  denrées  à 
TillaBoé,  mais-qiA,  Ayant  sanB  doute  CQnunèncé  sans  pos- 
séder la  moindre  cbose  et  n' étant  ^ucune^ent  ^vorisés  par 
l'administration,  restent  extrêmement  pauvres,  Jbe  trOi- 
siè^ne  jour  de  mçn  voyage  dans  ces  bois,  je  paisar,  au  lieu 
appelé.  Potifo  Afto  oia  Pqmoal  (  bfljte  él^ée) ,  devaqt  une 
maison  qui  tnéritait  ce  nom  ;  mais^  jusqu'alors,  je  n'avais 
vuqu'unetdemi-doinaiûedç  cbaui^ières  qui,  jilus  pûsém- 
bles  que  lescabaÀies  des  Coyapés,  n'avaient  pour  moraîUea 
que  de.  longs  bAtons  rapprochés  les  uns  des  autres,  entré 
lesquels  devaient  uéceMairement  pénétrer  le  vent,  et  la 
pluie.  lo^  de  n^on  v<^age,  une  partie  de»  arbrea  delà  forêt 
avaient  presque  entièrement  perdu  leurs  feuilleis,  et,  ek- 
ceplé,  je  crois^  quatre  e^èces.d  Aoanthées  et  la  Composée 
appelée  vulgairement  €UtsapeùcefyimcQ,  tctutes  les  pl^Qt^i 
étaient  sans  fleurs  ;  les  tig^  ^xapim  g^^rdwra,  étaient 
complètement  desséchées,  et, comme  l'aiv  nectreule  poûrt 
dans  les.  endroits  découverts  et  tout  entourés  ,d^  bol»  où 
croit  cette. plante,  on  y  ressentait  une  dudeur  insupporta- 


rœé,  U,  m: 
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ble.  La  terre  était  restée  ^longtemps  sans  être  buiiiectée, 
<)ue  lés  poui^œaax^t  les.  bétës  k  cornes  ne  marchaient  |)oint 
autour  des  habitatîoas  sans  Taire  toler  des  tourbillone  de 
poussière  :  -^rtout  on  se  plaignait  de'  manquer  d*eaù  ;  plu^ 
si^rs  ruisseaux  étaient  à  sec \  et  dans  beaucoup  d'endroits 
on  né*  pouvait  faire  mouvoir  la  manjola  pour  avoir  de  la 
farine.  /  '      ' 

Dé  Jffandinga^  j* allât  coucher  è  Maiy'olinHo^  Tune  de  ces 
Ghaumière.s*d,oRt.  j'ai  parlé  tout  à  rhéure.  Le  propriétaire 
de  cette  misérable  demeure  ne  portait  que  des  haillons  ; 
mais  il  fut  pour  moi  d*une  politesse  extrême. 

La  chaumière  d^i4^  Caveiras,  où  }e  devais  faire  halle,  à 
itegods  de  Manjolinho,  n'avait  également  que  des  perches 
pour  murailles,  et  elle  était  si  petite,  que  tout  mon  bagage 
n'aurait  pu  y  tem'r  :  il  fallut  donc  ïne  résigner  à  coucher 
encore  une  lofs  dehors,  la  nuit  fût  extr^èment  froide, 
la  rosée  fort  abondante,,  et,  qifoique  j'eusse  (hit  placer 
mon. Ht  auprès. du  feu,  il  me  (iit  presque  impossible  de 
dormir.  Au  lever  du  soleil,  le  thermomètre  n'indiquait 
que  4-  S-  Réaumur  ;  maispVesque  aussitôt  nous  éprouvâ- 
mes ttne  ébaleur  excessive,  et ,  à  3  heures'^après  midi  ^  nous 
avions  encore  '-f-  26*-        '  •  * 

!Nous  étant  remis*  en  marche,  nous  passâmes  devant  Vha- 
bitation  de  Pousoal  ou  Pousô  Alto,  de^t  j*ài  déjà  parlé,  et 
près  de  laquelle  une  grande  étendue  de  terrain  couvert  de 
cajrnn  gordura  indiquait  de  très-àncienries  cultures.  Cette 
habitation  appartenait  sads  cloute  à  tin  homme  *aisé,  car  il 
me  fit  servir  d^rTéôu,  que  j'avais  demandée  à  ^  porte,  daîns 
un  de  ces  grands  gobelets  d'argent  attachés  à  une  chatqe 
de  mèm«  métalvqui  soqt  un  objet  de  luxe  dans  l'intérieur 
du  Bré^iL 
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Ce  jour-là ,  je  rencontrai  dans  la  forêt  une  troupe  de 
gens  à  cheval,  condaisant  des  mulets  chargés  de  provi- 
sions ;  parmi  eut ,  Tun  portait  un  drapeau,  un  autre  tenait , 
vth  violon ,  un  troisième  un  tambour.  Ayant  demandé  ce 
que  tout  cela  signifiait,  j'appris  que  c'était  une  folia,  mot 
d(mt  je  vais  donner  Teiplication. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  ailleurs  que  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte se  célèbre  dans  tout  le  Brésil  avec  beaucoup  de  zèle  et 
des  cérémonies  bizan:es  (1).  On  tire  au  sort ,  à  la  fin  de  cha- 
que fête,  pour  savoir  qui  fera  les  principaux  frais  de  celle  de 
l'année  suivante,  et  celui  qui  est  élu  porte  le  nom  d'Empe- 
reur (Iinperador),  Pour  pouvoir  célébrer  la  fête  avec  plus  de 
pompe  et  rendre  plus  splendide  le  banquetqui  en  est  la  suite 
indispensable,  l'Empereur  va  recueillir  des  offrandes  dans 
tout  le  pays,  ou  bien  il  choisit  quelqu'un  pour  le  rempla- 
cer. Mais  il  n'est  jamais  seul  quand  il  fait  cette  quête;  il  a 
avec  lui  des  musiciens  et  des  chanteurs,  et,  lorsque  la 
troupe  arrive  à  quelque  habitation,  elle  fait  sa  demande  en 
chantant  des  cantiques  où  se  trouvent  toujours  mêlées  les 
looanges  du  St.-Eq)rit.  Les  cl^anteurs  et  les  musiciens  sont 
ordinairem^t  payés  par  l'Empereur;  mais  très-souvent 
aussi  ce  sont  des  hommes  qui  accomplissent  un  vœu,  et, 
lors  même  qu'ils  reçoivent  une  rétribution,  elle  est  toujours 
fort  modique,  parce  qu'il  n'est  personne  qui  ne  croie  faire 
une  œuvre  trj^méritoire  en  servant  ainsi  l'Esprit-Saint. 
Ces  quêtes  durent  quelquefois  plusieurs  mois,  et  c'est  aux 
troupes  d'hommes  chargés  de  les  faire  que  Ton  donne  le 
nom  de  foHa.  Gomme  chaque  paroisse,  chaque  succursale 


(1)  Voyez  mon  Voyage  dans  les  protHnces  de  Rio  de  Janeiro  et  de 
tlina$Geraês,U,n^. 
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est  bien  aise  d'attirer  beaucoup  de  monde,  ^  (Aie  ne  se 
célèbre  pas  le  m^ne  j<mr  partout  :  ainsi  la  folia  que  je 
rencontrai  dans  le  Mato  Grosso  appartenait  à  la  p^te  cha- 
'  pelle  de  Curralntho,  près  de  Villa  Boa,  dont  la  ffite  ne  de- 
vait se  faire  que  le  12  du  mois  d'ao&t 

Au  delà  du  Pousoal,  je  passai  le  ruisseau  de  Lagamha 
(petit  lac),  qui  sépare  k  ptfoisse  et  la  justice  de  Villa  Boa 
de  la  juridiction  de  NeiqMHite.  Je  recoamug,  dans  le  loin- 
tain ,  la  Serra  de  JaraguÂ,  que  j'a  déjà  fait  connattre. 

Tout  près  du  ruisseau  de  Lagoînba,  je  fis  halte,  ao  lieu 
appelé  Lagoa  Grande  (grand  lac),  chez  un  serrurier  qui  me 
permit  de  placer  mes  effets  dans  son  atelier.  Auprès  de  la 
maison  est  le  lac  auquel  elle  doit  son  nom;  mais  alors  on 
n'y  voyait  pas  une  seule  goutte  d'eau,  tant  les  pluies,  cette 
année-là,  avaient  été  peu  abondantes. 

A  3  legoas  et  demie  de  Lagoa  Gramle,  je  fis  batte  h  la 
chaumière  appelée  Siêio  do  Gim$âio  Matqum  (nom 
d'homme). 

Le  lendemain,  je  commençai  à  apercevoir,  dans  le  loin- 
tain, les  montagnes  voisines  de  Meiaponte.  Je  continuais 
toujours  à  parcourir  le  Mato  Grosso;  mais,  sur  une  cMe 
aride  et  pierreuse,  je  ne  vis  plus  q«e  des  arbres  raboogn 
dispersés  au  milieu  des  herbes,  abeelument  comme  dans 
les  plus  vasèes  cawpw^  Cette  sorte  de  végétation  indique 
toujours  des  terrains  moins  bons,  phis  secs  ou  plus  exposés 
à  l'action  des  ventsv 

Au  delà  de  Gonsalo  Marques,  je  vis  dans  la  forêt  plu- 
sieurs troupes  d'hommes  qui,  dès  le  premier  moment»  me 
parurent  appartenir  à  une  autre  sous-race  que  les  descen- 
dants des  Portugais.  Tous  avaient  les  cheveux  longs,  tan- 
dis que  les  Brésiliens  portent  des  cheveux  coupés;  leur 
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^re  était  plds  ronde  que  celle  de  ces  derniers,  et  leurs 
jein  plus  grfltids;  léor  temt  était  basané,  sans  offrir  cette 
nuance  de  jaune  qui  se  fait  remarquer  chez  les  mulâtres.  Je 
leur  adressai  la  parole;  ils  me  répondirent  avec  un  accent 
tratnaint  et  nasillard,  me  débitant  des  phrases  d'une  poli- 
tesse serrile,  qui  ne  sont  point  en  usage  chez  les  Portugais  : 
e' étaient  des  bohémiens.  Quoique  le  gouvernement  ait 
rendu  des  ordonnances  contre  les  hommes  de  cette  caste  (1), 
il  7  en  a  encore  beaucoup  qui  errent  par  troupes  dans  l'in- 
térieur du  Brésil,  volant,  par  où  ils  passent ,  des  cochons 
et  des  poules  ;  cherchant  à  faire  des  À^hanges,  principale- 
ment de  chevaux  et  de  mulets,  et  trompant  ceux  qui  traitent 
avec  eux.  Quand  il  leur  neii  un  enfimt ,  ils  invitent  un  cnl- 
tivateur  aisé  à  être  parrain  et  ne  manquent  pas  de  tirer  de 
lui  quelque  argent;  ils  vont  ensuite,  plus  loin,  faire  la 
même  invitation  à  un  autre  colon ,  et  répètent  le  baptême 
autant  de  fois  qu'ils  trouvent  des  parrains  généreux.  Quel- 
ques-uns, cependant,  ont  formé  des  établissements  dura- 
bles et  cultivent  la  terre.  Il  en  était  ainsi  de  ceux  que  je  ren- 
contrai dans  le  Mafo  Grosso;  il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
qu'ils  s'étaient  fixés  dans  ce  canton  ;  le  commandant  de 
Meiaponte,  de  qui  ils  dépendcdent,  m'assura,  pliis  tard. 


(1)  «  Par  ttie  binifrerie  iwMicenble,  dit  M.  de  Freycinet,  le  gon- 
yernemeot  portngcis  tolère  eette  peste  publique  {Voyage,  Uramier  hiê- 
torique,  1 ,  197).  »  L*admioistratioQ  française  ne  repousse  pas  non  plus 
les  botaéfûiens;  car,  depuis  bieû  des  années,  il  en  existe,  à  Montpellier, 
on  eertiiii  dOttibre,  et  fl  est  difloile de  deviner  ee  qu'il  y  a  de  biiarre 
dais  eetle  leléraBoe.  On  doit  lûrt  des  eft>rt8  po«r  incorporer  ces  boB- 
mes  dans  la  société  cbrétienne  et  les  punir  quand  ils  violent  les  lois  ; 
mais,  puisqu'ils  existent,  il  faut  bien  qu'ils  soient  quelque  part,  et 
pMrqttoî  ne  les  souffirirvt-on  pas  comttie  on  souffre  les  Juifs? 
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qu'ils  se  conduisaient  bien,  qu'ils  remplissaient  leurs  de- 
voirs de  chrétiens ,  mais  que,  malgré  ses  défenses ,  ils  reve- 
naient encore  de  temps  en  temps  à  leur  goût  pour  les 
échanges. 

A  5  legoas  de  Gonsalo  Marques»  je  fis  halte  à  la  fazenda 
du.  commandant  de  Meiaponte,  M.  Joaquim  Alves  be  Oli- 
YEiRA,  pour  lequel  le  gouverneur  de  ta  province  m'avait 
donné  une  lettre  de  recommandation,  et  dont  il  m'avait  fait 
un  grand  éloge.  Je  fus  parfaitement  reçu  de  lui,  et  je  pas- 
sai quelques  jours  dans  son  habitation. 

M.  Joaquim  Alves  de  Oliveira  était  l'artisan  de  sa  fortune 
et  en  possédait  une^considérable.  Il  avait  été  élevé  par  un 
jésuite,  et  il  parait  qu'il  avait  puisé  à  cette  école  cet  esprit 
d'ordre  et  de  discrétion  qui  le  distinguait  si  essentiellement 
parmi  ses  coinpatriotes.  U  fit  d'abord  le  commerce;  mais, 
comme  il  avait  plus  de  goût  pour  l'agriculture,  il  finit  par 
renoncer  presque  entièrement  aux  afiaires  mercantiles  : 
cependant  il  se  livrait  encore  à  des  spéculations  commer- 
ciales quand  il  en  espérait  un  bénéfice  [de  quelque  impor- 
tance; ainsi,  lors  de  mon  voyage,  il  venait  d'envoyer  son 
gendre  à  Cuyabà,  avec  une  caravane  très-considérable, 
chargée  de  diverses  marchandises.  Mais  le  commandant  de 
Meiaponte  ne  parlait  jamais  de  ses  afiaires  à  qui  que  ce  fC^t , 
et  personne  ne  savait  s'il  avait  gagné  ou  perdu  dans  ses 
entreprises.  De  tous  les  Brésiliens  que  j'ai  connus,  c'est 
peut-être  celui  auquel  j'ai  trouvé  le  plus  de  haine  pour  l'oi- 
siveté :  j'accorde  à  mes  h6tes,  me  disait-il  eï\  riant,  trois 
jours  de  repos;  mais,  au  bout  de  ce  temps,  je  me  décharge 
sur  eux  d'une  partie  de  la  surveillance  de  ma  maison.  La 
conversation  de  Joaquim  Alves  annonçait  un  grand  amour 
pour  la  justice  et  de  la  religion  sans  petitesse  ;  c'était  un 
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homme  de  beaucoup  de  sens ,  d'une  simplicité  parfaite  et 
d'une  bonté  extrême. 

La  fazenda  dé  Joaquim  Alves,  créée  par  son  proprié- 
taire, n'avait  d'autre  nom  que  le  sien  (1);  c'était  bien  cer- 
tainement le  plus  bel  établissement  qui  existât  dans  toute 
la  partie  de  Goyaz  que  j'ai  parcourue.  Il  y  régnait  une  pro- 
preté et  un  ordre  que  je  n'ai  vus  nulle  part.  La  maison  du 
maître  n'avait  que  le  rez-de-chaussée;  on  n'y  voyait  rien 
de  magnifique,  mais  elle  était  très-vaste  et  parfaitement 
entretenue.  Une  longue  varanda  (3)  s'étendait  devant  les 
bâtiments  et  procurait,  à  tous  les  instants  du  jour,  de  l'om- 
bre et  un  air  libre.  La  sucrerie,  qui  tenait  à  la  maison  du 
maitre,  était  disposée  de  manière  que,  de  la  salle  à  manger, 
on  pût  voir  ce  qui  se  faisait  dans  le  bâtiment  où  étaient  les 
chaudières,  et  de  la  varanda^  ce  qui  se  passait  dans  le 
moulin  à  sucre.  Cette  dernière  donnait  sur  une  cour  carrée. 
Une  suite  de  pièces,  la  sellerie,  l'atelier  du  cordonnier,  ce- 
lui du  serrurier,'  l'endroit  où  l'on  mettait  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  mulets,  enfin  les  écuries  prolongeaient  les 
bâtiments  du  maître  et  donnant,  comme  ces  derniers,  "sur 
la  cour,  formaient  un  de  ses  cAtés.  Un  autre  cAté  était 
formé  par  les  cases  des  nègres  mariés,  séparées  les  unes  des 
autres  par  de»  murs ,  mais  placées  sous  un  même  toit  qui 
était  couvert  en  tuiles.  Des  murs  en  pisé  fermaient  la  cour 
des  deux  autres  cêtés. 

Toute  cette  maison  avait  été,  dans  l'origine,  si  parfaite- 
ment montée,  que  le  maitre  n'avait ,  pour  ainsi  dire,  plus 

(1)  Mattos  appelle  cette  belle  habitation  Engenho  (sucrerie)  de  S.  Joa- 
quim ;  elle  aura  sans  doute  reçu  ce  nom  postérieurement  à  Fépoque  de 
mon  Voyage. 

(,2)  J'ai  décrit  aillears  ces  espèces  de  galeries  ouvertes  sur  le  devant 
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besoin  de  doooer  aucun  ordre  :  chacun  savait  ce  qu'il  avait 
à  faire  et  se  rangeait  de  lui-même  à  la  place  qu'il  devait 
occuper.  Pour  se  fiiire  comprendre,  le*  commandant  de 
Meiaponte  pouvait  se  contenter  de  dire  une  seule  parole 
ou  ipème  de  Gsdre  un  geste.  Au  milieu  de  cent  esclaves,  on 
n'entendait  pas  un  seul  cri;  on  ne  voyait  point  de  ces 
hommes  empressés  qui  vont,  qui  viennent,  et  dont  les 
mouvemepts,  sous  l'apparence  de  l'activité,  n'indiquent 
réellement  que  l'embarras  de  savoir  à  quoi  s'occuper;  par- 
tout le  silence,  l'ordre  et  une  sorte  de  tranquillité  en  har- 
monie avec  celle  qui  règne  dans  la  nature  sous  ces  heureux 
climats.  On  aurait  dit  qu'un  génie  invisible  gouvernait  cette 
maison  ;  le  maître  restait  tranquillement  assis  soqs  sa  va- 
randa^  mais  il  était  aisé  de  voir  que  rien  ne  lui  échappait, 
et  qu'un  coup  d'œil  rapide  lui  suffisait  pour  tout  aper- 
cevoir. 

La  règle  que  s'était  faite  Joaquim  Alvestians  la  conduite 
de  ses  esclaves  était  de  les  nourrir  abondamment,  de  les 
habiller  d'une  manière  convenable,  d'avoir  le  plus  grand 
soin  d'eux  quand  ils  étalent  malades  et  de  ne  jamais  les 
laisser  oisifs.  Tous  les  ans,  il  en  mariait  quelques-uns;  les 
mères  n'allaient  travailler  dans  les  plantations  qne  quand 
les  enfants  pouvaient  se  passer  d'elle,  et  alors  ils  étaient 
confiés  à  une  seule  femme  qui  prenait  soin  de  tous.  Une 
sage  précaution  avait  été  prise  pour  prévenir,  autant  €|ue 
possible,  les  jalousies,  le  d^rdre  et  las  rixes;  c'^it  d'é- 
loigner beaucoup  les  cases  des  nègres  célibataires  de -celles 
des  hommes  mariés. 

La  journée  du  dimanche  appartenait  aux  esclaves;  il 
leur  était  défendu  d'aller  chercher  de  l'or,  mais  on  leur 
donnait  des  terres  qu'ils  pouvaient  cultivera  leur  profit. 
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Jpa^aim  ilves  avait  établi,  dans  sa  propre  maiaoa,  une 
vmida  fiik  Bit»  nègres  trouvaient  les  diff&rents  objets  qui  sont 
ordioabrement  du  goût  des  Africains,  et  c'était  le  coton  qui 
servait  de  monnaie  ;  par  oe  moyen ,  il  éloignait  de  ces 
bonapEies  la  tasAi^n  du  vol;,  il  les  euitaît  au  travail  en 
leur  doDiuint  un  grand  intérêt  i  cultiver;  M  les  attachait  au 
pays  et  à  leor  maître,  et  en  même  temps  il  augmentait 
les  produits  de  sa  terre. 

Pendant  que  j'étais  dvez  le  commai^dant  de  Meiapoi^, 
je  visitai  les  différeotes  parties  de  son  étaUisseraeot;  Té- 
table  à  porc,  les  granges,  le  moulin  à  farine,  reodroitoù 
l'on  râpait  les  racines  de  manioc,  cdui  où  était  placée  la 
machine  destinée  à  séparer  le  coton  de  ses  graines,  la  fila- 
ture, ^. ,  jet  partout  je  trouvai  un  ordre  et  une  propreté 
remarquables.  Les  fourneaux  de  la  sucrerie  n'avaient  pomt 
été  construits  d'après  les  principes  de  la  science  moderne, 
mais  on  les  cfaaufiait  par  le  ddiors,  ce  qui  rend  moins  pé- 
nible^ pour  les  travailleurs,  l'opération  de  la  cuite.  Un 
taffibour  horizontal  que  l'eau  mettait  en  mouvement  faisût 
V>urner  douze  de  ces  petites  machines  appelées  disearoça- 
dores^  qui  servent  à  séparer  le  colon  de  ses  semences  (i). 
Cétaît  également  l'eau  qui  frisait  mouvoir  la  machine  k 
rifet  le  manioc  dont  je  vais  donner  la  description.  Le  bA- 
tineot  où  était  placée  la  râpe  s'élevatt  sur  des  poteaux  ;  au- 
dessous  de  son  plancher,  entre  les  poteaux,  Peau,  apportée 
par  un  conduit  iadiné ,  frappait  une  roue  horizontale  et 
la  Cfluisait  touriter  ;  l'axe  de  la  roue  traversait  le  plancher  de 


(1)  Voyez  la  description  de  ces  petites  machines  et  des  tambours  dont 
je  parle  ici ,  dans  mon  Voyage  dam  les  provinces  ie  Riode  Janeiro  et 
de  Minai  Geraes,  vol.  1 ,  406  ;  U ,  91. 
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la  pièce  sopédeare  et  s'y  élevait  jusqu'à  hauteur  d'appui; 
à  son  extrémité  était  6xée  uoe  autre  roue  horizontale  dont 
le  bord  était  revêtu  d'une  répe  en  fer-blanc;  Taxe  ei  la  se- 
conde roue  étaient  encaissés  entre  des  planches  qui  for- 
maient un  prisme  quadrangulaîre,  dont  chaque  côté  oflhdt 
une  échancrure  répondant  à  la  râpe;  quand  la  roue  tour- 
nait, quatre  personnes  à  la  fois  présentaient  des  racines  de 
manioc  à  la  ripe»  et,  conune  dles  les  appuyaient  dans  les 
échancrures  des  planches  du  prisme,  leurs  bras  ne  pou- 
vaient les  faire  vaciller,  et  l'action  dé  la  machine  n'était 
jamais  interrompue. 

Le  commandant  de  Meiaponte  avait  renoncé,  pour  une 
partie  de  ses  plantations,  à  la  manière  barbare  de  cultiver 
la  terre  qu'ont  généralement  adoptée  les  Bré^liens;  il  Eli- 
sait usage  de  la  charrue  et  fumait  son  terrain  avec  de  la 
bagasse  (1)  :  par  ce  moyen,  il  n'était  point  obligé  d'incen- 
dier, chaque  année,  éd  nouveaux  bois  ;  il  replantait  la  canne 
dans  la  même  terre  et  conservait  ses  plantations  près  de  sa 
maison,  ce  qui  rendait  sa  surveillance  plus  facile  et  écono- 
misait le  temps  de  ses  esclaves.  Il  vendait  à  Meiaponte  ei  à 
Villa  Boa  son  sucre  et  son  eao-de-vie;  mais  il  cultivait  le 
coton  pour  en  faire  des  envois  à  Rio  de  Janeiro  ei  à  Bahia. 
C'est  lui  qui,  le  premier,  avait  donné,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  l'utile  exemple  de  ce^  exportations,  et  cet  exanple 
avait  été  suivi  par  plusieurs  autres  colons.  Lors  de  mon 
voyage ,  il  avait  le  projet  d'étendre  encore  davantage  la  cul- 
ture du  cotonnier  sur  son  habitation,  et  il  voulait  établir, 
dans  le  village  même  de  Meiaponte,  une  machine  pour  ^ 


(1)  La  bagasse  est  la  canne  à  sucre  qui  a  passé  entre  les  cylindres  el 
dont  le  jus  a  été  eiprimé. 
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parer  le  colon  de  ses  graines,  ainsi  qu'une  filature  on  il 
comptait  employer  les  femmes  et  les  enfants  sans  ouvrage. 
Douille  dé  ses  semences,  le  coton  du  pays,  dont  la  qua^ 
lité  est  fort  bdle,  s'achetait  alors,  sur  les  lieux,  3,000  reis 
(18  fr.  75  c.)  rarrobe  (1)  ;  le  transport  de  Meiaponte  à  Babia 
était  de  i,800  reis  (il  fr.  S5c.)  pararrobe,ou  de2,000r^ 
(là  fr.  50  c.)  jusqu'à  Rio  de  Janeiro  (2),  et  il  y  avait  un 
bénéfice  si  assuré  à  faire  des  envois  à  ces  prix,  que  Joa^ 
quim  Alves  avait  offert  sans  hésitation  à  tous  les  cultivateurs 
du  pays  de  leur  prendre  leur  coton  à  raison  de  3,000  reis. 
En  signalant  une  denrée  que  f  on  pouvait  exporter  avec 
avantage,  le  conunandant  de  Meiaponte  faisait  entrer  ses 
compatriotes  dans  une  voie  nouvelle;  il  montrait  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  arracher  son  malheureux  pays  à  l'état  de 
misère  ou  Ta  plongé  l'extraction  de  l'or  mal  dirigée.  Tan- 
dis qu'il  agissait,  plusieurs  de  ses  concitoyens  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  de  salut,  pour  la  province,  que  dans  la  réa- 
lisation d'une  idée  absurde  émise  par  Luiz  Antonio  da  SUva 
e  Sousa  (3)  :  pour  arrêter  la  décadence  qui,  chaque  jour, 
fusait  des  progrès,  il  fallait,  disaient-ils,  empêcher  l'or  de 


(1)  L'anrobe  de  Rio  de  Janeiro ,  selon  ré?alaation  de  M.  de  Freycinet 
et  de  M.  Verdier,  vaut  14  kilog.  74560? 

(2)  Si  Joaqvim  Ahres  trouvait  k  expédier  à  <ie  si  bas  prix ,  c*est  qa*U 
n'y  avait  aucune  demande  de  chargement  de  Goyaz  pour  Rio  de  Janeiro  ; 
le  prix  de  Rio  de  Janeiro  à  Goyaz  était  bien  plus  élevé,  comme  on  peut  le 
voir  au  chapitre  de  cet  ouvrage  intitulé  ,  Voyage  d^Araxd  à  Paracalû 
(vol.  I,  259).  L*augmentaUon  de  la  quantité  de  coton  k  expédier  aura  fait 
sans  doute  hausser  les  frais  de  transport;  mais  ils  n'auront  pu  dépasser 
certaines  limites,  parce  qu'alors  il  n'y  aurait  pas  eu  d'exportations  pos- 
sibles, et  que  les  muletiers  eux-mêmes  étaient  fortement  intéressés  à  ce 
qu'elles  continuassent. 

i3)  Memoria  iobre  o  dtscobrimento,  etc.,  da  capitania  de  Goyaz, 
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sortir  4u  ptyv,  ta  créurt  une  toonnaio  {nrofinoiête.  «  Mais, 
pouvtitH)D  leur  répondre,  m  otHe  BMNmaie  n'est  point  ane 
valeur  métallique,  ou  n'est  pas  échangeable  4  volonté  contre 
une  valeur  métallique,  il  n'est  pu  de  puissance  kumaine 
qui  puisse  lui  donner  qu^ne  crédit.  Si,  au  contraire,  la 
monnaie  est  de  cuivre,  d'or  ou  d'argent,  elle  sortira.de 
votre  province,inalgré  les  plas rigoureuses  défenses,  comme 
l'or  en  poudre  en  sort  tons  les  jours;  mats  au  delà  de  vos 
limites  on  la  prendra  seuleoiént  peur  sa  valeur  intrinsè- 
que ,  et  les  négociants  de  votre  pays  vendront  leurs  mar- 
chandises à  des  prix  qui  les  dédommageront  de  la  perte  (1 }. 
L'or  altéré  qui  circule  à  Goyaz  peut  déjà  être  considéré 
comme  une  sorte  de  monnaie  provinciale,  puisqu'  il  ne  peut 
avoir  cours  ailleurs,  et,  quand  le  commerçant,  l'exporte,  il 
est  obligé  de  le  réduire  à  sa  véritable  valeur  en  le  nettoyant, 
puis  il  proportionne  ses  prix  à  hi  diminution  qu'il  a 
^nrouvée.  » 

Après  tant  de  journées  aussi  ennuyeuses  que  fotigantes, 
passées  au  milieu  des  déserts,  j'étais  heureux  de  me  trouver 
dans  une  maison  qui  réunissait  toutes  les  commodités  que 
le  pays  peut  offrir,  où  je  jouissais  d'une  entière  liberté,  ei 
dont  le  propriétaire,  homme  éclairé,  était  pour  moi  plein 
de  bienveillance.  Le  temps'  que  je  passai  chez  Joaquim 
Âlves  fut  employé  très-utilement.  Mes  gens  firent  une  su- 
perbe diasse  sur  les  bords  d'un  petit  lac  voisin  de  l'habita- 
tion ;  moi ,  je  rédigeai  une  partie  des  renseignements  que 


(1)  €*e8t  ee  qui  a  dû  nécesstiFement  antrar  pour  la  moMMÎe  de  cai- 
fre  que  le  gou?eniement  profinoial  a  introduite  dans  le  pays  de  Gojaz, 
et  à  laqueUe  on  a  donné*  une  valeur  fictive  (voyei  le  duipilre  ioti^ilé, 
TaMeau  général  de  la  province  de  Goyaz,  vol.  i ,  341). 
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j'avais  pris  sur  plmiM»  siqets,  et  j'eo  puisai  de  Doa?eaux 
dans  la  craversriioB  de  mon  hMe  (1). 

Je  quittai  la  Faxenda  de  Joaqukn  Alves  plein  de  reooii- 
naissance  pour  rexcellent  accueil  que  m'avait  fait  le  pro- 
priétalre»  et  me  dirigeai  vers  {tteiaponte^  éloigné  d'environ 
i  lieue. 

Je  parcourus 9  jusqu'au  village,  un  pays  montueux  pai^ 
semé  d'arbres  rabougris,  et  ne  revis  plus  le  Mato  Grosso. 

A  partir  de  Meiaponte,  je  rentrai  dans  le  véritable  che- 
min de  Goyas  à  S.  Paul.  Le  premier  village  oà  je  passai  est 
œlui  de  BemFim,  situé  à  18  legooi  de  Meiaponte.  Pans  tout 
cet  espace,  le  chemin'  est  superbe;  le  pays,  d'abord  monta- 
gneux, 6nit  pas  devenir  simplement  ondulé.  La  campagne 
offre  toujours  une  alternative  de  bois  ei  de  eampos  parsenaés 
d'arbres  rabougris,  les  mêmes  qui  croissent  dans  le  Sertâp 
de  Minas.  Amesureque  la  saison  avançait,  la  sécheresse  deve- 
nait plus  grande  et  la  vue  des  campas  était  d'une  tristesse 
mortelle.  Dans  ceux  que  l'on  avait  nouvellement  incendiés 
{quêimadài) 9  on  n'apercevait  sur  la  terre  qu'une  cendre 
noire,  et  les  feuilles  qui  restaient  aux  arbres  étaient  complè- 
tement desséchées;  partout  où  on  n'avait  pas  encore  mis  le 
feu,  l'herbe  avait  une  couleur  grise,  et  les  arbres  épars  au 
milieu  d'elle,  ou  étaient  entièrement  dépouillés,  ou  n'a- 
vaient plus  qu'un  feuillage  jaunissant. 

(1)  Depuis  la  réTolation  qai  a  changé  la  face  do  Brésil,  Joaquim  Al- 
ves  de  Oliyeira  a  été  nommé  député  à  l'assemblée  législative  générale  da 
Brésil  ;  mais  il  n*a  point  accepté  cet  honneur.  Non-seulement  cet  homme 
généreux  a  formé  une  pharmacie  pour  les  pauvres  de  son  district,  mais 
encore  il  a  doté  la  ville  de  Meiaponte  d^une  bibliothèque  publique  et  d'une 
imprimerie.  U  lui  avait  été  prédit  qo*oo  se  servirait  de  cette  dernière  con- 
tre lui-même,  et,  elbctivemeBt ,  on  n'a  pas  tardé  à  chercher  à  lenoircir 
dans  un  libelle  plein  de  caloauics  (Mattoi,  Hin.,  1, 139,  151  ;  U,  S41^. 
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J'aurais  vainement  cherché  à  découvrir  quelque  trace  de 
culture;  ici  comme  ailleurs,  c'est  dans  les  fonds  que  l'on 
a  coutume  de  planter,  et  lés  seules  queimadas  m'annon- 
çaient le  voisinage  des  habitations  ( i). 

A  3  legoas  de  Meiaponte,  je  fis  halte  au  Sitio  dos  Fumai 
(la  chaumière  des  cavernes) ,  qui  se  composait  de  quelques 
petits  bâtiments  épars  et  à  demi  ruinés,  construits  dans  un 
fond. 

Avant  que  j'arrivasse,  la  maîtresse  de  la  maison,  dont  le 
mari  était  absent,  avait  voulu  donner  à  mes  gens  une  cham- 
bre fort  petite  et  d'une  saleté  extrême.  Ils  avaient  demandé 
qu'on  leur  permit  de  s'installer  dans  la  grange;  cette  lé- 
gère faveur  ne  leur  avait  pas  été  accordée^  A  mon  arri- 
vée ,  je  réitérai  la  même  demande;  mais,  si  j'obtins  ce  que 
je  sollicitais,  ce  fut  seulement  après  bien  des  prières  et  des 
pourparlers.  Je  ne  vis  cq>endant  point  celle  à  qui  j'avais 
affaire;  elle  envoyait  sa  négresse  me  porter  ses  réponses, 
mais  je  l'entendais  jeter  les  hauts  cris  au  fond  de  sa  maison, 
et,  à  chaque  fois  que  l'esclave  paraissait,  elle  ne  manquait 
pas  de  me  dire  que  sa  maîtresse  voulait  que  je  susse  qu'dle 
était  bien  légitimement  mariée  et  méritait  toute  sorte  d'é- 


(1)  llinéraire  approximatif  de  Meiaponte  au  village  de  Bom  Fim  : 

De  MeiapoDte  aa  Sitio  das  Foroas,  maisonaettes 3       legoas. 

--  Sitio  da  Forquilha ,  maisonnette.  ...      il/2 

—  Fazendà  das  Antas,  habitation 3 

—  Pyracanjuba,  hameau 4  1/2 

—  Bom  Fim ,  village 3 

18       legoas. 
Bfattos  n'éTalne  qu*à  17  legocu  la  distance  de  Meiaponte  k  Bom  Fim, 
et  Luiz  d'Alincourt  ne  la  porte  qork  15  Ce  dernier  chiffre  est ,  sans  an 
enn  doute,  ineiaet  ;  car  il  y  a  certainement  plus  de  1  lieue  de  Meiaponte 
à  Furnas,  et  d*Alincourt  n'en  admet  qu'une  {Mem.  Via§.,  lit). 
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gards.  Cette  recommandation,  tant  de  fois  répétée,  indi- 
quait assez  ce  que  sont  les  mceurs  do  ce  pays  ;  il  faut  que  le 
mariage  y  soit  bien  rare,  puisqu'on  s'en  fait  ainsi  un  titre 
d'honneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  faveur  de  coucher  dans  la  grange  ne 
méritait  assurément  pas  qu'on  la  fît  valoir  autant,  car  nous 
7  étions  horriblement  mal.  A  chaque  pas  que  nous  faisions, 
les  épis  de  maïs,  répandus  sur  la  terre,  roulaient  sous  nos 
pieds  et  amenaient  quelque  chute  ;  les  malles  qui  nous  ser- 
vaient,  à  toutes  les  haltes ,  de  tables  et  de  sièges  étaient  si 
mal  assurées,  que  nous  ne  pouvions  nous  asseoir  dessus,  et, 
si  quelque  objet  nous  échappait  des  mains,  il  fallait  perdre 
un  temps  infini  à  le  diercher  au  milieu  du  maïs. 

En  quittant  le  Sitio  das  Furnas,  nous  traversâmes  un 
bois,  et,  montant  toujours,  nous  finîmes  par  nous  trou- 
ver sur  un  plateau  élevé,  couvert  d'herbes  et  d'arbres  ra- 
bougris. Dans  cet  endroit,  une  vue  d'une  immense  éten- 
due s'offrit  à  nos  regards  :  noua  distinguions,  d'un  cAté,  la 
Serra  Dourada,  et,  de  l'autre,  les  Montes  Pyreneos  avec  leurs 
pointes  pyramidales.  Ce  plateau  se  continue,  dans  un  espace 
de  3  Ugoas  et  demie,  jusqu'au  Sitio  dos  AbrarUes. 

Là  est  une  vallée  couverte  de  bois  où  coule  le  Rio  Capi- 
varhy  [rivière  desCabiaîs)  (1),  sur  le  bord  duquel  je  vis  une 
sucrerie  assez  considérable  pour  le  pays.  Le  Rio  Capivarhy 
est  un  des  afOuents  de  la  rive  droite  du  Rio  Corumbà  dont 
j'ai  déjà  parlé  (3). 

(1)  U  existe  des  riyières  dn  même  nom  dans  les  proyiooes  de  Rio 
Grande,  de  S.  Paul,  de  Sainte-Catherine,  de  Ifinas  Geraes ,  etc.,  ce  qoi 
prouve  qne  les  cabiais  étaient  jadis  très-communs  dans  le  Brésil.  On 
peut  écrire  aussi  Capibarhy. 

(2)  MM.  Milliet  et  Lopes  de  Moura  disent  que  les  voyageurs  traver- 
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Ut  peu  ayant  éTarrivar  aai  AbrMtâs,  je  me  trompai  de 
chemin;  m$is  benreasemeot  j'aperçt»  un  homme  qui  me 
remit  I  avec  une  extrême  comjriaisance»  dans  la  véritable 
route.  Durant  toute  cette  journée ,  qui  fut  de  4  legooê  et 
demie,  je  ne  rencontrai  pas  d'autre  personne,  et  cependant 
je  suivais  le  chemin  le  plus  fréqu^alé  de  la  province  de 
Goyaz. 

Ce  jour  «là  nous  flmes  batte  à  une  maison  qui,  comme 
toutes  celles  de  ce  pays,  était  en  assez  mauvais  état,  et  qui 
portait  k  nom  de  SUio  da  Forquilka  (petite  habitation -de 
la  fourche).  Cette  maison ,  près  de  laqmHe  je  retrouvai  le 
Rio  Capivarhy ,  appartenait  à  des  fcsnmes  blanches  ;  die  ne 
se  cachèrent  point  à  notre  aspect  et  forent  beaucoup  plus 
polies  que  celle  de  Fumas. 

Peu  de  temps  après  moi  arrivèrent  à  Forquilha  deux 
propriétaires  aisés  de  Meiaponte  qui  se  rendaient  à  B(mi 
Fim  pour  assister  à  une  fête  qu'on  était  sur  le  point  d'y  cé- 
lébrer. Suivant  l'Usage  généralement  adopté  par  les  gens 
riches,  ils  étaient  suivis  d'un  négrillon  qui,  à  cfaevri  comme 
eux,  portait  à  son  cou  un  grand  g<d)elet  d'argent  suspendu 
à  une  chahie  de  même  métal;  leurs  ^rons  étrient  d'ar* 
gent;  des  bandes  d'argent  sarraient  les  retroussis  de  leurs 
bottes  ;  des  plaqMs  d'argent  garnissaient  les  brides  de  leurs 
chevaux;  enfin  un  grand  couteau  à  manche  tf  argent  était 
enfoncé  dans  une  de  leurs  bottes.  Cette  ostentation  d'ar- 
genterie est  générale,  et,  la  plupart  du  temps,  les  gens  qui 
étalent  tout  ce  luxe,  quand  ils  font  une  visite  à  cheval  ou 
vont  en  voyage,  n'ont  pas  un  seid  me«dyle  dans  leur  maison. 


seDt  le  Rio  Capivarby  dans  des  pirogues  (INec,  1,  238).  Ce  sera  peat- 
ètre  dans  la  saison  des  {Mes. 
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Au  delà  de  ForquOba»  dans  quelques  endroits  où  tt  terre 
était  moins  rouge  qu'ailleurs,  les  pâturages  ne  se  eompo* 
saient  que  d'herbes  et  de  sous^arbrisseaux,  ce  qui ,  à  Goryaz 
est  une  véritable  rareté.  Dans  un  espace  de  7  à  8  legoaSj  de- 
puis Forquilha  jusqu'au  hameau  de  Pyracanjuba,  dont  je 
parlerM.tout  à  l'heure»  la  caiipagiie,  brûlée  f&e  l'ardeur  du 
soleil,  avait  à  peu  près  l'aspect  que  présente  le  Gatinais 
vers  la  mi-octcriNre,  lorsque  toutes  les  récoltes  ont  été  bltes 
et  que  la  mauvaise  saison  approche. 

A  5  legmi  de  Forquilha,  je  fis  halte  à  la  Fazmda  dos 
AfUas  (deS' tapirs),  située  au-dessus  de  la  rivière  du  même 
nom  {Rio  doi  Antas) ,  encore  un  des  affluents  du  Rio  Cc^ 
rumbà.  Cette  fasenda  était  une  sucrerie  qui  me  parut  en 
fort  mauvais  étal,  mais  d'où  dép€«id»t  un  rancho  très-pro^ 
pre  et  fort  grand  »  sous  lequel  nous  nous  établtmes. 

Comme  celui  d' Areas,  dont  j'ai  parlé  dans  un  des  cha^ 
pitres  précédents  (i),  ce  rancho  était  entouré  de  gros  pieut 
de  la  hauteur  d'un  homme,  qui  formaient  une  espèce  de 
muraille  et  préservaient  les  voyageurs  de  la  visite  fort 
importun  des  chietts  et  des  pourceaux. 

Ce  fut  sous  ce  hteigar  que  je  trouvai  ees  marcbafids 
d'Araxà  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  éire  quelques  mots 
ailleurs  (â).  Cm  hommes  parooinraient  les  fnzmdas  avec  des 
couvertures^  du  plotnb  pour  la  chasse  et  d'autres  objets 
qu'ils  échangeaient  contre  des  bêted  à  cornes.  Us  devaient 
emmener  ces  bestiaux;,  lés  hisser  eiigraiaser  dans  les  excel^ 
lents  pAtnnuges  ie  leur  puys^  et  ensuite  les  vendre  aux  mar- 
cbands  de  la  cotMrm  de  Si  Joâo  d'EI  Rei  qui,  comme  on 

(1)  Voycft  le  chapitre  iatitulé  ,  Le  village  de  Jaraguâ;  celui  (POuro 
Fino ,  celui  de  Ferreiro  ;  Tel.  Il ,  36. 
(3)  chapitre  iotitalé,  ToMaali  générai  dé  laprwtneê;  vol.  I,  362. 
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l'a  déjà  vu  (1),  se  transportent,  tous  les  ans,  dans  le  can- 
ton d'Àraxi  pour  y  acheter  du  bétail. 

Le  propriétaire  de  la  Fazenda  d'Àntas  me  parla  beaucoup 
du  missionnaire  capucin  qui  faisait  alors  le  sujet  de  toutes 
les  conversations.  Quelques  ecclésiastiques  s'étaient  vive- 
ment élevés  contre  l'empressement  que  le  peuple  mettait  à 
suivre  le  P.  Joseph^  à  se  confesser  à  lui»  à  écouter  ses  ex- 
hortations. Il  est  très-vrai  que  les  prêtres  du  pays,  quand  il 
leur  arrivait  de  monter  en  chaire,  prêchaient  la  même  doc- 
trine que  lui ,  mais  il  s'en  fallait  qu'ils  eussent  la  même 
conduite.  La  comparaison  avait  fait  faire  de  ce  digne  reli- 
gieux un  prophète  et  un  saiut  opérant  des  miracles.  On  as- 
surait qu'il  avait  prédit  qu'il  pleuvrait  dans  le  courant  du 
mois  d'août,  et  il  me  fut  impossible  de  persuader  à  mon 
hête  que  je  connaissais  assez  le  missionnaire,  avec  lequel 
j'avais  passé  plusieurs  jours,  pour  être  bien  assuré  qu'il 
n'avait  pas  tenu  ce  langage. 

Après  avoir  quitté  la  Fazenda  das  Ântas,  je  vis  quelques 
campos  où  la  terre,  d'un  gris  jaunâtre,  ne  produit  que  des 
arbres  peu  nombreux  qui  appartiennent  aux  espèces  ordi- 
naires et  atteignent  à  peine  la  moitié  de  leur  hauteur  accou- 
tumée, déjà  pourtant  fort  peu  considérable. 

Je  fus  bien  plus  surpris  d'apercevoir  des  bouquets  de 
bois  sur  quelques  hauteurs ,  car  on  n'en  trouve  ordinaire- 
ment que  dans  les  fonds.  Mais,  si ,  en  général,  il  existe,  dans 
le  Brésil,  une  coïncidence  entre  la  nature  du  sol,  l'expo- 
sition des  lieux,  les  mouvements  de  terrain  et  telle  ou  tdie 
sorte  de  végétation,  on  rencontre  pourtant  des  exceptions 
dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  (3). 

(1)  Voyez  le  chapitre  iotitalé,  Araxd  el  $€t  eaux  minérales. 

(2)  Voyez  c«  que  j'ai  écrit  à  ce  sujet  dans  mon  Vùifoge  dans  les  pro- 
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Entre  U  Faeencjif  4as  kMdi»  éiJ^yracdlnjvètty  tfàng  un  es* 
padeide  4  le^foos  et  Bemie,  je  passai. d^¥aitt*nfie petrté  sti^ 
crerie^dont  Iè< moulin  n'^étalt  pas  nîAnie^bilté  par  ui>  toit^ 
mais  je  ne  yiSL- aucilnç  antre  habitation  durant  toute  tar 
joumée/  •  -  '     '  • 

.  Depuis  .tr(^  joufs,  c*est-à-di;'e  depuis  le  iO  du  ii)ois 
d'août». la  température. avait  changé  d'une  manière; étoQr 
nante;  Tair  était  rafraithi  par  une  6rise  (Continuelle,  et. il 
senàUait  que  le  ioléil  eût  pferdu  tte  sa  force.  On  m'assura; 
da^  1q  paysi  que  le  vent  3e' fail  sentir tégulièreià^t^-ofafi^ 
que  année^  yeû  la  fin.  de  juillet  et  dure  fisqtf'-aux  plûtes^  ' 
qid  commencent  en  9eptj0knbré.  \  '* 

•  Pyracanjyba  (1),  dont  j'ai  ^jà  parlé»  €JU)ù  je  fii|  halte  le 
jonr  de  moii  départ  d'Ànt|is/est  une  espèce  de^petit  ha*>> 
meau  qui  se  compose,  de  quelques  chaumières. ^)aràe8  e^ 
situées  surie  bord  d'mi  ruis^u,  dans.une  vallée  çduve^  * 
de.boi»..Lemattre  de  la'.ipaison  où  .je  m'arrêtai  nie  i^eçai 
fort  bien  et  mefit  pré^n^  d'une  jatte  de'lait. 

À.i  Heue  de  I^yràçanjuba,  jô  pas^i  le  Rio. de  Junéba- 
tuba  (2) ,  qui  sert  de  limite  à  la  paroisse^'iiin^i  qu'à  la  jus- 
tice ijtUgàdf^)  tfe  Meiaponte,  et  aii  ^là  duquel  eomineoce^ 
la  juridiotion  de  Santa  Çruz.     -      ..  , 

Tandis  que,  du./^Atéd^Antas  y. Iç  terrain,  d'iin  gris  jau- 
nâtre, ne  produit  plus  que  des. arbres  nains  fort  peu  nom- 
breui,  et  que,. dan»  un  espace  de  2  legom,  au  delà  de  Pyra- 


viUces'dé  Kiode  Jàneitpe^  Minas  jGeraes,  et  mon  Tableau  de  la  vég4* 
lotion  primitive  datU  ïayrùdnc^  de  Minas  GwçLoê.      '   •      * 

(1)  Pour  Paracàj^»!6a ^  gui,  en  guarâoi)  «igaifie  téti  Ujichèlie  de 
jaune,  '  .'  .'.***. 

(2)  €•  nom ^vieiU  des.mots'guaranis  i\ir^  çt  ttba ; iiô^nion  de  Ptl-  ' 
niiers. 

U.  13 
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c^mjub^y  une  végitatioa  fiertitâaUe  serélrjiHive  dtfas  un  sol 
jBû^é  ^e  ^Ua*et  dejpetites-pierrèâ»  les  terres,-  d'np^vduj^e 
to^cé,  que  roD  commence  à  voir  à  4  Jieue  du  Vifla^e  de 
Bom  Fim,  donnent  naissance  à  des  ai)>res  cpii ,  (pioique  ap- 
partenant encore  aur  espèces  communes  ^  s'ont  très-rap- 
pr^chés  les  un»  des  autre»,  ce  (|ui  fait  prendra  aux  campos 
Un  #9pect  qu'ils  n'ont  pas  turdinaiteraent.  . 
^  Quelque  temps  avant  d'arriver  à  Bom  Fim,  ou  je  fisiialte, 
ond^scend  par  une  pente  douce  et  l'on  Arrive  à  la  petite 
rivière  appelée  J2îb  Fibti^s/j^  {rivière  rouge),  qui  coule  au- 
dessous  du  village- 

Bbm  jPtm,  dont  ia  fondation  remonté  à  Cannée  i  774  (1), 
estnne  sucçui^sale  de  la  paroisse  àe  S^ta  Crus  et  dépend 
dela^tice  [julgado)  du  même,  lieu  (2).  Sous  le^  rapport  de 
h  position^  ce  vîHàgé  est  di^  petit  nombre  de  ceux  qui-  ont 
^  bien  servie  parla  présence 'de  ror.  Il  a  été;  bfttrà  l'êxtré- 
mtté  d'UQepla^ne  quise  termine  ati  RioYàrmeiho,  et  qui  est 
un  peu  moiits-étevée  que  fepaysqtte.rôn  a  parcouruen  ve- 
nant de  IHeiapoote;  une  lisrèrede  bqis  se  prolongeant  sur  les 
hori^s.du  Rio  Ye^melfao  etfclèssiBe  lès  sii^osiiés  ;  lei  c^pè- 
giles  enyirdnnantes  n'oïTrent  queues  ondolatloms»  eHes  sont 
riantes  et  agréabJénient  coupées  deliois  ètdep&turages  (5). 

(1)  Pfz.,  j«é?m.,  ix,2ia.  \        •/ 

(2)  «  Uo  décret  jStt  rassemblée  ^oéraîe  da  29  aYril  18S3  a  érigé  eo 
«  paroissiale  Téglise  de^^oin  Fini  et  §  idétaeké  Jet^rcitciire  ^ui  "ikt  dé- 

«  peod  de  celui  de  la  ville  de  Saota  Craz Car  une  loi  prayincial^  de 

«  1836,  Bom  Fim.  a  été  honoré  dc^  titre  de  ville Le  district  qui  en 

«  dépend  est  borné  par  les  ruisseanx  de  Passa-qUalrl^,  Peixe ,  PjraciD- 
«  juba  et  leë  rivières  d'Antas  et  Corumb9'(MaLifiT  et  Lopbs.ab  Atoinu, 
^  IHecUmariO'do^azilAyX^ty^, 

(S)  B'ËscliiKege  p]acé-(P2il|ô  JBivm.,.55)  auprès  dé  -Bom  Fim  la  petite 
jrlr^re  de  Mëiapçnte  ei  le.lifvi  'yù  (ut  conâtruit,  par  Bueno,  le  pont  qui 
donna*  son  nom  à  cette  rivière  ;  mais  la  «arte  du  même  écrirain  sqlfit 
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D'ailleurs  le  viH^e  dé  Bom  Pkn  ^  peu  jconsidérable» 
II  iSfe  compose  de  quelques  r^es  assez  courtes  et  d'une 
place  triangulaire  à  une  des  extrémités  de  laquelle  est  Té- 
glise  dédiée  à  Motrè  Seigneur  Jésus  du  bon  dessein  [Nosso  ^ 
Senhor  Bom  Jestu  de  Bom  Fim)  (1).  Cette  église  est  fort 
petite  (2),  mais,  à  l'époque  demoù  voyage,  on  en  construi- 
sait une  seconde.  Les  maisons  qui  bordenf  les  mes  sontég^- 
leonent  petites,,  mais  assez  bien  ^Mretenues  ;  «Iles  sont  écarr 
téés  les  unes  des  autres,  et  toutes  'ont-un^tanfo/  (espèce  dé 
cour]  planté  principalement  de  Bananiers  et  de  Pâpajrers: . 

Unfs  étendue;  de  terrain  très-^considéràblei  creusé,  k  la 
profondeur  d'envirob  2  mètres  et  demi  à  S-mètres,  sillonné, 
bouleversé  de  toutes  les  manières,  annonce  assez,  lorsqu'^orn 
arrive  à  Bom  Pnn ,  quèllq^  furent  les  occupations  des  pre-  ' 
miers  qui  s'établirent  dans  ce  pays.  Qn  a  jçdjs  tjré  beau- 
coup d'or  des  ftiioières  qu'on  ypH^de  totis  les-cdtés.;  ipais  ' 
aujourd'liui  elles  sont  â  peu  près  abandoqnées  :  la  plupart 
dés  habitante  de  Bom  Fini  sont  devenus,  des  cultivateurs. 
Qiielques-uos ,  cependant ,  envoient  leurs  esclaves  cbeç-. 
cher  dé  l'or;  mais  ce  travail  se.  fait  isolément  et  sans  mé- 
ttiode,  comme  k  la  cité  de  Goyaz^  Chaque  nègre  mineur 


pour  montrer  qae  c'est  biei^  réellemêat ,  copîqie  je  Tai  dit ,  dans  le  foisi-  * 
nage  de  la  viUe  actuelle  de  MelapoDte  que  coule  lé  ruisseau  dout  il  s'agit,^ 
et  Qoo  près  de  la  nouvelle  Tille  de  Éotn  Fim. 

(1)  Piz.,  i/tf^.,  IX,  2ia. 

(2)  <f  Comme 'Féglise  de  ISom  Fim  se  trouvait  entièrement  rumëe  et 
«  que  les  vètenus  municipaux  étaient  insufQsaiits  pour  couvrir  les  dé-  ' 
«  penses  nécessaires  ji  sa  réconstruction ,  uu  décret  de  rassemblée  pro- 
«  viucîale  de  1839  ordoi^na  qte  les  réparations  fussent  faites  aùi  frai^ 
«  de  la  province  (MiLL/et  Lop.  de. Môur.,  X>ûrr.  lïraa.,  I,i51).  »  re- 
fait, ne  proirVc  point  que  le  titre  dé  yllle  ait  beaucoup  ajoùiv  à  I»  pros- 
périté de  Bom  Fim.' 
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pjpepd  des-terres  dansées  endroifs'<>ù  Ton  sait  que  lé  meta' 
précieui  se  trouve  encore  ;  il  les  ambnCellesur  les  borda  du 
Rio  Vermelho,  ï\  les  lave  et,  à  la  fin  de  chaque  semaine, 
"  il  est  obligé  de  porter  à  son  maîlré  900  à  1,000  rèis  (5  fr. 
62  c.  à  6  fr.  25],  se  nourrissant,  comme  il  peut,  ^ur  r excé- 
dant qu' H  est  toujours  éensér^ùeillir.       .       . 

Quant'  aux  agriculteurs;  Hs  trouvent  le  débit  de  leurs 
deiirépi  à  Meiaponte,  à  la  cité  de  Goyâz  et  dans  le^ village 
mème^*  où- passent  nécessairement  les  carai^anes  qui  se 
rendent , de  S.  Paul  à  Goydz  et  à  Matogrosso.  Non-seulement 
Bam  Fim.,  mate  tout  le  pays  que  Je  parcourais  alors  est, 
par  ^a  position  ,sur  une  route  Bssez  fréquentée,  béàucçnp 
moins  malheureux  que  la  contrée  qui  s'étend  depujs  la 
fron.lièrê  de  Minas  jusqu^u  viHage  de  Çorumbâ  (1).  Les  ha- 
bitations^  sans  annonceri'opulence,  soi)t  ea  meilleur  état 
jqy^ 'du  côtéd'Arrependidos  (2)  et  de  Sant^  Luzia;  entre 
Mdapoflle  et  Bota  Fim  (3J,  je  comptai  quatre  silcreries,'et 
on.  m'assnra  qu'  il  y  eh  avait  trente  dans  tèut  le  jvlgada  de 


(-1)  y'oyex  le  chapitre  intitulé ,  Commencemfnt  du  t>oyage  dans  la 
provini;e.  de  Goyaz.  —  Le  vill/ige  de  S,  luiCia,    - 

(2)  Les  auteurs  de  Tudle  DiccionariO'geographico  placent  fe  Regis- 
*  tro  dos  Arrependidos  dans,  la  province  de  Minas  Oeraes.  Lor^  de  mon 

voyage,  il  appartenait  bien  certainement  è  cell^de  Goyaz,  et  il  paraîtrait, 
par  les  écrits  de  Mattos  çt  de  Luiz  Antonio  da  Siiva  e  Sonsa,  q^e,  jus- 
qu'en 1836,  rien  n'avilit  été  changé  à  cet  (*gafd.  Les  mêmes  auteurs  don- 
nent à  Arrependidos  ie  nom  de  povoaçîïo  (chdroft  peuplé, Chameau,  vil- 
lage). De  mon  temps,  il  n'y  avait  à  Arrependidostnie  le  regislrô,  et  je 
m'étonnerais  qu'il  se  fût  formé  ud  village  dans  ce  lieu  d^rt,  lorsqu'on 
'  abandonnait  Coutôs  et  S.  Luzia,  situés  dans  son  voisinage. 

(3)  ^'ar  f^it  sentir,  ailleurs  xOoftbien  présente  d'inconvénients  la  fré- 
quente répétition  des  mêmes  noms  ààos  leis  djfféi'ente^  parties  du  Brésil. 
Ce  que  dH  PUarro  de  l'aiicieu/village  de  Bom  Fim ,  jadis  situé  sur  le 
bord  du  Rio  Claro  et  iiujourd'hui  détruit ,  m'avait  d'abord  paru  devoir 
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Meiaponte^  oe'qiii  s\i[^d9edes  esclàyee  et,  par  conçfequetiV, 
quelque  aisance.  IndépeàdanMiient  de^  avantagée  qûeîenr 
procure^la  position  de  leur  village,  les  colons  de  Bom  Pim 
en  trouvent  ^core  un  très-grand  danfi  la  nature  àè  leurs 
terres;  tout  leur  pays  en  ofire  de  saïpêtrées,  et,  par  con- 
sécpienl^  ils^n'ontpointàfairé  la  dépense  considérable  cf  a- 
cheter  du  jsel  pour  le  dorinet*  au  bétail.  '     '  \ 

J'ai  déjà  parlé- de  la, couleur  très-rouge  des^  terrains  qur^ 
avotsinént  Bom  Fîm  ;  ceux  où  a  été  bâti  le  vîlla]ge  ont  abso- 
lument la  mènàe-.teinte,  et  de  là  résulte,  pour  les  habttams, 
un  incbnvénient a^sez  gt-aVe  qui,  au  reste,  comnf^ f  ai^îéjà 
eu  occasion  de  le  dire  ailleurs,  se  reproduit  dans.d* autres  ^ 
parties  du  Brésil." Au  temps  de  la  séchcrèsse>  là  terre  se  ré- 
duit en  une  poussière  très-fine  qui  salit  le  Mnge  et  les  ha- 
brts,  et;  par  les» pluies-,  *elle  forme  une'bîoue  tenace  pfeijl- 
êtreencore  plus  salissante.       '    •     '  -     :     • 

En  arrivant  à  Bom.  Fim^  j;envoyai  José» Marianne  remet^ 
tre  une  lettre  de' recommandation  du  gou^ëriréur  de  la  pro- 
vince au  cptnmendant  du  village,  qui  était  en  même  te^pB 
juge  Qcdinaire  \Juiz  ordinario)  de  iouHe  julgado  de  S.  Cruz. 
Ce  dernier  dît  à  José  que,  comme  il  y  avait  alors  à*  Bom 
Fimun  grand  /concours  d'étrangers  à  Toccûsion  d'une  fôte 
'qu'on  devait  bientôt  célébrer,  il  aurait  beaucoup  de'()éine 
â  me  trouver  une  maison,  et  je  nie  décidai  à  jfàe  loge<*  sous 

être  appliqué  à  la  ville  actuelle  de  Bom  Fitn,  près  Santa  Crust,  et  j'au- 
rais peut-être  persisté  daus  mou  erreur  si  je  n'avais  moi-même  visité 
les  deux  (;£idroîts.  On  ne  doit  doue  pas  s*étooner  de  la  retrouver  daus 
uo  livre  qui  n>m1)rasse  pas'une  province  unique,  mais* le  Brésil  tout 
entier,  le  Piccionarioflo  Bra$il.\Une  découverte  de. -diamants  daiis  w) 
ruisseau  ^voisin  de  Bom  f  im ,  et  la  défense  de  chercher  de  Tor  dans  le 
pays,  faite  en  1749,  sont  des  faKsqui  appartienne At  certainement  à  l'his- 
toire du  village  de  Bom*Fim,  près  le 'Rio  Claro. 
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un  raneho  fort  commode  qui  se.trourait  à  V^ntcée'cki  vO- 
lage,  et  où  favqifs.Fagrémént  d'être  «eul  et  pjBnfMtemeDt 
libre. 

Le  commandant  vint  me  voir  peu  f  instants  après  mon 
arrivée  et  me  fit  beouconp  d'.offres  de  services.  Bientôt 
après,  il  fut  suivi  du  curé  de  Meiasoote-et  du  jeoneprètre 
\Anz  Qonzaga  Fleury,  qui  étaient  venus  pour  assister  à  la 
fête  de  Kotre-Dame  de  T  Al>baye  (Nossa  SierAora  da  Abba- 
dto),  <)ue  l'on  fait  tous  les  ans»  avec  t)eaucoup  de  solennité, 
à  ^m  Fim  et  à  Trahiras,  village  ^e  leoeomarcà  du  nord. 

•  Cette  ttte  a  pour  objet  de  rappder  un  miracle  opéré  par 
rijiteccession/de  la  Vierge,  dans  je  ne  sais.quelle  abbaye 
de  France  ;  mais,  ce  qui  est'çissez  singulier^  c'est  que»  tan- 
dis qu'on  la  célèbre  avec  beaucoup  de  pompe  dans  des  vU- 
lages  foirt  reculés  du  Brésil ,  il  n'en  soit  nullement  question 
parmi  le^  eatholiques  de  France,  pays  ôù^  dit-on,  a  en  ^eu 
le  prodige..  Quoi ',qu' il  en. soit ,  un  gfand  nombre  de  per- 
sonnes se  rendent  à  Boni  Fim  de  S.  Luzia,  de  Véiaponte 
et  de  beaucoiw  plus  loin  ;'itiais  c'est  bien  moins  la  dévo- 
tion qui  attire  ce  concours  de  monde  que  le  désir  d'assister 
aux  réjouissances  qui  accompagnent  tpigours  la  fête  (i)  ; 
en  effet,  on  la  céïèbre  non-seulement  par  une  messe  en 
musique  et  un  sermon,  mçis  par -des  ftisées,  des  pétards, 
un  opéra  et  le  simulacre  d'uÀ  tournoi /divertissements  pro- 
fanes que  l'on  mêle  à  la  solennité  religieuse,  conune  cela 
a  lieu  pour  la  fête  de  la  Pentecôte.  Les  acteurs  du  tournoi 
et  de  l'opéra  sont  ordinairem\sni  les  gens  les  plus  aisés  du 
voisinage;  le  tournoi  ne  manque  presque  jamais  de  re- 
présenter quelque  histoire  du  vi^ui  roman. de  Gharlemagne 

(i)'  On  pourrait  en  dire  tout  auUot  de  bos  fêtes  de  viiltgc. 
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et  des  douze  p^rs  de  Fc^nce,  qui  est  encore iert  goûté  des 
Brésiliens  de  rintéiieur. 

Si,  pour  ?<!ûr  la  ffete  de  Bom  Pîm,  il  n^avait  fallu' rester 
qu'up* jour  dàns.ce  village',  j'aurais  {leiltTètre  fait  ce  sacri- 
fice; iQals  je  ne  pus  nrô  résigner  à  perdre  un  temps  {dus 
considérable.  Je  crois,  au  reste,  qu'on  ne  fut  pas  fort  a0ligé 
de  mon 'départ  ;'je  soupçonnai  certaine  personne  dé  crain- 
dre que  je  ne  fusse  un  peu  surpris  de  quelques  inconve- 
nances qu'on  n'était  pas  fAché  de.se  permettre  et  dont  on 
avait  le  sentiment,  ce  qui  était. déjà  beaucoup. 

"Le  soir  du  jour  de  mon  aitivée  à  Bonà  Fifn ,  j'ultai-  ren- 
dre visite  au  commandant  du  village;  j'eiUéqdis,  eheï  hii, 
lesmusiciens  qui. devaient  jouer  dans  l'opéra  q«e  l'on  ^ 
proposait  de  représenter^  et  ceite  fois  encore  j'ïidmîfaî  Ic' 
goût  naturel  desBrésiliens  pour  la  musique. 
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CHAPITRE  XXV. 

-Les  BAUX  THERMALES   PITÊ8  CAU>AS  NOVA^ ,   CALDAS  ¥fi- 
LHAS,  ÇALSti^S  tE  PYEA^ITINGA. 


idée «jé^értle  du  voyage  dé  Bom  iPim  «ox  Catda$,^SUio  do  iVirt. 
Bsemi^  4e>  Ipngéyité.  Êé3i4ut  d^  croisemeat^  de  Jâ  race  bUnchè 
âTec  là  race  nègre.  —  Tableau  de  finceadie  ^es  campqs,  —  SiUo  4e 
'Joagimm  l>ia$.  Maisons  raremedt  isolées.  —  5^<o  de  Grtgôrio  Nu- 

•  mêê,  Ua  W^Ul^rd;  les  hpmmes  d'autrefois  et' ceux  d^aojoard*lktii.  <— 
Les  a/bres  qpk  fleurissent  ayant  d'avoir  des  feoUlçs.—-  S^io  de  Fran- 
cisco Alvei.  Malsons  n'annbnçant  que  la  misère.  Oosiuune  des  habi- 
tants'.—' Pays  situé  au  delà  de  Francisco  Aires.  Insectes,  oiseaux, 
mammif^tes.  —  Sapesai.  —  Arrivée  aux  Caldàs  Nofxu.  Bonne  récep- 
tion. —  Excursion  aux  Caldas  Velhcu,  La  Serra  dm  Cal(ias.  Le  Ri- 

*  ieirào  d^Jgoa  Qsnent^.  Les  trois  principales  sourdes  d'eau  minérale. 
Histoire  des  .Caldas  Yelbas.  La  Téritâble  source  du  Ribéirao  d'Agoa 
.Quente.  L'auteur  monte  sur  la  Serra  das  Calda?  ;  description  de  son 
sommet.  ~  Description  des  Caldaà  !^wa$.  Le  CorreçQ  dça  OMoi. 
Chaleur.  Tenraids  a,ùrlf^res.  —  Caldas  de  PyrapUinga.  —  I>épart 
des  Caldas.  —  La*fête  de  la  S. -Louis. -r  Arrivée  k  Santa  Crux. 


En  quittant  le  village  de  Bom  Fini,  je  me  détournai  de 
la  route  de  S.  Paul  pour  aller  yisit^  dés.  eaux  minérales 
dont  on  vantait  beaucoup  TefBcacité,  surtout  dans  les  ma- 
ladies de  M  peau,  et  que  Ton  connaît  sous  les  noms  de 
Caldas  Velhàs  et  f aidas  Novas  (i). 

[1)  Itinéraire  approximatif  du  village  de  Bom  Fim  aux  Caldas  Novas  : 
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Marchant  mec  toute  ma  caravane,  je  fus  obligé  de  met- 
tre sik  jours  à  fair^  les^^legoas  et  démie'qull  faut  compter 
de  Bpm  F'm  aux  Caldas  T46vas.  Grâce  aux  voyagies  que  le 
gouverneur  avait  faits  phiVieurs  fois  à  ces  eaUx,  je  trouvai 
le  chemiti  superbe  et  ^rèç^large.  Le  pays,  presque  désert 
(1849},  est  quelquefois  plat  o\\  ondulé,  plus  souvent  mon- 
tueux  et  s'élève  graduellement^  Tantôt  on  fait  plusieurs 
legoas'sQim  voir  autre  chpse  que  des  campos  parsemés  d'ar- 
bres, rabougris;  tantôt  la^campagne.  présente  une  alterna- 
tive de  boîs  et  de  campos  qui ,  dans  le  Voisinage  des  Cal- 
das, sont  souvent  couverts  uniquement  de  Graminées. et 
de  sous-arbrisseaux.  Dans  des  espaces  considérables,  je  re- 
trouvai ce'  beau  Vellosia  que  j'avais  déjà  observé  .entre  Ar- 
rependidos  et  le  village  de  Santa  Luzia,  et  qui  caractérise 
les  lieux  élevés  (1).  Comme  ailleurs,  la  sécheresse  était  et- 
cessive  :  point, de  fleurs,  point  d'oiseaux,  point  d'insectes., 
si  ce  n'est  le&  espèces  malfaisantes,  qui  venaient  nous  assoit- . 
•lir  par  myriades;  aucune  trace  de  culture,  point  de  voya- 
g^urs  dans  le  chemin»  urte  mpnotonie  sans  éjgale,  une  soli- 
tude profonde;  rien  qui  pût  m0  distraire  un  instant  de 
mon  ennui.  - 

La  première  maison  qyie  nous  vîmes  en  sortant  de  Bom 
Fim  en  est  éloignée*  de  5  legoa^;  elle  porte  le  nom  de  Sitio 

DeBoiaFimao  Sitio  (16  Pari.  .  .  .  -. 3       legoas. 

—  Sitio  de  Joatjiuim  Dias.  ...      3 

—  *      •  Sitio  de  Gregorio  Nuacs.  .  ,4  1/2 

—  Sitio  de  Francisco  Aires.  .  .      3  •       ' 

—  Sapesil..- 4 

-*:  tIalSasNOTas..  .  .......      5  . 


;  •  22  1/^  légças. 
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i 

do  Pari  (1)  et  est  agréablement  située  auprès  du  jRûi  dos 
Bois  (la  rivière  des  bœufs },  qui,,  m'a-l-on  dit,  se'jelte 
dans  le  Cotumbé':  ce  fut  Jà  qtie  nou»  fimes  balte.  £ette 
maison  était  oi^ginairemen);  un  ràncho  que  le-  gouverneur 
de  la  provinee  avait  Tait  construire  auprès  d'une  chau- 
mière ruinée,  pour  s'y  abriter  dans  ses  voyages.  Les  iiabi- 
tffnts  de  la  cbaumière  flrent  du  rancho  une  maison  et  s*y 
établirent. 

Le  chef  de  la  famille  était  un  vieillard  centenaire  qui 
avait  conservé  toute  son  intelligence^  et ,  comme  le  pays  est 
parfaitement  sain,  je  ne  serais^ point  étonné^qn'il  offrit  d'au- 
tres eiempTes  d'une  telle  longévité  (2). 
y  Parmi  les  nombreux  habitants  du  Sitio  do  Parf ,  tous 
frères  ou  cousins,  il  y  en  avait  de  parfieiitement  blancs, 
avec  des  cheveux  blonds  et  .des  joues  couleur  de  rose;  d'au- 
tres dont  le  teint  jaunâtre  et  les  cheveux  crépus  trahis- 
saient une  origine  africaine.  Malgré  le  peu  de  sympathie 
qui,  en  général,  existe  entre  les  blancs  et  les  mulâtres, 
ces  mélanges  ne  sont  pas  fort  rares  dans  les  familles  pau- 
vres, qui  ne  peuvent  être  très-délicate^  dans  leurs  alliariceis. 
Souvent  aussi ,  des  femilles  où  le  sang  a  été  mélangé  rede- 
viennent blanches  par  de  nouvewx  croisements  ;  ainsi  un 
des  habitants  de  Pari  était  évidenunent  quarteron  ;  il  avait 
épousé  une  blanche  ;  les  cheveux  de  ^n  (ils  étaient  lisses 


(1)  Les  paris  sont  dès  eugios  h  prendre  le  poisson,  que  j*ai  décrits  aa 
2**Tolame  de  mon  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Janeiro  et  de 
Minas  Geraei.  •        *  * 

(2)  Lorsque,  en  181G,  M.  d'-£schwege  Visita  %  vtUage  de  Desemboqoe, 
qui  jusqu'alors  ayait- appartenu' à  la  provinte  de  Croyaz  et  n'était  com- 
posé que  de  soixante-cinq  maispns,  en  lui  présenta  deui  Tieillards  bien 
portants  et  pleins  deviguèur,  dont  Fun  avait  108  ans  et  Vautre  tl5. 
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et  d'un  beau  blond.  De  tant  de  croisements  divers  il  résulte 
que  souvent  H  ^  difficile  de  décider  si  un  homme  est  réel- 
lement b(anc  ou  s'iF  doit  être  rangé  parmi  les  métis. 

Avant  que  j'arrivasse  au  Siti6  do  Pari,  T atmosphère  étilii 
chargée  de  vapeurs  rougeâtres'çiui  me  parrarent  être  le  ré* 
sultat  du  brûlement^es^ampo^  du  voisinage*  Ceux  que  nous 
parcourûmes  le  lendemain  veiiaient  évidemment  de  subir 
Taction  du  feu  ;  nous  marchâmes  longtemps  sans  voir  antre 
chose  que  ies  cendres  noirâtres  et  des  arbres  dépouillés  de 
Verdure  ;  enfih  nous  atteignîmes-  rincéndie  qui  avançait 
devattt  nous.  Une  iDamme  rouge  et  pétillante,  poussée  par 
le  vent,  s'étendait  avec  rapidité  stir  une  longue  ligne,  et  des 
tourbillonsde  fumées^iéfevaientdansJ'ahr.  Desnuéesd'hiron* 
délies  et  un  asses^grand  nombre  d'oiseaux  de  proie  volaient 
au  milieu  de  la  fumée,  tantôt  s' abaissant  avec  une  «extrême 
vite^e^  tantAt  s'élevant  par  des  balancen^nt»  répété?  >  s'é- 
loignànt  quelquefois  et  reparaissant  bientAt.  Mes  gens  me 
dirent  qu'il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  l'on  OMt  le  feu 
aux  campos;  que  les  oiseaux,  dé  proie  se  rassemblent  pour 
dévorer  les  perdizes  et  les  cadôma*  (1)  poursuivies  par  J'in- 
cendie, tandis  que  les  hirondelles  cherchent  à  saisir  les 
moucherona  et  les  autres  insectes-qui  s' élèvent"  de  la  terre 
aOn  d'éviter  la  flamme. 

Dans  toute  la  journée^  nous  ne  traversâmes  que  deux 

(1)  Pohl  rapporte  Wpétdix  des  Brésiliens  au  tinamw  rufeicens  ei 
leur  codorniz  au  tiHamus  brevipès.  Je  soupçonne  que  la  cadqma  est 
identique  avec  la  codomU,  Si  la  collection  d'oiseaux  que  j'avais  formée 
avec  tant  de  peine  n'avait  pas  ë|é''dispersée  et  que  les  étiquettes- eassenl 
été  conservées»  on  aurait  pent-étre  eu  les  moyens  de  résoudre^  cette  ques- 
tion. Je  n'ai  pas  besoin  de  d^ire  que  les  noms  de  peréiz  et  codùrniz  ont 
été  transportés  par. les,  Portugfiis  à  des  ebpèces  américaines  diQérentes 
de  celles  qui  les  portent  en  Europe.  i 
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ruisseaui,  le  Rio  Prêta  (la  rivière  noire)  et  le  Passa  gM<i- 
tro  (passe-quatpe).  Cette  partie  (Ju  Brésil  est;  comme  Mi- 
nas, si  bien  arrosée,  que  voir  uniquement  detix  ruisseaux 
dans  un  jour  de  marche^estùne  espèce  de  rareté  (1).  Je  fis 
halte  à  une  petite,  chaumière  nouvellèmrent' construite, 
blanchie  en  dedans  et  en  tlehors,  et 'd*  une  extrême  pro-' 
prêté;  cette  chaumière,  appelée* 5t(to  de  Joaquim  Dias, 
probablement  du  nomade  son  propriétarrê,  eist  -située  à 
quelques  pas  du  Passa  quat^o,  qui  est  bordé  d'urie  lisière 
de  bois  et  se  jette  dans  le  Rio  do  Peùte  (2)  (h  rivière  du 
poisson),  Fun  des  affluents  de  la  rivQ  droiie  de^Coruroba. 
Devant  la  maison  est  un  large  espace  de  terriin  découvert, 
qui. s'étend  par  une  pente  douce;  au  delà  sont  des  bou- 
quets de  bois,  et,  de  tous  les  côtés,  s'élèvent  des  mornes 
d'une  hauteur  inégale.  /  * 

La  chaumière  de  Joaquim  Bias  n'était  point  isolée  ;  près 
d'elle,  il  y  en  avait  encore  deux  autres.  Dans  les  lieux  "peu 
habitées,  il  est  rai'e  qu'une  maîsèn  ne  soit  pas  accompagnée 
de  quelquçs  autres.  Le  premier  qui  s'étabKt  est  lien  aise 
d'avèii:  des  voisins;  il  décide  des  compères  (3),  des  amis, 
des.parents  à- se  fixer  près  dé  lui,  et  le  pauvre,  de  son  côté, 
cherche  à  se  rapprocher  de  celui  dont  l'indigence  est  moin- 
dre que  la  sienne. 

Ayant  quitté  le  Sitio  de  Joaquim  Dias,  nous- montâmes 
et  descendîmes  quelques  mornes  élevés  et  pierreux,  et,  de 

(1)  On  peut  voir,  paf  moo  Voyage  dans  les  provinces  de  Rio  de  Ja- 
neiro et  de  Minas  Geraes ,  vol.  U ,  que  lé  SertSo  de  Minas  présente  de 
^tes  eiceptions. 

(2)  Il  existe  dans  la  scale  province  de  Goyaz  plusieurs  rivières  du  nom 
àeRio  dôPeixe,  qui  se  retrouve  à  Matogrosso,  à  Minas,  à  S.  Paul ,  etc. 

(3)  J-oi  montré"  ailleurs  combien  's<5nt  puissants ,  dans  Tint^ricur  du 
Br(^silf  les  liens  du  coropérage. 
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là,  nous  passâmes  sur  un  piéteau  parfaitement  uni ,  qùj  se 
continue  dans  un  espace  d'au  moins  2  lego<u  et  demie,  an  . 
delà  duquel  le  pays  devient  moins  égal. 

Le  propriétaire  ànSitia  de  Gregorio  Nù^es  (nom 
d'honnne],  où  je  passai  la  nuit  aprè^  la  journée,  la  plus 
Dfonotone  et  la  plus*  ennuyeuse,  était  un  vieillard  octogé- 
naire qui. jouissait  de  toutes  ses  faouttés...  Fi^s  de  l'un  des 

*  premiers  Paulistes*  qui  étaient  venus  chercher,  de  Tor  dans 
la  provtQçe  de  Goyaz«  il  avait  vu  colnmencer  les  établisse* 
ments  les  plus  anciens.  Il  y  avait  vingt^uatre  ans,  lors  de. 
moa  voyage,  qu'jl  s'éjtait  fixé  dans  la  chaumière  qu'iF  habi- 
tait alors;  en  y  entrant,  il  planta  devant  sa  grange  deux 
figuiers  sauvages  (gamell^ras),  et  déjà,  depuis  un  grand 
nombre' d'années,  il' pouvait  jouir  de  leur  onybtage.  Les' 
honàmes.' d'aujourd'hui  ne  ressemblent  plus  à  ceux  d'autrci^ 
fois,  "me  disait  ce  vieillard,  et,  pour  ce  pays,  il  avait  rai- 
son. Les  habitants  actuels  de  la  province  de  Goyaz,  amollie* 
pat  la  clialeur  et  par  l'oisiveté,  ne  se  montrent  guère  les 
descendants  de  ces  intrépides  Paulistes  qui  traversaient 
des  déserts  encore  incqqnus,^  s'exposaient  à  tontes  le$  fati- 
gues et  à  toutes  les  privations,  bravaient  touâ  les  dangers  et 
semblaient,  par  leur  courage,  au-Klessus  des  autres  hommes. 

Au  d^à  du  Çitio  de  Gregorio  Nunes ,  le  pays ,  qui-  est . 
montueux.,ln'oflrit.t6Ur  à  tour,  non-seu)ement  desbou- 

•  qi^ets  de  bois  et  Aescampos  parsemés  d'arbres  rabougris , 
mais  encore. d'autres  campo«  entièrement  découverts ,  et 
d'autres  enfin  où ,  comme  dans  lé  voisinage  d'Àntas  et  de 
Pyracanjuba  (1) ,  les  arbres  restent  tout  à  fait  nains  et  soht  ' 
fort  éloignés  les  uns  des  autres. 

(1)  Voyez  le  ibapHre  prcçc'deDt.  ^  .  • 
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Au  milieu  de  dçux  ou  trois  bouquets  de  bois  que  je  titi- 
versai ,  je  vis  quelques  plantes  ligneuses  qui;  après  avoir 
perdu  leur  feuillage  ^  se  couvraient  de  fleurs  avant  d'avoir 
des  feuilles  nouvelles;  c'étaient  des  Bighobées ,  une.  Mal-  . 
pi^iée  et  le  Sebastiào  de  Amida  {Phyêecalymna  florida, . 
Pobl) ,  dont  le  bois  est  couleur  de  fose  (1  ).  Parmi  ces 
arbres,cro!t  avep  abond^ce  le  mutombo^  (  Guasuma  tUfni- 
foHay  Ang.  St.-Hil.) ,  qui ,  apr^  être  resté  quelque  temps 
dépouillé  de  verdure,  offrait  alors!  (IT.août),  toutii  la  (bis, 
des  fleurs  eA  des  feuilles  naissantes,  et  en  même  temps  était 
cl^argé  de  frpits  mftrs,  dernier  résultat  de  la  pousse  .précé- 
dente. Ce  n'est  pas  la  chute  dès  pluies  qui  détermine,  chez 
tous  ces  végétaux  ligneux ,  le  renouvellement  de  la  végéta- 
tion ,  car. il  ne  tombe  point  d'eau  dabs  la  saison  où  nous 
étions  alors;  il  y  avait  plusieurs  mois  qu'il  n'en  était  tombé, 
et  lés'  vieillard^  eux-mêmes  ne  se  rappelaient  pas  d'avoir 
vu  uoe  aas^  grande  sécheresse  qcie  celle  de  )819^  en  par- 
ticulier; ce  n'est  pas  non  plus ,  du  nioins  pour  toutes  tes 
espèces ,  le  retour  de  k  plus  grande  chaleur,  puisque  les 
pametrOiS  docampo  {Pachtra  mar^inata)  M  le  oorotia 
avaient  fleuri  dès  les  mois  de  juin  et  de  juillet ,  après  avoir 
perdu  leurs^  feuille?.  Cependant  il  n'y  à. pas  de  végétation 
sans 'quelque  hun^idité;  il  faut  donc^cfoire  que  Jes  arbres 
dont  il  s'agit  sont  de^ nature  à  pouvoir  se  contenter,  pour 
le  dévdoppement  de  l^urs  bourgeons  à  fleurs  ;  du  peu  de 
sucs  qu'ils  puisent 'encore  dans  le  sol ,  aidés  paf  la  rosée 
des  nuits  toujours  extrêmement  aboddantè.Ces  bourgeons, 
d'dlleurs  ,  n'ont  pas  bQM)in  de.  secours  aussi  puissants  que 


\t)  AuG.S.  HiL.,  Flora  Brasiliœ  meridionatis,  \\\,  140. 
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les  au^rçs.y  puisqu'il  n'en  résulte  que  des  organes,  altérés 
portés. par  des^es  extrêmement  raccourcis  (1).  . 

Cette  époqoie^de  moq  voyage  Ait  certainement  une  des 
plus-  heureuses.  Dçpuis  le^Rîo  dos  Pilôés ,  je  n'avais  pas  eu 
le  pliis  léger  reproche  à  Çûre  à  mes  gens  ;  je  jouissais  d'onç 
santé  parfaite  »  et  m'accoutumais  de  plus  en  plus  eux  fa- 
tigues et  aux  privations  4e  chaque  j9ur.  J'étais  presque  £&- 
cbédescuiger  que  ce  gem^e  de  vie  dçvait  bientôt  avoir  un 
terme..  La  paix  et  la  liberté  dont  je  jouis  dans  ces  dé- 
serts, içe  disais-je ,  feront  certainement  un  jour  l'objet  de 
ipes  regrets;  si  je. vois  des  fiommes ,  ce  n'est  que.pour  peu 

d'Uistants,  ils  me  moptrent  seulement  leur  beau  c6té > 

et  je  me  tentais  presque  épouvanté  à  l'idée  de  nie  rçtrou- 
.  ver  au  milieu  d'une  société  où  l'on  est  ai  près  les  uns  des 
autres  que ,  quelque  chose  qu'on  fasse ,  il  fout  sans  cesse  se 
b^rter,  où  les  passions  sont  parvenues  à  leur  dernier  de- 
gré d'exaltation  et  où  l'on  seaible  être,  sans  cesse  elipré-^ 
stwSe  pour  se  chercher  des  tort^ftpour  se  nuire. 

Après  avoir  foit  4  kgofiê ,  à  partir  du  S4tio  dé  GregoHo 
Nudes  ».  je  m'arrêtai  i  l'endroit  appelé  Sitio  de  Francisco 
Alves  (nom  d'homme).  On  y  voyait  un  moulin  à  sucre  dé- 
couvert, comme  le  sont  ordinairement  ceux  des  c^lon:s  peu 
'  riches ,  et  une  douzaine  de  maisonnettes  éparses  çà  et  là. 
L'uue  était  habitée  p^r  le- principal  projHriétaire»  les  antres 
t>ar  des  nègres  et  des  àgregados;  mais  toutes  paraissaient 
égalemeiA* misérables,  etil  était  impossible  de  distinguer 
cçllë  du  n^àitre.  Le  costume  des  habitants  de  ces  chétivm 


(1)  Voyez  la' théorie  qije  j'ai  df^veloppde  daus  mou  ouvrage 'intitulé 
Morphologie  végétale. 
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demeures  répondait  parfaHemeiU  a  Tindigence  qu'elle^  an- 
nonçaient.. Le  miHut  babillé  d'entre  eux  n'avait  qu'an  ca- 
leçon de  coton  et  une  chemise  de  même  étofiè  passée  par- 
dessus le  caleçeri,  manière  de  se  vêtir  qui  est  celle  dessins 
pauvres^babitants  de  l'intérieur  du  Brésil,  v 

Le  Sitiode  FranciscaAIves  n'est  qu'à  2  legoQS  de  Santa 
Cr4iz  ,  et ,  pour  se  ren4re  de  Bom  Fim  à  ce  village ,  plu- 
sieur^persbnnes  préfèrent  le  cbeinin  que  j'avais  suivi  â  la 
route  directov  qîii/  dit-on,  est  très-pierreuse. 

Depuis  Francisco  Àlves  jusqu'aux  eaux  thermales ,  dans 
un  espace  de  dlegoas,  le  pays,  lors  de  mon  voyage ,  était 
encore  entièrement  inhabité. 

Pendant  les  4  ou'Si  premières  lieues.,  je  vis  un  assez 
grand  nontibrede  ces  fonds  marécageux,  où  croit  le  bority, 
et  doiit  j'ai  eu  occasion  de  parlée  plusieurs  fois.  It  y  avjQît, 
dakis  ces  marais ,  des  nuées  d'insectes  malfaisants ,  et  ^  en 
général^  nous  filùnes  t^ruellement  tourmentés^  par  ces  ani- 
maux entre  le  Sitio  de  Francisco  Alves  et  l'endroit  où  nous 
fîmes  balte.  C étaient, dans  le  courant  du  jour,  ûesbatr- 
raehtidoê  et  des  abeilles  odorantes  de  plusieurs  espèces;, 
vers  le  soir,  des  moustiques  les  remplaçaient.  Les  insectes 
sont  toujours  beaucoup  plus  nombreux  daqs  les  cantons 
encore  inhabités  qu'ils  nç  le  sont  aHieurs;  je  présume  que 
l'incendie  souvent  répété  àés  bois-  et  des  pâturages  contri- 
bue à  les  détruire.  En  revanche ,  on  trouve  extrêmement  * 
peu  d'oiseaux  dans  les  déserts  et  beaucoup  auprès  des  jhabi- 
tatioQS^où  ils  sont  attirés,  ceux  de  proie,  parla  présencedës 
volaille^ ,.  les  autres  par  les  fleurs  et  par  les  fruits  des  oran- 
gers, "ps^  les  plantations  de  riz  et  de  maïs,  par  les  semences 
qui  s'échappent  des  granges.  C'est  dans  les  déserts  que  l'on 
voit  le  plus  de  bêtes  fauves;  au  delà  de  Francisco  Alves', 
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mes* gêna ^peifurenf  quelqjtià  cerfe*  «t  tes  traocs  d'tiil' 
jaguar.  '  .    ,      •    '  :    . 

Je  dus  aux  voyage  que  Feroaud(^  Dçlgado  avait'  ftiits 
aux  Guidas  de  ne  point  coucher  en  plein  air.  En  Thonneut 
du  ^capitaine  général,  oh  avait  élevé  un  ranchà  couvert  de 
feuilles  de  .palmier.,  sur  lé  bord  cf  un  ruisseau;  ce  fiitià . 
que  je  fis  halte.  Cet  endroit'  porte  le  nom  de  Saptidl  /  qui , 
signifie  lieuoù.crôtt  le  ^op^,  graminée  qu'on  emploie  pour 
remplacer  lé  chaume  (&ic^/uirum  5(tjMrVAug«  de  St-Hil.)^ 
'   Au  delà  de  Sapesal ,  nous  apercevions  devant  nom^ ,  à 
rhorizou ,  \d:S^fada8  Càldas  (înotitagBé.des  eauxtfaer-^ 
maies] ,  dont  le  sommet,  quî  semble  tfonqué»  est  ^rfaite- 
ment  égal  dahs*toute  sa  longueur.  Nous  ^aous  trompAlaes 
decheriiin;  ihais  nous  fûmiss  bien  servis  pacr  le  hasai^,  car 
11  nou9  conduisit  au  ruisseau  sur  4e  ])ord  duquel  se  tr^u* 
vent  les  ^ux  minérales  dites  Oaidûs  Nmas  (les. nouveaux 
bains).  .       - 

J'atais  une.lettrê  de,  recoçimaiidatioï)  du  capitaine  géné- 
ral pour  lej)rppqétaire  d- une'.petiie./tfz^iMla  {Fazêuda  dop 
Caldas)  située  à  quelques  pas  des  eaux  tberiafiales^  €et 
homme  n'était  pas  che2  lui  quand ^ai^ivai  ;  sa  femme  me 
pkça  da.fts  une  pièce  qiLi  fmsait  partie  d^un  bètîoient  où 
logeait  le  général  .quand  il  venait  prendre  les  eaux;  cette 
pièce  éiÀit  fort'petite  ;  et ,  let3que  le  mattre  de  la  maisou 
rentra  ,  fl  me  fit  beaucoup  d'excuses  de  ce  qu'on  ne  m'a* 
vaft  pas  Inieux  hébergé  (I).  Nous  convtnùies  «que  j'irais  le 
lendemain  au1ieaa)pfpelé  Caldas  Velhaê(\es  vieui  bains) , 

(1)  Tâi  eu  le  tort  de  ne  pas'  m'infornier  sur  tes  lieux  du  note  de  cet 
exoellent  homme  ;;  mais,  comme  il -était  encore  jeiQM  à  T^poque  de  moD 
Toy^e  et  qaeH.  le  docleqr  FAivr^4]it  UwUffèf  àiê  eoMà  theriti€ae9Âe 
Caldat  J^ovas;  p«  1^  que  M*  le  lieutenant  CoeUio,  propriétaire,. eu  1S43, 
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rà  dont  des  eaux  chimdes  plus  aociennemeot  découvertes 
que  Tes  Caldas  Novas.  Où  devait  me  donner  un  guide»  rt  Je. 
me  proposais  d'etnineBer  José  MariaBoo  seul  avec  uti  nu- 
let  décharge. 

Au  moment'de  partir,  J<^  Marianno  prît  de  Tliameur,* 
.0ice-fùt  Narcelltno  qui  m'accompagna,  ^uand  je  m'arr£- 
tais  quelque  paît  pour  y  Taire  un  séjour;  chacun  était  em- 
bieirrassé  de  sa  personne.  (ïéUit  Un  genrie  de  vie  nouveau  ' 
qù*on  allait  mener 'y  on  serait  moins  libre,  peut-ètfé*  mteie 
aorait-on  à  se  plaiitdrede^  gens  diez  lesquels  on  était  teça; 
on  s'ennuyait»  on- s'attristait»  on  devenait  mécontent. 

£e propriétaire  delà  Faxendii  ^s  Caldat ,  plein  d'atten- 
tioDfii  pour  moi  »  voulait  absolument,  me  'guider  dans  .la 
course  que  j'allais  faire;  nàais  j'eiigeai  qu'il  restAt  dief 
lui»  et  it  me  donna  son  frère. 

La  Serra  das  Caldas  n'est  pas  à  plus  de  troit  quarts  de 
lieue  portugaise  de  la  fazenda;  elle  n'a  qu'une  élévation 
médiocr»  »  el»  de  loin  »  elle  se  présente  sou?  Ik  forme  d'un 
prisme  trapézoïdal  et  aHongé  »  parfattenaent  égal  à  son 
sommet.  Kous  nous  avânçAmes^  vers  cette  mcntagne  eâ 
suivantun  sentier 4)6u  fréquenté^  et,  parvenus  presque  «u 
pied  »  nous  cbaDgeâtnes*de  directiou  :  alors  lé  sentier-dç-^ 
vint  pierretui  et  souvent  tpàs-difScUe.,  Nous  doublAi^ea 
TuR  des  deux  eAtés  lés  plus  étroits  do  la  montagne  »  et  » 
pendant  quelqueiemps>  nous  bhemînAQies  panilièlepeQt.à 
l'un  des  grands  côtés.  Ce  dentier^  be^coûp  plus  irri^ulier 
queié  flanc ^ui  ttli  est  opposé,  oftetôur  à  tour  des  en- 


4e  U  RÉSMda  dàs^Gtldtt ,  était  fils  île  kHita^M)  Goftlhe  qvi ,  en  1777,  fit 
la  <Mco«Tçrte  c|e»  DoiiveHt%<«a«i  the^nmles ,  il  tet  bieq  évideat  qoe  ee 
feu  W  lieoteiabt  qui  M*cc€iieillft4iTe<  taat  4%  bieoTeftlaBce^  ^ 
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fodcements pcofonds et jdes faillie» à |»c;  i* autre,  au oên'« 
traire,  s'éfend  par  une  pente  assez  doute  et  ne  présenté' 
aucune  anfractuésité  ;  on  y  irait  seulement  'des  ravins  par 
fesquel»  s'écoulent  }es  eaux  et  qui  le  ^illonoent  en  serpen-* 
tant,  ' 

Dans  éelte  excursion-,  nous  traversâmes  presque  to^jourf . 
des  V^dfiipo^  desséchés ,  comme  tous  l'étaient  alors ,  inaiB' 
oà  -cependant  }e  recot^nus  quelques  plantes  des  lieu!  ële-f, 
vés,  particulièrement  la  Myrtêe  n'^'SSl*^.  * 

Enfin,  après  avoir  fait  environ  3^  %oa»,  bous  entfèiiies 
dans. un  bois,  et  bienldt  nous  arrivâmes  sur  le  bordd*ànè 
rivière  lassez  large,  mais  peu  profonde,  qfA  roule  afvecra^* 
pidité,  sur  un  lit  très-pierreux^* des  eauxdoyt  la  Hiopiâité 
surpasse  tout  ce  qu'on  poitrraitimaglner.  Je:  dèsceddiis  dé 
dieval,  pour  tQedésaltérè(>  et  fus  trèsrsurpris  de  trouver  les 
eaofi  de  la  rivière  fort  chaudes,  a  Cest  id  ,^me  dit  vpmx^ 
guide,  ICf  Ribeirâo  d^J^oa  Qnmté  (torrent  d'eau clMmde) ; 
il.est  fourni  par  les  soutcés  des  Caldas  Velhas ,  dont  nous'  . 
sommes  actuellement  tout  près ,  et ,  dans  auçuiie  saison  ^  il^ 
n'augmente  ni  ne  diminue  d'une  fkiwière  sensible.  »  Je 
iti' empressai  de  le  mesurer ,  crt  lui  trouvai  S4  pas  de  lan^ 
sûr 9  palmes  et  demie. de  profondeur  ^viron  44  cénti*- 
mètres);  ses  eaux,  daçd  lesquelles  je  plongeai  lethertAo* 
mètre  èe  Réaumiir,  le  firent  monter  à  SS**  (Sddu  môia 
d'août): 

A^rès  avoir  passé  la  rivière,  nous  continuâmes  à  mar«- 
cber  dans  le  bois  ,  et  nous,  arrivâmes  ,  au  bout  de  quelque» 
minutes ,  h  l'endroit,  où;  sont  les  j^aîns.  Là  ifiçus  retDou-* 
vendes  la  rivière,  t)ùi  Bravait  plus  que;  â  ou  3  pas  de  largeurw  ' 
D*^un  cMé,  les  bois  s'étendent  jusque  sut*  ses  berdà^;  Tautri»^ 
rive  présente  un  espacé  étroit,  couvert  de  capifri  gordurai 
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a»  delà  duquel  la  nuj^nfagae  s'élève  presque  à  }ne.  Dans  ce 
IiQu  sombre  et  saûyçge,  defaspect  le  phis  irotanantique,  se 
Yoyaiedt  deui.  cabanes  d^  feuilles  de  pafmler  construites 
pour  tes  baignciurs.  Du  même  côté  soM  les  trois  sourees 
d'eaux  thermales  qui  avaient  été  élargies  et  creusées  pour 
qu'on  pût  s'y  baigner.  On  avait  donné  une  forme  oValea 
la  plus  életée ,  qui  est  très-voisine  des  deux  cabanes  dont 
je  viens  de  parler,  et,  pour  l'abriter,  on  avait  construit  au- 
dessus  d'elle  un  petit  toit  de  feuillet  de  faknier. 
-  Cette  90uree,  qui ,  à  cette  époque  de  l'année,  fournit  )e 
QonimeRcement  du  Ribeirai»  d'Agoa  Qaente,  porté  le  nom 
de  Poça  ^  /jamelleira  (le  puits  de  l'arbre  amçamelles , 
esjfèce  de  figuier).  Elle  est  <)'une  extrême  limpidité  et 
fournit ,.  eir  t][ouillonnant  avec  jeqteûr,  une  très-grande 
quantité  d'eau..  Le  tbermoniètre  de  kéaumur  y  monta  à 
30°;  seà  eout  n'ont  absolument  aucun  goâit;  elles  font 
mousser  le.  savon  et  no  rioircisseni  point  l'argetit.  I^en^bus 
jupe  «très-grande  quantité  avant  .de  manger  et  en'  man- 
geant; je  ne  les  avais  pas  laissées  refroidir,  et  cependant  je 
n'en  fus  point  incônymodé  côn^me  oii  l'est  ordinairement 
lorsqu'on  boit  de  l'eau  chapde.  Je  m'y  barbai  et  y  restai 
fort  longtemps  sans  éprouver  non  plus  la  moindre  incom- 
modité; pendaqt  que  j'étais  âapsj'eau ,  une  multitude  de 
petits  poissons  n^eaientXutour  de  moi  avec  une  vivacité 
extrême.  La  deuxième  source ,  appelée  jPofo  do  Lmoeùro 
(le  puits  de  l'endroit. vaseux);  nait  à  quelques  pas  de  l'au- 
tre,  sur  le  bord  de  la  rivière,  et  réunit  ses  eaujc  à  cellas 
de  cette  dernière;  comme  le  Pofo  da  (xanieUeira\  ét^ 
6t  lâionter  le  thermomètre  à  30?  Réaumqr.  Plus  chaude 
que  les  deux  précédentes  ^  la  troisième ,'  qu'on  nomme 
Poç0  do  General  (lu  puits  du. général),  le  porta  à  34*. 
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Mon  guidç  ra'assara  que,  x)u(re  ces  trois  sources,  H  y  en 
avaK  plus  de  cent  autres ,- tant  sur  le  bor0  de  la  rivière, 
qqe  dans  son  ljt>  depuis' son  origine  jusqu'à  Pendroft 
où  le  chemin  la  traverse.  J' aurais  été  Men^  aise  de  les 
compter  moi-même;  mais  cela  ne  ipe  fut  pas  possible > 
parce  que ,  ^n  delà  du  Poço.  do  General ,  les  bois ,  d'une 
épaisseur  extrême,  nepenâetteotpius/d'avancer;  au  reste, 
la  largeur  de  la  rjvière,  à  l'endroit  peu  éloigné  de  la  soifrce 
où  je  rà vais. passée,,  et  la  chaleur  (le* ses  eaux,  me  semblent 
prouver  qu^  mon  guide  ne  s'étartait  point  de  la  vérité..    ^ 

Il  y  a  très-longtemps  que  les  eaux  thermales  appelées 
Caldas  Yelbas  ont  été  déccmvertes.  Le  fameux  Anh^nguert 
(Bartholbmeu  Bueno)  passa,  dit-oa,  le  Ribeirâo  d'Agoa 
Qaente,  lorsqu'il  pénétra  dans  le  pays  de  Goyaz,  et  le  che- 
min, aujourd'hui  àbàndonjoé ,  qu'on  ouvrit  sur  ses  traces, 
traversait  cette  rivière  un  peu  au-dessous  de  l'enldroit  ou 
en  lapasse  actudiément  (i8i9)  pour  se  rendre  ai;ix  baïQs. 
U  y  a  douze  oU  quinze  ans  (tôlO),  il  y  avait  eiicoi^e,  dans' 
lé  voisifaagedeft  Çaldas  Velhas,  un  sitio  dont  j'ai  vu  le  pro* 
priétaire ,  mais  aujourd'hui  il  n'en  existe  plud.aucun  ves- 
tigjB ,  fit  la  découverte  des  eaux  plus  chaudes  et  mohis  élmf 
gnées  ditesr  Caldas  Novas  a  fait  entièrement  abandonner  le» 
anciennes  sources.  Copime  aux.  Ca)âas  Novas ,  en  leur  at- 
tribue ,  d^ns  le  pays ,  -la  propriété  de  guérir  lès  maladîeé 
cutanées ,  surtout  les  douleurs  rhumatismales  et  celles  qui 
proviennent  des  affections  vénériennes,  et  Ton  assure  que 
Ttti^Io  DA  CpNHA  Menezës,  qîii  gôuvema.Goyaz  de  1783 
à  1800,  y  recouvra  une  vigueur  nouvelle  (♦)• 

Dans  les  temps  de  sécheresse ,  le  Kibeirâo  d'Açoa 
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(^iileciOinneiiG6,  ooflMDe  je4'aidtt,  aa  POfodiiGaiiid- 
leira;  nais  œ  n'est  poiii^  là  sa^HtaUe  source.  Celte  ^- 
n^re  setronye  dans  1^  montagne  >  è  up  deoai-qQar^  de 
lieue  des  baîns^  ei,  oomme  ses  «aux  sont  entièremeat 
froides^  celles  de  U  rivière,  miti^^  par  elles ,  devienneiit 
.uir  peu  irioins  chaudes  à  Tépo^ue  des  pluies;  Après  un 
cours  d'environ  2  legoas ,  le  Ribeirâo  d'Agcia  Qvîente  se 
jette  dans  te  Pjracanjuba  (nom  ijTnn  poisson),  qui  se  réduit 
au  Commbâ  (1).  Jusqu'à  son  confluent ,  il  conserve ,  d^as 
toujtes  les  saisons ,  tine  chaleur  sensible  (2) ,  et  cependant  fl 
est  souvent  remonté ,  m'assura  mon  guide ,  par  de  très- 
grands  poissidns. 

jCoœme  ma  visite  aux  Caldas  Velhas  m'avait  pris  beau- 
coup de  temps,  je  ne  pus  retourner  le  jour  râème  aux 
Caldas  NovM.  Mon  guide  craignait  que;  dans  Teodroit  efi; 
ttrj^memeot  sauvage  où  se  trouvent  les  eaux  thermales-  et  si 
près  de  la  mootiigne,  nous  n'eussions,  pendant  ja  nuit,  la 
visité  à^  quelque  jaguar,  et  il  voukit  que  nous,  retournas- 
sions aur  nos  pas  pour  sdler  coucher  au  milieu,  du  campo 
le  plus  vofsîn.  Mais  alors  je  me  portais  bien,  j'étais 
plein  d^ardeur,  je  ne  croyais  pas  au  danger;  j'insistai  pour 
|N»ser  la  nuit  dans  une  des  deux  cabanes  voisines  des  bialios; 
notis  altachàm^  lios  mulets  près  dç  nous ,  au  milieu  du 
eapim  gordûra^  ei  il  ne  Aous  arriva  rien  <le  fàcl^ut.  Pen- 
dant la  nuii,  la  chaleur  futextrème,  et,  au  lever  du  soleil, 
le  thermomètre  indiquait  IS"". 

En  retournant  aux  Caldas  Movas  ,  nous  suivîmes  le  cbe* 

(1>  Et  non  Curo'àibâ.  . 

(î)  On  voit  que  Pizarro  se  trompe  quand  il  dii{Mem.',  IX,  224)  que  te 
Ribeirâo  d'Agoa  Queute  ne  élonsenre  sa.  chaleur  que  dans  une  petite  par- 
lie  de  son  cours.  '       '      »    , 
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mte  que  nos»  9Tk>os  prta  pour,  q^ms  rendre  au  dpciM8 
bsins  ;  mais  je  ne  voulu»  p^ft  m'étoigiier  de  la  Sevra  saag  y 
aller  lierboriser. 

Hom  moBtinies  për  celui  des  deui  gràniiU.Gàlé?  jde  la 
inontaçne  qui  est  le  mdns'.  escarpe  %k  ne  fftmes  obligea  4e 
descendre  de  nos  mulets  qu'un  peu  au-dessous  d|i  sommet. 
Dans  toute  sa  bmiteur>  ce  côté  ne  présente  ^comoie  je  F^i 
dit ,,  aucmte  anfractuo^ité  ;  41  e$t  aride  et  pierreux  :  tes 
pbLntcd  y  étaient ,  à  l'époque  dç  moq  voyage  ^  entièrement 
dieaséchées  ;  mais ,  au  milieu  d^^elles  <  les  ^r^viné  *par  tes^ 
quels  les  «eau^  s'écoulent ,  au  tempe  dé  riûvâmagd  ^.  se 
dessinaient  en  bandea  opdulée$  d'une  assea  1>eHe  recdure. 
Le  pUUteau  gui'  terminé  la  montagne  peut  a^ç^  me  àH 
ttijMi  guide,  environ  5  legoasâe  lofigjieur/sur  1  de  large; 
3  est  très-égal  ei  couvert  d'^arbres  rabougris  ifui  appartieqr 
fkeat  aux  mômes  espèces  que  ceux  de^tous  l^jsampQâ  ;  <^n 
y  trouve  en  grande  abpndaùce  te  tMng^f^ekm.^  p^t  er6re 
4oDt  lesf  frufts  devenus  mou»,  eomme  ceux  d«f  néflier  ou 
du  cormier,  sont  d'un  goût  agréable,  et  dont  lesiit  kiiteut 
fournit,  d'après  les  expériences  de  l'abbé  Vellozo,  d'excel- 
lent çaotttqkouc  (4).  I^ans  quelques  parties  un  peu^basses , 
le  terrain  est  humide  et  mai^geux  ^S) ,  et  le  majestueux 


(1)  U  existe  deux«spèces  derAangabeirasqvA  ont  entre  elles  ktf  pïûik 
gtàûds  ra^rts,  înaistltii  pourtant  doîTeM  être  diatiagné^  par  les  bo- 
tanistes, VHaneomia'  spfciosa ,  Gotne^,  qui  crok,dans  plusienrs  par- 
ties da  Brésil  tropical,  et  VHaneornia  pubesceni ,  Wées  et  Bfartttis ,  à 
fleurs  vn  peu  plus  grandes,  qu'on  n*a  trouvé  jusqu'à  présent  que  dkni 
là  prbrince  de  Gôyaz. 

'  ^(2)  il  est  trèâ-pqssi|)le  que,  dans  la  saiQop'des  pluié^,  ces  endroits  bas 
et-marécageui  soient  courerts  d^eau,  ?t  c'est  là  ce  qui  an>a  ftnt>diVe  qu'il 
eîistait  du  ou  plusieurs  lacs  au  sommet  de  la  .'montagne  (da  Silya  e 
SocsA,  Mem.  Goy.-,  —  Mill.  et  lllii)cii.;  hier.,  1 ,  201). 
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Aortly  y  croit  au  miUeu  djune  herbe  épaisse  ;  cependant , 
ni  là  niaîUfiiir^Jeiie  trouvai  aucune  plante  ep  fleur.  Nous 
reconnûmes  sur  ce  plateau  tes  traces  de  plusieurs,  cerfs  ^ 
d'autres»  animaux,  et  mon  guide  me  dit  que. les  bètes  sau- 
vAgea,  chassées*  sejtdement  par  son  frère^  y  étaient  fort  oom- 
mnnes  (*)•       .  "      \.     ' 

A  mon  arrivée  aut  Çaldas  Novas,  je  prouvai  tous  mes 
•effets  itistallés  dans  la.cbambre  qu'occupait  lè  gouverneur 
de  fioyaz  «quand,  il  prenait  les  eaux.  Mon  hâte,  toujours 
complaisant  et  attentif,  AVait  fait  ce  petit  déménagemoit 
pendant  mon  ahsence. 

Ce*  fut  MAATDflio  CoELHO  qui,  en  1777.,  découvrit  les 
bèiinsd'eiuix  thermales  dits  G(ddas  J>iwas^{i);  mai$,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années ,  ilâ  resiènent  tellement 
inconnus  >  que  Cazâly  qui  écrivait  en  i 81 7,  et  fizarro  en 
4833,  ne  font  mention  que  des  Caldas  Yelhas ,  et  ce  fût 
sèfulenoiènt  après  lea  voyages  qu'y  fit  te  capitaine  générai 
Fernando  Delgado,  que  quelques  personne&commencèrent 
à  tes  fréquenter.  ^ 


<1)  Caxal  attrfl>He ,  eomne  moi ,  à  1»  Serra  éas  Cald«8  nue  forme  ciT' 
réfb  ^mMi  il^^emble  croire  qae  ti69,cdté8  sOQit  égaii^ ,  et  il  ajoute  qu'ils 
ont  4  legcm  {Corog,  Braz,,  I«  351).  Laiz  Antonio  da  Siha  é  Soasa  ne 
dit  rieo  de  la' longueur  du  plateau  ;  mais  il  lui  donne ^  ainsi  que  mon 
.guide.,  1  ^oa.  en*  largeur.  ^    •     .. 

(2)  Fàivrb,  jkna\,,  i,  —^  Apre»  avoir  rapporté  ces  faits,  M.  Eaivre 

ajoute  que  Martinko  Coelho  fut,  pendant  son  séjour  à  Caldas  Novâs,- 

'  «oquiété  par  les  incursions  des  Coyapt>&  et  des  ^havantes;  mais  je  ne* 

SiUs  m>mpèçlier  de  con^i^lérer  les  traditions  4^après  lesqujsUes  il  parle 
e  ces  attaques  comme  n'étant  pas  parfaitement  exactes- en  ce  qui  coo- 
cet-ne  les  deîrnie|6  de  ces  Indiens.  Eu  effet ,  comme  on  Ta  vu  au  cha- 
pitre xxu ,  p.  122,  }es  ChavtfUes  habitent  kiiord  de  la  province,  et  c'est 
isur  k'S  terres  du  village  de  Pilar  qa'ils  exerçaient  leurs  ravages  (  Gaz., 
Cprog,,  l  ;  -^  'Piz.,  Merh.,  IX ,  fft7,  2ai?). .         ' 
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Les  Qouv^ai,  bak^i  (feau  thermale*  dits  GaldasKQfa&. 
soniâitués  dans  un  vallon  étroit  sur  le  boicjl  d'un  ruisaeav 
d!eau  Troide  qui  descend  de  la  montagne.  Tant  sur  iê  bord 
du  ruisseau  que  dans  spn  Ut  se  trouvent  un  assez  grftûd 
no;nbre  de' sources  d'eau  ^:bau^i[maîsi  jusqu'à  Tépoque 
de  mon  voyage ,  on  n'en  ayait  encore  arrangé  que  quatre. 
On  en  avaittait  desespécesf  de  baignoires  de  l".à.l*,4()  de 
profondeur^ et  par^lessns  on'avaii  élevé,  centime aax  Càl- 
das  Yelhas,  un  petit  toit  de  feuilles  de  palmier;,  c'était  à 
mon  b6te  qu'était  dd  ce  travail.  La  source  jpijppriée  Poço 
QuerUe  (le  puits  chaud)  fit  monter  1^  thermomètrrde  Réau- 
mur  à SS""; celle qu^on  nomme Poço-d'AgoaMoma  (puits 
4*éau  tiède),  à  SI"";  le  Poço  do  Meio  (puits  du  milieu), 
•à  33*,  et  le  Poço  dd^Pedra  (puits  de  la  pierre),  à  32* 
(Si  août).  Les  eaux  de  ces  sources,  refBoidies  ou  chaudes, 
n'ont  absolument  aucun  goût  et  m'ont  paru  très-légères; 
comme  celles  des  Cald<i$  VelhaSj  elles  font  mousser  le  sa- 
von et  ne  noircissent  point  l'argent.  Elles  jouissent,  dans 
la  province  de  Goyaz ,  d'une  très-grande  inéputation  pont 
les  maladies  cutanées  et  tontes  sortes  4e  doùl^rs  {!).  Lorç 

(1)  M.  Fairre,  dûis  &oq  mémoire  fort  remarquable  s\ir  la  iiior/<9a  et. 
les  Caldas  )9oVa9,  confirme  eatièremeat  ce  que  je  dis  de  ces  eaax  ;  cv  il , 
les  a  trooTées  «  limpidei,  sans  coaKjvr,  sans  odeur  pi  sayemr  apprécia- 
.  blés  (AntU.,  8).  »  L'aoalyse,  ajoutorUil ,  doQue,  eu  résumé,  de  Uaxote, 
trois  acidçs,  le  çhloriqiké,  le  carbonique,  lie  silidqtoev  et,  enfin,  de  la  po- 
tasse, de  la  soude,  des  traces  de  chaux,  de  la  magnésie^et  des  traces 
d'alumine.  «  -Eidployées  contre  la  morfea ,  elles  n'ont,  dit-il  eo<iore« 
déterminé  aucun  effet  curatif.....;  prises  intérieurement,  lehr  acttbn  sur 
récononùe  doit  être  très-raible;  msfis,  appliquées  en  bains >  tii^  seront* 
un  excitant  de  la  peau....*'  iidées  de  la  ^i^lpérature  ,'eUes  guériront  les- 
rbom^tismes  chroniques  et  certains  ulcères.  »  J*ai  communiqué  le  fUÛe 
résnlkit  de  mes  observations  sur  les  etmt  de  Caldas  Noyas  et  fextrait  du 
mémoire  de  M.  taivre,  publié,  pïir  M.  Sigaud  (Ourlimaf ,  508),  à  M.  Pou- 
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de  |iM>n  voyage  J  uiie  douzaine  de  malade^  prenaient  des 
bains  aui  Qildàs  Noras;  tou^  étaient  des  homnies  pauvfes 
de  Meiàpontèy  de  I^.LUzia,  de  Bom^Fim;  mais  on  y  atait 
vu  quelquefois  des  malades  de  Matogrosso,  et  même  un  de 
Rio  de  Janeiro.  Quelques  i  cabanes  de  feuilles  de  palmier 
serraient  d'habitation  m)i  baigneurs  (1). 

Le  ruisseau  près  duquel  se  trouvisnt  les  bains  porte  le 
nom  de  Carrego  dos  Caldas.  Quoique  les  sources  <f  eau 
chaude  se  réunissent  à  lui ,  et  que  quelques-unes  même 
sortent  de  son  4it9  elles  ne  sont  pas  assez  abondantes  potir 
échauffer  la  massé  de  ses  eanr.  Après  un  cours  de  4  lieue, 
ce  ruisseau  se  jette  dans  Ia  rivière  de  Pyrapitinga  (nom  d'un 


zin ,  professèor  à  Fécole  de  pharmacie  de  MontpeUier,  qae  ses  stades 
rendent  un  juge  parfattemeat  compétent.  Après  an  eiamen  attentif,  il 
hii  a  paru  qvifi  les  eaox  dont  il  s*agit  nediiAreot  réelJamept  des  eau 
ordinaires  qae  pair  rélévation  de  la  températare,  et.il  croit  qa*il  faot  les 
rtoger  parmi  les  eaox  thermales  simples.  J'ai  fait  plus  :  j'ai  commn- 
niqaé  Tanalyse  même  de  M.  Fairre  à  M.  Pelouze,  sayani  chimiste,  mem- 
bre de  rinstitat  de  France ,  qai  Ta  trouvée  parfaitement  àmtéiaie  au 
rè^es  de  la  science  etparpi^e  entièrenieht  repinion  de  M.  Poazm»  Û  est 
donc  Traisemblable  <)ue,  pour  la  guérison  des  maladies  catanées,  on 
tireraft  un  meilleur  parti  des  eaux  sulfureuses  d'AraxA,  de  Salitre,  de  la 
Serra  Ne^a  de  Paracatu ,  de  Farinhâ  Podrç  que  de  celles  des  Caldas 
.  If otas  et  Telhas  ;  11  est  à  croire,  enfin,  qu^on  .ferait  bien  lAissi  de  leur 
préférer  les  eaux  de  Rio  Pardo ,  dodt  je  dirai  quelque  chose'  aiOeurs  et 
qui  se  trouvent  à  t  lieue  de  là  rente  de  Goyaz ,  dans  le  district  de  Casa 
Branca,  province  de  8.  Paul. 

(1)  D'après  le  mémoire  de  M.  Paivre,  cité  plus  haut^,  il  y  avait  aux 
Caldas'Iïovas^  en  1842,  un  village  temporaire  d'qne  doqbantaine  de  mai- 
sons. On  sait  avec  quelle  promptitude  les' lieux  oà  se  trouvent  des  sour- 
ces d*eau  minérale  changent  de  /ace  lorsqu'elles  prennent  de  la  vog^e.- 
Yers  1811  6u  1^2,  il  n'existait,,  aux  baioâ  du  fllIont-d*Or,  que  des  ca- 
banes en  bois  ;  t«nt  y  était  sauvage  :  quelques  années  plirs  tard ,  tm  y 
voyait  des  promena<|es  et' de  beaux  hdtels.  En  1929/ mon  ami  le  docteur 
TalleiitAnt ,  'sa  famille  e,t  moi ,  trouvâmes  h  pefne  è  nous  loger  au  Yer- 
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poisson)  (i),  qui  est  encore  up  des  aCBinonta  du  GoruttMk'. 
.  Comme  me  l'avait  annonëié  le  gouverneur,  de  la  ^pro- 
vince  (2)^  qui  avait  séjournéauxCaldas,  je  trouvai  la  cbaleur 
extrêmement  forte  pendant  tout  le -temps  que  j'y  restai. 
Le  20  août»  le  thermomètre  de  Réaumur  indiquait,  à  Caldas 
Movas^  40*!  aii  lever  du  soleil  ;  le  21 ,  à  la  même  heure,  9I 
s'éleva,  coname  je  Tai  dit,  M^""  aux  Caldas  Velbas. 

Les  terrains.qui  avoisinent  les  bains  sont  tous.aurilbèrçs, 
et  la  principale  occupation  du  propriétaire  de  la  f  aie&da 
das;  ([^das  é^it  de  faire  chercher  de  Tor  pir  les  quatre  à 
cinq  esclaves  qu'il  possédait  (3). 

Jequittai  les  bains{)ourmerendreau  villagedçS.  Cruz  (4), 
obligé,  comme  je  l'ai  dit,  de  suivre  jusqa'à  Frandsco^vès 
lecl^emin  que  je  connaissais  déjà.  J'en?oyai  jua  caravane 
en  ayant,  et,  accompagné-de  nnm  hftte,  je.  me  détournai  un 
peu  de  la  route  pour  aller  visiter  un^  sourco  d'eau  ther- 
male qui  se  trouve  dans  un  bois  près  de  la  rivière  de  JPyra- 
pitinga^  dont  elle  prend  le  nom  [Caldas  de  PyrapUiiiga). 

net,  où  cepeodaot  il  n'y  arait  qoe  noos  ;  depuis  s*j  $odt  élevés,  commç 
par  magie,  d'immenses  établissements.  Je  ne^is  donc  point  ëtonnéqne, 
m^tlgré  Vextrème  lentear  avec  laquelle  s*opèrent'de  faibles  etHufeiuaaiB 
dans  les  contrées  désertes^  les  Caftias  aient  éprouvé -quelques  améliora- 
tioûs^  je'ne  serais,  pas  étonné  non  plus  que  le  pays  qui, s'étend  de  ces 
bains  &  Bom^im  et  à  Santa  Cruz  fût  moins  inhabité,  et  que  ce  dernier 
yUlage  eût  pf is  un  peu  de  vie  4  je  ne  serais  pas  étonné,  enfin,  que  quel- 
ques noms  eussent  été  changés  depuis  Fépoque  de  mon  voyage  :  nous 
avons  vu  les  baips  d'Arles  d/evenir  les  bains  d'Amélie,  et  le  Saut  éCAn- 
ntto/ ,  quî  jon  est  voisin,  le  Saut  de  CcuteUane,     . 

(i)  Pyra,  poisscm  ;  pUiunga,  qui  sent  jnauvais,  indien. 
.'  (2)  U  est  fissez  vraisemblable  que  ce  fût  dans  la  saison' de  Uk  séche- 
resse que  M,  Fernando  Delgado  alla  ài^  Caldas>  et  peut^re  s'^  tfodr*- 
t-il,  comme  moi,  an  mois  d'août.  ,    ^  >- 

(20  11  en  étai^  encore  ainsi  -en  1812  (FAivas,  AnaL  ).        , 
(4)  itinéraire  appcoiimatif  des  Caldas  h  Sauta  Cruz  : 
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Celle-ciV  beaucoup  plus  cbaude  que  toutes  celles  que  j* «fais 
vues  aux  (MAhs  Velhas  et  Novas,  fit  monter  le  thamio- 
guêtre  i39*  Réaumur;  d*aîlltsurs,  rien,  dans  son  voisinage, 
n'attira  mon  attention  (1). 

Je  pris  enfin  congé  de  moni  hdte,  qui^  pendant  mon  sé- 
jour aut  Çaldas,  avait  été,  pour  moi,  plein  d'égards,  et 
f  aHai  rejoindre  mes  gens  (2).  , 
•  Ce  jour-là  était  la  veille  de  la  Saint-Loujs  ;  c'était  tdors  la 
(Me  de  la  France,  je  voulus  la  célébrer  avec  mes  gens  au 
milieu  du  désert.  La  vie  que  je  menais  au. Brésil,  malgré 
les  fatigues  et  les  privations  dont  elle  était  accompagnée, 
ine  plaisait  chaque  jour  davantage  et,  comme  je  l'ai  dit, 
•je  ne  pensais  point  sans  quelque  effroi  à  mon  retour  en 
France;  mais  la  France  est  ma  patrie;  c'est  là  qu'étaient 
réunis  tous  les  objets  dç  mes  affections,  je  devais  la  revoir 
un  jour;  comment  aurais-je  pU  ne  pas  m'intéresser  plus 
vivement  à  son  bonheur  que  je  net  m'intéressais  m  niien 
propre?  En  arrivant  à  Sapesal,  je  donnai  la  pièce  à  chacun 
de.  meç  gens  .:  à  la  chute  du  jour,  ils  mirent  le  feti  aux 
çampos  qui  bordent  les* deux  côtés  du  ruisseau,  près  du- 
quel avait  été  construit  le  rmcko.  En  peu  d'instants,  une 

DeCaldasNQVisàStpesal/.     5       legoéf. 

—  Sitio  db  Francisco  Alves.  .  .  .      4  ' 

—  SanU  Crux,  yiUage. ^t^ 


.11 1/3  legoas. 

(1)  U  ptratt,  d'après  w  que  dit  M.  FAivre,  que  là  source  dont  je  pufit 
ioi  D'est |Ms  U  seule  qui  se  trouve  près  dp  f^rapitiofa  [Anal.). 

(2)  M.  Faim  rapporte  que  le  )>on  lieutenant  Coelbo  ne  prend  pas  la 
oïdipdre  ehoafi  atu  sialades  qui  tiennent  s'établir  sur  son  terrain ,  près 
des  sources  d'eau  thermale.  En  Europe ,  on  leur  mesurerait  la  place  au 
millimètre,  et  chaque  millimètre  aurait  sto  prir.  On  voit  combien  les 
Brésiliens  sont  encore  éloignés  de  notre  ciTUisatkm  avancée. 
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Oâmme  birUlante  s'^ndit  en  Kgné  droite  dans  leg  deui 
campas;  dîaqjie  tonCfe  d'herbe ^mblait  être  un  vaseen-^ 
flammé  «et  nms  éAines  te  spectacle  d'une  illnminatioti 
vagidiODde  plus  belle  cent  fols  que  tontes  celles  qu'op  pré- 
pare daes  les  yiUes  avec  tant  d^ait  et  dç  symétrie.  J'avais 
^nporté  avec  n^oi,  de  Rio  de  Janeiro,  un  petit  baril  d'^au- 
de-vie  de  Portugal  ;  djepuis  longtemps  j'en  gardais^  avec 
soin,  un«i  petite  portion  pour  célébrer  cejtte  fête.  Lé  punch 
exùiià  la  gaké;  Marcellino  joua  de  la  gnitare  en  chantant 
ded  modinhas,  aiccoîmpagné  par  José  Marianno.  Laruotte 
lés  fit  valser  toils  les  deux,  et  la  soirée. se  termina  par  les 
quatre  coins  et  la  main  chaude ,  jeux  que  mes  Brésiliens 
ne  connaissaient  poilit  encore  ^t  qui  parurent  les  amuser 
beaiïcoup.  Cet  jnstant  de  joie  fut  de  courte  durée;  d'insup- 
portables ennuis,  des  contrariétés  sans  nombre,  des  fatigues 
que  rien  ne  compensait  allaient  bientôt  lui  succéder.  * 
.  '  De  Sapesal,  je  me  rendis  au  8itio  de  Fr^ancisco  Âlves,  jet, 
le  tendemain ,  je  partis  pour  S.  Cniz  qui  n'en  est  qu'à 
2  legoa8ll% 

En  sortant  du  Htiùy  je  traversai  le  Rio  do  Pefxe  dont  j'ai 
déjà  parlé.  Cette  rivière  était  alors  extrAmenaient  basse , 
d'une  très-grande  limpidité;  et  pouvait  avofr  environ  la  lar- 
geur d'une  de  nos. rivières  de.  quatrième  ordre  (25  août). 
On  m'assura  qu'on  trouvait  beaucoup  d'or  dans  son  lit, 
tant  àu-déssas  qu'au-dessous  de  Francisco  Àlves,  mais  qu'il 
n'y  en  avait  point  en  (ace  de  cette  petite  habitation;;  ce 
qui  pouvait  tenir  à  la  nature  ou  plutôt  à  la  forme  des 
cailloux  qui,  en  cet  endroit,  constituent  sans  doute  le  fond 
de  la  rivière. 

A  environ  1  lieue  i/S  portiigaise de  Ffancisco  Alves,  le 
pays  devient  plus  montueûx  et  en  même  tenips  plus  .boisé. 
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cofBiiie,oeIa  arrive  toujours.  Nous  entrAmes  dans  lei  Imms 
et  BOifs  traven4mes  deux  ràiMwx  dont  les  bords,  exploités 
autrefois  ptf  des  mhiears,  prë^nÉeuf  de  tous  côtés  des 
aûîas  4e  caîiloax,  fésiiis  de  leurs  lavages.  KentAt  aprÂs, 
nous  arrivâmes  à  S.  Crust,  .  ' 

J'avais  liBe  lettre  de  reconuBan^Uon  pour  le  comman- 
dant du.village;  je  le  découvris  après  I>e9riico!ip  de  recber- 
che»  inutiles,  eîl il  m'instatta  dann imef  maison  fort  grande 
etlrèsTCOmmode,  mais  qui,  n'étant  pas  habitée  depuis  fort 
longtem^,  était  devenue  le  repaire  d^  pièces  et  des  chi- 
qui^  (pûbix  pênetrcms). 
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CHAPITRE  XXVI. 

LE  VILLAGE  DE  SANTA  CRUZ.  ^-  UNE  ROUTE  TRÈS- 
PÉNIBLE. 


Histoire  do  ylllage  de  Santa  Crux.de  Goyax.  Ses  hd>iUnt8  «ctnels.  Sa 
misère.  Sa  position.  Ses  minières.  Ses  rpes  ;  ses  malins  ;  ses  églises., 
Limites  de  la  jastice  dont  Santa  Crnr  est  le  cheMiao  ;  population.  — 
Silio  JVow.  —  Pays  situé  entre  cette  habitation  et  Je  IMo  GoniniM.-^ 
Cette  riyière.  —  Une  curavàne;  -^  Siliû  de  Pedro  da^iiêcha.  D^  mflr 

-  les  et  un  mulet.  —  tableau  général  du  pays  situé  entre  le  Coruinbâ.et 
le  Paranahyba.  —  Std'q  da  Posse.  imistéêgeraiistas.  —  État  de  Fatr 
mosphère.—  heBraço  do  Verinimo  ;^  son  rancfco.—  lié  SUiô  do  Ve- 

■  riliimo.. tifaàlear.  incommodités.  V-  Une  journée  très-faCiganta.  -^ 
SUiù  do  KiJbeirao.^At/à  désagréable.  Fertilité.  Difficulté  do  placer 
les  produite  de  la  terre.  —  Insectes,  malfaisante.  —  José  Marianne.  — 
SUio  do  Riàehq,  Les  habitante  de  ce  pays  privés  d'instruction  et  de 
secours  religieux.  —  Faxênda  dé$  Coiadot,—  Incendii^  dans  une 
forêt.  :  .  ..     .  '         ',  .  . 

Le  Vaiàge  de  S.  Cru%  de  G&yaz  {Sainte  Croix  de  Goyaz), 
ou  simplement  .^mi(a  Cruz.,  $itué  par  IT""^'  iatit.  nid., 
est  un  des  .plus  anciens  établissements  de  la  préviUcé  (1). 

<1)  Pixarro  raconte  (M«ii.,  ÏX ,  Î16  )  que  le  nommé  Maooel  Dias  da 
Sîlva,  traversant  le  désert  pour  se  tendre  à  Cuyabâ,  découvrit,  vers  Tan- 
née 1729,  les  terrains  aurifères  où  a  été  bâti  le  village  de  Santa  Cruz,  et 
qu'il  y  éleva  une  croix  avec  cette  inscription  :  Vive  le  roi  de  PorlugaL 
U  uouta  que  le  roi  d'Espagne  se  plaignit  de  cette  prise  de  possession, 

ais  qu  en  ne  tint  nul  compte  de  sa  rc^clamalion,  et  que  Silva  fut  ré- 
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On  a  tiré  beaucoup  d'or  des  teirraÎDS  qui  rentoureiit;'il  a 
été  habité  par  des  hommes  qui  possédaient  un  assez  grand 
nombre  d'escIaVes;  il  a  eu  son  motnent  de  splendair; 
•mais  il  a.fini  par  éprouver  le mèine  sor^que  tous  les  autres 
établissements  dus  à  des  mineurs.  L'or  a  été  dis^pé;  les 
esdaveà  sont  morts;  S.  Cruz  est  tombé  dans  un  état  de 
décadence  qui  surpasse  (18i9)  cell&  de -tous  les  autres  vil- 
lages que  j'avais  visités  jusqu'alors  (1) ,  et  le  mineur  .qui, 
lor$  de  mon  voyage,  passait  pour  le  plus  riche  du  canton, 
ne  travaillait  qu'avec  trois  esclaves.  La  route  de  Goyaz  à 
S;  Paul  a  passée  pendant. longtemps,  par  Santa Chiz,  et 
alors  les  caravanes  y  laissaient  un  peu  d!  argent  ;  mais  cette 
faible  ressource  a  encore  été  enlevée  à  ce  village;  car  au- 
jourd'hui ,  en  sortant  de  Bom  Ffm,  on  prend  un  nouveau 
chemin  qui  abrège  de  4  legoas. 

La  plupart  des  habitants  de.  S.  Cruz  sont  aujourd'hui 
(iSld)  de  pauvres  cultivateurs >  qui  n'y  viennent  que  le 
4itai£inché^  ExtrepiemeQt  faible ,  la  population  permanente 


compensé,  par  sod  gouvernemeiit.  Je  suis  loin  de  nier  ces  fkits  ;  cepen- 
dant, je  doi3  l'aYOoer,  je  m'eipliqoe  dilfidlement  comment  le  rd  d^Es- 
p^ne  put  se  plaindre  de  la  plantation  de  cette  croix  dans  on  déserta 
éloigné  de  ses  possessions,  du  même  comment  il  pat!  en  être  instruit. 

(1)  Malgré  l'état  de  xléoadénce  M  de  misère  daçs*  lequel  il  est  tombé, 
H  yillâge  de  SAnta  Cnu  a  été  éHgé  en  nlle  par  rasseoiblée  proiîtaGialè 
de  1835  et^  dérepi)  le  cbef-lieu  d*ane  des  annarea»  de  la jirpTince  de 
Goyaz  (Miu..  et.Lop.  de  Moub.,  tHcc,  Brax.,  Il,  488).  Jl  est  incontes- 
table qne^  Toalant  former  nne  comarca  entre  celle  dé  6oyaz)et  la  fron- 
tière' çnéridionale  de  la  proyince,  on  ne  pouvait  mieux  faire  qae  de- choi- 
sir Santa  Cruz  pour  en  être  le  cliêf-lleu  ;  mais ,  accoutumé,  i^omme  je 
Tétais,  à -ne  voir  pour  capitalesdes  comarcas  qhe  des  villes  d*nne  impor- 
tance notable,  telles.que  Sabarâ,  Villa  do  Principe,  S.  Joao  d*El  Rei, 
Hytû,  ete.,  je  ne  puis  me  fj^ire  k  Tidée  de  la  métamorpbosè  du  pauvre 
village  de  Sauta  Crui  eu  chef-lieu  ^t£omarea. 
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decevillege  se  compose  d'un  trè^-petit  nombre  d  ouVrler»> 
de  feinmes  de  mauvaise  vie,  de  deux  ou  trois  caba'refiers, 
enfin,  do  quelqueis  mulâtres  et  nègres  libréSsqui  passent  la 
plus  grande  plarlie  de  léur*vie  à  ne  rien  fafrë.  Ce  sont  ces 
derpiérs  qui  vont  ehcore  à  la  récherche  dç  l'or.  Lorsque 
la  sécheresse  amis^  déCouvert\une  partie 'du  lit  ^du  Rîo 
Corumbé,  du  tUo  doPeixe  ti  de  quelques  autres  ruisseaux 
voisins^  ces  hommes  lavent  le  sable  et  les^  catiloùt  dans 
leselidroit^  où  les  eaux  ont  déposé  la  pk)udre  (for.  Ils  fotTt 
souvent  dé  très-bonnes  journées  ;  mais,  quand  ifes  se  voient 
ipches  de  quelques  mn^en^,' ils  interrompent  leurs  travaut, 
boivent  le  tafia  (cachaça)  et  savourent  l'oisiVèté  à  c^é  de 
leurs  maîtresses.  .  /  . 

Quoi(}ue  Santa  Cruz  soit  le^çheMieu  d'une  justice  (/u/- 
^ado)  et  ^d'une  paroisse,  ce  vtlïage^st  si  pauvre  qu* on* y 
chercherait  vainement  une  boutique  ^  et  qufon  ne  trouve 
guère  que  du  tafia  dans  les  deux  ou  trois  misérables  vendas 
qu'on  y  voit  ehcore  (1).  J'-avais  absolument  besoin  de  clous 
pourfçrrer  mes  mulets';  iln'y  avait  qu'un  Serrurier  dans  le 
Village,  çt  n'ayant  ni  fer  ni  charbon,  ilétaitallé  à  la  càm* 
pagne,  tés  colons  des  alentours  qui  n'oni  pas  l'espéraneè 
de  vendre,  leurs  denrées,  et  payent  la  dîme  d'après  l'éten- 
due de  leurs,  plantations,  cultivent  uniquement  pour  nour^- 
rir  leurs  familles  (2)  et  se.  procurer,  par  échange,  du  sel  et 
4^  fet;  ib  n'envoient  presque  rien  au  vîttagé,  et  les  objets 
de  première  nécessité  y  manquent  preçque  entièrement;  H. 


.   (1)  AUwi  que  je  Tai  4it  ailleurs,  ou  a  Coutume  de  vendre  daos  les 
vendas  non-seMlêment  ^u  tafia;  mais  encore  divers  com^Ubles.  ' 

(2)  Voyez,  plus  hatlt,  Je  chapitre  in^ilukS  Tableau  général  do  la  pro- 
vince dt  GnyaZy  paragraphe  flésullals  ife  te  dime. 

ïi.  15 
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me  fallut  des  protections  pour  ol^teiiir.vhefliiiirte  {quarta) 

Senta  Gruiest  entoiiré  de  bois  et  bâti  sur  une  plate- 
f(Hiiie  allongée,  un.pçu  au-dessus  d'un  très-petit  ruisseau 
qui  porte  lé  nom  de  Corrego  F^?ry»6/^( ruisseau  rouge). 
1|b  espace  de  terrain  de  quelques  centaines  de  pas  s'étend , 
pâï  uçe  pente  iuseYisiblè/,entre  le  vilUtge  et  le  ruisseau. 
Gomme  ée  terrain  contenait  autrefois  beaucoup  d'or,  il  a 
été  retourné  de^  toutes  les  manières  par  1^  mineurs,  et, 
après  aroir  éié  Ci^uvcnrt  de  bois;'  it  n'oflpreplus  aujourd'hui 
que  des  broussailles.'  Au  dcdà  dû  Corrego  Vermelho  s'^élèreiit 
des  iQomes  .boisés  et  assez  roides  qur  dominent  le  yil-* 
Iage(SS).  '  ;  .  ..  ^      ' 

Celuircî  se  compose  de  deux  rues  larges  et  asaei  bien 
alignées  qiii  s'éteni^t  parallèlement  au  ruisseau.  Le&mai- 
soocl  qui  les  bordent  sont  très-petites ,  en  mauvais  état/  et 
un|;rand  noai)re  d'entre  elles  sont  .aujourd'hui  abandon- 
nées*; en  voit  que  toutes  ont  jadis  été  blanchies ,  imiis  le 
cr^  est  presque' entièrepient  too^bé.  On  compte, deux 
égMses  à  Sauta  Cruz,  l'église  jparoissiale  dédiée  à  Notre- 
I)iapie  de  la  JCouception  (NimaSenhora  da.  Cotsieeiçao)  et 

.  ',(1)  Li  gttarto'de  Rio  de  Janeiro  équivaut  à  1  décalitre ,  celte  de  Gojaz 
est  plus  forte.  ' 

(i)  Je  ne  me  siris  tuatheureusemént  pas  fUt  wdiqaer  le  nom  é»  ces 
ttiornes;  è*ést  vralSBeioJ^lab^nient  le  MMr^doCtmtMe,  où42attl  ec  FftU 
assurent  qu^il  existe  des  mines  très-riches,  que  le  manque  d^eau  empêche 
d'exploiter.  «  Laproviqce'de  Ooyaz,  .dit  d*EschW^,  e^  dé  tdut  le'Bré- 
«  sil ,  une  des  plus  riches  en  or  ;  ses  Hioniagnes  n*ont  point  encore  été 
*  a  fouillées  ;  c*est  tout  au  plus  si ,  en  quelques  ^droits,  on<a  giatté  leur 
«  8i|rface..J.h  Quand  U  population  sera  plus  considérable.  H  'que  les 
«  Brésiliens  ^saurpnt  exploiter. leurs  mines  d*uiie  maiuère  régî^ière, 
«  on  ea  tirera  des  ataotagès  qu'on  de  se'proclirérâit  pas  aujoardlmi 
«  sans  ftfirè  d'immenses  sacrlfScos  {PbJUo  Br^.,  7S).h 
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une  petite  chapelle 'deqiii-ruiuée  consacrée. à  NblcerDamc 
duRo^ire. . 

.  t%  justice  (jïdgàdci}^  et  la  p^roisse^  dont  S^nta  Crqz  est 
le'cheMiea,  s'étendent ,  dans  une  toogueut  d'environ 
4^^legoas,  du  nord  au  midi>  depuis  le  Rio  Jurubat^ba 
jusqu'au  Paranahyba,  fronti^ce'  de  la  province;  il  n'y.  a 
point  encore  de  limites  fixe^  du  cAté  tle  4'puesty  ou  est 
lin  immense  pays  encore  inhaUté  ^t  inconnu  (1).  On  ^ç 
compte  ()819)',  dans  toute  la- paroisse  de  Sapta  Çnix,  que 
3,00Q  âmes ,  en  y-  comprenant  les  ç^lates>  et  l'élise'  pa? 
roîssiale  n'a  d'autr.e  succursale  que  oetle  de  Bom  Fim  (jt). 

(f)  L'abbé  Laiz  Antonio  da  SQra  e  ^usia,  d*accorâ  avec  moi  sur  Téten- 
4oe  de  la  justice  dé  Santa  jCruz  du  septentribn  au  nfidi,  ajoute  (if ^. 
estai,  29-39)  qtf'elle  a  00  kgoà9  et  même  darAptagé^ins  sa  pUê  grande 
longueur: . Suivant  le  mètne  écrivain ,  il  y  avait  ;«d  1832,  sar«e  terri- 
toire, h  peu  près  aussi  grandque  le  Portugal ,  sans  les  AlgarYeë,-816  plan- 
tations (roças),  dont  19  sucreries,  387. métiers  à  faire  divers  tissus  de 
laine  et  de  coton ,.  15  potiers ,  2^  tdiliers ,  2!^  tailleurs ,  2i  cordouniers , 
22  ciurpent^ers,  ^menuisiers,  10  selliers j  2  matons.  If»  serruriers,  8  or- 
fèvres, 12  boutiques  et  31  cabarets.  On  sera  sans  doute  étouué  de  trou- 
ver dans  cette  liste  quatre  fois  plus  d*orfévres  que  de  maçous  :  les  feni- 
mè&de^  cultivateurs  portent  toutes  quelques  bijoui  d'or,  et  Ton  fait  ai- 
sément soi-même  ou  h  Taide  de  ses  esclaves  les  murs  en  terre  de  sa 
maison  et  les  cbétifs  meubles  qu'eUe- renfermei  Depuis  18:V2,  le  fprrt- 
toire.de  Sauta  Cruz  n*a  plus  la  même  étendue ,' puisqu'on  ^o  a  séparé, 
comme  oqja  vu»,  celui  de  la  Nouvelle  viUe  de  Bom  Fim  ;  p^r  consé- 
quent, il  y  aurait. beaucoup  à  retrancher  de  Féta(  statistique  fourni 
par  Luiz  Antonio  da.Silva  e  éousa,  et  i|  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  eu 
compensation  dai\s  un  état  plus  prospère  :  les  chose$  .n'ont*  mal^eureu- 
seinent  ^s  beaucoup  changé  ^  «n  1844  r  le.coUége  électoral  de  Santa 
Cruz  ne  comptait  en<y>re  ^ue  14  mçmbres  (Mul.  et  I^op.  de  SIour., 
IWcc.  fira*.,  n,487).  ..       • 

(2)  Postérieurement  h  mW voyage,  on  a  ajouté  II  cette  succursale 
eelle  dé  Madré  dé  Deo9  (Mère  de  Dieu),  dans  le  viUage  de  Catalao  (Lt;iz 
^DA  SiLTA  E  SotsA,  4f<m.  e$l.,  29),  dont  je  dirai  quelques  mots  plii^  tard. 
En  1832  ,  on  a ,  c«rome  je  Tai  dit ,  fléfaché  de  la  paroisse  de  Sânta  Cruz 
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Quoique^  dans  ce  voyage^  mesrécôlfes  de  plantes  Tossenf 
loin  d'être  considérables,  mes  roalles  s'étaient  peu  à  peir 
remplies,  et  ii  m'en  follait  dé  Nouvelles  avec  un  mulet  pour 
les  poiter.  Le  commandant  de  Santa  Cn^  se  donna  inptî^ 
lement  l>eàucoupt  de  peine  pout  me  procurer  ces  objets  ;  je 
fiis  t)bUgé  dé  partir  sans  qu'il  eût  rien  découvert;  mais  H 
m'indiqua  un  propriétaire  qui  demeurait  dans  le  voisinage 
du  Corumbâ,  et  qui,  disait-il;  pourrait  me  vendre  le  mulet 
et  les  malte^ 

.  AijL  delà  de  Sapfa  Cruz  (1),  je  parcourus  un  pays  passa-* 
blement  boisé;  à  une  lieue  du  village,  je  passai  devant  une 
sucrerie  assez  belle  qui  appartenait  au  commandant  ;  je 
me  détournai  de  la  route  pour  éviter  un  mauvais  gîte,  et 
j'allai  coucher  au  5t<to  HHo^o,  habitation  qui  paraissait  avoir 
eu  jadis  ëe  l'importance,  mais  dont  les  bâtiments  è  demi 


fo  saceu^sale  de  Bom  flm  :  ainsi  cette  paroisse  serait  eneore  restée 
avec  une  seule  ^ccni^ale;  mais  il  paraîtrait  qu'actuellement  dk  n*eo  a 
plus  du  tout,  car Wf.  Milliet  et  Lopes  de  Moùra  donnent  à  CataGe  le 
titre  d)e  paroisse  (fr^OiMjria). 

(1)  Itinéraire  approîimatif  du  village  dé  Santa  Cruz  au  KIo  Para- 
^nahyba  :  ,     .        . 

De  Sani*  Cruz  au  SitioTiovo,  ]udl)itation.  ........      21/2  legoàs. 

'—  Silio  de  Pedro  dâ  Redia^  cb^tMèf^.  .      4 

-*-  Sitio  da  POBse ,  chaumière.  ..,..,      3  '     • 

—  '   Sitio  do  Braço  do  Verissimd»  maison-.  ^ 

-  '      'nette ....-,:.      4 1/? 

»—            'Sitio  do  Verissimo,  maitohnette.  ...      ii/î 
«~  .         Sitio  do  Rifoeirao,  maisonnette. ,  .\  .     ^ 
•  —        .    Sitio  do  Riacho,  ehaumiére .4 

-  Porto  Real  da  Paranahyba 4 

Ml/ilegots. 
On  voit,  par  le  couK  itinéraure  dQ^tuizd'Aliucourt,  <pi*il  n'a  pas  i 
par  SaiiU  Cniz  et  qu'il  a  suivi  pn  antre  chemin  <tae  ««. 
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ruinés  étaient  alors,  poïir  la  plupact,  àniquemt^t  habités 
par  des  chauves-souris. .  *  '.         " 

Le  lendemain;  en  voulant  régagner  la  route,  je  m'égarai, 
et  fis  ^  legoojs  de  plus,  qu'il  ne  TaHait.  Pendant  Cette  fàtir 
gante  journée  de  6  legoas,  je  ne  remarquai  aucun  change- 
ment dans  I-aspect  du  pa^s  ni  dans  sa  végétation.  Après 
'avoir  fait  ^  legoas,  j'arrivai  au  5tfio  dq  Brejo.(\9i  maisoâ- 
nettedu  marais),  gui  se  composait  de  deux  ou  trois  misé'-, 
rables  cUaunliéres  dont  les  miirs ,  construits ,  suivait  la 
coutume,  avec  des  bfttons^  croisés,  n'avaient  pas  niéme  été 
enduits  de  terre.  A  quelque  distance  dé  là,  j*^  trOu;vai  uji 
autre  sitio  qui  n'était  pas  ^beaucoup  plus*  magnifique  que 
le  premier,  et  pnOu  j'arrivai  aii  RioCorunibé,  surlèbord 
duquel  on.  voyait  une  sucrerie  qui  ne  iné  parut  pas  en 
meilleur  état  que  les  dêiix  sitips.    ^ 

Le  Corumbà  que  j'avais  déjà  vu  m  Village  dû  même 
nom  (1)  prend  sa  source  près,  des  TtfontèsPyreneos,  dans 
un  lieu  qui,  m'a-t-on  dit,  porte  le.  nom  deCurtal;  et, 
après  avoir  reçu  le?  eaux  d'un  grand  nombre  de  rivières  et 
de  ruisseaux,  il  se  jette,  comme  on  l'a  vu,  dansje  Parant* 
hyba,  A  l'endroit  où  on  le  traverse ,  U'poUvait  avoir,  lors 
de.mon  voyage,,  environ^  la  pnèroe  largeur  que  le  L^ét, 
quelques  centaines  de  pas  au«-dessu$  du  potit  d'C^iviet,  et  il 
doit  être  i)èaucoup  plus  large  au  temp»  des  pluies:  Au-des-: 
sus  et  au-dessous  de  ce  même  endroit ,  son  lit  est  embar- 
rassé par  de  grosses  pierres  qui,  pendant  lasécheresaie,  pa- 
raissent au-dessus  (tes  eaux ,  mais  que  celi^ci  doivent 
recouvrir  dans  une  autre  saison.  Sur  ses  deux  bords  s'élèr 


(1)  Voyez  le  chapitre  intitulé  „  S.  Antonio  dos  Montes  Claris, -r  Le 
village  de  CÔrumbd,  etc.  ' 
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vent  de  grands,  arbres  dont  la  verdure  ti^fraitche,  que 
l'humidité  entretenait  sans  cesse ,  réposa ,  potir  quelques 
instants,  ma  vue  fatiguée  par  les  teintes  grisâtres  des  cam- 
poê.  Le  Corumbé  était  ilne  des  rivières  dont  le  péage  avait 
été  concédé,  pour  la  durée  dé  trois  vies ,  à  la  fisunille  de 
Bartholomen  Bueno',  et,  à  r époque  de  mon  voyage >  la 
troisième  vie  n'était  pas  encorç  éteinte  (1).  Je  montrai  «on 
.passe-port  royal  au  jeune  homme  chargé  de  recevoir  le 
péage  ,  et ,  après  quelque^  difficultés,  il  me  dispensa  de 
payer,  comme  on  avait  fait  partout  ailleurs.  On  passe  dans 
des  pirogues  fesliommes  et  les  marchandises,  et  Ion  tient 
à  la  longe  les  cheyfftix  et  les  mulets  >  que  Ton  force  de  tra- 
verser la  rivière  à  la  nage.  Chaque  personne  pa^e  40  reis; 
le»  animaux  chargés,  120  réis;  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  80 
(Ofr.  25;0fr.  7S,0fr.50). 

A  peu  de  distance  du  Commise  >  j*  avais  déjà  rencontré 
une  caravane  très^onsidérable  qui  se  rendait  à  Cuyabi; 
une  secondé  attendait,  survie  bord  de  la  rivière,  que  nous 
eussionspassé,  afin  d'avoir  son  tour.  Je  me  mis  à  causer  avec 
le  marchand  À  qui  eHe  appartenait;  il  me  dit  qu'elle  se 
composait  de  soixante  bètes  de  soAime,  et*  que,  en  outre,  il 
elnmenait  une  donsEaine  de  négrillons  de  la  oAte  d'Afrique, 
n  vefiait  de  S.  Paul  et  allaita  Guyabé.  il  s'attendait  à  être 
obh'géde  vendre  à  de  Jongs  termes  presque  toutes  ses  mar- 


(1)  Cpmme  ou  Ta  vu  au  chapitre  XIV, du  premier  rolùm^  de  cet  ou- 
Yragè,  Fbotinenr  d^avoir  découvei;t  lA  provibce  de  6oyai  appartient  bien 
réeUeœeot  aoi  ((eyx  Buena;  mai»  il  n'en  est  pad  moiûs  vrai  qua  Maaoel 
Correa  y  atalt  pénétré  avant  eai.  D'Eschwege  n'est  point  d'accord  ayec 
les  historiens  quand  il  place  {Plutb  BrasitieMis,  54)  rexpédition  du 
prejnier  Buepo  ayant  celle  de  Manool  .Correa ,  et  qu^iï  mdiqne  oelle-ci . 
qui^emonte  h  167(^,  comme  étant  de  1719. 
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dhandisés,  et  il.  ne^  croyait  pas  pouvoir  retournera  8.  Paul 
ayant  deux  abs.  Des  inffaires  de  ce  .geâre  sont,  fort  lucra-* 
tivesy  sons  doute;  baris>  si  elles 4)rocurest  de  grandi»  béné- 
flces,  ils  sont,  certes,  achetés  bien  cher.  Les  Paulistes  qui 
foôt  ces  interminables  voyages  à  ti'avers  les  déserts  ont  ûk 
nécessairement  côkiserver  quelgue  chose  de  Tesprlt.  aven- 
tureux et  de  là  persévérài\ce  de  leutsancètrés.  ' 

Après  avoir  passé  le  Corumbè ,  je  fis  encore^i  lieue  pour 
me  tendre  au  Sitio  de  Pedro  da  Rocha  (nom  d'homme),  où 
Ton  avait  à  vendre  des  malles  et  un  mulet.  J^ avais  si  bien 
appris,  par  tna,  profte  expérience ,  à  profiter  dé  Voccasion» 
dans  ce  pays  où  manquent  les  choses  les  plus  n^ces^res  à 
la  vie»  que,  craignant  de.ne  point  trouver  de  malles  jus- 
qu'^i  Mogimirim,  la  première  ville  de  la  province  de 
S.  Paul,  j'achetai  cdles  que  Ton  m'offrait ,  quoiqu'elles  Tus- 
sent fort  chères  ^  et ,  par  là ,  je  me  vis  fo^cé  d'acheter  un 
mulet  qui  ne  Tétait  pas  moins. 

Du  Corumbà  au  Paranahyb» ,  on  ne  peut  pas  coqiiptelr. 
moins  de  35  Uffoas.  Dans  cet  espace,,  le  p^ys»  taotdt  mcm^ 
tueux,  tantôt  simplement  ondulé,  continue  à  présenter  txùé 
dternative  de  bois  et  de  campo9 ,  les  premiers  dans  les 
fonds,  les  seconds  ^ur  Iqs  hauteurs  et  sur  les  côtes.  Lé  ter- 
rain devient  très-souvent  pierireux  ou  saMbnneux ,  et  alors, 
les  arbres  des  campas  odt  moins  de  vigueur  et  se  montrent 
plus  écartés  les  uns  des  autres  ;  d^ille'urs  ce  sont  toujpurs  à 
peu  prèà  les  mêmes  espèces.  Aussi  loin  que  la  vue  peut 
s' étendis ,  on  ne  découvre  Hucune  tràçe  de  quitufe ,  on  ne 
voit  point  de  bestiaux  dans  les  pâturages  ;  partout  une  pro- 
foniîe  solitude,  la  monotonie  la  plùslatigaiite.  Dans  ce  pays, 
il  ji' existe  aucune  fa^senda{iM9);  mais,  è  quelques  lieues  de 
distance  les  Upsdes  autres,  on  trouve,  sur  lebord  delaroute. 
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demh(kab1es^'(^«toujoars  accompagnés  (l*uQrancfco  ouvert 
de  tous  les  côtés.  Les  pcopriétâires  font  construire  ceslian- 
gars  auprès  da  leurs  demeures  pour  attirer  les  .caravanes  çt 
pour  pouvoir  débiter  leur  maïs;  'maïs ,  cette  anné&4à ,  ou 
ne  trouvait  degrain  nulle  part ,  parce  qu'on  ne  plante  ab- 
solument, que  pour  obtenir  la  quantité  qu'on  est  assuré  de 
vendre,  et  la  sécheresse  avait  dérangé  toutes  les  prévisions. 
En  Toyaqt  Tindolençe  et  Fennui  qtii  se  peignent  sur  la 
figure jdes  campagnards  voisins  de  la  roqte,  il  est  ditfieile 
dis  se  déféodre  d'un  sentiment  de  mépris.  Ces  hommes 
sont  d'une  pauvreté  extrême  et  ne  fbpt  rien  pour  en  sortir. 
Ainsi  on  voit  partout  d'excellents  pâturages ,  presque  par- 
tout il  existe  des  terrains  salpêtres  qui  dispenseraient  les 
propriétaires  de  donner  du.^l  au  bétail ,  et, c'est  à  peine 
s'ik  possèdent  deux,  ou  trois  vaches  pour  avoir  un  peu  de. 
lait.  Leur  cQstume  consisté,  comme  cdui  des  plus  pauvres 
Mineiros,  en  un  caleçon  de  grosse  toile  de  coton  et  une 
chemise  de  la  même  toile  passée  piar-d^ssus  lé  caleçon  en 
mduièrede  blouse;  les  plus  riches  d'entre  eux  y  ajoutent 
un  gitet  d'étoffe  de  laine. 

Le  jour  où  je  quittai  le  Sitio  de  Pedro  da  Rocha  ,  je  fus 
estrêmenvent  fotigoé  par  le  mouveinent  de  paupières  que 
j^  faisais  sims  ceste  pour  empêcher  les^  petites  abeilles  et 
lôs  borradiudos  de.se  précipiter  danç  mes  yeux;  j'en  fus 
principalement  tourmenté  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau 
marécageux  où  j'allai  herboriser;  si  je  cessais  vun  instant 
d'agUer  mon  mouchoir  devant  ma  ligure  ,  elle  était  aussi- 
t^  couverte  de  ces  insectes  malfaisants.    ' . 

A  {  lieue  de  Pedro  da  Rocha ,  je.  passai  devant  le  Siii9 
doPalmilal  (maispnaette,  du  lieu  plapté  de  PalmieVs) ,  qui 
ï^e  composait  de  quelques  chaumières  et  d'un  rancho;  en- 
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siHte  je  De  vis'pluâ  d'habitation  jusqu'à  Tendroit  où  Je  fis 
halte,  iè  Sitia  da  Posse  (maisonnette  de  la  prise  de  posses- 
sion). *  ■       • 

Là  il  o'y  avait  qu'une  misérable  chaumière  à  demi  dér 
couverte  qu'habitait  le  propriétaire  r  et  une  autre  presque 
détruite.dont  on  avait  fait  i^ne  espèce  de  rancho,  La  séche- 
resse était  alors  si.  grande ,  que ,  auprès  dé  ce  triste  abri , 
nous  enfpncions  dans  la  poussière ,  6t ,  à  chaque  instant  / 
des  c^hoûs  et  des  chevaux  en  faisaient  voler  des  tourbil- 
lons autour  de  nous. 

Le  SitiQ  da  Posse  était  occupé  .par  un  homme  de  Mips^s 
Gerâes  qui  s'y  était  fixé  tout  récemment.  J'avais  déjà  ren- 
contré beaucoup  de  Geralistas  (1]  nouvellement  établis 
dans  la  province  de  Gbyaz.  Ceshomnies  prétendaient  qu'ils 
avaient  quitté  leur  pays  parte  que  toutes  les  terres  y  étaient 
prises;,  là  vérité  e^  que,  en  émigrant ,  ils  avaient  cherché 
à  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  justice  ou  à  celles  de 
leurs  créanciers.  ^     .  ,    * 

Dans,  la . journée  qui  suivit  celle  où  nous  couchâmes  à 
Posse ,  nous  ne  vtme$ ,  jusqu'à  la  halte  ,  d'arutre  habita- 
tion qu'une  pauvre  chaumière  accompagnée  d'un  rancho. 
D'un  morne  assez  élevé  ,  nous  découvrîmes  une  vue  im-^ 
mènsè;  mais  les  vfipeurç  dont  le  ciel  était  chargé  nous 
empêchaient  de  bien  distinguer  les  objets. 

Comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (â)  »  Içciel ,  depuis  le  22  du 
mois  d'août ,  avait  pei:du  son  brillant  éclat  ;  un  brouillard 
blanchâtre  ôtait  à  l'atmosphère  toute  sa  transparence ,  et , 

(1)  Nom  qu'en  beaucoup*  d'endroits,  on  donne  aux  ha))itaat9  de  la 
province  de  Minas  'Geraes.  ^         ' 

(2)  Voyez  le  chapitre  intitulé ,  Tableau  général  de  la  province  de 
Goyaz ,  paragraphe  Climal ,  salubrités    ^ 
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dans  f^prè^nldi ,  onponyait  r^adrder  ixement  le  disque 
du  soleil  sftns  être  iticoniinodé.  Le  50 ,  jovr  où  je  quittai 
Posse,  le  tODuerre  se  fit  entendre,  et  nousTÎmes  des  éclairs; 
iftais  là  pluie  ne  tomba  point;  nous  étions  loin  encore  de 
répoque  pu  elle  devait  commencer. 

Noos  flmei»  halte  à  un  sttio  composé  de  quelques  maison- 
nettes épafses  bâties  presque  sur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière' qui  porte  le  nom  de  Braço  do  Yerùiimo.  Cette  ri- 
vière a  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle  se  jette  dans  le  Rio 
Verissimo  (i);  elle  prend  sa  source  à  environ  8  lègoasûd 
cette  petite  habitation ,  k  un  endroit  appelé,  m'a-t-on  dit, 
Imbiruçtif  et  n'a  pas  un  cours  dci  plus  de  IS  à  IZ  legoas; 
elle  passe  pour  très-poiSsonneuse  ;  mais ,  jusqu'à  présent 
(1819) ,  on  n'a  point  encore  trouvé  d'or  dans  son  lit. 

Upe  caravane  qui  se  rendait  de  S. '£aul  à  Gujabé  se 
trouvait  avec  moi  au  Braço  do  Verissimo;  c'était  la  troi- 
sième que  je  rencotitrais  depuis  Meiaponte.-  On  m'avait 
abandonné  une  petite  chambre  dont  le  devàqt ,  entière- 
tnent  ouvert,'  servait  de  rancho.  Les  sacs  de  cuir  { broa- 
cas)  (3)  qui  renfermaient  les  marchandises  de  la  caravane 


(1)  J'écris  cç  mot  de  la  même  mtpière  qae  Gâtai  çt  Luiz  d'Alincoart, 
et  comme  on  le  prononce  dans  le  pays  ;  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  admet- 
tre Forthographe  de  Piiarrô ,  qui  a  écrit  Virissifnù, 

"(2)....* ..' 

^  por  (^pps  apiohoados, 
Em  ^u  cei^tro  estâo  arreios>, 
Sacos,  couros  ©.  broacas. 
F  fleiras  de  estacas  toscas 
IVo  terreiro  em  {rémte  se  alçam, 
Em  que  estao  presas  as  bçstas 
Sacudindo  seus  bornaes. 

BacbÊrël  Teixeirà  (in' htinermBroi.,  592). 
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jetaient  entassés  avec  ordre  entre  les  longs  bâtons  destinés 
à  attacher  ïes  mulets,  Notre  fen  avak  été  allumé  k  peu  de 
distance;  celui  dé  k  caravane  était  auprès ,  et  les  nègres 
accroupis  formaient  un  cercle  tout  autour ,  tandis  que  leurs 
mattres  s'étendaient  dans  des  hamacs  qu'ils  avaient  fait 
attacher  en  plein  air  auï  pieux  dont  était  formé  le  pàvc  au 
bétail  [currat). 

'  La  chétive  habitation  où  je  ffs  balte  le  lendemain  porte 
le  nom  ie.Sitto  do  Vertsêimo ,  p^ce  qu'elle  est  bâtie  sur  le 
bord  du  Hlo  Verissîmo:  Cette  petite  rivière,  qui  se  jette , 
dans  le  €orumb&,  était  alors  presque  à  sec;  mats  elle  de- 
vient fort  large  dans  la  saison  des  phiiés. 

JOuoique  les  vapeurs  dont  l^atmosphère  était  remplie  di- 
minuassent beaucoup  l'ardeur  dix  soleil ,  l*air  était  alors 
plus  chaud  qu'il  n'avait  été  depuis  la  pii-mars ,  et  ^  vers 
trob  heures  après  midi ,  le  thermomètre  indiquait  généra- 
lement de  25  à  26*  R^umur  :  aussi,  quand  nchis  arrivions, 
tout  le  monde  était  harassé,  et,  lorsque  nous  aurions  eu  si 
grand  besoin  4'^un  abri  qui  p&t  nous  garapiir,  «oui  ne 
trouvions  qu'un  misérable  rancKo  ouvert  de  tous  les  côtés, 
où  nous  étions  obligés  d'entasser  nos  effets  dans  la  pous- 
sière, tandis  que  les  mulets  et  les  pourœaux  en  faisaient 
voler  des  nuages  autour  de  nous. 

'  Après  avoir  couché  au  Sitiô  do  Verissimo,.nbus  nous  fe^ 
mimes  en  route.  Sous  avions  fait  S  legoas ,  et-  il. y  avait 
déjà  plus  de  sept,  heùr^  que  nous 'marchions  ^  jMur  une  af- 
freuse chaleur,'Iorsque  lious  arrivâmes  au  Sitio  do  Ribeirao^ 
(la  petite  habitation  du  tprrent),  où  nous  devipns  faire  halte 
et  qui  est  situé  tout  auprès  d'un  ruisseau.  Je  mourais  dç 
ffirim  ;  J'^avaîs  les  nerfs  dans  un  état  d'irritation  très-pénible  ;  • 
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je  me  sentais  incapable  d*aller  pMs  loin.  Cependant,  comme 
il  eût  été  impossible  de  placer  mes  effets  dans  ies  maison- 
nettes en  mine  dont  se. composait  le  Sitio  Mo  Ribeirâo, 
José  Mai'ianno  voulait  absolument  ïnè  fo^ire  faire  2  legoas 
de  plus  et  devint  fort  impertin^t  ,.ce  qu'il  était  toujours 
après  une  journée  fatigante  ;  j'insistai  pour  que  nous  res- 
tassions à  Ribeirâo.  en  nous  logeant  n'importe  où,  et  nous 
nous  plaçâmes  sur  les  bords  ^n  ruisseau ,  dans  un  endroit 
où  il  n'y  avait  paà  même  le  plus  petit  ombrage.  Le  pro^- 
pciétairedu  sitio  me  témoigna  beaucoup  do  regrets  de  ne 
pouvoir  m'offrir  un  meilleur  gîte ,  et ,  dès  le  premier  In- 
stant, je  crûs  reconnaître  à  ses  manières  bohnètes  qu'il 
n'ai^rtenait  pas  à  la  province  doGoyaz;  je  ne  mé  trcmi- 
pais  point,  c*était  un  Mioeiro.  , 

Presque  partout  où  j'a,vais  passé  .ce  jour-là  et  les  précé- 
dents ,  \p  sol  est  pierreux  et  de  mauvaise  qualité;  cepen- 
dant il  existe,  jdans  les  fonds,  des  lerires  excellentes,  et 
totiS  les  colonç.  s'accordaient  à  dire  que  )e  maïs  y  rend  or- 
dinairement 240  pour  1 .  C'est  à  Paracatù  que  les  cuUifa- 
teucs  de  ce  canton  trouvent  le  débit  le  plus'assuré  de  leurs 
récoltes;  mais  cette  ville  est  éloignée  de  30  legoas i  il  ne 
faut  pas  moins  de  douze  jours  pour  s'y  rendre  avec  des 
chars  à  bœufs ,  seul  moyen  de  transport ,  et  très'-souvent , 
après  un  si  lon^,  voyage ,  le  colon  a  beaucoup  de  peine  à 
vendre  ses  denrées. 

Au  ddà  de  Ribeirào,  nous  fûmes  ,  pendant. toute  la 

journée,  borriblenient  tourmentés  par  les  abeilios,  les 

borrach%uIos,\es  moustiques^  et  une  espèce  de  mouche  ex- 

trèmomeni  petite  doiit  la  piqûre ,  ^ui  ne  laisse  point  de 

grâces ,  brûle  comme  une  bluëtte  de  feu  ;  c'était ,  je  crois, 
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c^lleque  ,  dans  \e^  ehvirons  de  Rio  dç  Janeiro,  on  appelle 
mtftitm  (4). 

Le  défaut  d'eau  se  faisait  sentir  d'une  manière  déses- 
pérante. Le  ciel  était  toujours  chargé  de- vapeurs,,  et,  mat- 
gré  cela>  il  régnait  une  chaleur  sèche  qui  faisait  uii  mal 
affreux.  Sous  ces  tristes  injfluences,  Jpsé  IQarianno  devenait 
insupportable  par  son  liùmeur  et  son  impei:tinence.  ^e 
•n'avais  jamais  cessé  d'être  plein  d'attentions pbiir  lui;  mais 
il  était  absolument  impossible  de  deyiner  ce  qui  le  mécon- 
tentait, ou,  pour  mieux  dire,  il  souffrait  et  était  mécontent 
de  lui-ipè'me^  Le  besoin  indispensable  que  j'avais*  de  cet 
homme  au  milieu  des  déserts  que  je  parcourais  ,  et  où  il 
m'eût  été  at)Solument  impossible  de  trouver  un  autre  mu- 
letier, me  faisait  supporter  ses  caprices  avec  une  patience 
inaltérable;  mais  j'avais  peu  de  mérite,  carie  seiil  miètif 
de  Cette  patie(lce  était  une/nécessité  impérieuse.  Lliomnre 
qui  habite  Içs  villes  fait  peu  d*  attention  à  la  ihauvaise  hu- 
meur de  son  domestique^  parce  qu'il  a  mille  moyens  dé  s'y 

(1)  Je'  ne  crois  pas  qu'il  .faille  écrire  meroke, —  Lorsque,  ei^  181^',  jç 
séjoarni^i  II  Ubâ  pour  la  première  fois;  j'y  ftis  horriblement  tôarmenté 
par  un  (Vptère  d'aue  petitesse  extrême,  dont  je  né  sus  pas  le  nom  et  qui , 
vraisemblablement ,  ta*était  autre  que  le  miruim.  Voici  c^que  j'écrivais 
alors  :  «  Les  mouches,  eitrèmement  petites,  dont  il  s'agit  ^e  péi^ètrent 
«  pas  dans  les  habitations  ;  mais ,  pour  peu  qu'on  resté  un  instant  ^ans 
«  uqf  endroit  humide  sans  faire  de  mouyement,  on  est  bientôt  assailli 
'tt  par  des  nuée^  de  ces  insectes,  dont  la  piqûre  brûlante  se  Aiit  encore 
«  sentir  longtemps  après  q^'qn  l'a  éprouvée.  Le  jour  de  mon  anrirée 
«  ici ,  je  m'assis,  sur  le  bord  de  1»  ririèro,  pour  décrire  une  plante  de 
«  la  famille  des  Violacées,  et  aussitôt  une  multitude  de  ces  petits  ani-* 
«  maux  Tint  me  mettre  en  feû;  Je  m'obstiiiai  à  ne  point  changer  de  place 
«  avant  d'avoir' te^minimadesci^iption  ;  Àoais  je  puis  dire  que  je  souflKs 
«  un  véritable  qiartyre.  La  sueur  tombait  de  mon  visage  comme  si 
«  j'eusse  fait  un  violent  exercice  ;  ma  respiratioû  était  précipitée  ;  je 
«  quittai  la  place  plus  fatigué  qu'après  une  Ipu^QC  course.  » 
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soustraire i  m^is c'est  an  véritable  ^pplice  d'avoir  socs  les 
yeux  ,  dans  tous  leâ  instants  de  sa  vie ,  un  visage  triste  et 
refrogné,  et  d'entendre  sans,  cesse  4es  paroles  dures ,  ibrs- 
qa*on  n'en  adresse  que  de  douces  et  d*hpnnètes. 
'A4  legoas  de  Ribeirào ,  nous  fiiçes  halte  au  Sitio  do 
Riaclio  (  la  maisonnette  du  ruisseau  ) ,  composé  de  trois  oq 
quatre  cbaumières  qui  appartenaient  à  des  propriétaires 
différents.  Le  plusTecommaodable  d'entre  eux  me  reçut 
chez  lui  avec  beaucoup  de.  bonne  volonté  et  m'abandonna 
ta  principale  piècl^  de  sa  maison»  Je  passai  un  jour  àBiacho 
pour  laisser  reposer  mes  mulets ,  et  j'employai  ce  temps  à 
herboriser  et  à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  malles*,  qui 
étaient  pour  moi  un  musée»  une  bibliothèque  et  un  ménage 
ambulants.^  , 

Le  canton  où  je  me  trouvais  alors  n'était  pas  éloigné  de 
moins  de  25  legoas  de  Santa  Cruz;  cependant  il  dépendait 
de  cette  paroisse ,  et ,  jusqu'aii  Paranahyba ,  gui  forme  la 
limite  méridionale  de  cette  d^roière,  comme  "celle  de  toute 
la  province  >  il  n'existait  absolument  aucune  succarsale, 
Autrefois  le  curé  de  Sânta  Cruz  faisait ,  chaque  année  ,  le 
voyage  du  Paranahyba  pour  confesser  les  habitants  du 
voisinage;  ^nais  il  avait  fini  par  be  lasser  de  Wéloigner  au- 
tant de  chez  lui ,  et  te  curé  ieï  Aldeade  Santa  Anna\  qui, 
dans  les  jpremiers  temps ,  l'avait  remplacé,  s'était  éloigné' 
depuis,  deux  ans  (1).  Le  curé  de  Santa  Cruz  avait  bien  autre 
chose  à  faire  qu'à  songer  à  ses  paroissiens^  il  s'occupait  de 
commerce',  passait  pour  .s'y  entendre  parfaitement,  et, 
lorsque  je  lui  avais  fait  ma  visite ,  il  m'avait  entretenu  de 
son  négoce  comme  d*une  chose  toute  naturelle.  Cet  homme 

(1)  Voyez  le  chapitre  suivant. 
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sp  conrormâit  anx  babitddés  de  soo  pays  et  tCéknit  pas.pl«s 
coupable  que  tant  d'autres;  il  serait  injuste  d'adre^, 
f)our  des  faits  semblables ,  de»  rqm)cbes  à  tel  pu  tel  indi- 
vidu en  particulier;  ce  sont  tes  mœurs  générales  qu'il  fau-  ^ 
drait  tàcber  deréforpier.  Quoi  qu^il  en^it ,  I6s  habitants 
de  ce  canton  (1819)  ne,  vont  jamais  à  la.  messe;  ils  ne  r^ 
çoivent  point  les  sacrements  quand  ils  sotit  matodes-;  ils 
sont  privés  de  toute  espèce  ^ilnstruction  religieuse  et  mo- 
rale» et,  s'ils  ont  conserva  quelques  idées  de^christianisme, 
ce  ne  peut  être  qm  par  des  traditions  de  famille  que  le 
temps  aura  certainement  obscurcies.(l).  La  niaiserie  et  le 
peu  de  pçlitesse  de  ces  infortunés  ne  doivent  donc  pas 
surprendre.  S'ils  communiquent  de  loin  en  loin  avec 
quelques  hommes^  ca  qui  n'a^Ueu  qu'au  temps  de  la  ^he- 
rwse  y  ce  sont  ordiùairement  les  conduèteurs  des  ncara- 
vanes^  leurs  nègres-  et  leurs  gircKssiers  iserviteurs  (  eamara- 
dos);-  rien  ne  réteille  leur  intelligence ,  rien  ne  ramme 
leurs  sentiments  moraux,  rien,  pour  ainsi  dire,  ne  les  relie 
à  la  société  humaine; 

Au  delà. de  Rj^acho^les  terres  sont  très-bonnes,  le3  bou- 
quets de  bois  (capèes)  très-multipliés ,  et ,  à  peu  près  à 
i  lieue  du'Paranabyba,  on  entre  dans  une  espèoe  ^o  fQrèt 
qui  s'étend  jusqu'à  la  rivière  présentant  partout  une  végé- 
tation très-vigoureuse.  . 

Beaucoup  plus  près  de  Riacho ,  je  passai  devant  la  Fà^ 
zenda  dos,  Càsados  (  les  mariés  ) ,  d'où  dépend  un  moulin  à 
sucre.  Autour  de  (^tte  habitation  sont  groupées  plusieurs 
maison»  d*a^egado$  xpii  donqent  à  ce  lieu  l'apparence 

(IXUest  bien  éTidsnt  411e  TéUI  de  fJiosèiqiM  je  peins  ici  â  dû  cfiaa- 
^r;  8OHS  pliMîeim  rappvts»  delmis  qa*on  a  coostinit  ime  éc^  à  C^- 
talio-oadios ses enTirons,  et qae ce rillage a élé^rlgé en pacoisse. 
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d*un  f)etit  Jiémeau.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  <pie  ccAe  dd 
principal  propriétaire  diffère  è  peine  des  autres;  elle  dif- 
fère même  fort  peu  dès  cases  des  nègres  esclaves  :  ce 
genre  â'égalité  y  générai  dans  cette  partie  dé  la  provitice, 
ne  prouve  autre  chose  qu*.une  égale  grossièreté  de  mœurs. 
L^  caravanes  trouvent  aux  Casados  les  provisions  dont 
elles  ont  besoin;  mais  un  débit  aussi  faible  n'aurait  pas 
sufB  à  l'importance  de  cette  fazendd  :  le  propriétaire  en- 
voyait au  village  d'Araxé  son  sucre,  son  tafia  et  ses  autres 
denrées  à*  dos  de  ntulet;  ce  voyage  tie  demandait  pas  moins 
de  douze  jours  (1). 

Les  Casados  sont  situés  à  i  lieue  seulement  du  Riacho 
et  jusqu'au  Parftnahyba ,  o' est-à-dire  dans  un  espace  de 
3  legooê,  je  trouvai  encore  une  habitation  de  lieue  en  lieue. 
La  fertilité  du  sol  et  le  voisinage  de  la  rivière  >  sur  le  bord 
de  laquelle  s'arrêtent  souvent  les  caravanes,  auront  engagé 
un 'certain  nombre  de  cultivateurs  à  se  flixer  dans  ce  canton. 

Au  milieu  du  bois  qui  bordie  le  Paranahyba  et  dont  j'ai 
pailé  tout  à  l'heure >  on  avait  coupé  les  arbres,  da^  un  es-  , 

(1)  Luiz  tfAliocoarl  dit  (  J/em.  Tia^.,  71)  que,  de  1818  à  1823,  la  f(h 
xenda  de  Casados  éprouva  une  augmentation  sensible,  parce  que  les  fils 
elles  flHesdu  propriétaire,  s^étant  m^'ës,  avaient  construit  leurs  dé- 
iBçiMres  auprès  de  celle  <]e  leur  vieut  père  et  vivaient  eu  très-bonne  intel- 
ligence. Dans  le  même  intervalle  de  temps,  ajoute  cet  auteur,  la  popula- 
tion des  campagnes  voisines  de  la  route  s'était  accrue  considérablement  par 
(tes  immigrations  de  Hipeiros.  —  C^est  k  4  lieues  de  Casados- qu'est  situé 
le  fillage  de  Calalao  dont  }^ï  déjà  parlé  (voyez  note  2,  p.  220).  £n  1818, 
il  n'y  avait  enfx>re«n  cet  endroit  que  quelques  cOloos  ;  en  1823 ,  les  ha- 
bitants du  voisinage  étaient  déjà  nombreux  et  aVaient  bâti  une  chapelle 
(d*Alinc.;  Jitem.^  73)  ;  plus  tard,  CatalSo  est  devenu  une  succursale  de 
Santa'Cniz,  et  il  paraîtrait,  comme  je  Tai  déjà  dit,  qi^'on  a  fini  pat  en 
/aire  une  pacoisse.  11  ne  faut  pas  s'imaginer  cepeodant  que  ces  change- 
ments soient  dus'  h  une  augmentation  véritable  de  population  |ils  ne  k 
sont  qu'à'des  dépiacen^ntsi  . 
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paee  de  quelques  bectareâ.,  pour  y  |aire  une  plantàtiicni. 
Suhant  Tusage,  on  avait  itais  je  feu  aui  troncs  abattus,  et 
il  s'était  commubiqu^  dans  la  forêt.  Je  vis  des  arbres  gigan- 
tesques,  brûlés  parie  pted,  Ismber  avec  fracas  et  briser^ 
dans  leur  chute,  ceux  que  le  feu  n'avait  pas  eqcore  atteints. 
Ainsi,  pour  quelques  alqueires  de  maïs,  on  risque,  faute 
de  précautions,  de.  perdre  rïùe  forêt  tout  entière;  et  le  . 
temps  n*est  pas  certainement  éloigné  où  les  ËrésHiens'  se, 
plaindront  de  n* avoir  pas  de  bois  (1). 

Je  ne  tardai  pas  k  arriver  sur  les  bords  du  Parano^ybà, 
et  bientôt  je  quittai  pour  jamais  la.  province,  de  Goyaz. 


Lorsque  j'étjjis  à  tlbà ,  en  1816,  le  propriétaire  dç  cettç 
belle  habitation,  M.  Joâo  Roàrigues  Pereira.  de  Alinieida, 

•  (1)  Hamdia  chegari,  jncola  ios4D0, 

Que  o  suor  de  teu  fiifao  a  estrada  baohe, 
Qne  airquit^ando,  eansado,  em  longos'dias 
.  Em  TlU>  bosqne  htim  esteio,  4fie  letfDte  .   .         s 

0  herdado  casai  carvadb  em  raina  !  _ 

Hum  diA  iïhegarâ  fue  a  peso  d'euro 
Compre  o  mooarcha.oo  seu  vasto  imp^rio  :      ' 

.  Estranbos  leohos/que  mçsUnhos  tècam 
Dosfastijgioslreaèsa  cumieiraî  .     : 

E  os  teiQplos  do  Senbor  o  pii^bo'iDVO<}uem 
Para  0  altar  am{>arar  das' têmpeatades! 

Manobl  bE  Ara€JO  Ronro-AtBcaB. 

Je  me  sois  éJerè,  il  y  a  déjà  long^mps  (royez  mon  Voyage  dan*  les 
provinces,  de.  Rio  de  Javieira  et  de  Minas  Gérais)  »  contre  la  destn^a- 
tiQu  intempestive  des  forêts  ,^  mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'estpasaèo- 
kmen't  aui  Brésiliens  qu'on  4oit  faire  un  reprocbe  de  négliger  la  «on- 
senratioù  des  bois  ;  ce  tortgnnre^t  le  résultat  de  Timiiréyoyiuice  et  de 
régoïsme,  et  partout  îL  se  trquye  de^  bommte  égoïstes  et  ânipréroyaAts/ 
Malgré  de  sages  ordonnances,  malgré  les  çibortatiol)$,  mil)e  foisré^- 
IL  16 
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réi^ut  la  visite  cfun  colonel  (j[ui  venait  dé  Goyaz,  ou  il  avait 
occi^pé  un  poste  éfçinent,  ^t  to  rendait  à  Rio  de  Janeiro, 
(fêtait  un  homme  grave,  instruit;  plein  de.  sens,  dont  les 
màniètes  étaient  celles  de  la  meilleure  compagnie,  qui  uvait 
voyalgé,  possédait  plusieors  langues  et  parlait  admirable- 
ment, le  A^nçais.  Nous  passâmes  ensemble  une  dizaine  de 
jours;  il  me  parla  beaucoup  dé  la  pi:ovince  qu'il  venait  de 
<îuittef,  et  j'eus  soin  d'écrirelerésuttat  de  nos  conversations. 

Le  séjour  de  cet  officier  parmi  les  Goyanais  remontait 
probablement  aux  premières  années  de  notre  siècle  :  en 
transcrivant  ses  récits  dans  cet  ouvrage,  je  rendrai  un  peu 
moins  incomplète  Tébauche  que  j*ai  tâché  de  tracer  d'une 
monographie  de  la  province  de  Goyaz;  ils  montreront 
combien  sont  anciennes  les  misères  de  cette  province , 
combien  on  s'en  occupait  peu  au  temps  du  système  colo* 
niei,  et  combien  il  ë^t  â  désirer  qu*une  administration 
'sage  et  intelligente  fasse  sortir  enfin  les  habitants  de  leur 
apathie  et  lés  excite  ^  féconder,  par  le  travail,  les  germes 
de  prospérité  qu'une  nature,  bienfaisante  a  semés  autour 
d'eux.  '  . 

<c  La  population  de  Goyaz,  me  disait  le  colonel  *** 
<(  monte  k  peine  à  50,QQ0  âmes,  y  compris  les  nègres 
(c  Villa  Boa, qui  en  est  la  capitale,  n'a  pas  plus  de  3,000  ha 
«  bitants.  Les  terres  dcice  pays  sont  excellentes  et  produi-* 
«  sent  eu  abondance  du  sucré,  du  café,  du  coton;  mais, 


lies  des  agronomes ,  malgré  les  mineurs  (pi'amènept  les  déboiâerneots 
trop  mvltipHés ,  on  cootinue ,  «n  Frante,  à  ah-feher  des  forêts  q^'il  ftn- 
drait  respecter.  Des  collines  ^^njBgaèrecoiivçrtes  de  pms^  b'ôftent  plus 
aujdurd'iitii ,  dans  les  Pyrénées ,  ^aë  des  touffes  d*hérbes  écartées  les 
tknes  dbs  Istitrcs ,  ai  à  peine  Quelques  broussailles  y^reparaiSBeot-eHes . 
^>fles  sont' aussitôt  arrachées!  ^ 
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<». comme  on  me  peut  eirporter  lacune  denrée,  les  habi- 
,«  t^Ats  ne  cultivent  qu^autant  qu'il  est  indispensable  pour 
M  4M)HrY0tf  à  leurs  besoins.  Us  .n'exerce&t.non.pluç  aucune 
m  iuâùstrie  et,  ea  échange des^^objet^  fabriqué» qu'on- )eur 
«  apporte  à  dos  de  mulets  >  il»  i^  peuvent  donner  que  de 
<c  ,ror. 

«  L'espéraniDe  d'en  trouver  a  seule  détemdné  des  faomr 
a  imes  aventureux  è  s'enfoncer  aussi  avant  dans  l'intéfiçur' 
«  .des  terres,  laissant  derrière  eux  de  vastes  «outrée»  dé- 
cc  serteâ  et  incultes.  La  faible  population  du  "Brésil-  s'est 
a  disséminée  sur  une  surface  immense,'lq[ndis:que,.8i  l'on 
«  s'était  écarté  du  Jittoral  à  mesure  seulement  qqe  lite  ter* 
<c  res  eussent  tnanqué,  ce  royaume  serait  incontestable- 
«  loiCPAt  devenu  riche  et  florfasant.  Étendue  dans  une 
«  grande  quantité  d! eau  k  la  liqueur  la  plus  forte.se  fait' 
«  à  peifte  sentir.  - 

«  Les  «licièBS  chercheurs  d!or.  étaient  généralement' des 
<c  faonmes  sans  fortune,  et  ils  n'ont  pas  toujours  été  -dé- 
a  dommages  de  leur  peine.  Souvent  on  finteilcoi^  à  <jO}^az 
«  des  dépenses  considérables  dans  l' espérance,  de  trotiver 
«  des  richesses,  et  souvent  aussi  il  arrive  que,  après  Uen 
4c  des  recherches,  on  n'est  pas  plus  ATa«cé  qu'^su^e Avant. 

«  jCe  sont  les  nohrs  que  l'on  efl^Aoï^  à- ce  gentie  de  tra- 
ce vail,  Un  n*P««oûte,, A  Çoyaz;  200,000 
«  mais  très-peu  de  gens  soçt  .en  état  de^  fournir  cette 
«  somme  au  comptittt  :  on  achète  l'esclave  à  crédit;  penT 
«  daAt4(u'<m  s'occupe  è Je  former»  les  iûtérèts  de  l'argent 
«  t)Ouicent,  bt,  lorsqu'il  faut  payer  le  capital,  le  A^re 
«  l'a  encore  pTe^dCie  rien  rapporté;  4>n  vend  une  i>aV- 
«  tiède. ce  qu'on  possède,  et  chaque  jour  on  devient  phis 
a  pe^ve.      '    *     .   ^ 
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«  Une  des  caus6s  qui  coiitribuent  ^rtout  à  f  afïpau^ 
«  vrissement  de  ceite  capitainerie  est  le  mépris  qu'on  y 
«  fait  des  liens  de  là  flamille.  Les  marjages  y  sont  rares  et 
*^  tournés  en  ridicule ,  ce  qui  dérive,  sans  doute,  de  rtm- 
(c  moralité  des  plus  anciens  colons,  Lesiblancs  vivent  dans 
<!(  le  désordre  avec  les  femmes  de  couleur  et  les  Indiennes; 
«  ils  s'intéressent  peu  aux  enfants  qui  naissent  de  ces 
(c  unions  momentanées  et  négligeift  d'augmenter  une  tbr- 
«  tune  qu'ilis  doivent  laisser  à  des  collatéraux.  Leurs  nmt- 
(c  tresses  9  sachant  qu'elles  ne  peuvent  compter  sur  un 
«  long  attachement,  se. hâtent  de  mettre  à  t)rofit  l'ascen- 
«  dant  qu'elles  exercent  sqr  eux  et  achèvent  de  les  ruiner. 

«  D'un  autre  côté,  le  sang  s'altère  .chaque  jour  davan- 
c<  tage,  et  déjà  Ton  ne  Itrouve  plus,  daps  la  capitainerie, 
,  «  assez  de  blanés  pour  rem)[)lfr  les  eiàplois  publics. 

<c  Les  enfants  nés'  d'unions  illégitimes  et  passagères  ne 
«  reçoivent  aucune  édvcatioiii",  ils  prennent  de  bonne  heure 
«  l'habitude  du  vice,  croupissent  dans  l'ignorance,  ne  con> 
(^  naissent  ni  famille^  ni  patrie,  et  refifisent  de  travailler, 
<(  sous  prétexte-  que  le  sang  des  blancs  coule  dans  leurs 
«  veines. 

.  >  «  Il  'se^it  essentiel'  que  le  gouvernement  encourageât 
a  les  mariagçs  par  des  exemptions  d'impôts  et  d%>ûtât 
((  du  célibat  par  une  augmentation  de  charges> 
-  (K  La  ca|Htéinerie.de  Goyar  est  traversée  par  di^*  grandes 
«  irivières,  et  la  principale' d'entre  elles,  le  Tocantirasy  est 
«  par  elle-raéfne  (fiitie  navigation  facile.  Pour  donner  un 
«  débouché  aux  denrées  du  pays,  il  suffirait  de  faiire  con- 
«  sti:uitè  des,  barques^  d'établir,  de.distance  ^  autre,  sur 
t(  \e$  bords  dû  fleaye,  des  espèces  -àe.  magasins. où  -l'on 
a  pût  trouver  des  vivres,  et  de  placer,  dans  le  voiskwgef 
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<(  des  postes  mUitiBÛres.  Le  g09VQrnemént  a.senii  les  avan- 
<i  tages  de  ce  planr,  et  depuis  loQgteinps  il  a  enj^agé  les, 
«  l^bitants  de  Gôyaî  à  se  cotise^  pour  rendre  le  fleuve 
<c  navigable  ;  mais  ils  sont  si  pauvres ,  4v^'aucun  actibn- 
«  naire  ne  s'est  présenté  (IJ. ,»    .. 

A  quelques  nuances  près,  ce  triste  tableaa  diffère  à  peiop 
d^  celui  que  j'ai  tracé  moi-même  avec- détail.  Ainsi  ^  d^-  . 
puis  un  grand  nombre  d'années,  l'état  de  la  province  de 
Goyaz  était  déjà  à  peu  près  le  m^e  qu'en  181 9^  et  les 
écrits  de  t^attos  et  de  G^rdnet  tetulent  à  prouver  que,  de- 
puis, H  ne  s*est  pas  amélioré.  On  €  introduit  quelques  ré- 
formes,  on  a' fait  quelque  bien  de  détail  ;  maïs  il  n'est  pas 
à  ma  connaissance  qu'aucune  mesure. importante  ait  été 
prise  pour  rétablir  les  finances,'  faire  -fleurir  l'agriculture 
et  le  Gonmieree,  doaner  aux  habitants  du  pays. un  peu 
d'énergie  #  exciter  leur  émulation  pt  épurer  leurs  mœurs. 
Les  éléments  d'une  grande  prospérité  sont  là^  je  le  répète; 
espérons  quelque  chose  <lu  bon  sens  de  notre  espèce,'espér 
rons  davantage  encore  dû  temps  et  de  la  Providence  (2). 

(1)  Probabl^ement  sous  le  goayeraeikieal  d«  Framâso^)  d'Assiz  lUsca- 
ceDbas,  comte  de  Palma.. 

(2)  a  La  proYiDce  de  Goyaz  aurait  été ,  dit  d'EschvegfS  {PMo  Bra- 
«  tiliensiê,  ^9),  une  des.plas.  productives  et  des  plus  Eorissautes  du 
«  BréflfH ,  si  soo  administration  n'avai^  presque  toujours  éU  conSée  à 
«  des  hommes  peu  dëlicats-et  malhabiles,  lous  Tancien  govyernemedt  ^ 
n  chaque  employé  ne  songeait  qtt*à  son  intérêt  particulier,  et  trop  son» 
a  vent  Ù  en  est  encore  ainsi  depuis  que  le  paysedt  soumis  k  une  a8sein<* 
o  blée  provinciale.  »  ~  A  Fernando  Delgado  »  qui  ftit  certainement  Un. 
hofume  de  bien ,  succéda  BIanoil  icNAcio*  db  Sampaio,  auquel  an  a  fait 
des  reprochas  tellepient  graves  (  ScnàMVfEB^  JBroi.),  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  les  regarxler  comme  calomnieux.  Après  la  reroiuliou  ^i 
donna  au  Brésil  une  entière  itidépe.ndance»  S^mpaio  fut  obligé  dé  quitter 
son  gouvernement ,  et  Ton  iûsiiluàaùc  junte  adi^nistriiiive;  bientôt 
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c^e-ci  fit  pla^  \  une^otré  jn^te,  ^\efiravi$ùire,fioùi  les  monlires 
furent  nommés  par  le  prince  régent  D.  Pedro  l*'vct  enfin,  depuis  1824, 
râdipinistt^tion  de  Goyaz  à  toujours  été  confiée,  comme  celle  des  autres 
proTÎnces  de  reinpirc,  à  un  président  et  un  secrétaire  assistés  d'un  con- 
seil proYiqcial  (Mill.  et  Lop.  -DS  Mota.,  Dicc:  Bra$,y  I,  401).  —  Itest 
évident,  d  après  ce  que  dit  Mattos  {lUnerario,  I),  que,  dès  rorigioe,  le 
gouvernement  provincial  fut  fortement  entravé  par  des  menées  sourdes 
eUpar  des  commérages.  L*intrigue  est  de  tous  les  pays,  mais  surtout  de 
ceiîi  où  Ton  coonalt  ped  le  travail  ;  c'ctot  Toccupation  des  hommes  oi- 
sifs :  aussi  semble-t-ePe  avoir  établi  son  empire  parmi  les  BrésiUeos. — 
Le  manque  d'hommes  .capables  a  dû  être  aussi  un  grand  obstaele  k  Féta- 
blièsement  d'un  gouvernement  sage  et  régulier  dans  la  province  de 
Gdya2'.  Les  habitants,  de  ee  pays,  je  le  répète' encore,  sont  bien  loin  d^ètre 

'  déppurws  d!iiitelligence;  mi^  cette  qualité  ne  soifit  pas  poar  ^re  un 
bon  administrateur >  Tinstruction  n'est  pas  moins  essentielle,  et  ce  a^est 
pas  sous  le  système  colonial  que  les  Goyanais  pouvaient  en  acquérir 
chez  eux.  Gn  dés  membres  de  la  première  jûnb  était  un  ecclésiastique 
qtô  mangeait  sovtfwt  cliez  le  gouverneur 'et  lui  servait  de  jouet  Cet 
homme  me  parlait  un  jour  d'une  transaction  qui  me  p4rut  pjcu  licite  :  qiais» 
monsieur  Fabbé ,  lui  dis-je,  ce  serait  upe  simonie  ;  non,  me  répondit-il, 
vous  allez  voir,  et  H  me  récita  en  latin  la  série  des  empêchements  diri- 
mants  du  mariage*-^  Depuis  cette  époque»  les  choses  ont  malheureuse- 
ment peu  changé,  J'ii  fait  connaître  cequ'était,  en  1832,  reoseigoemeot 
dans  te  pays  de  Goyaz  ;  il  paraît  que ,  plus  récemment ,  je  dois  le  dire  à 
la  louange  du  gouvernement  provincial ,  il  a  ét^  établi  à  Yilhi  Boa  une 
chaire  de  philosophie,  outre  celle  de  latin,  et  que ,  dé  plus,  oa  enseigne 
la  géométrie  et  le  •  finançais  (BIill.  et  Lop.  Mour.,  Diec^l,  100).  Mais 
une  instruction  aussi  élémentaire  ne  suffit  pas  pour  fbrmerdes  sujets 

-  oapables,  et,  d'atUeurs,  il  est  permis  de  croire  que  ce  ne  sont  pas  les 
maîtres  les  jpjus  habiles  ihi  Brésil  qui  vbtit  se  fixer  h  Goyaz ,  puisqu'on 
a  de  la  -peine  k  trouver  des  hommes  qui  veuilleot  s'enfoncer  dans  une 
province  aussi  reculée  pour  occuper  des  fonotions  probablement  beau- 
ooap  mieux  rétribuées  que  celles  de  inattre  de  fVaaç^  ou  de  géométrie 

'  (voyez'le  rapport  fait  à  Vùsêmblée  législative  générale  de  l'empiré  pour 
Fa&née  1846).  D'uo  autre  cAté ,  peu  de  Goyanais  sont  assez  ridies  pour 
envoyer  leur^<  énfaots  à  2  oii  àoo  lefftkis  4e  chez  eux,  à  l'école  de  droit 
de  S.'  Paul  ou  à  celles' de  la  capitale  du  Brésil ,  et  il.  font  convenir  que 
l^'^rents  doivent  aussi  répugnera  mettrje  eîitre«!lx  et  leurs  eiifânts  une 
étendue  si  immense  de  déseits.  D^iprès  le  "rapport  fait  par -le  midistre 
d'État  du  Brésil ,  Joaquim  MarcellinQ  ^e  Brito,,  à  rasscipblée  général? 
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législative  de'  1847  {Relatario,  etc.)»  il  n'y  avait  alors qae  2  Goyanais  k 
récole  ^e  droit  de  S.  Paul ,  2  h  Yécolt  de  médecioe  de  Rio  de  Jaîneiro , 
4  11  Técole  de  droit  d'Olinda ,  2  ai)  collège  de  Pedro  Segando  de  Rio  de 
Janeiro.  De  tout  ced  et  des  détails  que  j'ai  doQoés  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  il  faut  couclure  que,. si,  depuis  la  découverte  de  Qoyaz  jusqu'à 
nos  jours,  les  diverses  admioist^atioDS  qui  se  sont  succédé  dans  cette 
province  ont  souvent  eu  I^  torts  les  f)lus  graves»  si  on  a  pu  les  accuser 
de  négligence,  d'impéritie  et  même  de  malversation ,,  il  faut  pourtant 
reconnaître  que  les  hommes  les  plus  habiles,  les  plus  désireux  de  faire 
le  bien  rencontreront  des  obstacles,  ftinçn  insurmontables,  du  nùins 
fort  difficiles  k  vaincre,  dans  l'éloignement  de  la  province  de  Goyaz ,  sa 
population  si  faible ,  l'excessive  dissémination  de  ses  liab|tant8 ,  leur 
exti^me  pauvreté  et  l'indolence  à  laquelle  les  porte  la  chalesir  du  climat. 
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CHAPITRE  XXVIL 

ENeOKE  LA   PROVINCE  DBS  BtlVES. lES  INDIENS  MÉTIS 

DIT  PARANÂflYBA^ 

Le  Paranahyba,  limite  de  la  proTiooe  de  Goyaz.  —  Détails  sur  cette  ri- 
vière. —  Op  la  passe  au  Porto  Real  da  Paranahyba.  Soldats  mioei- 
ros.  —  District  priTilégié  concédé  ^axindieos  métis.  —  Insectes  mal- 
faisants, --r  Aldea  do  Kio  dot  Pedras.  Sa  position.  Ses  maisons.  Por- 
trait des  Indiens  qui  Phabitent;  leur  capitaine;  leur  histoire;  leurs 
priTiléges.  Tous  sont  cultivateprs;  débit  des  produits  de  leurs  terres. 
Ils  sont  privés  de  secours  spirituels  et  de  toa,t  moyen  'd*instnictioo. 
Leur  langue;  Tocabuliire  compara^  de  cette  langue»  de  la  Unifoa 
gérai  et  du  dialecte  de  S.  Pedro  dos  Indios  ;  orthographe,  prononcia- 
tion ;  réflexions  sur  les  altérations  qu*a  subies  la  lijmoa  gérai,  —  Al- 
dva  da  Estiva.  Sa  position.  Son  histoire.  Détails  sur  ses  habitants. 
—  Insectes  pialfaisants  innombrables  sdr  les  bords  du  Rio  da  B4tiva. 
-^  Aldea  de  Piiaxrao  abandonné.  ~  Aldéà  da  Boa  VUta,  Ses  habi- 
tants. Une  fête.  Réflexions  sur  la  manière  dont  les  hommes  de  notre- 
race  se  conduisent  envers  les  Indiens.  —  Bonheur  des  Indiens  méti^ 
du  Paranahyba.  —  Utihté  du  mélange  des  races.  Les  résultats  de  ces 
mélanges.  —  Pourquoi  l'anthropologie  est  eiicore  une  science  si  ob- 
scure. 

Autrefois ,  la  province  de  Goyaz  s'étendait  à  34  ou 
35  Ueues  portugaises  de  sa  limite  actuelle,  c'est-à-dire 
jusqu'au  Kio  Grande;  mais,  comme  le  territoire  qui  se 
trouve  compris  entre  cette  rivière  et  le  Paranahyba  fait  par- 
tie de  la  justice  {julgado)  dé  De^emboqup  (1) ,  il  suivit  le 

^1)  Le  village  de  Desemboque,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rio  das 
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sort'de  cette  Justice^et'de  ceHe  d'AfaxA^  lorsque,  au  mois 
d'avril  1,B16,  on  les  réunit  toutes  les  deux  à' la  province  de 
Minas  (1)  :  alors  le  Paranahy^  devînt  la  linnite  méridio- 
nale de  celle  de  Goyaz. 

Le  Paranâhyba  prend  sa  source  dans  la  e&marca  de  Pa- 
'ra<^tu  (^,  au  versant  occidental  de  la  chaîne  qui  divise  ses 
eaux  de  celles  An  S;  Francisco  (Sei:ra  do  S.  Fraiicisco  e  dà 
Paranâhyba).  Ses  principaux  affluents  soot  ie  Rio  das  Ye- 
Ihas,  le  S.Marcos  et  Je  Corumbé,  et,  quoique  les  deux  der- 
niers viennent  de  beaucoup  plus  loin  que  luj ,  ils  perdent 
leur  nom  en  réunissant  leurs  eaux  aux  siennes.  De  grosso^ 
pierres  s'élèvent  du  lit  de  cette  rivière  comme  de  celui  du 
Pàranahyba  (3)  et  empêchent  maHieureûsement  qu'elle  lie 
soit  navigable.  Je  ne  sache  pas>qu'on  y  ait  trouvé  de  Tôr, 
mais  elle  passe  pour  être  très-poissonneuse  ;  cependant  H 


Yelhas^  doit  sa  fàndation  k  des  Mineiros  et  est  plus  ancien  ()n*Araxâ.  Il 
parait  que  ses  habitants.,  filTorisés  par  1^  UrtXlUé  fort  renomlnée  des 
terres  environnantes^  jouissent  d*ui)e  ceftaine  aSsanea.  n'Esdifruge^dit  ' 
{firoê,,  I,  99)  que,  en  ;1816,  on  ne  comptait  encore,  h  nesêinboque,  que 
^  maisons,  et  qu*il  y  avait  181  faxendas  dans  tout  \ejulgado,  dont  la 
population  s'élevait  app.roximativçmèBt  h  3,945  individus,  sur  une  sur^ 
face  d'environ  500  legooê  carrées.^.  On  est  étonné  que  Pizarro,  qui  écri- 
vait en  1822  ,-iiit  encore  placé  Desembeque  dans  la  province  de  Goyaz  et 
ne  parle  que  dans  une 'note,'  et  encore  occasiondeflement^  de  la  réunion 
de  ce  village  à  Minas.  —  Dèsemboqne  a  été  érigé.  en'vHle  et  comprend, 
avec  sop  district  «  disent  BfiUet  et  Lopês  de  M«arà  {Diec,  3^) ,  uœ  po- 
pulation de  5,000  âmes,  qui  tire  de.grands  avatitages  de  la  culture  de^ 
terres,  h»  Maie  ou  Cùnganhas  {Ilesp  ParoffuarifntU ,  Aug^  de  S.  Hi- 
hire,  et  non,  comaie  on  a  étT\t,Fàraguayen$U)  est ,  ajoutent  les  pe- 
ines éuteuts,  très-commun  auprès  de  Desemboqoe. 

(1)  Voyez  le  chapitre  intitulé,  Le  village  d'Araœàf  etc. 

(2)  PoHL,Ker^ff,  1,242. 

(3)  Voy(^fe  dan$  te  district  des  Diamants  et  sur  te  littoral  du  Brjr- 
s\l,\,  108.' 
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'^  à  rc^frquer  que,  si  le  poisson  jçtord  bieo  &  Thame- 
çon,  ç-e$t  uEuquementjau  temps  des  pluies,  ce  qui/an  reste, 
a  égfiilement  Ueu  dao9  toutes  lés  rivières  de  ce  pays  (1). 

Comme  on  Ta  vu,  j'ayais  déjà  passé  le  Paranahyba  en  me 
tendapt  d'Arax4  àfjpyaz.  A  rendroit.où  on  le  traverse  pour 
se  rendre  de  cette  province  à  S.  Paul,  et  que  Ton  nomme 
Porto  Rècd  da  Partm^sh^ba,^  on  -eât  beaucoup  moins  près 
4e  sa  source,  et  c'est  déjà  un©  ^ande  rivière  ;  mais  l'ex- 
cessive sécheresse  qui  régnait  à  Fépoque'de  mon. voyage 
t'avait  réduit  au  tiers  de  3a  largeur  ordinaire.  Ses  deux 
rives  ont  peu  d'élévation  au-dessus ^u  niveau  de  l'eau; 
nsfii^  elW  sont  assez  escarpées  et  couvertes  J' une  et  l'autre 
de  bois  d'une  végétation  assez  vigoureuse.  On  passe  cette 

.,  (1)  Dans  un  livre  dont  ne  peuvent  ^e  pasçer  ceux  qui  veulent  conual- 
tre  Tensemble  de  la  géographie  du  Brésil,  le  Diceiàiiarxo  ffeogra- 
phicOf  etc.,  les  auteurs  ont  cru  devoir  changer  le  nom  de  Paranahyba  en 
Par amiva  (II,  ^9\  patoe  que,  disent-ils,  cette.rivière  a  été  appelée  tout 
k  la  Â)iâ  Parakifta^J^arafiahyba,  et  même  Parana.  Aui  deux  endroits 
où^eTai  traversée,  je  Tai  entén4u  nommer  Parnahybat  qui  est  évidem- 
jueiit  une  corruption 4e. PararUiftv6as  et,  comme  ce  dernier  mot  a  été 
adopté,  avec  la  seule  variante  de  Vi  k  Vy,  par  des  hommes  (pii  font' au- 
torité, BCanoei  Ayres  de  Cazfl,  Fizarro,  Eschi^ege,  Pohl  et  Hat|os,  il  m'a 
semblp  que  je  devais  le  conserver  :  d'ailleurs  les  -auteurs  du  DiceUmario 
en  ont  eui-mémes  donné  ^eI^n^)le  à.leurartîde  Corumbék.-^-'C^  géogra< 
phes  ajoutent  que  «le  Paranaiva  naît  danç  les  montag^nes  qui  se  trouvent 
»  au  sad:du  ruisseau  {riMro)  Tocantin^.,' affluent  du  Rio  Maranhâo.»  Je 
n'ai  pçint  visité  la  source  du  Paranahyba  ;  mais,  je  crois  devoir  préfiérer 
If  Version  de  Pohl,  eitée  plus  haut,  parée  qu'elle  est  précise  et  eon- 
fortne  à  tout  ce  que  je  sais  de  la  pvière  dont  U  s'^gi(^  Luiz  d'Alinc4)urt 
è^  plu9  précis  encore  ^0  Pohl ,  car.  il  dit  positivement  que  le  Kio  Pa- 
ranahyba a  sa  source  la  plus  éloignée  au  nord  de  la  Serra  da  MarcelUt 
près  de  celle  du  Rio  Preto  \Mem,Viag.»  70)  ;  mais  je  n'ose  pas  admettre 
celtp  indication  sur  la  seule  autorité  de  te  voyageur.  —  I^  niot  Paru» 
na/i|^6a.  vient  du  guarani  parara^a,  qui  sigui^t;  rivière  allant  se  jeter 
dans  uncpelile  mer.  , 
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rivière  sur «iBe^spèoe  daMo foît  a¥^  deut  pirogue» attii- 
Cbée9  ensemble -et  ^r  lesquelles  on  a  étabU  uû  p hiBâier; 
le  péage  est  reçu  par  deux  îioldats  da  tégimenlde  Mtdas^ 
détachés  d'un  poste  cantonné  p^tis  loin,  au  bord  dû  Rio  das 
Vellias  :  ces  hommes  occupent  une  petite  mtîson  bitie  sûr 
la  rive  gauche  du  l^aranahyb^.  (1819).         - 

li' un  d'eux ^it  en  tournée  ^je  fus  reçu  par  Fautre  av^ 
cette  politesse  qui  distingue  les  Miueiros,  et  en  particulier 
-les  «oldats  du  régiment  de  Cette  province.  IF  voulut  absoiu- 
meiitine  faire  partager  son  sou||er>  et  nous^  pariées  bera*»- 
coup  de  son  pays»  que  je  ri^  pouvais  me  rappeler  sansim  sen-v . 
tîment  profond  de  reconnaissance.  Lessold^  du  régiment 
de  Minas  ^nit>  comme  je  Tai'dit  ailleur»»  des  hommes  qboi- 
sis.qui  appartiennent  ^  des  fi^Ues  bouaMés;  put*  été  bien 
élevés  et  méciteni  la  considération  qu*o^  a  pctur  eux. 
.  Le  pays'  que  j'allais  traveF3er  avant  d'entrer  dans  la  pror 
vince  de  S.  Paul,  et- qui  se  trouve  compris  entre  le  Rio  Pa- 
ranphyba  et  le  Rio  Grande^  a.  près  de  50  legms  de  km- 
gueuF.  }1  form^nn  district  privilégié  de  5  legoas  d^  iargOy 
qjii  a  4té  eopcédé,  comme  on  le  verra  tout  à  l'beure,  aux 
descendants  de  jplusieurs^^ peuplades  indiennes  et^^mprend 
des  terres  très^fertilea. 
•   Après  m'èàre  remis  en  route  (1),  je  côtoyai  la  rivière 

(1)  Itioéraire  approximatif  <hi  Pono  Real  da  Paramifry]i>A  k  la  Faseipdtt 
das  Furoa$  : 

1)u  Porto  Real  à  FAldea  do  ftio  das  Pedras.  ...      2       legoas. 

—  "         Aldca  da  Estiva. 2  ' 

— .  Al<fea  da  Boa  Visla.  :.>.  .,,...      4 

—  Fazemla  das. Furnas.  habitation,      i  i/i 

.  ■  <  ■       ■■  - 

...  9  l/24cgoas. 

Je  doib  dire  que  Luiz  d'Aiincourt  compte  4.1/2  ieffoas  d'E^ivall  Boa 
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petidant  ()ueh|ae8  in^tmits ,  iravm^Qt^  les  bob^qui  la  bor- 
dent. En  gënéraU  tout  le  pays  qui  s'étend  dans  Tespaee  de 
2  %oa^,  du  Par^imhyba  À  T Aides  do  Bio  das  Pedras,  es^ 
boisé  €«  même  temps  que  fliontueux. 

Depuis  Santa  €ruz^  nojus  étions  martyrs  des  insectes. 
Quand  nous  eûmes  {nissé  la  rivière ,  les  abeilles  ne  nou» 
tourmentèrent  plus;  mais/  ce. qui  était  bien  pis^  nous 
fûumes  déyorés  par  des  moustiques  et^d^s  nuées  de  6ofra* 
chidoê.  &i  nous  éltons  un  instant  sans  agiter  quelque 
<^h0se  devant  notre  'visage >  H  était  aussitôt  couvert  de  c^ 
.  derniers  insectes,  .Leur  piqûre  cause  des^  enflures  et  des 
démangeaisons  cuisantes^  mais  ces  moucbesn'ont  heureo* 
sèment  pas  les  mêmes  habitudes  que  les  moustiqiies,  qui 
piqu^ntau  moment  où  elles  se  mettent  Èm  la  peau;  elles, 
au  contraire,  s'y  promènent  longtemps  avant  de  piquer,  et 
on  aie  plus  souvent  île  temps  de  les  chasser. 

VAldea  do.Rioâùs  Pedras,  où  je  as  halle,  après  avoir 
foit  2  kgotu,  à  partir  duTaranahyba ,  a  été  t>Ati  dans  un 
pays  boisé;  sur  lé  penchant  d- une  colline,  qui  s^ étend,  par 
une  pente  douce,  jusqu'à  un  petit  ruisseau  dont  le  nom 
est  le  même  que  celui  de  ïaldea  [Rio  das  Pedras,  le  ruis- 
seau des  pierres).  Ce  dernier,  se  composé  d*une  trentaine  de 
niaisons  dispersées  çà  et  là.  La  plupart  d'entre  elles,  cou-^ 
vertes  en  chaume,  ne  diffèrent  point  de  celles  des  Porta- 
gais^&résilien^,  et  si  quelques-unes  orit  été  construites  et 
couvertes  avec  des  feuilles  de  palmier,  comme  les  cabanes 
des  Coyapôs  (1],  elles  sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus 
élevées  que  ces  dernières^ 

Visu  6t  5  du  Parauahyba  à  Estiva  {Mem.  Viag.,  113)  ;  enfin  que  Joaquim 
da  Costa  Gaviao  (in  Mattos,  ninerarw)eû  compte  «d'EsUva  h  Furois. 
(1)  Voyez  le  éliapiire  intitulé,  Lés  Indiens  Cf^p^s. 
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A  Tetceptioii  d'un  ou  deux  individus,  je  ne  vis  pefnt 
dans  ÏQldeQdû  Rio  das  Pedras.  d* Indiens  de  race  pure.  A 
péo-près  tons  doivent  lenr  origine  à  un  mélange  de  làtace 
4iméricaine  avec  celle  deè  nèg]re»  (1).  Leur  peau,  hein- 
coup  plus  foncée  que  ctèlle  des  Indien;»,  est  d'un  |>ii9ire 
presque  noir;  {Is  ont  les  épaul^  et  la  poitrine  largi^,  le* 
cou  gros,  fort  court  et  le  plus  sourent  augmeMé  d'un 
éuonnç  goitre*;  leurs  jambes  né  sont  point  fluettes  comnte 
celles' des  Indiens;  leur  tète  e$  très-grosse  çt.anguleuse; 
leur  nez  est  démesurément  élargi  ;  leurs  y^ux  sont  allongés, 
mais  moins  divergents  que  ceux  des  Indiens  de  race  pure  ; 
lenrs  lèvres  ne  sont  pas  aussi  grosses  qu^  celles  des-oègres  ; 
ils  ont  de  là  bc^rbe;  leurs  cheveux,  qu'ils  laissent  croître, 
sont  très-touffus ,  fort  durs  et  cependant  créptls.  Tels  squI; 
les  traits  généraux  de  ces  métis;  mais  on  observe  parnri 
eux  des  diflfêrences  individuelles  fort  re^arquabies:. ainsi 
je  vis  deux  ou  trois  enf^Uts  qui ,  guoique  presque  jioirs , 
avaient  les  cheveux  entièrement  lisse^.  Quoi  qu'il  en  sdt, 


(1)  Ces  métis  ëurient  autrefois  désignés  par  le  nom  de  caribocat 
{UkVLCCWirr ,  HiêC  fiai.  éras.,yt^).  ^t  n'ai  eoten^i  proDODoer  ce  met 
naUe  part  ;  cependant  il  paraîtrait  qa*ii  ne  -s'est  pas  eolièrement  pe^ , 
car  Cazal  dit  que,  des  blancs  et  des  nègres  mêlés  avec  les  Parexi's,  soAt 
issQS  les  mamalucoê  et  les  curïbocas  qai-formedt  le  noyan  déjà  popu- 
lation de  Cuyabé/  MarcgraCT  applique  aussi  le  nom  de  çahàcUs  HÀ  n^me 
mélàpge,  et  tput  récenmient  George  Gardner,  voyageur  très-distiiigué,  l'« 
pris,  dans  le  même  sens  (Traveli  ^  22  )  ;  mais  je  dois  dire  que  les  mois 
cahoclos  et  cabocoi  m'ont  toujours  paru  pris  dans  un  mauvais  sens 
pour  désigner  tout  iddividu  qui  appartient  à  la  race  indienne  ;  ainsi  dn 
appelait  mouBotocudo  un  càboco,  eï  il  était  bien  certainement  de  race 
américaine  sans  aofcua  inélange.  Ce.  sont,  sans  dpute,  les  i^ribôcas  qqe 
M*,  le  comte  4o  Suzanet  indique  soUs  le  nom  de  mulâtres  indiens  <  Siou- 
venirSf  226);  mais  ces  mots  me  semblent  impliquer  contradiction  : 
des  mulâtres  indiens  ne  seraient  pas  des  mulâtres. 
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il  esthicoiitestebleque  tes  hab^ants  de  fàiééàîe  relpp)n>- 
chent  moi»^  dbs.  oègries  que  des  Améric^tiiifi  iiklfgènei^  et 
ç'^^^GommrlndteDsquMls^tccmskfi&résdanst^  lepeys: 
H  est  aisé  de  juger,  d'après  ie  ^rtratt  Bdèle  que  je  viens  de 
tracer,  cfue  ces  hotmiieB  oni  une  extrême  laideur,  et  teurs 
femmes  ne  sont  pas  i)ius  jolies  qu'eux;  cepeadant  ils.  ont 
tous  uik  atr  dedouceur  qui  lait  bientôt  oublier  ce  que  tour 
physionomie  offre  d'abord  de  repoussant.  Je  causai  avec 
plliâîèurs  d^ebtre  eux  i^  leur  ttourai  plus  de  sens  et  de 
raison  qUe  u'eii  montrent  commun^nmit  1^  Indiens  de 
race  pute,  qui  ne  sont  que  des  enfants  spirituels.  Je  fus 
surtout  trè^-côntent  du  capitaine  de  y<Udea  (1)  ;  il  resta 
longtemps  aveomoi;  et  répomfit  k  toutes  mes  quêtions  avec 
b^ucoup  de  politesse  etde  complaisance.  ' 
'  D'après  les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  pat 
lui  et  par  d'autres  Indiens,  voici  quelle  a  ^^'ôrigineée 
yaldea  du  Bip  das  P^ras  :  A  ^époque  où  les  Paulistes  for* 
noèrent,  dans  laprovinee  AB'Goyaz,  leur^  praniers  étaUis- 
sements ,  les  Coyapôs,  exaspérés  Sans  doute  par  la  cruauté 
diè  quelques-uns id' entre  eu;c>  se  mirent»  comme  je  Tai  déji^ 
dit,  à  infester  la  route  de  S.  Paul  àViila  Boa  et  j^èrent 
répoiivjante  dans  les  caravanes.  Antonio  Pires,  qui  avait 
réduit  plusieurs  nations  indiennes  dans  le  pays  de  Cuyabé 
atqui  était  connu  par  son  intrépidité,  fut  invité  ^  donner 
des  secours  à  la  colonie  naissante.  Déjà  aVaftcé  en  â^^e,  il 
ne  put  se  mettre  lui-même  à  la  tète  de  rexpéaftîon  ;  mats, 
à  se  place,  (U  envoya  son  fils,  le  oolond  Antonio  Pibesbe 

.  (1)'  J€  M  me^BOis  maHieiireiiSMàeiil  ^futtfbfiiiriié  ém  pùm  et  tp^^^ 
indien;  mafa  y  |»arah.é?idflDtiiQ^a  ét^d^k  la  t^<de  ValdMhntfa'j 
{lassa  d'Ësohwega.en  1816,  et,  par  connéipMbt,  U-devaU  s*appeler  Lco* 
POLDO.  '     .  /   •  '      • 


Digitized  by 


Google 


mr  RIO  DE  s.  FRAI^C!^.  253 

CAMFDé»  avec  une  trônpe  d'Indhe^is  de  plusieurs  nations  dif- 
férentes, princi^Hilelpeàt  des  Bororôs  et  des  Parexb  (i).  Les 
Coyap6s  furent  yaincus^  e|  traités  avec  une  affreuse  harbQ- 
rlQ  (2);  la  route  devint  pàrAitementlibre,  et,  pour  la  ga- 
rantir plu»  sûrement  de  nouvelti^s; attaques,  on  donna  à 
Antonio  Pitres,  pour  lui  et.  pour  sa  troupe,  le  territoire  qui . 
s'étend  du  Rio  Paranahyba  au  Rio  Grande,  tivec  I9  iargedfr 
de  4  lieue  1/2  portugaise  de  chaque  c6té  dé  là  route.  Ce 
fut  lie  Joc^l  où  est^  aujourd'hui  l'Aldea  dô  Rio  dus  Pedfas  que 
Pires  choisit  pour  js'y  fixer,.  Le  village  fut  construit ,  .vers 
17-41,  aux  dépetis  du  trésor  royal  ifazendia  real)  /  et  Pif  es 
y  eut  uncrmaison.  Avant  cett&époque,  tes  Jésuites  aTaleut 
d^À  formé  un  aldea,  composé  d'Indieas  de  la  côte,  k  Vexk- 
.  droit  appelés.  Anna;  ilsvouturent  s'immiscer  dans le'gou- 
rerqement  dé  Y aUea  à* kniomo  Pires;  celui-ci  s'opposa 
à  leurs ^entrepris^,  mais,  pour  les  satisfaire,*  il  leur  sou"^ 
mit  quelques  Indiens  du  nord  de  Goyaz,  qui  filrent  réunis 
è  V.uldea  dé  8.  Ai^na.  Cependant/  après  avoir  jeté  les  fon- 
dements de  sa  petite  colonie.  Pires  retourna  à  Cuyabâ  ef  en 
ramena  avec  lui  les  femmes  et  les  enfaAts  de  ses  Indiens. 
Il  paraît  qu'il  possédait  beaucoup  de  îiègres  ^  et  dans  ce- 
temps-IÀ  les  Brésiliens  n!  étaient  point  en  usage  de  marier 
leurs  .esclaves.  Ceux  d'Antonio  Pires  durent  naturellement 


(1)  On  a  aussi  écrit  Paresif,  Pari  sis,  Parecis  et  Paricys  ;  je  cou- 
forme  mon  ordogri^phe  à  lapronoociattou  usitée  dans  le  pays  (eu  frau- 
Cff3,  Pârechis);  U  parait  que  les  Parens  formaient  une  des  plus  belles 
Ditiops  du  pays  de  .Gayahâ , -mais  qu'aujourd'hui  ils  soot  à  peu  près 
détruits, \si  même  fls  ne  le  sont  entièremeat.  Les  Bororùs,  divisés  en 
plusieurs  tribus,  étaient,  plus  puissants  que  les  autr<;s  ladiens  et  on- 
même  temps  plus  faciles  àciffliâer  (  Caz.,  Cor.,  !,  302  s  ^  P^z.,  M^m,, 
IX,- 104). 

(2>  PoÈL,  lieise,!,  î>49.  ' 


Digitized  by 


Google 


356  YQXAGE  AUX  SOURCES 

rechercher  les  seules  femmes  avec  lesquelles  ils  .pussent 
*  avoir  quelques  rapports,  et  la  poputotipn  actuelle  de  Val- 
dea  prouve  âuffisâipmeDt  qu'ils  ne  Turent  pas  mal  re(us  (1). 
Le  mélange,  une  fois  commetacé»  dut  se  continua  avec  plus 
de  facilité  encore  entre  des  n^res  créoles  et  des  filles  d'A- 
fricains et  d'Indienpes;  et  d^  mariages^  remplaeèreat  les 
premières  unions  qui  n'avaient  été  >que  passagères.  Aujour- 
d'hui même  (1819),  il  n'est  pas  très-rare  de  voir  des  créoles 
libres  ou  des  nïulàtres  v/ènir  chercher  des  femmes  dans  Val- 
éea,  ouïe  mariage  les  fait  jouir,  comme  sur  la  c^te  (3),. des 
privilèges  des  Indiens  que  je  ferai  bientôt  connaître.  Avant 
la  réunion  des  justices  d' Araxé  et  de  Desèmboquer  à  la  pro- 
vince de  Minas,  l'Aldea  das  Pedras.  faisait,  comme  on  sait, 
partie  delà  province  de  Goyaz  ;  ses  habitants  fUrent  souvent 
appelés  par  les  généraux  dé  cette  provijàçe  pour  aller  com^ 
battre  des  nations  qui  n'étaient  pçint  encore  souiliises,  et 
rpn  n'eut  jamais  qu'à  se  louer  de  leur  valeur  et  de  leur 
fidélité  (5).  Cependant  le  gouvernement  de  Goyaz  reconnut 

(1)  Lç$  lodiennes,  en  géDéral-;  uni  un  ^oût  Irès-vif  poar  les  nègres. 
J'ai  déjà  signalé  ce  ùài  ailleurs  (yeyez  mon  Voyage  dam  les  prmnncts 
Se  Uio  de  Janeiro  et  de  Minai  Geraes ,  II ,  49). 

(2)  .Voyez  le  toI.  U  du  Voyage  dam  te  district  des  Diamants  et  sur 
le  mtoral  du  Brésil.    ' 

•  (3)  Ce  récit  et  ce  que  je  dirai  plus  tard  de  Torigine  4^  aldeas  voi- 
sins de  celui  du  Riç.das  Pedras  n^est  pas  parfaitement  conforme  anî 
ifadications  succinctes  données  par  Gazai,  Pizarro  et.P()hl';  mius  U  était 
difticile  à  ces  écriVains  de  savoir  eiaetemeât  la:vérité«  tandis  que  lés  In- 
diens' qui  m'ont  communiqué  les  renseignements  consignés  ici  les  te- 
naient des  epfants  mêmes  Ae$  plus  anciens  habitants  :  d*a1Uears  Pold 
n'est  i>as  entièrement  d'accord  avec  Cazal  et  Pizarro ,  et  ce  dernier  ne 
Pest  pas  non  plus  avec  lui-même,  car  tantôt  il  pUce  le  premier  établis- 
seifkïnt  dés  'Borons  à  une  demi -lieue  du  Rio  das  vèlhas,  et  tantôt',  ce 
qui  est  bien  certainement  une  erreur,  sur  les  bords  du  Rio  Grande 
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mal  leurs  services;  .11»  furent  confiés  à  dés  diro'ctein-s  mé- 
chants et  oppresseurs,  et  comme  aucun^  prêtre  ne  voulait, 
à  cc:qu'il  parait,  passer  sa  vie  au  milieu  d*euT,  ces'pauvres 
néophytes,  dit  Tabbé  Pîïarro,  qui  avaient  embrassé  la  reli- 
gion catholique*sans  4a  connaître,  n'eurent  d'autre  pasteur 
qu'un  homme  qu'on  avait  contraint  de  prendi'e  cette  charge 
et  qui,  loin  de  pouvoir  les  édifier,  aurait,  été  capable  de 
corronq)re  mille  fois,  par  ses  mauvais  exemples^  les  hom>- 
mes  les  plus  vertueux  (i).  Ce  n'est  pas  tout  encore.:  en 
1809  (2),  oh  eut  la  barbare  idée  de  transporter  une  grande 
partie  de  la  population  du  Rio  das  Pedras,  à  plusieurs  cen- 
taines de  lieues,  sous  un  dimat  brûlant,  dans  le  lieu  ap- 
pelé Nova  Beira^  où  l'on  voulait  établir  un  poste  militaire 
(presidio).  Les  Infortunés  que  l'on  avait  ainsi  enlevés  à 
leurs  familles  et  à  leur  patrieqpérirent  tous  misérablement, 
et,  lors  de  mon  voyage,  il  ne  restait . plus  dans  l'a/dftt 

(voyw  C^.,  Coro0f.,tl,  3M.  —  Piz.,  3/«h.,  IX,  1(M,  22Î.  —  Pohl^ 
BeU^,  I,  141). 

(1)  Mem.hiil.,  IX ,  104.  —  Eschwege,  Bras.,  ï ,  82.    . 

(2)  Je  ne  puis  injeropècher  de  ebasidércr  comme  tout  k  fait  erfom^o 
rindiçAtîon  de  1796,  donnée  par  Escliwege.  <)uantà  celle  de  18 tl,  qu'on 
trouve  dans  Cazal  ejL  dans  Pizarro,  elle  est  probablement  plus  exacte  que 
le  cbilTre  de  1809,  indiqué  plus  haut  et  admis  par  les  Indiens,  qui,  sa- 
chant mal  compter,  pouvaient  se  tromper  plus  aisément  sur  les  dates  que 
sur  les  f«its.  Leur  transmigration  se  rattache  évidemment  aux  plilns  de 
navigation  dont'a>'occupèrenf  également  Fernapdo  Delgado  et  son  prédé-* 
cesseur,  le  comte  de  Palma  (Francisco  de  Assiz.Mascarcnh(is),;  m^ls  le 
premier  entra  dans  son  gouvernement  eq  novembre  1809,  et  il  n'est  pas 
(rès-vrai^mblable  que,  sur  le  poin^  de  se  retirer  de  Goyaz,  il  ait  donné 
Tordre  d'éloigner  les  hn^iensde  leur  pays,  ni  queTemàndo  Delgado 
ait  commandé  cette  mesure  h  Tinstant  mémo  de  son  arrivée.  Ces  deux 
gouverneurs  furent  des  hommes  de  bien  ;  mais  ils  ne  pouvaient  connaître 
rimmenae  contrée  qu'ils  avaient  à  gouverner  ;  personne  n'a«rait  su  les 
guider,  et  il^  dirent  nécessairement  commettre  des  erreurs.  - 

II.  17 
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que  dix-huit  ménages.  Un  événement  aussi  triste  aialt  -dû 
naturéliemeRt  inspirer  de  1»  défiance  aux  Bororôs  :  lorsque, 
en  1^16»  d'Esdiewege  fot  envoyé  dans  le  pays  peui^  fixer 
les  limita  de  Goyac  et  de  Minas  Geraes,  les  pauvres.  In* 
diens  s'imaginèrent  qu'on  allait  les  réduire  en  esclavage; 
n^ais.le  odonel  allemand,  les  ayant  rassurés,  leur  donna  une 
petite  filte  qui  se  passa  joyeusement,  et  »  lorsqu'il  partit, 
tous  les  habitants  du  vjHage  lui  témoignèrent  leur  recon- 
oonnaisBttice  de  la  manière  la  phis  touclMuite^l)., 

ViUdea  du  Rio  das  Pedras^  pas^,  avec  les  justices  de  De- 
semboqueet  d'Araxà,  spus  Fadministratton  de  la  province 
de  Mmas  Geraes ,  et  voici  A  quel  régime  il  était  sounûs  h 
l'époque  de  mon  voyage. 

Leç  Indiens  métis  avaient  à  leur  tète  un  oapitaine  et  d^ 
officiers  jubaltemes  dioisis  parmi  eux,  ei  ceux-ci  étai^Dt 
subordonnés  aiu  commandant  du  Bio  das  Ydhas,  dtrecteiff 
général  des  différents  aUeo^  situés  entre  cette  rivière  et  le 
Paranahyba.  Tous  les  habitants  du  village  étaient  exempts 
de  la  d)me  ;  mais ,  en  cas  de  besoin ,  ils  devaient  senrir 
d'auxiliaires  au  détach|smei(t  militaire  dy  Rio  das  Velbas. 
lusqu'en  .1819,  leur  service'  s'était  borné  à  passer  lé  bac 
d'utr  bord  du  Paranahyba  à  l'autre  bord.  Chacun  était 
appelé  à  son  tour  par  le  capitaine  deValdea  et  faisait  un 
mois  de  service.  La  rétrù>ution  n'était  que  de  1,500  reis 
'(9fr.  37  c.)'pour  le  mois  tout  efntier;  mais  die  était  payée 
avec  exactitude. 

Les  ,terrès  des  Indiens  étaient  inaliénables  copime  eelles 
des  indigènes^  du  littoral  (â)  ;  cependant  les  Portugais-Bré- 

.(il  ÈroêiUtài^  die  neue  Well,  l,  85. 

(2).VoyeK'iiioo  Voyage  dans  lé  diUrUt  des>9iamanU  et  mr  le  Itl- 
tarai  du  Brésil ,  lU  '   *- 
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silien^  pouvâieBrl  s'y  établir  à  titre  i\agr£gaHÔ8 ,  arec  le 
totiseutement  des  véritables  propriétaires  râtiflé  par*  les 
sifpériemrà/et.tioii-fleoleinent  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
vendre  le  fcmdS)  mais  encore ,  lorsqu'iK  venaient  &  se  re- 
tireTy  ils  étaient  obligés  d'abandonner  leurs  constinïctibnf^ 
(pemfiiiana)  comme  un  dédommagement  pour  lé  tort  que» 
daAs  te  système  d'agriculture  brésHlen,  ils  avaient  fait  aux 
terres  par  la  cultiire.  Jusqu'en  4819,  le  nombre  des  agre- 
godas  portugais  était  resté  très-petit,  parce  qu'on  trouvait 
dans  le  voisinage  de  Vuldea  des  terres  aussi  bonnes  que 
c^hes  qui  en  dépendaient  et' ^  des  conditions  beaucoup 
plus  avantageuses. 

'  Tous  les  Indiens  métis  du  Rio  das  Pedras  étaient  agri- 
culteurs. Chacun  d-eux  fkilait  «9  pldntatton  séparément; 
maià  le  capitaine  était  tenu  de  châtier  leB  paresseux,  et; \lé 
teimps  en  temps  ^  le  directeur,  <;ommandant  du  Rio  das 
Yélhas ,  envoyait  ud  militaire  pour  visiter  les  plantations. 
Comme  YQlâea  était  situé  sur  le  bord  de  la  route ,  les  habi- 
tatits  trouvaient  un  débit  assez  facile  deleursdenrées,  et,  ce 
apA  prouve  qu^ib'ctiKivaieiit  et  qii'ib  vendaient,  c'est  que,  , 
en  général,  ils  étaient  bien  vêtus. 

U  n*y  aVait  point  parmi  eux  de  gens  de  métier;  on  ne 
voyait  non  plus  dans  Xaldei  ni  vewda  ni  boutiquer  Les  ha- 
bitants achetaient  des  conducteurs  de  caravaneà  {fropeirm) 
les  objets  dont  ils  avaient  besoin ,  ou  bien  il^  faisaient  des 
échanges  avec  les  propriétaires  du  toisinage  en  fournissant 
du  fll  de  coton  filé  par  leiâ^  femmes  et  des  çeaux  de . 
cerft.  •     • 

Les  Indiens  du  Rio  das  Pedras  dépendaient  de  la  Croisse 
ie  Sonia  Anna^  où,  comme  je  le  dirai  bientôt,  était  aussi 
un  aldea.  0|n  a  vu  que ,  dans  l'origine ,  on  avait  donné  & 
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ces  pauvres  gens  un  prêtre  scandaleux  pour  1^  diriger;  à 
l'époque  de  mon  voyage ,. ils  n'.avaiept  plus  de  pasteur.  La  « 
province  de  Goyaz  était  sf  pauvre ,  que>  ep  lui  Atant  Tad- 
ministration  du  pays,  on  avait  cru  devoir  lui  en  laisser  les 
revenus;  des  difficultés  s'étaient  élevées  entre  cette  pro- 
vince et  celle  de  Miqas  pour  le  payement  du  curé  de  Santa 
Arnia  :  celui-ci  s'était  retiré ,  et  ^  depuis  deux  ans ,  les  In- 
diens deâ  aidées  étaient  entièrement  privés  de  secours  spi- 
rituels et  de.  tonte  espèce  d'instruction.  Personne»  dans 
Yaldea  du  Rio4as  Pedras»  ne  savait  lire,  et  il  me  parut 
que  Ton  n'y  coinptaît  pas  l'argent  avec  une  grapde 
facilité. 

Les  Indiens  métis  du  Rio  das  Pedras  n'avaient  conservé 
aucune  des  coutumes*  de  leurs  ancêtres  eï  vivaient  aiascriu- 
mîent  comme  les  Brésiliens; cependant,  lorsqu'ils  confi- 
saient entre  eux  ,.ils  cessaient  de  parler  portugais ,  et ,  ce 
qui  est  asse^  remarquable ,.  l'idîopie  dont  ils  se  servaient 
était,  sauf  quelques  légères  différences,  la  b'i^oa  gercU  des 
Indiens  de  la  côte.  U  n'est  pas  vraisemblable  que  cette 
langué^ût  celle  des  Bororés  et  des  Parexis ,  et  le  capitaine 
de  Yàldea  me  dijt  qu'effectivement  ceux-ci  en  avaient  une 
autre;  mai$  les  anciens  Pauli^tes  parlaient  tous  la  lingoa 
ger§l;  ils  savaient  prier  daps  cette  langue ,  et  les  Indiens 
d'Antonio  Pires  avaient  dû  nécessairement  l'apprendre 
avec  liii  et  avec  ses  esclaves*' 

.  Je  vais  donner  ici  un  court  vocabulaire  de  l'idiome  parlé 
dans  i' Aldea  do  Rio  das  Pedras  et  les  deux  aldeas  voisins , 
ceux  da  Estiva  et  de  Boa  Yista ,  en  mettaqt  en  regard  les 
iQots  de  cet  idiome  avec  ceux  de  la  lingaa  gêred  telle  qu'on 
la  trouve  dans  le  dictionnaire  des  Jésuites  >  et ,  de  :  plus , 
ceux  du  dialecte  de  cette  dernière  en  usqge  (Aez  les  In- 
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diens  de  la  s<His-race  tUpi,  habitants  de  l'Àldea  de  S.  Pedro, 
dans  la  province  de  Kio  de  Janeiro  (1). 


DULBCtE 

DICTIONNAIBE 

DULECTE 

FRlNÇllS. 

de  FAldea 

des 

de 

do  Rio  das  Pedras. 

Jésuites. 

S,  Pedro. 

Dieu. 

Nbandinhara 

.  Tupana. 

Typan. 

Soleil. 

Âraçu. 

Lune. 

Jaçu. 

Jacy. 

Jacy; 

Étoiles. 

Jaçutata. 

Jaicitata. 

Jacitata. 

Terre. 

Hubu. 

Homme. 

Âpûha. 

Apyaba. 

-Apu&va. 

Femme. 

Cunhâ. 

Cunhâ. 

Cuiriia. 

Enfant   à 

la              . 

• 

mamelle 

Pitangeté. 

Mytanga. 

Pytanga.^ 

Garçon. 

Curumifti. 

' 

Fille. 

Cunhatemhi. 

FUle  âgée- 

Cunhabuçu. 

Tête. 

Nhacanga. 

Acanga. 

Nhacanga 

Cheveux. 

Java.  ^ 

Ab'a. 

Java. 

Yeux. 

Teça. 

Ceça. 

Ceça. 

Nez. 

Inchim. 

Tîm. 

Ilchi. 

Bouche. 

Juru. 

Juru. 

.  Juru. 

Dents. 

Hanha.  , 

Oreilles. 

Namby. 

îlamby. 

Namby. 

Cou. 

Jaura. 

Ajuru, 

Jajiura. 

Poitrine. 

Putchia. 

Veûtre. 

Chuhé. 

Cuisse. 

Juna. 

(1)  Voyez  moD  V^agc  Uahs  le  disiiicl  des  Diama'nfs  el  twr  U  IH- 
total  du  Brésil .  U,  8,  293. 
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Jaiibes. 

'    Itumai^. 

Cetyma. 

,  Cetuma. 

Pied. 

Ipuranga. 

Py. 

IporoDgâva. 

Bras. 

Jua. 

Jyba. 

Juva. 

Nains. 

Ipo. 

Po. 

Ipo. 

Morceau 

de 

. 

.  bois. 

Uira. 

Feuille. 

Urarova. 

t 

Fruit. 

Ua. 

' 

Cheval. 

Cavani. 

Cabarù.     .. 

Cavarù. 

Mulet. 

Cavarû  tupichi. 

Tapir. 

Tapîraté^ 

Gerf. 

Çuaçu.    ^ 

Petit  oiseau.    Ura  miqim. 

Gbtque. 

Tunga. 

Tumbyra. 

Tunga. 

Rivière. 

Uaçu. 

Eau. 

tg. 

Y'g. 

Yg. 

Yiàade. 

Çoé. 

Poisson. 

Pyré. 

Pyré: 

Pyrâ. 

Bon. 

Catû. 

Catû. 

Mauvais. 

lahé. 

JoU. 

Puranbeté.  . 

■ 

Laid. 

Yeyayeté. 

Rouge. 

Pyrangaçu. 

Pyranga. 

Pyran. 

Blanc. 

Manotchi., 

.  Morotingp. 

Morotchîm. 

Noir. 

Ondigua.-  ' 

Uma. 

Sun. 

Petit. 

Merim     chi 

- 

qaeté. 

Meirim.   . 

Merim. 

Grand, 

Truceté. 

Turuçu. 

Tupichava* 

Podr  r orthographe  des  mots  qui.  précèdent,  j'ai  sui^» 
celle  qui  a  été  adoptée  par  les  Jésuites  où ,  si  l'on  veut, 
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celle  de  fo  langue  j^rtugâisè,  en  me  conformant  aux  prin- 
cipes énoncés  A  la  soite  tlu  vocabulaire  dé  T  idiome  des 
Coyapôs  (4).  J'ajouterai  que,  dans  les  mots  Ja(^  et  Jaçu- 
tata  »  la  prononGiation  du  f  se  fapproche  du  th  anglais  ; 
que  Vk  est  généralement  aspirée;  que  Vr  participe  du  son  * 
de  17;  que  la  prononciation  du  ofc  allemand  se  retrouve 
dans  chuhé,  et  celle  du.  ^  allemand  daqs  ug;  que  le  mot 
hubu  se  prononce  très^urdement;  que  le  son  des  mots 
eHuhéïdt  iuha  est  également  sourd ,  et  qu'ils  sont  fojrt  dif- 
ficOed  àreprésenter  par  des  lettres;  enfl'n  que  l'on  glisse 
légèrement  sur  le  6  dans  nambi  et  sur  l'a  dans  ondipia. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  laogue  des  aldeas  est  très;- 
gutturuteet  se  parle  la  bouofie  presque  fermée  :  ce  mode  de 
prononciation  est,  comm^  on  l'a  vu  ailleurs^  uti'des  carac* 
tères  de  la  race  américaine. 

La  plupart  des  mots  qui  précèdent  ^nt  tels  ou  à  peu 
près  tels  qu'on  les  lit  dans  le  dictionnaire  de  h  Itngoa 
gérai  fait  par  les  Jésuites  (S)>  et  dans;  mon  vocabuhijQe  du 
dialecte  de  S.  Pedro  dos  Indios.  €e  vocabulaire  ne  con- 
*  tient  malheureusement  que  quelque^  mots,  et  le  dic- 
^onnaire  de  ta  lingoa  gérai  est  luinnènie  as^ez  abrégé; 
cependant  on  peut  conjecturer  que  nhandinharà ,  chue , 
uiral  urarovq,  iahé  et  ondigua,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre,  font  partie  de  la  langue  des;  Bororôs  ou 
de  celle  des  Parexis;  le  capitaine  de  Taldea  du  Rio  das  Pe- 
dras  me  rassura,  en  particulier,  du  mot  hhandinhqra. 
Dieu,  si  différent  du  mot  tupàn  des  Guaranis  et  des  Indieps 


(1)  Voyez  le  chapitre  XX>  ioUtalé,  La  imdieBS  Coy^poc 
i'2)  Dictionario  poriuçÊiez  e  brasiiiano^ 
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de  la  côto,  qui-  appartienneirt  i^gatemeift  à  la  sous^race 
iupi'(l),  les  Indios  mansos  àe  Vascpacelloe. 

Je-crois  moit  Tait  remarquer  -aiiteurs  combien  il  est  ex- 
traordinaire que  la  langue  lupî  [tin§oa gérai}  qû  ses  diffé- 
rents dialectes  fussent  parlés  dan^  une  immense  étendue 
de  côte,  puis  qu^avec  des  .modifications  cette  langue  s]é- 
tendit»  ^us  le  iiom.de  guarani^  dans  les  missions  de  T  Uru- 
guay, et  enfin  jusqu'au  Jbnd^u  haut  Paraguay  (2).  Si  Ton 
ne  savait  de  quelle  monière  elle  js*q$t  introduite  dans  les 
aldeas  du  Bio  das  Yelbas,  on  sorait  étonné  de  h  retrouver 
jetée  r  pour  ainsi  dire ,  comme  une  espèce  d'oasis  à  une 
tvès^ande  distance,  soit  jdu  littoral,  9oit  du  pajs  des 
laissions  ;  et  ce  qui ,  au  prejittier  abord ,  peut  surprendre 
aussi,  cest  qlt'il  y  ait  bien  plus  de  différence  entre  le 
dialecte  des  aldeas  et  la  langue,  du  dictioanalre  des  Jé- 
suites qu'entre  ce  môme-dialecte  et  celui- que  Ton  parle 
à  une  énorme  d'staiïce  du  Rio  das  Velhas»  dans  TAldea 
de  S.  Fodro  dos  Indios.  Mais  il  hiut  se  rappeler  que  le 
dictionnaire  de  la  Ungoa  gérai  a  été  composé  dans  le 

(1)  U  ne  t^  pas  publier  que  Je  nom  de  lupi  n'était  réèlleiiieiit  celui 
d'aucpue- nation ,  idai»  un  sobriquet,  injurieux  par  lequel  les.faidieiis 
sauvages,  T^puyas,  disignaient  ceui'de  la  cAte  (Voyage dans  l^ district 
des  DiamànU  él  4ur  le  littoral  du  Brésil,  U,  292)..  Par  le  mot  tupi, 
les  Tapuyas'prétend aient  sans  doute  ridiculiser  Içs  adorateurs  de  tupan, 
c'est-à-dire,^«eIon  Yasconcellos,  de  ï Excellence  ierrifiante. 

(2)  Hervas  dit  qu'il  n'y  a,pas  plus  de  différence  entre  le  lupI  et  le  gua- 
rani qu'entre  1&  portugais  et  le  castillan.  Depuis  le  temps  où  il  vivait, 
les  deux  dialectes  indiens  auront  peut-être  Vprouvé  de  grands  chan^- 
meuts;  mais,  è  l'aide  du  portugais,  on  peut,  sans  aucune  {>cine,  con- 
verser avec  les  Espagnols ,  comme  j'en  ai  fait  mbi-mèmeJ'(^prcuve  pen- 
dant plusieurs  mois  ;  et  les  deux  Guafanis  que  j'avaiis  emmenés  avec 
moi  des  missions  de  l'Uruguay^  à  Rio  de  Jan^ro  né  pouvaient -pas  com- 
prendre un  seul  niol  du  tupj.  , 
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XVI'  siéciq ,  et,  si  je  temps  modifle.  1^  langues  que  d'im- 
mortels écrits  sembleraient  avoir  fixées  sads  retour,  à  plus 
forte  rpisoB  doit-il  s*opérçr  de  grftncjbs  changements  dans 
les  idioipes  qulne  sont  que  pariés  (1).  Ceux  qui^'introdui- 
sirent  peu  à  peu  dans^la  Un^  gefql  de  la  t^te  étaient  né- 
cessairement colportés  par  tes  Paillistes  et  surtout  par  lès 
Jésuites  partout  où  elle  ^  parlait  /  et  de  là  cette  rôssem- 
blancebeapcoup  plus  grande  que  j* ai  fait  remarquer  entse 
le  dialecte  du  Rfo  das  Velhas  et  celui  de  S.  Pedro  dos  In- 
dios  qu'entre  jçes  derniers  et  la  langue  du  dictionnaire,  en 
arrière  dedeux  siècles»  • 

-  Après  avoir  quitté' le  Rio  das  Pedras ,  je  fis  2  lieues  por* 
tugaises  et  m^arrttal  à  im  autretiMêa,  celui  qu'on  nomme 
Aldea  da  E$in>a.  Ce  dernier  se  compose  seulement  d'un 
rafidkOy  ouvert  de  tousiès  éôtés/  de9ttné  aux  voyageurs,  et 
d'une  quinzaine  de  maisons  construites  sans  ordre  autour 
d'une.placo  allongée.  Depuis  longtemps  ^  je  n'avais  rien  vu 
d'aussi.jol^  que  la  position  de  ce  bandeau.  Le  terrain  sur 
lequelil  a  été  bèti  s'étend  vpar  une  pente  insensible ,  au- 
dessus  d'une  petite  rivière  appelée  Clément  Bào  da  Es- 
liva^et  sUr  les  deux  bords  de  cette  dernière  est  un  pAturage 
humide  -qui ,  ^près  en  avoir  dessin^  toutes  les  sitmoaités  ^ 
se  perd  avec  çlle  dans  le  lointain.  La  ^heresse  excessive 
qu'il  Taisait  depuis  plusieurs  mots  avait  permis  de,  mettre  le 
Teu  à  ce  pâturage;  déjà  jl  s'était  couvert  d'une  herl^  nou- 
velle, et  il  présentait  un  large  ruban  ondulé  du  vert  le  plus 
tendre ,  cotitrastant  à  la  fois  avec  les  teintes  grisâtres  des 
campoé  voisins  et  le  vert  foncé  d'une  lisière  étroite  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  qui  bordent  la  rivière. 

(1)  Voyez  \t  chapitre  XXU  de  coi  ouvrage  iotitiHé,  Vopci  les  dia- 
niaH(s  du  i(io  Clara. 
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.  L'AldM  da  Eétiya  doii;  son  origine  à  celui  4k  Pednsu 
OnaTatt  détaché  uae  partie  des  h^topts  de- ce  decnier 
viUflQse  pour  en-  fomer  un  autre  au  lieu  leippelé  Pisarrio  et 
procurer  aux  voyageurs  uoe  halte  de  phis.,  X^  ppuveaux 
coloBÉ  ne  furent  p^  cpntents  de  leurs  terres;  TAldeade 
Piaanrâo ,  ijuoique  situé  sur  le  bord  de  la  route  »  à  une 
journée  ou  élegoas  du  JIEMo das  Pedra^  »  fut  ïàsatAi  aban- 
donné; une.  partie  de  sc^  hd>itaiits  se  retira  à  Ëativa  ,.oà 
Ton  compte  aujourd'hui  (4819)  onze  ménages,  «t  l'autre  i 
Tendroit  appelé^Boa  Vista^  dont  je  porterai  bientôt. 

Le  capitaine  de  TAldea  da  Estiva  m'avait  reçu  du»  sa 
maisoit  ;  vers  -le  soir,  les  habitants  du  village  s'y  rassem- 
Uèrent  en  revenant  de  leurs  plantations,  et  je  pus  les  obaer- 
ver  àmon  aise.  Comme  ceux  de  VAldea  das  Pedras ,  tous 
sont  (tes  métis  issus  de  nègres  et  d'Indiennes;  ilsn'ont.pas 
ttbeplus  jolie  figure  que  leurs  voisins;  mais  j'avais  rare- 
ment vu  des  hommes  ^us  grands  et  qdi  «inonçassent  plus 
devigueur.  Je  leur  troo:vai4a  même  douceur,  la  mémepdi- 
teâse,  le  même  jugeifaeni  qu'aux  métis  du  Rio  das  PeAras. 
Ils  vivant'de.  la  mémç  manière  ;  parlent  aussi  la  Ungoa  ge- 
rai ,  cultivent  également  la  terre  et  montrent  assez ,  par 
leurs  vèteinents,  qu'ilsrnesont  nullement  dans  l'indigence. 
Pendant  que  j'étais  au  milieu  d'eux ,  arriva  un  cultivateur 
du  voisinage  aVeo  quelques  mulets  chargés  de  saucisses,  de 
cochon  salé,  de  tafia ,-  de  rapaduras  (1) ,  etîl  trouva  fâcfle* 


(1)  Les  rapçtdumé^  dont  j*ai  eu  occafiion  de  parler  plusieurs  fWs, 
sobt  dès  espèces  de  (ablettes  cameâ  tl  épaisses  da  sucré  emt  av^  sou 
sirpp  {Voyage  dam  les  provinûes  de  Bio  de  Janeiro  etc.,  I).  (^  n'est 
pas  uniquement  au  Brésil  qu'on  fabrique  des  rapaduras  ;  on  ea*  fait 
ë|;alemeBt  chez  les  Péruviens»  qui  les  itommsûHriupaduras  {Voyage  au 
Pérou,  Il ,  206). 
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ment  .à  se  défeire  de  ses  dearées ,  soit  ett  les  vendant  »  ^it 
en  les  échange&nt  contre  du  il*  de.  cô^n  ou  de»  peaux  de 
'  cerfs.  • 
.  Sur  le  soir»  j* allai  herboriser  sur  Jes  bofd9  du  Rio  ,da  £s- 
Uva^  Pendant  toute  la  journée»  j'avais  été lort  tourânenté 
par  les  barrackudpê;  qoiafs ,  auprès  des  eaux  et  dan^  les 
oMurais ,  ils  devinrent  tout:  à  fait  insuf^KNTtable».  Qnand  je 
rentrai  à  la  maison ,  j'avais  les  mains  enflées ,.  et,  quoique 
je  ne  fusse  pas  resté  ptus  d'unedeini^heure  dehprs^  j'étais 
l4dlement  fotigiié  d^  mouvements  qu^e  J'av9is  faits  pour 
me  débarrasser  de  tant  d'ennemis  >  j'ftvais  les  nerfs  teHe* 
meht  irrftés-  par  IçnrB  ))iqûres  euisantes  ;  que  je  pouvais  à 
peine  Respirer  ;  j'étais  comme  un  {loâme  ivre. 

EQtre  Estiva  et  l'ÂIdeade  Boa  Yista,  dans  un  espace  de 
4  Isgfm  f  je  traversai  un  pays  plat  ou  ondDié ,  «i  toujours 
des  rampo^  brûlés  par  TardéUf  dtt  sfddl. ' 

À  3  ^od^d'Esthra,  je  passai  par  VAldeadePùarrào  (i)  : 
il  se  ëomposait  de  quelques  maisons ,  d'une  petite  chapelle 
et  d'un  rancbo  hjkii  dans  un  fond^  sur  le  bord  d^Qp  mis* 
seau  qui  porte  le  nième  nom  que  Valdea;m»ih  tout  était 
diésert.  Lorsque  k^  habitants ,  sortts  du  Rio  das  Pedriis»  se 
retirèrent,  cpmme  je  l'ai  dit,  letunsà  Estiva^  les  autres  i 
.  Boa  Vista,  quèlquesruns  restèrent,  à  la  vérité,  dans  le  pays; 
mfiis  ceux-là  même  renoncèrent  a  leur  aidaa  et  allèrent 
s'établir  dans  le  voisinage,      *         v 

Après  être  sortis  de  Pisairrâo,  nous  entrâmes  daps  une 
grande  plaine  sablonneuse  dont  la  v^tation  .se  Coittpesè. 
uqiquementd' une  herbe  p^u  élevée.  Au  deljji.de  cette  plfftue, 

(1)  Eschwege  à  écrit  à  tort  Bizarrao  :  il  oe  faut  paa  non  pkis  Eslive 
{Bras.p  I ,  Sft).  —  £n  adoptant  PiMn^o,  je  oie  coolbrme  k  k  pronoo- 
riatioD  «sitée  ;  peut-être  v'autft'ait-il  mioui  Pissarrào, 
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le  terrain  devient  p^us  rouge,  ptr  copBéquent  meiHettr,  et 
les  arbrte  robougris  reparurent  dans  les  eampos. 

Le  lieu  où  je^fis  halte  est  encore  une  petite  aidée»  celle 
de  Boa  Vista  (belle  vue)  (i)  qui;  comme  je  Fai  déjà  dit, 
doit  son  origine  è  une  partie  des  inétis  que  Ton  av^H  tirés 
du  Bio  das.Pedras,  pour  peupler  le  Pisarrae.  Situé  À  4  if- 
§00$  d'Estiva^  le  village  de  Boa  Yista  se  compose  de  huit  ou 
dix  chaumières  bâties  dans  uii  fond»  au  bord  d'un  raisr 
seau  très-rM>ide.  On  n'y  comptait,  en  4819,  que  huit  mé- 
nages; mais  j'y  vis  un  très-grand  nombre  de  jeunes  gens 
et  dtenfaûts*  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  les  femmes 
du  Rio  das  Pedrasne  sont  pâ^  ipoid»  fécondes  que  oeHes 
de  Boa  Yista,  et,  comme  les  jeunes  gens  se  marient  aus- 
sitôt Hfu'ils  sont  en  &ge>  il  est  à  croire  que  le  vide  laissé 
dans  lapopulatiôn.desTildëes  par  ta  transmigration  du  Nova 
Beira  aura  bientôt  été  comblé. 

Les  Indiens  métis  de  Boa  Yista  ne  sont  pas  d'aussi  beaux 
hommes  que.  ceux  de  l'Aldea  da  Estiva,  et  me  pàftirent 
moins  .civilisée.  Aussitôt  que  l'on  eut  déchargé  mes  malles,' 
le  rancho  du  village,  sous  lequel  je  m'étais  établi,  se  rem- 
plit de  feÉimes  qui  mendiaient  très-effrbntément  des  col- 
lie»  et  des  bracelets,  tandis  que,  au  contraire,  celles  d'Es- 
tiVa  et  du  Rio  das  Pedras  restent  dans  leurs  maisons, 
comme  lies  Portugaises-Brésiliennes.  La  cause  de  la  diffé- 
rence qui  existe  dan^  les  fdrmes  extérieures  des  hd>itants 
de  ces,  aidées  échappa  a  mes  moyènsd' observation;'  quant 
aux  difEérénces  que  je  remarquai  entre  tes  moeurs  des  uns 
et  des  autres,  elles  tenaimit  trësrprobaMement  à  ce  que 


,  (  1)  Le  nom  de  Boa  Viêia  se  jelrouve,  au*  Brésil ,  cd  oeot  endroits  dif- 
férents'. 
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Boa  Vista  n'avait  pas  Tarvanlage  d'être  dirigé  par  un  homme 
de  beaucoup'  de  sens ,  cOmme  chacqn  des  deux  antres  vil- 
lages. .        •  I      . 

Les  tndien&de  Boa  Vista  m'offrirent  toutes  les  denrées 
du  pays,  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  négligent  point  la  collure 
de  leurs  terres.  Ûs  doivent  trojiyer. assez  facilement  le^débit 
de  leHr^  récoltes,  car^  chez  eut,  comme  à  Estiva  et  au  Rio 
das  Pedras,  il'  existe  on  rancho  pour  les  voyageurs,  et  la 
route  traverse  également  leur  village. 

J'étais  arrivé  S  Boa  Vista  nu  jour  de  (été.  Un  ^s  habi*^ 
tants  venailf  d'achever  de  couper-  les  bois  qui,  après  avofr 
été  brMés,  devaient  (aire  place  à  ses  ptântMions.  Chaque 
cultivateur,  à  son  tour,  invite  ses  voisins  h  l'aider  dans  ce 
genre  de  (rayail,  et  enauito  il  -  les  convie  h  un  repas  dans 
lequel  on  boit  4)eauconp  de  tafia  et  qui  se.  termine  par 
•des  batttqnes.  Les  Indiens  de  Bf^  Vista  dansèrent  toute 
la  nuit,  en  s^accompagnant  de  battements  de  mains  et  de 
chanté  qui  les  réjouissaient  sans  doute;  maiis  qui  pouvaient 
paraître  à  des  oreHIes  européennes  pIuMt  djgaes4'un  en- 
terrement que  d'une  réjouissance,  u  Léâ  habitants  primi'* 
tifs  de  l'Amérique,  ditEscbwege  (f),  en  parlant  des  in- 
diens d'Ëstiva,  saisissent  toutes  les  occasions  de  se  divertir^ 
tandis  que  lés  nouveaux  venus,  'Européens,  s'abandohnent 
à  la  tristesse,  oppriment  ces> pauvres  gens  de  toutes  les  ma- 
nières et  leur  envient  lepeu  dé  joie  qu'il  leunest  permis  de 
goûter.  »  Amollis,  énervés  par  la  chaleur  des  contrées  tro- 
picales, les  hommes  de  iracé  caticasique  tombent  dails  ht 
nonchalance  et  perdent  leur  gatté,  Quant  à  l'oppre^n 
dont  ils  se  rendent  trop  souvent  coupables  envers  lesln*- 

(1)  J5ra«.,  1,86.  " 
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Aksm,  c'est  ta  force  suh9tikié& cm  droit;  c'tfst  ee  que  noos 
offre  pni^otit  et  daris  too»  les  temps  rhistoirè;  de  noire  es- 
pèce ;«  on  profite  dé  la  faiblesse  de  l'infirme^  du  vieillard, 
et,  si  la  loi  n'avait  entouré  de  proteetion  la  fortune  de  For- 
pbetrb,  il  n«  titrderaitpaa  à  ètiN^épwillé^ 

Ces  féQeiJoQs,  au  reste,  ne  sont  {KHnt  applicables  «ut 
Indièm  des  trois  aMées  du  Rio  das  YçAiias  (1810).  Itest  à 
regretlet  saiis  doute  que/  sons  le  ritpport  religieux  et  mo- 
ral, ils  fussent,  pour  ainsi  dîre>  abandonnés  à  eni-méiaes, 
comme  lé  sont  pli»  mi  moins  tous  Jes  indijgèn^^a Brésil; 
idais^  tf  aiHeUrài  je  n'ai  point  vti  d'hommes  de  cette  race 
qiu  fossen^ plus. heureax^^ qu'ils  ne  Tétaient  alors.  Cétaità 
peine  $1  quelques  Portugais  étaient  yenus,«'étaUir  partni 
eux  ;  personne  ne  k«  vexait;,  personne  ne  trôuUfltjt  leur  le- 
pos;  11»  ne  payaient  pas  même  la'dtioe.  Ifc  avaient  pee  de 
besoins^  point  de.  tentations.  Leurà  terres  étaient  excel- 
lentes, et  un'  iéger  travail  sulÂ^it  pour  assurer  leur  snb- 
sialanee;  aVec  le  ec^on  qu'Hs  avaient  recueilU,  Ik  fabri- 
quaient dans  j^urs.iQaisops  ia  toile  doût  ils  se  cbuvraieDt; 
.  eùx-mèines  faisaient  aussi  Içiir  poterie;  le  sel  et  le  fer 
étaient  les  seuls  objets  qu'ils  étaient  forcés  d'àdieter,  et, 
poOF'se  les  procuiper ,  ils  retiraient,  de  la  vente  de  leots  den- 
rées plu»4'ftr{[ent  qu'il  0e  leur  était  nécessaire  d'en  pos- 
séda. Ils  vivident  dans  une  paix  profonde  et  étaient  unis 
entre  eux,  conun#te.sont  géttéralmneût  les  Indicftis;  eoa- 
nais3ant  les  avantages  les  plus,  réels  de  la  eivilisatioir,  ib 
ftû  i(nDoraienct.les  ipaaxj.ibr^taieiit étrangers  du  luxe,  ib 
cupidité,  A  railibition,«t  à  cetteipi^évoiTanGe  qui  peursutt  les 
hommes  de  uQtre-  race  et,  empoisonne  le  présent  peur  tin 
avenir  incertain.  Hélas!  .tant  de.  bonheur,  comme  on  le 
verra,  devait  probablement  avoir  bientôt  un  terme.  ^ 
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(^  qoe  je  ?teDS  de' tacooter  des  divers  roétisvDidh»  da  Rio 
d^Yèlhas prouve  que»  si  fhi  eBgagé,il  y  a  déjà  tongtemi^, 
l^adnnAistratioD  brésilienne  à  encourager  de  tout  son  gbu^ 
voir  les  alUanceâ  légitiines  des  Indiennes^avec  des  Aflrieaiii»^ 
je  ne  me  suis  point  piainis  de  le  faire  aànsite^laMes^mo^ 
tifs^  J'ai  pu  dire»  pn  le  voi( ,  que  par  ces  mariages  4>n  ob- 
tiietidEail  une  ra^  mixte  qui^  moins  défotueoae  que  laVace 
américaine  proprânent  dite,  serait  plus  capable  que  cette* 
dernière  <)e  résister  à  la*  supériorité  des  blancs,  qui  serait 
quoins  en  désaccord  avec  nojtre  état  de  civilisatioa,  et  s^a- 
malgamerait,  peu  i  peu  avea  la  population  actuelle.  Par.  ce 
moyen,  seul,  j0  1^  répète,  t>n  empècbera  que  les  faible? 
res^^  des  nations  indiennes  ne  soient  entièrement  perdais 
pour  kl  payg  dont  elles  étaient  jadis  maîtresses  et  qui  a  un 
•si  gBanâbesoin  d'b4m{mes;(i).  '    . 

L'exattple  des^métki  du  ParanaUyba  acbèverait  de  Hm»^ 
trer,  sijcela.étaît  nécessure,  cpie/chezies  hommes  coil^ine 
chez  les  animaux ,  les  races',  en  se  croisant,  se  peffectiann 
oent.  U  s'ep  font  que  1^  métid  l'emporte  constamment  si^r  t 
les  deux  race^  dout  U  est  issu;  mais  il  est  toujours  stxpé^ 
rieur  à  Tune  d'elles ,  et  jU  pariitrait  qu't)  V^l  à  toutes  ie« 
deux  quand  eUes  sont  paiement  d'un  ordre  iàféileur^  Si 
les  mulAfres  ont  toute  r|noon3Îstanee-de  te  race  africaine , 
ils  se  distinguent  d'dle^  hommes^  femmes ,  par  de  phé 
belles.formes ,  et  surtout  par  une  fiuesse  d'écrit  et  une 
fociiité  à  apprendi:e  qui  sont  à  peine  l'apani^e  des  blancs. 
Les  Hamaluco;  (3)  «  .bien  inférieurs  en  i^teHigéUiee  wx 

(1)  Voffag04àn$  In  provineéi  de  Rio^4fi  Janeiro  4t  de  MihM  Gt» 

r««i,n,<ei,^m. 

(2)  Vayei  ce  qoe.f  t^  (Ut  desTIfhiinalûcos  dans  mon  Vo\f€^'iut  le  Ml* 
iorafdu  Brésil ,  0 ,  16.  —  Voy^s  adséi  Pnom  and  Dm» ,  Bréêil ,  i\  et 
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bommea  de.  race  caucasique ,  remportent  sur  les  Indiens 
par  les-  qnalKéss  :éx(érii3ures  r  souvent  les  fenHnes  sont 
charmantes ,  les  hommes  sont  biea  foUs ,  et  l'histoire  du 
Brésil  atteste  assez  la  force  de  ces  derniers ,  leur  intrépi- 
dité ,  leur  audace  et  I9  supériorité  qu'ils  ^eurent  toujours 
sut*  leurs  aneètres  maternels.  Descendants  de  nègres  et 
d'Indiennes,  tes  Curibocai^,  comme  on  vieïit  de  lé  voir,  s'é- 
lèvent auHlessus4lesdeux  races  dont  ils  sont  fs^us,  par  lenr 
consistance^  leiir  bonlsens^et  leur  aptitude  à  une  civilisation 
plus  grande  que  celle  dont  leurs  parents  sMt  susceptibles. 
-Si  l'on  pouvait  étudier  d'une  manière  comparatire  les 
muifttres  nés  des  négresses  si  intelligentes  et  si  belles  de 
la.  Côte  d'or,  et  ceux  qui  descendenC  des  femmes  stupides 
du  Congo  ou  de'Bengueia,  il  est  vraiseroblable-qu'on  trou- 
verait quelques  différences;  mais  on  ne  saurait  les  décou- 
vrir au  premier,  coup  d'œil.  Il  n'enestpas'deBléQocdes 
Curibocas  :  non-seulement  jlobserval  parmi  éui  àeê  diffé- 
rences individuelles  très-remarquables,  mais  les  cheveaf , 
toujours  crépus  chez  les  inulAtrès,  sçnt  quelquefois  lisses 
chez  des  Curibocas,  aussi  noirs  que  leurs  frères.  M.  A.  d'Or- 
kigny  a  aussi  observé  (i  )  que  le  mélange  des  deux  races  dc 
produit  pas  toujours  des  changements  également  sensibles. 
Les  cheveuX'dcs  enfants  des  nègres  et  tles  femmes  guara- 
iiiis  sont ,  suivant  le  mènie  ant^r,  tantôt  crépus ,  tantôt 
presque  plata ,  et  tandis  que ,  <ihez  les  mêmes  métis ,  le  nez 

tontes*  les  histoires  dû  Brésfl.-^ie  n'ai  pas  besoin  d'âjoiilèrqàe  les  des- 
cendants des  nèglres^t  des  Indiennes  ne  s'appell^t  point  catreè,  cooum 
Tff  CM  un  voyageur  francvs  (Suz.,  SùW).,  2S4).  Les  cabras^  et  «od  ^a- 
bres ,  sont  les  enfants  des  négresses  et  des  mulâtres  ou  des  mnUtn»s 

{i)  V homme  américain,  \,iiz: 


Digitized  by 


Gdogle 


DU  RIO  DE  S.  FRANCISCO.  273 

offre  à  paine  un  léger  aplatissement ,  celui  des  habitants 
du  Paranahyba  est,  comme  oi>  Fa  vu,  démesurément  latge; 
les  uns  et  les  autres  sont  plus  Indiens  que  nègres  ;  mais 
le  mélange  a  embelli  les  Guaranis  et  il  a  enlaidi  les  Bo- 
rorés. 

Notons  ces  faits  singuliers;  mais  attexidons,  pour  cher- 
cher à  les  expliquer,  que  nous  en  ayons  encore  d'autres 
du  mèitie  ordre.  Si  ranthropdegie  est  encore  si  obscure , 
c'est  peut-être  parce  qu'on  a  beaucoup  trop  raisonné  éur 
cette  science  et  trop  peu  observé. 


18 
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CHAPITRE  XXVin. 


LA  CASCADE  DE  i^inBtlfAS.  —  LE  UO  BAS  VELHAS  ET  l'aLDEA 
DE  SANTA  ANNA.  '—  LE  VILLAGE  DE  PARÏNHA  PODU.  — 
PASSAGE  DU  mo  GEANDE. 

Faienda  dos  Furnas;  la  cascade  qni  TaToisiDe.— Insectes  malfaisants.— 
Poussière  rouge.— Le  Rio  d<u  Velhas,-Aje  détachement cantonnésor  le 
bord  de  cette  rivière.—  Droits*  de  doaane.—  Ordre  donné  au  eommvi- 
dant  du  détachement  de  quitter  le  pays;  conséquences  de  cet  ordre.— 
Un  petit  tyran.—  Aldea  de  SatUa  Anna;  sa  position;  ses  maisons;  son 
histoire.  —  Portrait  des  vieilles  Indiennes.  —  Apathie  des  Indiens.  — 
DoNA  BfARià  Ros4.  Difficulté  qu*a  l'auteur  pour  obtenir  quelques 
moté  de  la  langue  des  Chicriahés.  Vocd>u]aire  de  cette  langue.  Elle  est 
éminemment  systématique.  Un  certain  mode  de  prononciation  carac- 
térise la  race  américaine.  —  Description  d*un  paysage.  —  Passage  du 
Kio  das  Velhas.  —  Pays  situé  au  delà  àe  cette  rivière.  —  SUio  da  Ro- 
cinha.  —  Changements  de  domicile.  —  Idées  religieuses  de  Marod- 
lino.  —  Halte  en  plein  air  sur  le  bord  de  VUberava  Verdadeira.  Un 
vieillard.  —  Une  caravane.  Goût  des  Brésiliens  pour  le  commerce.  — 
JoufnéeiB  eitrèmement  chaudes  succédant  k  des  nuits  froides.  —  Te- 
juco.  Inconvénient  des  ranchoi,  —  Lanhoio.  —  Aspect  du  pays  situé 
au  delà  de  ce  lieu.  —  Le  village  de  Farinka  Podre.  Sa  position.  Ses 
maisons.  Son  église.  Son  histoire,  tes  terres  de  ses  alentours  très-fe- 
vorables  à  la  culture  et  aui  troupeaux.  Son  avenir.  —  José  Marianne 
malade.  —  L'auteur  souffre  beaucoup  de  la  piqûre  des  chiques.  ^  Les 
cultivateurs  de  Farinha  Podre.  —  Pays  situé  au  delà  de  ce  vfllage.  — 
Cuarda  da  Potse,  Moyens  curatifs.— Pays  charmant  situé  au  ddà  de 
Posse.  —  Le  Rio  Grande.  Ses  bords.  Leur  insalubrité.  Comment  on  le 
passe.  —  L'auteur  entre  dans  la  province  de  S.  Paul. 

De  TAldea  de  Boa  Yista,  je  me  rendis  à  h  Fazenda  das 
Fumas  (r habitation  des  grottes),  la  seule  depuis  Casados 
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qui  eOt  quelque  importance  (i).  On  y  voyait  un  très-grand 
rancko;  elle  possédait  un  moulin  à  sucre,  et  là  se  fabri- 
quait toui  le  tafia  [cachaça]  qui  se  débitait  dans  les  envi- 
rons, principalement  dans  les  aldms. 

La  sucrerie  de  Fumas  est  située  au-de^us  d'une  vallée 
profondeoù  coule  le  ruisseau  qui  porte  son  nom  {Ribettâo 
dos  Fumas  )  et  qui  est  un  des  affluents  du  Rio  das,  Ye- 
Ihas  (2);  elle  n'est  qu'à  i  lieue  et  demie  portugaise  de  Boa 
Vista;  mais  je  n'avais  pas  voulu  faire  une  marche  plus  lon- 
gue, pour  avoir  le  temps  de  visiter  une  cascade  dont  on 
parlait  beaucoup  et  qui  tombe  à  quelques  centaines  de  pas 
de  l'habitation. 

Je  pris  avec  moi  José  Marianne^  et,  travérsanrt  des  bois 
touffus,  embarrassés  d'épines,  nous  descendîmes  dans  le 
vallon.  Parvenus  au  pied  des  mornes  eptre  lesquels  coule 
le  Ribeirâo  das  Furnas ,  nous  fûmes  obligés  de  marcher 
dans  son  lit ,  afin  d'éviter  l'épais  fourré  qui  ^uvre  ses  deux 
rives.  Il  avait  fallu  que  je  me  déchaussasse;  mais,  peu  ac- 
coutumé il  aller  pieds  nus,  j'avançais  sur  les  pierres  glis- 
santes et  anguleuses  du  ruisseau  avec  d'autant  plus  de  peine 

(1)  Itinéraire  apprexiÎDatif  de  la  Fazeoda  das  Furoâs  au  Rio  t^rande  ; 
De  la  Fazeoda  das  Fonias  aa 

Registre  do  Rio  das  Velhas,  doaaoe.  .' 3  legoas. 

Sitio  da  Rocioha^  maisonDette.  .  .  * 1 

Uberava  Verdadeira,  chaumière -  3 

Tfyuco ,  habKatioQ.  ,4 -5 

Lanhosoi,  aldea  presque  abandbnDé 3 

Farinlia  Podre,  village • *.  3 

Guarda  da  Fosse,  poste  militaire. 4 

Rio  Grande,  rivière. 3 


25legoas. 
(2)  Cazal,  Corogra/ia,  I,  224. 
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que  les  puces  pénétrantes  ni*  aVaient  mis  les  doigts  des  pieds 
en  très-maurais  état,  Après  une  marche  de  quelques  mi- 
nutes, nous  arrivâmes  cependant  au  pied  de  la  cascade. 

Là  est  une  espèce  de  salle  formée,  d'un  c6té,  par  des 
rochers  à  pic  qui  s'étendent  en  hémicycle,  et,  de  l'autre, 
par  des  bois^errés  et  iouffi^.  Au  fond  de  Thémicycle,  en 
tirant  un  peu  vers  la  gauche,  le  ruisseau  se  précipite  avec 
rapidité  d'une  hauteur  de  20  braçcu  (44  mètres)  (1),  eu 
produisant  un  bruit  qui  s'enteAd  de  ti:ès-loin.  Ses  eaui, 
dans  leur  chute,  forment  une.  belle  nappe  blanche  et  écu- 
meuse,  et,  en  outre,  trois  jets  latéraux  moins  considéra- 
bles ;  elles  sont  reçues  dans  un  bassin  presque  c&rcnlaire, 
et  de  là  elles  s'écoulent  rapidement  sur  un  lit  pterreui, 
encaisséesentre  des  mornes  presque  à  pic  et  couverts  de 
biMs. 

Le  -bassin  cfrculaire  où  tombent  les  eaux  de  la  cascade 
est  entouré  d*u{i  gazon  ^is  formé  de  mousses,  de  foug^ 
et  de  Graminées^  dont  la  verdure  est  89m  cesse  entieteoue 
par  la  rosée  fine  et  abondante  qui  s'échappe  de  la  cascade. 
Ses  Beg(miaê  d'un  rose  tendre,  une  petite  espèce  de  Lo- 
bélie  à  longue  corolle  d'un  rouge  orangé,  un  Ge^nma  aux 
fleurs  brillantes  et  cramoisies  fleurissent  çà  et  là  au  milieu 


(1)  N^ayant  point  mesaré  cette  cascade,  j^empruate  à  Canl  et  iPiiinro 
le  chiifre  que  j'indique  {Cor.,  350.  —  Mem.^  IX,  2^4).  Eschwege  compte 
seulement  50  pieds ,  et,  comme  il  «e  serrait  du  pied  anglais,  qui  était 
devenu  une  mesure  brésilienne,  ce  serait  seulemoit  t5*,235.  U  est 
fort  possible  que  ce  nombre  soit  trop  faible*;  mais,  d'un  autre  c6té,  je 
serais  tenté  de  croire  qu'il  y  a  quelque  exagération  dans  celui  qu'admet- 
tent Cazal  et  Pizarro.  Au  reste ,  les  trois  auteuih»  que  je  vices  de  citer 
consacrent  à  peine  quelques  lignes  k  la  jolie  cascade  de  Fumas,  et  ks 
deux  derniers,  qui  n'avaient  pas  eu  occasion  de  la  visiter,. en  parlent, 
comme  on  lé  verra  bientôt,  d'une  manière  assez  peu  exacte. 
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de  ces  gaxQos.  Les  arbres  qui  s'élèvent  plus  loin  forment» 
comme  je  Tai  dit,  un  épais  fourré  d'usé  terdure  qui  pie 
charma  d'autant  phis  que  partout  ailleurs  les  végétaux 
ligneux  étaient  à  demi  dépouillés  de  leurs  feuilles  et  que 
les  pAturages,  desséchés  par  l'ardeur  du  soleil,  n'offraient 
{dus  qu'une  couleur  grisâtre. 

Derrière  la  cascade,  les  rochers,  dans  le  tiers  de  leur 
hauteur,  à  partir  du  sommet  ^  sont  qus,  entièrement  à  pic 
et  laissent  apercevoir  leur  couleur  noirâtre  ii  travers  la 
nappe  argentée  qui  tombe  -avec  fracas.  Au  tiers  de  leur 
hauteur,  ils  se  creusent  pour  former  une  grotte  irrégu* 
lière  et  peu  profonde,  tapissée  de  fougères  ;  plus  bas  en- 
Gn,  ils  sont  encore  nus  et  nolrâtrescomBoie  au  sommet.  La 
blancheur  éclatante  des  eaUx  de  la  cascade  et  cette"  zone 
irrégulière  de  verdure  qu'on  découvre  derrière  die,  entre 
des  rochers  noirs,  produisent  l'eff^  le  plus  agréable  et  le 
plus  pittoresque  (1). 

Les  rochers  noirs  et  à  pic  de- la  cascade  s'étejûulent  à  sa 
gauche,  et  là,  au-dessous  d'eux,  le  terrain  s'incline  en  for- 
mant une  pente  rapide.  À  l'endroit  où  ceUe-ci  comniencc 
est  une  rangée  d'arbrissei^ux  serrés  les  uns  contre  les  ou- 
tres, qui  cachent  la  base  des  rochers,  et  du  milieu  de  ees 
arbrisseaux  s'élèvent  quelques  JPalmiers  dont  la  tige,  aussi 


(1)  Cazal  dit  que  d^  QîSeaax  de  diverses  espèces  constniisent  lears 
Dids  dans  les  cavités  du  rocher  et  élèvent  leurs  petits  hardiment  et  k  la 
vue  de  toot  le  monde ,  malgré  le  fracas  que  fait  lA  cascade  en  se  préei'- 
pitant.  Je  n*en  «i  pas  aperçu  on  seul,  et  je  doute  que  Tabondânte  rosée 
qui  tombe  sans  cesse  dans  la  grotte  permette  à  ancan  animal  de  Thabi- 
ter.  On  voit ,  par  ma  description,  que  Pizarro  s'est  également  trompe 
quand  il  assure  que  Teau  disparaît  immédiatement  après  sa  chute,  poi^r 
se  remontrer  k  quelque  distance. 
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grêle  que  celle  des  Bani))ous,  se  termine  par  un  panache 
él^ant  de  feuilles  recourbées. 

Nous  sortiraes  de  l'espèce  de  salle  où  tombe  la  cascade, 
en. grimpant,  è  droite,  au  milieu  des  arbres'qui  cou?ren( 
le  terrain  et  en  nous  accrochant  k  leurs  branches.  Ge  ne 
fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  nous  parvînmes  à  l'en- 
droit où  le  torrent  se  précipite. 

Tant  que  nous  étions  rest^  au  pied  de  la  cascade,  nous 
n'avions  été  tourmentés  par  aucun  insecte;  mais,  à  peine 
rentrés  au  ranchoy  nous  fûmes  entourés  d'une  nuée  de 
borrachudos. 

Pour  pouvoir  rester  en  place  et  écrire,  il  me  fiillait  plas 
de  courage  peut-être  que  pour  supporter  une  douleur  vive. 
Pendant  longtemps,  nous  n'avions  pas  eu  à  nous  plaindre 
de^' puces  pénétrantes;  maïs,  depuis  Santa  Cruz,  nous  en 
étions  assaillis  presque  partout  où  nous  nous  arrêtions  : 
personne,  dans  ce  pays,  ne  se  donne  la  peine  de  balayer 
son  ranchOy  et  ce^  insectes,  comme  on  sait,  pullulent  dans 
la  poussière^ 

Lfi  route  descend  dans  le  vallon  où  coule  le  Ribeirâo  das 
Fumas,  et ,  en  partant  de  la  fazmday  j'eus  encore  le  plaisir 
d'admirer  la  cascade. 

Au  delà  de  Fumas ,  comme  entre  Boa  Vista  et  cette  su- 
crerie, la  terre  est  d'un  rouge  foncé,  et,  è  mesure  que 
nous  avancions,  nous  faisions  voler  des  tourbillons  de  pous- 
sière qui  salissaient'  toas  nos  vêtements.  La  sécheresse 
continuait  à  être  excessive ,  et,  â  i'èxc^tion  des  gab^' 
rôbas  (i)  et  de  quelques  autres  Myrtées,  toutes  les  platoles 
des  campos  étaient  sans  fleurs  (9  septembre). 

(1)  Toutes  les  petites  espèces  de  P'sidium  k  baies  arrondi^  portéol 
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A  ^  lêgaas  de  Fumas,  nous  pass&mes  |>ar  VÀldea  de 
Santa,  Anna.  Ayant. fait  encore  environ  1  lieue,  nous  en- 
trâmes dans  un  bois  assez  épais»  et,  aprè»  être  descendus 
pendant  quelques  minutes,  nous  arrivâmes  au  Rio  dos 
Vilhas  et  au  bureau  de  douane  placé  sur  ses  bords  (Re- 
gtslro  doMio  das  Velhas).  Cette  rivière,  qu'il  £aut  bien  «e 
garder  de  confondre  avec  une  autre  du  mèii^e  nom, d'un 
des  affluents  du  S.  Francisco,  prend  sa  source  au  versant 
occidental  de  la  Serra  do  S.  Francisco  et  da  Paranahyba, 
dans.le  voisinage  de  Desemboque,  et  se  jette  dans  le  Para- 
nahyba (1). 

A  l'endroit  où  y  aboutit  la  route  de  Goyàz ,  el}e  peut 
avoir,  dans  les  grandies  eaux,  la  même  largeur  que  le  Loi- 
ret quelques  centaines  de  pas  au-dessus  du  pont  d'Olivet ,  et 
on  la  voit  serpenter  et  fuir  entre  dem  coteaux  couverts  de 
bois.  Lorsque  j'arrivai  sur  ses  bords,  de  longs  bancs  de  ro- 
chers plats  et  raboteux  s'élevaient  au-d$fisus  de  ses  eaux  et 
en  augmentaient  la  rapidité.  Sur  la  rive  droi(^  pétait  un 
petit  bâtiment  qui  servait  de  logemeyit  aux  militaires  di^ 
poste  (quariel);  on  voyait  autour  quelque^  mciisonnettes 
et  plus  loin,  devant  l'endroit  où  Ton  s'embarque  (porto) 
se  trouvait  un  ranchô  destiné  pour  les.  caravanes.  De  l'an 
tre  cAté  de  la  rivière,  on  avait  aussi  construit  un  raneho, 
et  ^  et  là  s'élevaient  quelques  petites  maisons,  parmi  les 
quelles  on  distinguait  à  peine  ceUe  de  remployé  civil  {fiel) 


le  nom  de  gafHrébtts,  et  Ton  appelle  araçoi  ceUes  dont  lé  fruit  a  la  forme 
d*ime  poire. 

(1)  Lniz  d'Âllncourt  place  sa  source  dans  la  Serra  da  Çana^tra  (Mem, 
Viag.,  67),  Millict  et  Lopes  de  Moura  dans  les  Serras  da  Pindahilia  et 
ida  Mkrcella  (Dire,  U,  671).  La  Serra  da  Pindahilia  serait,  sansdoule, 
une  portion  de  la  Serra  do  S.  Francisco  e  da  Paranahyba. 
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Lorsque  j'arrivai ,  le  comiBaDdant  eu  détachement,  qui 
arvait  le  grade  d*alferê9  (sous-4ieutenaot),  était  de  raotre 
côté  de  la  rivière.  J'allai  le  trouver;  je  lui  présentai  m 
porlaria  et  le  priai  de  me  donner  la  ^permission  de  (aire 
décharger  mes  effets  au  qUartel.  Il  me  Paœorda  de  hi  meil- 
leure grâce  du  monde,  et  j'jeus  enfin  le  bonheur  de  loger 
dans  une  maison,  de  passer  quelques  instants  sans  être 
tourmenté  par  les  hartwiiuios  et  les  autres  insectes. 

Le  détachement  oantonné  au  BSo  das  Velhaa  se  compo* 
sait  de  dix-sept  soldats  du  régiment  de  Minas;  mais  fl  n'en 
restait  guère  que  six  à  huit  sur  le  bord  de  cette  rivière  :  les 
autres  étaient  répartis  entre  les  différents  postes  des  jtil- 
gadoB  d'Araiâ  et  de  Desemboque,  têts  que  le  Baraoabyba, 
le  Rio  Grande,  etc.  Ceiïx  du  Rio  das  Veihas  étaient  chargés 
de  visiter  les  passe-ports  des  voyag^rs,  de  s'assurer  si  te 
caravanes  venant  de  Goyaz  n'emportaient  point  avecdles 
de  l'or  ou  des  diamants,  et,  en  cas  de  besoin,-  de  prêter 
main-forte  à  l'employé  civil  [f/el).  Ce  denùer  recevait  le 
péage  qui  s'élevait  à  75  reis  (46  centimes)  par  personne  et 
160  reîs  (1  franc)  par  cheval  ou  mulet  C'était  aussi  Id 
qui  devait  toucher  les  droits  dus  sur  las  nuirchandises  qui 
allaient  de  S.  Paul  à  Goyas;  mais,  pour  fiivoriser  les  négo- 
ciants qui  sont  si  longtemps  sans  vendre^  on  leur  permettait 
de  laisser  entre  les  mains  du  fiel  une  obligation  du  mon- 
tant de  la  somme  dont  ils  étaient  redevables  :  ib  s'acquit- 
taient entre  les  mains  de  l'administrateur  du  lieu  on  ils 
avaient  vendu;  ils  prenaient  un  reçu,  et,  quand  ils  repas- 
saient par  le  registro  pour  retourner  à  S.  Paul ,  ils  présen- 
taient ce  reçu  et  reprenaient  leur  obligation.  On  ne  faisait 
payer  au  Rio  das  Yelhas  que  les  marchands  dans  lesqudii 
on  avait  peu  de  confiance. 
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Avant  ia  réonioD  des  juBtioes^'Àraxé  ^  de  Dciseniboque 
à  la  province  de  Mipas,  le  pays  deGoyaz  s'étendait,  comme 
on  sait,  jusqu'au  Rio  Grande,  qui  aujourd'hui  sépare  la 
première  de  ces  provinces  de  celle  de  S.  Paul.  Ce.  fut  donc 
sur  le  bord  du  Rio  Grande  que,  dans  Toiigine,  fut  placé 
le  bureau  des  douanes  ;  mais,  à  cette  époque,  les  environs 
de  ce  fledve  étaient  pestilentiels  et  sans  habitants,  et^  à 
l'exception  d'un  seul,  tous  les ^Idats  qu'on  y  avait  can- 
tonnés moururent.  Pour  e^te  raison ,  on  transporta  le 
douane  sur  les  bords  du  Rio.das  Ydhas;  cependant,  comme 
ceuK  du  Rio  Grande  étaiient,  lors  de  mon  ^^yage ,  moins 
déserts  et  mains  malsains  qu'autrefois,  il  paraissait  qu'on 
avait  envie  de  r^ablir  les  choses  dans  laur  état  primitif.  *^ 
.  Il  y  avait  à  peine  quelques  minutes  que  j'étab  an  fiiâr* 
tel  lorsque  le  commandant  reçut  l'ordre  M  partir  avec  Bon 
détachement  pour  Villa  Rica  (Ouro  Fret») ,  et  de  remettre 
le  poste  à  des  soldats  de  la  garde  nationale  (fnttiaam>«)  ((ut 
devaient  venir  de  Paracatû.  Un  de  ces  derniers  était  déjà 
arrivé  et  avait  sumancé  lés  autres.  Le  conmiandant  fut  dés^ 
espéré  de  ce  changen|ent,qni  n'avait  d'autre.butquede 
faire  participer  sa  troupe  à  je  ne  sais  qneb  eterciœs.  Les 
militaires  du  régiment  de  Minas,  vainsî  détachés  k  de  gran- 
des  distances,  ne  sont  ordinairement 'changés  qn^ao  botit 
de  quelques  années  (i819);  ils  forment  des  espèces  d'éta- 
blissements, et,  quand  on  les  remplace,  ils  cèdent  à  leurs 
successeurs  leurs  provisions  et  les  objets  qui  composaient 
leur  ménage.  Se  fiant  sur  cette  coutume,  le  commandant 
du  Rio  das  Velhas  vivait  appelé  auprès  de  lui  sa  famille,  qui 
était  fort  nombreuse,  et,  après  avoir  formé  une  plantation, 
il  venait  d'en  récolter  les  produits  ;  il  trouvait  dur  d'hêtre 
forcé  de  faire,  avant  le  temps,  les  frais  d'un  voyage  de  plus 
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de  IQO  legods  et:de  tout  abandonner  âans  pouvoir  ^Ire  in- 
demnisé par  son  successeur ,  car  if  allaU  être  remplacé  par 
des  gardes  nationaux  qui ,  au  bout  de  trois  mois,  devaient 
eux-mêmes  Têtre  par  <i* autres. 

Ce  n'était  point  sans  quelque  raison  que  cet  officier  était 
mécontent;  mais  les  pauvres  gens  qui  allaient  prendre  sa 
place  avaient,  en  réalité,  bien  plus  de  motib  pour  se  plain- 
dre. Tous,  en  eQet,  étaient  des  hommes  mariés,  gens  de 
métier  ou  agriculteurs,  qui  avaient  à  peine  de  quoi  vivre 
dans  leur  maison ,  et  pourtant,  san^  leur  accorder  aucune 
indemnité  de  voyage,  aucune  solde,  quoique  ce  soit  pour 
leur  nourriture,  on  les  obligeait-de  passer  trois  mois  à  plus 
de  40  legooê  de  chez  eux  et  de  faire  un  service  auquel  ils 
n'étaient  nullement  accoutumés!  Ces  pauvres  gens  seront 
certainement  morts  de  faim,  s'ils  n'ont  pas  volé  ou  si  les 
colons  du.voisinage  ne  sont  pas  venu^  à  leur  secours.  Ce- 
pendant la  soumission  des  Brésiliens  aux  ordres  supérieurs 
était  telle  à  cette  époque,  qu'aucun  de^  galde^  iialiuniuiv 
qui  avaient  été  désignés  -par  leurs  chefs  n'aura  manqué, 
j'en  suis  bien  sûr,  de  se  rendre  k  son  poste. 

Mais  quelle  triste  influence  aura  eue  sur  les  Indiens  ce 
changement  fâcheux!  Ils  devaient  naturellement  trouver 
dès  protecteurs  dans  les  militaires  du  régiment  de  Minas, 
gens  bien  élevés,  pleins  de  raison,  accoutumés  à  la  dis- 
cipline, étrangers  au  pays.  Les  miliciens,  au  contraire, 
hommes  grossiers,  ignorants,  imbus  de  préjup^és ,  comme 
le  sont,  en  général,  les  côlons  de  la  comarca  de  Paracatû, 
et,  de  plus,  dépendants,  par  leur  triste  position,  des  culti- 
vateurs du  pays,  auront  nécessairement  soutenu  ces  der- 
niers contre  les  habitants  des  aldeas» 

Dans  les  pays  désçrts  où  la  police  devient  impossible, 
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•OÙ  les  lois  D'oDt  presque-plus  d*aciioii,  certaÎBS  bammes» 
par  leur  audace,  leur  inteUigeoce  ou  leur  fortune»  pren- 
nent sur  leurs  voisina  un  grand  ascepdant  et  devieftnent  de 
véritables  tyrans.  Lorsque  d*Eschwege  arriva,  en  1B16, 
dans.les  aldeas^  un  de  ce» petits  souverains,  dont  les  ordres 
avaient  souvent  plus  de  valeur  que  ceux  du  gouverneur 
lui-même,  soumit  au  colonel  allemand  un  plan  qui  ne  ten- 
dait rien  moins  qu'à  chasser  peu  à  peu  les  Indiens  de  leur 
district  9  afin  qu'on  pàt  partager  leurs  terres  entre  les  Por- 
tugais. D'Escbwege  repoussa  avec  indignation  le  projet 
qu'on  lui  communiquait,  et  assura  l'auteur  qu'il  ferait  tout 
ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  en  empêcher  l'exécution. 
Mais  le  dépait  des  militaire»  de  Minas  laissait  le  champ  li- 
bre à  ce  jp^rsonnage,  et,  en  1821,  les  Indiens  de  la  partie 
du  district  privilégié ,  située  entre  le  Rio  das  Yelhas  et  le 
Rio  Grande,  adressèrent  une  requête  à  l'administration  pour 
se  plaindre  de  ce  que  les  Portugais,  à  la  tète  desquels  était 
l'homme  dont  je  viens  de  parler  tout  à  l'heure,  les  chas^ 
saient  de  leurs  terres  (1  ) .  ' 

Conune,  en  arrivant  au  Rio  das  Yelhas ,  je  n'avais  fait 
que  passer  par  TAldea  de  S.  Anna,  j'y  retournai  le  len- 
demain. 

Cet  cUdea  a  été  bâti  dans  les  campoSy  sur  une  colline  au 
bas  de  laquelle  coule  un  ruisseau  dont  les  eaux  vont  se 
réunir  au  Rio  das  Yel^  ;  il  se  compose  d'une  trentaine 
de  maisons  très-petites,  presque  carrées  et  couvertes  en 


(i)  BroêiUen  die  Neue  Weli,  1  ,^.— r  Je  ne  serais  pas  fort  éloigné  de 
eroîre  qm  Ton  trouverait ,  dans  les  viUages'de  France,  plus  d'an  maire 
ayant  qaelqae  ressemblance  avec  les  petits  tyrans  das  contrées  désertes 
du  Brésil. 
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cbatune.  Les  unes  sont  dispersées  nntf  aucoo  ocdre  sur  la 
colKne;  les  autres  bordent  une  place  carrée  dont  l'un  des 
cAtés  est  formé  par  l'église,  qui  est  très-petite  (1).  Les  murs 
des  maisons  sont  construits  avec  de  la  terre  d'un  rouge 
foncé  ;  mais  celui  du  derant  est  revêtu  d'un  erépi  Eût  arec 
une  autre  terre  d'un  gris  (bncé. 

Les  traditions  uniformes  des  Indiens-Bororés  attribuent 
aux  jésuites  la  première  fondation  de  l'Aldea  de  Santa 
Anna  (3),  eiy  sufvant  les  mêmes  traditions,  oevUlage  Ait 
originairement  habité  par  des  Indiens  de  la  eâte.  A  çeux-d 
Antonio  Pires  dé  Campos  réunit,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  quelques  Indiens  Carajés  et  Tapirapés ,  habitants  des 
bords  de  l'Araguaya,  an  nord  de  la  province  (3)>  Cette  pe- 

(1>  Id  je  ne  sais  point  d*ao6ord  «rec  M.  d'Eadnregr,  car  il  la  dit 
assez  grande. 

(2)  11  est  impossible  que  cette  tradition  ne  soit  pas  fidèle.  Si,  en 
effet,  les  jésuites  n'avaient  pas  habité  le  pays,  comment  les  pantrés 
lodiens  du'  Paranabyba ,  si  ignorants,  si  étnngers  à  ce  qui  fie  passait 
dans  le  monde,  auraient^ils  pu  savoir  qu'il  avait  existé  des  jésuites? 
comment  se  seraient-ils  avisée  d'imaginer  une  fable  qui  leur  était  éiri* 
demment  plus  nuisible  qu'utile,  puisqu'elle' tendait  k  leur  6ter  tonte 
espèce  de  droits  sur  l'Aldea  de  Santa  Anna. 

(3)  C'est  Escb^ege  qui  donne  ces  noms  (Bras,,  1, 82),  et  bien  certaine- 
ment il  les  tenait  des  Indiens  ;  car  il  a  imprimé  son  journal  tel  qu'il  Fa 
écrit  sur  les  lieux ,  et  il  est  évident  qu'il  u*a  fait  aucune  recherche  his- 
torique. Ici,  par  conséquent,  je  trouve  encore  une  preuve  de  la  vérité 
des  traditioQs  du  pays;  cac  ses  habitants  n'aun^cnt  certainenieot  pas 
connu  l'existence  des  Carias  et.  des  Tapirapés,  si  ceux-rci  n'étaient  venus 
parmi  eux.  11  ne  faut  pas,  sans  doute,  adopter  les  traditions  sans  examen  ; 
'ipais  il  y  a  des  cas  où  elles  méritent  certainement  plus  de  confiance  que 
des  récits  écrits  légèrement  ou  avec  partialité.  L'histoire -de  Vinconfi- 
dencia  (révolte)  de  Blinas,  que  j'ai  tracée  d'après  les  traditions  des  Mi- 
oeiros  les  plus  éclairés,  doit ,  je  crois,  être  considérée  C0Bune*étaDt  plus 
digne  de  foi  (  Voyû^e  dans  les  provinces  dsHiods  Jameico ,  etc.,  I , 
202)  que  celle  qu'a  imprimée  Southey  en  consultant  des  pièces  offi- 
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pulation  mélangée  mourut,  se  disper^^a  ou  se  fondit  parmi 
les  descendants  des  Bororôs,  eit,  en  i775>  on  la  remplaça 
par  un  certain  nombre  de  CIiicriabAs,  nation  qui  vÎTaU 
dans  les  désert»  du  Parannin  et  s'était  étendue  jusque  lor 
les  rives  du  S.  Franciscp ,  dans  la  partie  seplentpionaIe^de 
Minas  (t). 

Lorsque  f  arrivai  kYaldea  y  les  hommes  étaient  tous^dans 
leur^  plantations  ;  je  n'y  vis  que  des  femmes.  La*  plupart 
me  parurent  de  <race  américaine  pure  ou,  presque  pure. 
Elles  ne  portident  rien  sur  Imir  tète  ;  tout  leur  vêtement 
consistait  en  une  jupe  et  une  chemise  de  ooton  frart  sale  : 
la  chemise  manquait  même  à  plusieurs. d'entre  elles.  Ces 
femmes  sont  très-fécondes;  mais  un  très-grMid  nombre 
d'enfants  meurent  probablement  faute  de  soins. 

Rien  B!est  hideux ,  à  mon  avis»  comme  uhe  Indienne 
qui  a  passé  le  temps  de  la  jeunesse.  Qu'on  se  figure  un  cou 

cielles  foarnies  par  les  juges  des  malheareax  qui  forent  coodâninés 
dans  ottts  eireoostaBce.r-  Je  doi9>i)|ire  observer,  ^a  d'éviter  tonte  opi»- 
fosioD  »  qae»  eo  indiquant  la  patrie  de  ces  deux  tribus ,  Eschwege  a  écnt 
Uraguay  pour  Araguaya. 

(1)  On  a  vu  aiUeurs  que  tes  aventuilers  paulistes  qui ,  un  peu  avant 
1719,  se  répandirent  sur  les  bords  du  Rio  de  S.  Francisco,  au-desstw  ou 
au-dessous  du  Gapâo  do  Clete,  à  environ  11  legooi  du  yiUage  de  Çon- 
tendas,  dans  la  province  de  Minas,  y  trouvèrent  des  Indiens  qui  appar- 
tenaient à  la  nation  des  Chicriabés  ou  Xicriabâs  (voyez  mon  VùyàgB 
dans  Ut  provimets  de  Rio  de  Janeilr^  et  Mimai  Oemes ,  H ,  306).  Pi* 
zarro  et  Cazal  écrivent  Cbacriabâs  ;  je  ne  sais  si  ce  nom  a  été  usité  autre-; 
fois  quelque  part,  mais  au  milieu  de  ce  peuple  lui-même  on  dit  CM-  - 
criaMSf  et  c'est  ce  même  nom  qui  me  fut  donné,  sur  les  bords  du 
S.  Francisco,  par  l>xcellelit  capitaine  Gleto,  dont  lès  traditions  de  ttatàût 
remontaient  à  un  siècle.  Escbwege,  qui  a  visité^.  comme  moi  l'Aldea  de 
Santa^Anna,  n'adopte  pas  ijion  plus  le  mot  Cbacriabâs,  et,  s'il  écrit  Xi- 
grUibas,  cela  tient ,  sans  doute,  h  ce  qu'il  était  préoecupé  de  l'erreur  qu'il 
avait  commise  plus  anciennement,  en  admettant  Coyat  pour  Goyai. 
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très^ottrt,  une  énorme  tâte,  un  nez  épaté,  une  gtmdê 
bouche»  des  joues  creuses  dont  la  pommette  est  très-proé- 
minente, un  teint  enfumé,  onftn  une  forêt  de  cheveux 
noirâ  et  durs  qui^  presque  hérissés  aru-dessus  du  front ,  re- 
tombent en  longues  mèches  sur  lé  derrière  et  les  côtés  de 
la  tète ,  et  Ton  aura  à  peine  une  idée  de  la  laideur  de  ces 
pauvres  créatures,*  laideur  que  ne  déguise  aucune  appa- 
rence de  parure. 

Beaucoup  moins  mélangés  que  les  habitants  du  Rio  das 
Pedras,  ceux  de  Santa  Anna  ont,  à  ce  qu'ii  paratt,  con- 
servé tqut  levcaractère  des  Indiens.  On  a,  me  disait  le  Com- 
mandant, beaucoup  de  peine  à  les  faire  travailler,  et  sou- 
vent leur  apathie  les  réduit  à  80u£fHr  de  la  faim.  La  cul- 
ture des  terres  est/un  travail  ^e  prévoyance,  et  les  Indiens 
n*en  ont  point;  leurs  disposions  naturelles,  qui  les  por- 
tent à  vivre  au  jour  le  jour,  presque  comme  les  animaux, 
en  font  nécessairement  des  chasseurs  ou  des  pécheurs. 

.  La  langue  des  CbicriabAs  né  se  parle  déjà  plus  dans  le 
village  de  Santa  Anna  ;  cependant ,  lors  de  mon  voyage,  elle 
^it  encore  sue  de  quelques-uns  de  ses  habitants.  Le  com- 
mandant du  Riadas  Yelhas,  auquel  je  témoignai  le  désir 
d'avbir  quelques  mots  de  cette  langue,  me  dit  que  je  ne 
pouvaiâ  mieux  Taire  que  dé  m' adresser,  pour  cela,  à  une 
femme  appelée  Dona  Maria  Rosa,  qui  surpassait  en  intel- 
ligence tous  ceux  de  sa  nation.  Lorsque  j'arrivai  à  Yaldea^ 
un  blanc  qui  y  demeurait  depuis  troi5  mois  m'offrit  de  me 
conduire  chez  cette  femiAe  :  c'était  un  de  ces  vagabonds 
(vaddos)  qui,  pleins  de  jeunesse  et  de  force,  passent  leur 
temps  dans  Foisiveté  et  vivent  aux  dépens  des  autres.  Dans 
une  chaumière  qui  n'avait  pas  d'autres  meubles  que  quel- 
ques ban<;s  de  bois,  mais  qui ^  d'ailleurs,  était  d'une  pro- 


Digitized  by 


Google 


DU  RIO  0E  S.  FRANCISCO.  287 

prêté  eitrème,  je  troqvalime  Indienne  d'une  quarantaine 
d'années;  encore  frakhe,  |deine  d^embonpoint  et  de  santé, 
qui  filait  du  coton^  Bien  différente  des  autres  femmes  de 
Ïal4eay  Bona  Mpria  Rosa  était  vêtue  très-proprement;  elle 
portait  une  jupe  d'indienne,  et  ses  chevrâx  étdent  enve- 
loppés dans  un  mouchoir-  de  madras.  Elle  me  reçut  avec 
beaucoup  de  politesse  ;<mais,  pendant  longtemps,  elle  s'ob- 
stina à'soutenir  qu'elle  avait  entièrement  oublié  sa  langue. 
Cela  n'est  pas  possible,  lui  dis-je;  car  vous  l'avec  psfrlée,  il 
.  n'y  a  pas  encore  trois  ans,  devant  le  lieutenant-colonel 
d'Eschw^é.  —  Dans  ce  temps^là ,  je  me  rappelais  encore 
quelques  mots  ;  mais,  aujourd'  bui ,  j' ai  tout  oublié.  Comment 
savez-vous,  d'aiUrars^  que  j'ai  parlé  ma  langue  devant  le 
lieutenant-colonel? — Parce  qu'il  Ta  raconté  à  plusieurs  per- 
sonnes. -^  Voyez  comme  mon  nom  court  le  monde,  et,  s'il 
arrive  quelques  malheurs  à  Yaldea,  c'est  moi  que  les  autres 
Indiens*  en  accuseront.  Pourquoi  voulez- vous  donc  absolu- 
ment connaître  ma  langue? —  C'est  uniquement  par  curio- 
sité ;  c'  est  par  le  motif  qui  vous  a  portée  vous-m<6n^e  à  me  faire 
des  questions  sur  diflEérentes  choses  que  vous  ignoriez  enr 
core.  —  Ce  sont  là  de  ces  raiçon^  par  lesquelles  les  blancs 
trompent-les  pauvres  gens  comme  nous.  Je  sais  la  vérité. 
Un  de  mes  compères,  qui  était  hier  au  poste,  m'a  dit  qu'on 
y  avait  beaucoup  parlé  de  moi  et  que  l'on  voulait  s' assurer 
si  je  parlais  encore  la  langue,  pour  ensuite  m'emmeqer 
bien  loin  ;  mjBÔsJe  ne  sais  rien  et  né  dirai  rien.  —  Voyant 
que  toutes  mes  peines  étaient  inutiles,  je  montrai  un  col- 
lier de  fausses  perles  et  je  promis  de  le  donner  si  l'^n  con- 
sentait à  parler.  Le  collier  .fut  trouvé  charmant,  et  je  vis 
qu'on  en  avait  la  plus  grande  envie.  On  se  défendit  cepen- 
dant encore  pendant  quelques  minutes,  et  ensuite  on  me 
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demanda  à  me  parter  en  particulier.  Nous  sorthnes  sur  la 
place,  et  Dona  Maria  Rosa  «le  dU  qu'elle  voulait  bien  m'ap- 
prendie  quelque^  mots  de  sa  langue  ^  mais  à  condition  que 
ce  ne  serait  pis  devant  le  Portugais-Bréslieu  qui  m'avait 
conduit  et  que  persoqne  n'en  saurait  rien.  Étant  rentré 
dans  larcbann^ière,  je  fis  encore  quelques  instances  pour  ia 
fbrme  et  je  finis  par  dire  que,  puisqu'on  ne  voulait  pas 
aVoirpour  moi  la  moindre  complaisance,  j^allais  m'en  aHer 
et  que  j'emporterais  mon  collier.  Détiarrflasédu  Portugais 
par  cette  petite  supercherie,  je  retourimî  ehei  Dona  Maria 
Rosa,  qui  tue  témoigna  encore  les  mêmes  inqut^des  et 
la  même  défiance.  —  Mais,  lui  dia-je,  si  vous  avez  quelque 
chose  à  craindre,  ce  n'est  pas  de.  moi,  qui  suis  eacm*e  plus 
étranger  ici  que  vous-même.  Ma  prononciation,  mes  traits, 
la  couleur  de  mes  cheveux,  vous  munirent  assez  que  je  ne  ssis 
poipt  portugais  :  que  puis-jè  vous  flore  dans  un  pays  qui 
n'est  pas  le  mien  et  où  je  n'ai  aucune  autorité?  Dona  Maria 
Rosa  se  décida  enfin  à  parier;  mais  toujours  à  condîlîon 
que  je  n'eu'dirais  rien  à  penonne,  et ,  lorsque  qodqne  an- 
tre Indienne  s'approchait  de  la  chaumière,  elle  s'interrom- 
pait, afin,  me  répétait-elle,  que,  s'il  arrivait  quelque  bmI- 
héur  à  Vcddm,  ses  compatriotes  ne  r<m  accusassent  point. 
Cette  petite  scène,  que  je  rapj^rte  ici  avec  la  plus  grande 
fidélité,  prouve  combien  les  pauvres  Indiens  se  méfient 
des  Portugais,  el  il  faut  convenir  que  tout  ce  qui  s'est  passé 
dépuis  trois  siècles  montre  qu'ils  sont  loin  d'|ivoir  tort* 

Aut  vocabulaires  indiens  que  j'ai  insérés  dois  mes  difié- 
reotes  relations,  j'ajouterai  encore  ici  edkû  de  b'  langue 
des  Chicriabés  : 
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Soleil, 

siHcré. 

'  .    '^  ' 

Lune, 

Ha. 

>  •  •  " 

Etoiles,         ^ 

'  uaïtemuri. 

■ 

Tterre,   ' 

tica. 

.      'f 

Eau, 

M      ; . 

'  (Vu  participa  Qd  pea 

de  Veu  français.)    , 

j 

Homme, 

'  am&ii. 

♦ . 

(L'a  final  très-sourd.) 

* 

-',  ■ 

Femme, 

'^  '  pkon. 

*'.  .-^ 

Enfant, 

meute. 

Fflîe, 

deu:      '\ 

Garçon, 

ainuman. 

, 

Homme  blanc, 

aradf^nba. 

Nègré,  ' 

arodjura. 

V                 ... 

Indien,    . 

oipfedé. 

t«eV./ 

dacra». 

(Atii  dtos  oe.  mot  et  les  autres ,  a  un  sèn  sônrd' 

interml^dhM^e 

.    ,  entre  aétam  français.) 

'       *      ''•*..'■' 

' 

Cheveux, 

dàjdhi. 

'  ^  ,  v:-. 

ïeux,            ,           . 

dutànum. 

' 

Nez, 

.  4aseri.       *       , 

' 

Bouche, 

(iaidatia. 

Oreilles; 

<iaiîMMTi. 

,  ■«. 

Poitrine, 

:  îdapûtû. 

Ventre, 

dodu. \ 

Bras , 

dapd,          \ 

•  .     » 

Pied, 

.     dopnl. 

r 

Mains, 

,  dajipci'à. 

Cheval, 

-,    •s(m}ari.\    .- 

.   't         ( 

Cert/     .  :    /. 

>î.. 

-     (04r«s-aii7ert.) 

•           ^        , 

Tapir,           ' 

iJwIrf. 

♦      \ 

.      (0  très4onrd.>     * 

.   •    * 

n.> 
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Gbique,  eracutL 

JPoissoB^  .  iupe, 
Plttne^  9idarpi. 

Viande,  pomUii, 

.  (ProiMDoei  coiune  s'il  j  BTtit,  en  friQCais,  fNNifiil.) 
Arbre,  odé, 

(ProBOiMez.l>  coinme  IV  fenné  français.) 
Feuille  I  déçu. 

Fnjitj  '  decran. 
^côrce  d!arbre,  odéu. 

(È  fermé  et  ^  long.) 
Grand,  oSmoapté. 

Petit,  .         aicûté. 

Joli ,  dapMe. 
Konge,  oïprêdé. 

Rosa,  je  les  bis  tons  devant  elle,  en  k  priaitt  de  mlndiqaer 
ce  qu'ils  Toolaient  dire  en  portugais,  et,  comme  elle  m'en 
donpa  la'signification  telle  que  j/e  Tayais  d'abord  écrite,  je 
ne  puis  avoir  au)i>un  doute  sur  leur  exactitude  (1). 

'  (  1)  M.  d'Esohirege  a  inséré^dans  lé  Broiilien  die  neue  WeU,  un  petit 
Yocabnlaire  ^ui  lui  a  été  également  coinmnniqaé  par  Dona  Maria  Rosa. 
'  Les  différences  qni  se  trouvent  entre  le  Sien  et  le  mien  ne  sont  en  partie 
qn^apparentes  et  prOTieiinent  certainement  de  la  prononciation  aUemande. 
Ainsi  M.  d'Esehwege  écrit. <fi4)^Mii^  et  ^Aii^ri ,  in  lien  de  da^HKii 
et  dtificri,  craignant,  sans  doute,  de  tomber  dans  la  faute  qu'il  avait  (ttle 
en  écrivant  CoiUuaze$  et  Co}fliz  pour  fîoitacazes  et  Goyaz  ;  s*if  reùd  pir 
ang  les  sons  que  j*exprime  par  4in,  c'est  que  les  Allemands  n'ont  pas 
d*autre  moyen  p«Uc  peindre  la  prononciation  de  notre  an  ;  enfin,'^  cooMue 
Pohl ,  il  ^emploie  les  httres  »cU  quand  il  veut  exprimer  un  spn  semblable 
ap  j  français  oU  portugais ,  parce  que  ce^demier  son  ne  se  retrouve  pas 
^ans  la  langue  all^ande,  etc.  Le  mot  otompit^/  que  d^Eschwege  indi- 
que pour  ventre ,  diffère  singulièrement^  il  ^t  Vrai ,  4^  dodu  que  f  ad- 


Digitized  by 


Google 


DtJ  HIO  DE  S.  FftàNCISGO.  t91 

Goi|Mne  pour  tous  le^  atitres  vocabnlat)C6s.que  fai.pa- 
blîés  Jusqu'à pféseiït,  je  me  seiis  îcî  de  rwthogi^hètpor- 
tugalse,  plus  isîmple'qup  la  .nôtre,  phis  conforme  à  la  pro^ 
mohciàtion  et  qui  pèfnt  mieux  certains  sonç  -appartetiant 
aux  diâlecteâ  indiens,  tels  que  les  voyelleà  nasaflés  repcé^ 
senfées,  en  portugais,  par  twi,  km,  ào,  etc.  (4). 

La  lànguerdes  Chicriabés,  ^omme  colle  des  CoyépAs  et 
toutes  lès  autres  langues  indiennes,  Se  pritndnce  de  la 
gorgd,  la  bouche  presque  fermée  et  sans  remuer  sensible- 
ment tes  lèvres.  U  est  fort  remarq^çible-que  tant  d'idiomes^ 
absolumeqt  différents  les  uni»  des  autregs,  se  prononcent 
tous,  'âinon  dians  les  diétails,  au  mbins  d&iû  leur  ènseioble, 
d^ine  manière  ûiiifonne.  Une  (bùle  de  dVconstances  t)eu+. 
vent  avoir  déterminé  les  Sifféfences  qui  existent  enti'e  les 
langues  des  diverses  peuplades  indigène^,  et^si  6es  iilèmâs 
circohàtances  n'odt  poiiit  également  influé  sur  la  plrodbn- 
ciation  de  ces  langues ,  c'est  sans  douté  que  celle-ci  éét; 
chez  la  race  indienne,. le  résultat  de  quelques' nuance^  ddiis 
hi  structure  dés  organes  d^  la  voix,  èomme  d'autres  h^ân- 
ces  caractérisent  d'une  mtfnièré  générale  la  physionomie 
de  toute  cette  race. 

On  ne  peut  juger  une  langue  par  une  quarantaine  de 
mots;  cependant  le  petit  nombre  de  ceui  de  l'idiome  chi- 
criabà  que  j'ai  transcrits  plus  haut  seqablerait  prouver  qu'il 
est  éminemment  systématique.  En  effet,  les  expressions 
qui  représentent  des  idées  de  ni^niè  ordre  commencent  ou 

ijfteis,  •omme  û'AnhcfdUû:  diffère  dfi  dapulû;  mais  Tëpreave-que  fai 
Mè  et  que  j'ai  rapportée  plos  haut  d#  me  permet  gaère  de  croirè.qùe 
f  al  commis  qdislqae  erreur^*  v 

(1)'  Voyez  <:e  qnefai  dit  à  (;e  sujet  aa  chapitre  XXI  intitalé,  Les  in- 
diens Cayapàs. 
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rifHSSeift  de  la  mente  maoière.  Les  .iqots/air»*!^  et  oî- 
tnôopU,  ifcA  indiquent  k  grandedi^y  coqiàieiiGent  par  ai  el 
M  terminent  par  té;  eeux  qi^i  qiiaUâeiitial)eaiité  et  la  lai- 
deur finissent  par  dé;  Iqs  mots  qui  représenteot  les  parties 
du  corps  corameticeiit  •tou3  par  da^  (i).  Les  syllabes  oroi 
sont  tout  à  la  fois  les  premières  du  terpe  dont  on  se  sert 
pour  désigner  rbomroe  blanc  et  de  celui  qui  désjgneie  oè- 
§ré;  la  i^yllabe  trf^  se  trouve  à  ia^fin  du. mot  adé,  arbre,  et 
revint  dans  tous  lés  ntotsqui  expriment  les  diverses  par- 
ties d'un  arbre.  Le  mot  uaxiHnuri^  étoile,  est  évideinment 
un  composé  à!im^  lune;  la  syllabe  fcu  revient  à  la  fin  des 
deux  mots  kupûiku  eiuku,  qui,  dans  le  vocabulaire  de 
(l'Eschwege,  désignent  de  grands  aaimani.  Je  premier  un 
bœuff  te  itecond  un  jaguar;  enfin  les,  mofs,  amotsché  et 
\mU^  du  même- vocabulaire  (probablement  pour  oimio^i 
et  'n0tjé)y  qiii  finissent  également  «par  oUché  ou  plutât  otjé^ 
s^appliqueot  à  deux  végétaux  comestibles,  le  premier  à  la 
banane/  le  second  au  mais. 

B  était  presque  mut  lorsque,  apr.ès  avoir  quitta  Dona 
MaHa  Rosa^  j'arrivai  à  la  douane.  J'allai  me  promener  sur 
le  bord  du  Rio  das  Yelha?*  Je  pouvais  encore  découvrir  le 

(1)  M.  d'Esehwege  ^ric  ces  mots  par  un  d  avec  uàe  apostrophe  soine 
d'ane  màjnsculte .  ^  exe^le  d^Apri\  ^Aïpoffri ,  et;  par  conséquent, 
il  est  clair  qa*îl  a*  considéré  cdmoie  jon  article  la'  lettre  initiale  ;  mais, 
dans  ce  cas»  la  singalarjté  que  je  signale  e^teriûl  toujours,  pois- 
qnjB  alors  les  mots  qui  d^sigpçpt  les  diverses  parties  du  corps  coounen- 
ceraieut  tous  par  a.  On  dira  peut-être  qu^  ç*est  k  syllabe  jda  tout  en* 
tière  qui  doit  être  l'article;  alors' je  deipanderai  cominént  il  se  fait  que 
Dona  Siaria  Rosa  ait  dicté  avec  rârUple  lés  séùls^mots.qvi  expriqieBt  les 
parties  du  corps,  et  qu'elle  Tait  négligé  polur  tous  les  autres r^mment 
il  se  fait,  enfin ,  qu'elle  ait  reproduit  exacteteent  la  mêpse  anomalie eii 
dictant  à  d'Esçhwege,  et,  trois  ans  plus  tard,  ài  îne  dictant  à  ' moi- 
même. 
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ptysag^  qùk  j 'ai  décrit ^plus  haut  ;  le  tçmps  éMit  «ouvert  ; 
un  calme  parfeit  riégtiait  dans  la  nature  »  et  j'eus  le  ptàîsîr 
d'entendre  encore  une  fois  cette  voix  confuse  du  désert 
qui  ne  ré^nne^que  dans  les  bois  vierge^  et  sur  le  tiord-des 
grande»  rivières.  L'eau  mugissait  avec  monotonie  en  ;s'é- 
diÂppant  entre  les  bancs  4e  rochers  ;  à  .ce  brûtt  de  nom- 
breuses cigales  mèhiietft  leurs  chants  aigus,  ptu^iêtirs  es- 
pèces de  b^racien»  faisaient  entendre  à  la  fois  leurs  divers 
coassements,  et;  an  milieu  de  ces  sons  variés  et  confon- 
dus y  des  engouleveiïte  (câpnmt%ia)  laissaient  dis^guer 
Nen  clairemAit  les  syllabes  conarigoûy  qui  leur  ont  valu  k; 
nom  qu'ils  î)ortent  danâ' le  pays  (conVm^«i). 

Ayant  liasse  un  j<^ur  au  Rio  da^  Velhas,  jé'vbulus  nie 
remettre  en  route;  mais  il  fallait  d'abord  traverser  cette 
rivière  t  les  hommes  la  passent  dansd' étroites  pirogues,  et 
l'on  force  les  chevaux  et  les  mulets  de  se  metlre-à  lanège. 
Cette  ennvryeùse  opération  me  prit  un  tei^nqps  considérable,  ] 
et,  ce  iour-l2,  je  ne  pus  fïiiré  que  i  lietie  portugaise; 

Je  traversai  d'abord  Tétroite  lisière  de  bois  q^i  borde  le' 
Éio  das  Yèlhas,  puis  j'entrai  dans  dçs  çan^^  où  Me  ter- 
rain, d'abord  montueux,  finit  par  n'étré  plus  qu'on^fé. 
Tout  ce  canton  n'est  pifts  fort  éloigné  de  deùï*  villages  imr 
portants,  Araxà'  et  Desemboque ;  les  pâturages  y  sbnt  ex- 
-  cellents,  et  l'on  assure  quie^  à  3  kgoa$  dn  lieu  où  je  ûi 
halte,  il  existe  des  eaux  minérales  semblables  à  celles 
d'Araxâ  (1).  On  ne  doit  donc  pas  s'étoquèr-que  les. Portu- 
gais et  )e  petit  tyran  dont  j'ai  parlé  enviassent,  ce  coin  de 
terre  tox  Indiens  ;  mâ)s  on  a  le^cœuSr  sejré  çnand  on  songe 

> 

ri)  Voyez  le- c^pître  Xlf  itotitalé»  Le  villaffé'fAraœd  9i  ses  ecfux 
minérales,' 
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t]a!on  ne  veut  t>as  même  laisser  cpielques  Pieuesècos  )iom- 
mes  qui  fiui^nt,  ji  y  a  si  peu  de  teiçp»  entoce,  les  maires 
de  rAihérique^Btiôre. 

Pour  la  première  fois  depuis  pinsîeurs  mois,  it^tait 
tombé  ua  peu  <(ie  pluie  la  veille  de  mou  dépendu  regiêtr^ 
({3  s^tèm&re)  ;  aus^,  pendant  la  lieue  qu&  je  fis  atï  delà 
de  cet  endroit,  je  fuà  beaucoi^)  moins  IncomqKKié  de  la 
poussière  que  je  ne  Tavais  été  tes  j<mrs  précédenta. 

Je  fis  batte  i  tine  petHe  ipaison  que  Ton  appdle  Sùia 
da  Rocinha  et  qui  est.  situ^  dans  un  fond  ^  au-dessas  d^m 
ruis^u  du  même  nom  (Ribeirqo  da  Bl^cmha,  le  torrent 
de  la  petite  plantation)  (1).  Ce  ruisseau  predd  sa  source, 
ita'a-t-on  St,  à  peu  de  xlîstance  du  ràto.et  se  j^e,  auprès 
de  la  douane,  dans  le  ftio  das  Velbas.  Aux  environs  du 
'$iiio,  on  le  voit  toml)er  successivement  sur  plusieqrs  pians 
de  rochers;  il  forme  ainsi  une  très-jolie  cascade  qui  peut 
avoir,  pai;  approximation,  de  20  À  25.  pieds  ;  ensuite  il  fuit, 
entre  des  bois^  dans  un  ravin  étroit  et  assez  profond. 

José  Mariatmo  était  arrivé  ^vant  moi  à  Rocinha;  on  lui 
avait  permis  de  s'installer  dans  la  grange»  et  je  trouvai 
n^e^ malles  et  mes  eOets  placés  sur  des  épis  de  mais,  où  le 
moindre  mouvement  lès  faisait  renmer.  Je  ne  fus  pas 


tl)  Ce  D«n,  comme  oa  peut  le  voDr  duos  ma  première  nloHon  (  1, 86 
et  soi? .) ,  est  celui  -de  plusieurs  des  habitations ,  i)endaê  eu  ranchm  de 
la  grao^e  route  de  Rio  de  Jâuetro  à  Mioas  (Rocinha  da  Ncgra,  Rocinha 
d€  Simào  Pereira ,  Rocinha  de  Queiroz ,  etc.),  et  il  n*est  pas  étonnant 
qu'il  se  soit  mtihiplié ,  oar  un  grand  nombre  d^étabHsseoâoDts  oui  dû 
«éœssairepicut  commencer  par  "une  petite  i^antation.  ,Da  voyageur  mo- 
derne a  retrouTé  (Sijzannet,  Souv,)  le  tM)m  de  Rocûnha  à  Minas  No?as, 
près  la  Serra  do  Gràm  Mogol ,  sur  laquelle  aucun  voyageur  n*avait,  si 
je  ne  me  troibpe,  donné  de  détails  «vantlui  ;  mais>  au  lieu  de  Rocinha, 
il  a  écrit  Jiorin/iià,  mot  qui  n^appartient  pas  h  la  langue  porlagaise. 
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aosstHittl  logé;  lé  proprîétairadn^«lîa, qui  était lEM:t^l^ 
n^  laissa  4nettrettioiriit  dans  ^  niaisôà. 

€et  homiiie,  étékàh  peu.  de  tenips  .aufiaraviiit  daiis  le» 
enffarons  dû  illisge  deBon  Ifim^  était  Veati^  je  ne  sa»  à^ 
cpiel  titre,  se  fixer  panni  le$  indiens  ;  il  troutail,  wadtt^l ,' 
plus  aviintagènx  d'htfbiter  ce  caatoil ,  où  le  débit  des  den- 
rées eat  plus  faeile  quli  Bon  Fini,  le  «et  moins  cher  et  lés 
ptturages «xiDelients.  Il  avait  eu  maison»  sans  douté,  dé 
quittei*  son  premier  demidle  ;  mais ,  dans  l'intérieùt',  }l 
n'est  pas  uik  très-grand  nombre  de  cultivateurs,  surtout 
parmi  léï  pauvr^,  qui ,  pour  un  motif  quelconque^  n'iUeni 
transporté  le^r  étabHssemient,  au  moins  Une  fois^  d'un  en- 
droit dans  un  autres,  et  souvent  à  des  di^nees- considéra- 
bles. Cette  inconstance  n'est  point  particulière  àus  Brési-^ 
liens  ;  tous  les  bomiàes  sont  mécôntent^de  leur  sort ,  et,  si 
aHteurs  on  net^bange  point  de  place  comme  au  Brésil ,  .c',est 
qu'on  ne  peut  pas  changer,  p^rce  que  toutes  les  placés 
sont  prises  (4)*  '  .  *' 

X  peme  étais-je-  arrivé  au  Sitio  da  Rooinhai  que  la  pluie 
commença  à  tond)»er;  elle  continua  le  lendemain,  et  je  ne 
pus  partir.  Nous  n^enirAme$  réellement  dans  FhiTernage 
qu'une  dizaine  de.j6urs  plus  tard;  mais  ces  pluies  étaiènir 
le  premier  tignal  du  réveil  de  I9  nature  :  les  oiseaux  et  les 


^1)  C'est  j^iUrétre  de,  ces  cluuigemeots  de  domicile^  déjà  Miqués  dvis 
ma  premijère  reUition,  que  veut  parler  an  yOyagéar  français  lorsque'^ 
dans  nn  passage  de  son  liyrrdont  on  Vest  beaucoup  plaiiiit  à  Rk»  dé  Ja- 
neiro, il  semble  chei^cbep  à  faire  croire  que  les  Mineiros  mènent  nno  vie^ 
nomade,  à  pea  près  semblable  k  celle  des  B^oninat  pu  des  Tartares  {Mi- 
nerva,  1843, 718.  -^  Soz.,  Spuv:,  380).  M.  d*£schwese,  en  général  extrè- 
memeni  sévèse  pour  les  BrésilienSr  4'çst  encore  pins,  sur  ce  point  {Bras., 
1 ,  41 ,  -50),  qi|c  le  voyageur  français.   .  •     ' 
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elles  et  se  r^and^e  daiis*^te  la  o«nipagM;*ées  inseetcs 
brUlMrts  devaient  bieotM  oniec  les  fi^rèts;  les  pqmpos^gn- 
sAtres  et  desséchés  albiept'  reverdir»  ies  arbres  écham»* 
quelques  feuilles  rares  et  Jaunâtres  coatre  Haeparure  noQ- 
vdle;  j'allais  revoir  des  fleurs.  Mais  ce  voyage  dèveMît  si 
péttible,  Il  était  accompagné  dé  taut  de  tracasseries,  que 
je  restai  presqiHB  insensitile  à  la  certitude  duohangeHieiit 
qui  jetait  sur  le  peîutde  s'opérer.  J'avais  pru^eineut  souf- 
fert de  la  sécheresse;  je  devais  istoufnr  encore  davantage 
des  pluies  qui  au^^mentetit  la  dtteculté  des  voyages. 

P^ant  la  journée,  que  je  passu  au  Sitîo  da  Bocinha, 
mes  gens  proîtèrent*  pour  chasser»  de  qudqu^  inter- 
vatles  de  beau  temps,  et  trouvèrent  beaucoup  de  perdrix 
et  une  grande  variété  de  petits  oiseaux.  Mon  tocador  Mar« 
C0llino  atait  d^  parcouru  tout  ce  pays  ;  il  faisait  alors 
partie  d'une /o/ia  (1)  qui  avait  quêté  pendant  but  mois 
pour  une  fete  du  S.  Esprit.  Il  me  raconta  quehii  et  ses 
compagnoNDs  avaient  passé  un  jour  à  T  Aldea  de  Santa  Anna 
pour  faire  blanchir  leur  linge,  ^u*un  soldat  du  poste  avait 
voulu  lesvarrèter  sous  préte^tequIU étaient  d^  voleurs/ 
mais,qu*4l  s' «était;  noyé  deux  jours  après.  Le  divin  EspriU 
$aintf  ajouta. trèsrjudîcieiisementMarceUino 9  est  un  saint 
qui  ne  pardonne  pas.  Ces  paroles  suffiraient  pour  montrer 
combien  est  étrange  l'idée  que  les  hommes  d'une  classe 
inférieure  se  font  de  la  religion  cattioliqùe,  et.  combien  il 
sçraît  nécessaire  qu'on  leur  dphnftt  quelque  instruction  (2). 

<1)  Vdyex  le  chapitre  XXIV  intitulé-,  Commenctméni  du  V9§a^  4e 
ia  cité  de  Gûy^  à  S.  Poui..-^  Le  Ma(o  €roiso,  etc. 

(2)  Persopoe,  en  Fraace,  ne  tiepdrcit  le.Bi^aie  laBgage  qoe  le  bon 
Maroellino.  Mais,  quoiqu*on  y  répande  rinst^uctioa  avec  autant  de* zèle 
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Le  pays  eorapri»^nrtre  Roeinha  et  la  halte  Tebine  est 
plat  et  découvert.  En  le  traversant  y  je  fus  frappé  An  pro- 
grès qoe  les  petites  pluies  des  trois  jour»  précédents  avaient 
fait  faite  i  la  végétation  ;  la  plupart  des  arbresdisséminés 
dans  les  compor  commençaient  d^à  à  se  couvrir  de  feuilles. 
.  L^ insectes  malfaisants  .fiirent,co  jour-là»  teàucoup 
nnmis  incommodes  que  '  les  jour»  qui  avaient  précédé  ; 
mais,  depui»  quelque  temps,  leschiquiis  m'avaient;  mis  lés 
pieds  çn  fort  mauvai»  état,  et  je  ne  tnacchais  qu*avee  beau- 
coqp  de  peine.  *  \ 

Nous  nous  attèlAnie»  sur  te  bord  xbi  ruisseaik  d'  Vberav9 
Vêrdadeira  (1)  qûî  se  jette  dans  le  Rio  das  Yelhàs.  il  y 
tfvait,  danslpet  endroit,  une  pçtite  chautinèré;  maisy  comme 
le  vieillard  qui  l'occupait  était  atteint  d'un^  matBKlie  conla^ 
gieiïse,  je  mé  décidai  à  coucher  dehors. 

La  nuit,  du  15  au  14  septembre  fot  extrêmement  froide 
et  la  rosée  très-abondante.  Au  lever  du  soleil^  j'étais  transi; 
mais,  quelques  heures  après,  la  chaleur  devint  d'autant 
plus  insupportable  que  je  ne  trouvais  pas  le  moindre  OniT  . 
brage.  Il  fallut  cependant  passer  hi  journée  entière  danè 

que  de  désintéreBsement,  il  y  existe  une  foule  de  gens  qui,  jumiqliemeat 
occapés ,  depuis  lear  plus  teodre  enfaace ,  h  satisfaii^  leurs  besoins  et 
leurs  jouissances  matérielles ,  ne  connaissent ,  en  réalité',  pas  beaucoup 
m^'eui  leur  religion  que  le  toca^or  brésilien,      •  '  . 

(I)  Je  coDfSoraoie  iei  mon  ortbegrapfae  h  celle  qui  a  été  adoptée  par  Cà- 
'  lai  et  à  la  prouoi^ciationtisitee^^ps  U  pays;  D'Cscbwege  et  Pizariro  écri- 
vent Uberaba;  mais  on  sait^'oo  a  souventconfondu ',  dans  les  noms 
propres,  le  b  avec  le  v  :  ainsi  on  a  écrit  capibara ,' et  j'ài  (oi| jours  en- 
tendu prononcer  capivara.—  Au  lieu  d"Uber€tvà  Vêrdadeira  eiPalsa , 
MM.  MUliet  et  Lopés  de  Moura  ont  adopté  VbèratM^  Verdùdeirà,  Vbe- 
rava  FaUo,  J'ai  cru  devoir  écrire  Vêrdadeira  et  Falsaràrte  tous,  les 
autres  auteurs,  parce  <Iue  cette  orthographe' rend  éiactement  ia  prbdoil- 
cialion  des  Jiabitants  du  pays. 
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cet  eudrmt»  parée  que  mes-  nraleto  traient  pris  la  faites 
qu'on  ne  put  les  décotivrir^oe  Vers  le  soir. 

.Je  causai  beaucoup  avec  le  vieil  babitaut  de  la  chau- 
mière. Ou  ne  voyait  chez  lui  que  des  gourdes  qui  lui  ser- 
vaient d?  vases,  quelques  p<^^  et  une  petite  provisîéii'de 
maïs  destinée  à'^tre  vendue^  aux  voyageurs  ;  cependant  ce 
vieillard  paraissait  content.  Je  n'aime  pas  le  bruit  >  me  di- 
sait-il; personne  ne  trouble  mon  repos»  et  je  sais  ce  qui  se. 
passe  dans  le  Blonde  piar  les  caravanes  qui,  s'arrêtent  ici. 
Cet  bomme,  il  fttut  le  dire,  avait  sous  les  yeux  bien  peu 
d'objets  d'euvie  )  car  il  y  a  une  foule  de  maisons,  dans  tout 
ce  pays»  qui  ne  sont  pas  pli»  riches  que  la  sienne.  U  .était 
accoutumé  à  la  solitude,  et  pjgut-étre  attendons-nou&notre 
journal,  dont  une  fête' nous  «  privés  pendant  un  jour»  avec 
plus  d*iropatiènce  qu'il  n'eu  éj[>rouvait  lorsque,  après  une 
interruption  de  six  mois,  il  attendait  les  premières  cara- 
vanes. .  '      • 

L'époque  approchait  où  le  mauvais  temps  allait  les  em- 
pèeher  de  mait|ier;  mais,  penflaùt  que  j'étais  à  Uberava, 
il  en  arrivai  une  qui  était  très-considérable,  fille  apparte- 
nçlt  à  un  cadet  de  la  compagnie  des  dragons  de  Goyaz,  qui 
la  côAduisait  lui-lnème.  Le  goH  des  Brésiliens  de  l'inté- 
rienr  pour  Ijs  commerce  et  surtout  pour  le  brocantage  est 
général;  ils  ignorent  qu'une  profession,  très^bonorable 
sans  doute  lorsqu'elle  est  exercée  avec  intelligence  et  pro- 
bité, n'est  pourtant  pas  compatiUe  avec  d'autres  dont  le 
but  est  entièrement  diflKremt  (1)  :  &  Goya£,  «n  particulier, 

\\)  Nigaère^oD  avait,  enFf^ooe,  pour  tontes  ces  choses,  un  sentioieiit 
eiquis  de  délicatesse.  Ce  qui  se  passé  cbex  noa^  devais  sii  oa  sept  aes 
prouféqae,  tottsce  rapport,  taovs  commçfi^otis  h  uau&  rapprocher 
beaucoup  des  ^oyaoais  ^    -        , 
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on  69^  tout  k  la  fois  prêtre  et  marchand ,  mnifaireêt  mar- 
cfaatid  y  et  l'on  ne  soupçonne  point  qu'il  paisse  j  avoir  en 
cela  qudque  inconrenance. 

La  nuit  du  AÂ  au  15  fut  encore  ph»  froide  que  la 
précédente/  et,  quoique  mes  g6ns  m'euséent  construit 
une  petite  baraque,  il  me  fut  presque  impossible  de 
dormir.  Il  était  fort  tard  lorsque  ToU' trouva  mes  mcdets; 
il  y  avait  alors  tr<Hs  ou  qtmtre  heures  que  j'étais  exposé  à 
un  soleil  brûlant,  et,  lorsque  nous  partioMs,  je  souflGraia 
déjà  beaucoup  d^  neHs.  Tout  le  reste  de  la  journée  fut 
iràs-{^nible;  la  chaleur  était  excessive;  r ardeur. du  soleil 
Migmentait  mon  mal  de  pied  ;  je-  soùffirais^  également  bea«h 
coup  de  la  matb  gauche,  où  une  épique  mal  extraite  avait 
produit  une  petite  pMiie  ;  enfin  la  mauvaise  humeur  «te  José 
Marianno  ajoutait  encore  è  ces  misères. 

Entre  Uberava  et  Tijuca,  dans  nh  espace  de  ^  hgom, 
nous  traversâmes  la*  plaine  )a  plus  égale  qvej'eussç  encore 
vue  depuis  que  j'étais  au  Bré^  :  la  terre  y  est  un  pçi^  sa*^ 
blonneuse,  et  presque  partout  Jl  n'y  croit  qu'une  heite 
peu  fournie. 

La  petite  foumdaûù  Tijuc&\l)^  où  nous  fîmes  faatte,  est 
b^tie,  dans  un  fond,  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  Auprès  ^ 

(1)  Ge  nom»  comme  je  Tai  dit  aineaiY^,  dérive  du  mol  f^uea  (boue) , 
qui  «ppartieot  à  M  Un0oa  ferai.  D'fiscbwe^  et  Pinrro  se.«oot  donc 
rapproché»  de  Torthographe  primitive,  quand  ils  opt  écrit  Tijuca;  mafs 
ce  n*est  pas  ainsi  qii*on  prononce  dans  le  pa^s  et  qti'a'écrit  Gazais  L*éty- 
mologie  a  réellement  été  conservée  dans  le  nom  dTnne  montaf^  Toisfhe 
de  Rio  de  Janeiro;  eÛe  s'est  altérée  dans  Ton  de  ceni  d'nn  des  deux 
ruisseaux  qui  coulent  k  S.  Joâa  d*£l  Hei  et  dans  Tancien  qom  du  cbef- 
lieu  du  district  des  diamants  (aujoui'd*liui  Cidade  Diam^ntina).  Vai  à 
peine  besoin  de  dire  qu'il  ne  faut  p^s,  avec  un  moderne  (  Suz.,  Souv , 
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cette  hobMàtiott  se  trouvrit  un  raneho,  où  nous  nous  éta- 
l^nfes/'inots  qini  était  dé)à  presque  eqtièremeiH  occupé 
pax  une  cAravane  allant  de  S.  Paul  à  Cuyabjiu  Cet  usage 
de  se  placer  ainsi  sous  un  hangar  sans  rien  dire  au  maître 
de  la  maison  et  de  partir  ensuite,  souvent  sans  l'atoir  vu» 
a  r  inconvénient  de  pri v^  de  renseigbenients  utiles  le  voya- 
geur qui  cherche  à  s'instruire,  et  de  le  laisser  à  lalatigante 
Société  des  dofiMrodaa  (nom  que  L'on  donne  aux  hommes 
d'une  classe  .tout  à,fait  inférieure,  qu'oin'loue  pour  foire, 
dans  les  voyages;  le  aenrice  des  muleiA  ou  tout  autre  service) . 
Mon  mat  de  doigt  m'empêcha  de  dormir  toute  la  nuit,, 
et  j'étais  horriblement  fatigué  lorsque  nous  parUmçs.  Je 
diemi^aistrirtemeni,  aouffrant  des  nerfs,  du  pied,  de  la 
niain  et  maudi^nt  les  voyages,  lorsque  José  Marianno  m^ 
rejoignit  et  me  dédarafort  brusquement  qu'il  ne  voulait 
fiVLS  chasser  ni  préparer  les  oiseaux,  et  qu'il  me  quitterait 
'  aussitôt  que  nouai  serions  arrivés  à  S^  Paul.  J'ai  en  horreur 
4es  changeoàents  de  visage;  je  ne  pouvais  oublier  que  cet 
homme' avait  été  parfait  pendaînt  quelques  mois;  enfin  je 
savais  que,  daps  tout  le  Brésil,  je  ne  trouverais  peut-être 
persotine  qui  me  fàt  au^i  utile  pouf  l'histoire  naturelle  et 
4|ui ,  en  même  teqtpsi,  soignât  aussi  parfaitement  une  troiye 
de  douze  mulets.  Après  de  longs  pbujpparlers,  je  te  déter- 
minai enfin  à  rester  avec  moi  et  j'augmentai  la.rétributîoD, 
4éjà  trè»-considérâble ,  que  je  lui  avais  accordée  jnsqu'a- 
foi^  ;  je  prenais  le  meilleur  moyen  pour  le  rendre  plus  exi- 
geant et  plus  maussade. 

Au^lelè  de  Tijilco,  le  terrain  n'est  point  égal  comme  au- 
paravant (1)  ;  il  devient  mèmetrès-montueu!(>  et  partopl  il 
>  *  •         . 

(  I  )  CazaI ,  diliis  le  livre  dui|ucl  on  trooYe  tint  df  cbosc$>  ferle  de  U 
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est  3einé  ie  pierres  ;  les  hauleûrs  et  le  Dàn^  des  mêmes 
présenteldt  des  pâturages  où  s'élièvent.  çà  et  là  de  petits  ar- 
hxfs  ;  les  vallées  sent  couvertes  de  bois  ;  daos^  les  fonds 
maréëageux ,  on  voit  des  bqrityê  s'tiever  au  milieu  d'une 
herbe  épaisse. 

Nous  fhnes  batte  au  lieu^ppelé  Lanhogo  (nom  d'homme)^ 
oùyClit^on  (1)»  il  existait  autrefois  une  al4ée.  Je  n*y  vis  qu'un 
rancho  et  deai  misérables  chaumières  habitées  p^  des  I|i- 
diens  descendant  des  Bororôs;  mais  ces  bonnes  gens  me' 
dirent  qu'ils  aVaient  des  parents  établis  dans  le  Voi^^^ 
najge. 

Au  delà  de  Lanboso,  le  pays  redevient  plat  et  présente 
d'excellents  pàturagesrpresqueentièrementdécotiverte^'Pir^ 
semés  de* bouquets  de  bois.  L'ensemble  de  ce  pays  rappdie 
l'aspect  de  la  Beàuce  telle^qu'elle  se  présente  après  la  moia^  • 
son^  les  pAturages  on  Ton  n'a  pas  edcore  niis  le  feu  res- 
semblent aux  guérets  couverts  de  chaume,  les  copies  au 
petits  bois  appelés  remises»  les  queknadiBU  aux  poûssea  nou- 
velles des  prairies  artificielles.  On  peut,  avec  plus  de  rai- 
son encore,  comparer  ce  canton  aux  campo$  découverte 
du  Rift  Grande  (eamarca  du  Rio  das  Mortes;  (9),  et  Je|  re^ 
trouvai  ici ,  pour  la  première  fois  depuis  la  Serra  da  Csk 

pUine  fort  rtnuvqiiable  d^  l'Uberar*  {ùtrog.f  I ,  ^H) }  mtU  on  Tok 
qu*eUe  ne  8*étêiid  pas,  «omme  il  le  dit,  de  VVberava  Vcrdadeiiçak 
VUbèravaFalia,  tutre  ruisseau  dont  je' dirai  quelque  ch(^  tout  à 
l'heure. 

(1)  Gazal,  CorpgralUi  Breu,,  I.—  Piz«,  Mêm.  hi$i,,JX^  322.r-L'ori- 
(^  que  le  père  de  la  géograplhie  brésUienue  attribue  à  VAld^  da  La- 
nhoêp  œ  s*iiccorde  nuUemeot  avec  les  traditions  uoifbrmes  et  très^ré- 
centes  des  Indiens,  que  f  ai  reproduites  dans  le  cbapitre  {précédent. 

(2)  Vojei  le  cbapitre  lY  dé  «et  Ouvrage  intitulé,  le$  campo$,^  Ta- 
bieau  général  du  canUm  de  EU)  Grande.  ' 
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nftstra,  le  capàn  frecha  qm  fontie,  ep  grande  partie^  les 
excellents  pâturages  des  environs  de  S.  Joâo  d'EI  Rei. 

Le  majestueux  6onYy  s*élève  encore  dans  les  fonds  ma- 
. récageux  ;  mais  j'approchais  île > sa.  limite  méridionale. 

À  peu  de  distance  du  village  de  Farinha  Podfe  (la  fa- 
rine pourrie),  où  je  fis  halte»  je  passai  une  petite  rivière 
Appelée  Uberéùa  ^aisa^  qui  cesse  d^ètre  guéable  daas  la 
saison  dtes  pluies  et  se  jette  dans  le  Rio  Grande. 
'  Farinha  Podre  est  situé,  au  milieu  dès  coÊhpos^  dans  an 
large' vallon  qu'arrose  un  très*petit  ruisseau.  Ce  village  $e 
compose  d'une  trentaine  de  maisons  éparses  çà  et  là  des 
deux  oAtés^du  ruisseau;  toutes,  sans  exception,  sobt  nou- 
vdiement  bâties  (18i9);.quelqn^-unes  même,  lor^demon 
voyage,  n'étaient  pas  eoGore  achevées  ;  plusieurs  sont  gran- 
des pour  lepays  et  construites  avec  soin-. 

L'égDse  de  Farinha  Podre  e^t  extrèmemeiit  petite,  basse, 
sans  ornements^,  comme  .furent»  sans  doute^  les  premiers 
oratoires  des  Portugais  qui  découvrirent  le  Brésil.  A  l'épo- 
que de  mon  Voyage,  çlle  n'était  encorè-desàervie  que  par 
up  chapelain  et  dépendait  de  la  paroisse  de  Desemboque, 
qui  est  éloignée  de  â(yie^od^;.  mais  Jes^  habitants  du  pays 
tâchaient. d'obteiyr  du  gouvernement  central  qu'il  érigeât 
leur  village  en  chef-4ieu  de  paroisse  (1). 

Ce  village  fût  fondé,  par  des  Mineiros,  vecs  l'année  iSlS. 
S'avançant  toujours  du  cAté  de  l'ouest,  quelques  chasseurs 
de  Minas  Geraes  arrivèrent  dans  ce  canton,  où  ils  trou?&- 


(1)  Cette  favear  leur  a  été  accbrdée  depuis.  —  H  faut  bien  sedoo- 
ber  de  garde  de  confondre  la  paroisse  de  Farinba  Podre  a?ec  celle  de  la 
nouYelIe  viUe  d'Uberaya ,  comine  on  pourrait  y  être  induit  )^r  uu  pas- 
sage de  Pizarro.  Quoique  i-oisines ,  elles  sont  bien  distinctes  roue  de 
Tàutre. 
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rent  des  pàtjarages  excellMts,  des  séttrçes  jd'èftât  ininé- 
rale$»  qui,  comme  eelle,d*Araxév  pouvaient  dispenser  Te 
cultivateur  de  domner  du  sel  à  ses  bestiaux  ;  enfin  des  ca- 
poes  nombreux  et  d'une. étendue  considérable,  oà  I9  terre 
annonçait  une  grande  fertilités  La  renommée  de  ce  canton 
se  répandit  bientôt  dans  les  ccfmàrcas  de  S.  Joâo  d*Èl  Rei 
et  de  Villa  Rica  (Ouro  Preto);  des  hommes  qui,  coiiune 
disent  les  Mineiros,  ne  trouvaient  plus  àss&t  de  terre  chez 
eux  ou  dont  les  terres  étaient  épuisées  par  le  mauvais  sys- 
tème d'-ligriculture  généralement  en  usage,  prirent  des  sêP- 
marias  dans  ce  pays  :  on  bâtit  une  chapelle  près  du  mis- 
sem,  et  le  vUlage  se  forma. 

Farinha  Podre  est  situé,  diient  les  habitants,  à  plUs 
d'une  demi-Ueue  portugaùse  de  I9  véritable  route  de  Goyaz 
à  S.  Paul,  çt,  par  conséquent,  Jiors  ^  Iknites  du  terri- 
toire des  Indiens  ;  inais,  depuis  la  fondation  de  ce  vâlage^ 
rancien  chemin  a  été  tbùt  jà  fait  abandonné  par  les  cara- 
vanes, et  actuellement  elles  passent  par  le  village,  mènio, 
où  elles  trouvent  plus  de  facilité  pour  renouveler  leurs  pro- 
visions. 

Les  pfttitfages  des  environs  de  Farinha  Podre  sont  telle- 
ment bons ,  que,  nialgré  l'oxcessive  sécheresse  qu'il  faisait 
encore  lorsque  j'étais  dans  ce  village,  \ei&  qùeimadas  étaient 
couvertes  d'une  herbe  abondante ^t  du  vert  le  plu»  ten- 
dre. Les  colons  du  pays  ont  su  mettre  à  profit  cet  immense 
avantage  ;  l'éducation  des  bètes  à  laine,  des  pourceaux  et 
surtout  du  gros  bétail  forme  leur  principale  occupation , 
et  plusieurs  d'entre  eux  possèdent  d^à  SOO.  et  jusqu'à 
i^OOO  bètes  à  cornes  (4819).  Des  marchands  de  Formiga, 
village  dont  ils  ne  sont  pas  jertrèniement  éloignés,  viennent 
leur  acheter  Jours  élèves  et  les  envoient  ensuite  a  la  eapi- 
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tate4a.  BrésH  {i),JLei  terres  de  Farioto  Podre  sont  aussi 
très-fevorables  à  la  culture  du  mal»,  de  la -canne  à  sucre, 
des  haricots»  du  coton  ;  mais,  de  ces  divers  produits,  le 
dernier  est  le  seul  qui ,  à  cause  de  la  distance  censidéraUe 
qu'i}  y  a  encore  d'ici  aut  grandes  villes  et  à  la  mer»  soit  m 
objet  d'exportation  (3).  Lorsque  le  pays  ne  sera  plus  aussi 
désert ,  les  habitants  d'autres  cantons  moins  favorisés  vién^ 
dront  s'y  ppurvoir  des  denrées  qui  aujourd'hui  troa?eDt 
peu  de- débit»  et  l'on  peut  croire  que  l'heureuse  fortiKté 
des  alentours  de  Farinba  Podre  lui  assure»  dans  rarenir, 
des  destinées  brillantes  (3). 

Lorsque  j'arrivai  dans  ce  village,  je  présentai  mes  pa- 
piers à  un  capitaine  de  nMlice  qui  ranplacait  le  comman- 
dant  et  <iui  m'installa  dans  une  maison  à  demi  bâtie  : 
eHo  était  ouverte  de  tous  Ieslc6tés  et  à  peu  prés  aussi  in- 
commode qu'un  rônc^;  nEÔds»  du  moins  »  nous  ayions 
l'avant^  ifi  ne  point  y  être  incommodés  par  les  puces 
pénétrantes. 

(1)  Voyez  le  chapitre  XU  inùtalé^,  le  village  ttAraœd,  etc. 
'  (2)  U  paraîtrait,  d'après  le  rapport  fait.à  rassemblée  générale  des 
députés  dil  Brésil ,  au  mois  de  mai  1S47,  par  le  miaisCve  d'ÉUi  Jotiqim 
JUarceUino  de  Brito  (  Kêlatorio  da  reparli^ao  dos  m^ocioê  do  l^ffe- 
Ho,  3),  que  la  culture  de  la  vigne  a  été  essayée  daosje  voisinage  de  Fa- 
Wnha  P'edre.  • 

(S)  Depuis  que  j[ai' écrit  ce  qui  précède ,  je  lis  le  passage  saivilit  dans 
une  .note  du  mémoire  de  Luii  d*Alincourt  :  «  C'e^  un  plaisir  de  voir 
.«  combien  ce  village  s'est  ateru  de  1818  k  1823.  La  pqnilatipit  de  U 
«  paroisse  entière  s'élève  h  3,000  individus  en  âge  de  se  confesser  :  on 
«  ftft,  h  Farinba  Podre,  un'conunerce  considérable;  ori  y  forme  des 
u  rues  ;  les  maisons  sont  en  bien  plds  grand  nombre  et  pr«M|oe  toutes 
«  céuvertes  en  tuiles  ;  les  Hlios  ^V  les  faxendoi  se  multiplimt  dans  le 
tt  voisipage  ;  une  foule  de  familles  sont  vci^ues  de  Minas  s'établir  daiB 
«c  çé  canton  (Jfem.  Viag:,  65).  j»  On  ne  doit  voir  ici  qu'un  df^placemeDl 
do  pop«lationt  mais  cette  fois,  dp  moins,  on  a  bien  choisi 
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k,  peine  étions-nouâ  à  Fariatia  Podre/ciiie  José  Mfarianno 
se  plaignit ^'UB  violent  mal  de  tête;  sa  langue  était  char- 
gée;  il  .eut  de  la' fièvre  et  du  délire.  Je  n'àTais  aucune  éoh 
naissance  médicale>;  mais,  depuis  le  éommencemçnt  de  m^^ 
voyages,  gavais  observé  (Jue,  dam  des  cas  analogues»  un 
voinitif  produisait  un  heureux  eflPet.  Mon  tnalîidë  en  prit 
un  et  se  trouva  soulagé. 

^  Je  soignais  cet  homme  comme  bien  peu  de  domestiques 
soignent  leurs  maîtres  et. ne  recevais  de  lui  que  des  mar- 
qués de  mauvaise  humeur.  D^iin  autre  c6té,  mes  pieds  gué- 
rissaient mal  çt  je  fus  trois  jours  sans  pouvoir  sortir.  La 
chaleur,  qui  «tait  excessive,  me  faisait  beaucoup  souffrir, 
el  mon  imagination  mesurait  avec  effroi  la  'distance  que 
|*Qvais  encore  à  parcourir  ai^nt  d'arriver  à  S.  Paul.  Je  pé- 
rissais d'ennui;  Farinha  Podire  ne  m'offrait  aucune  resr 
source  non-seirtément  pour  la  société ,  mais  encore  pour 
leâ  besoins  les  phis  ordinaires  de  la  vie  t  on  y  aurait  inuti-  * 
lerâent  tîherché  un  cordonnier  ou  un  tailleur. 

Je  me  trouvai  un  jour  de  dimanche  dans  ce  vHlage;  le 
cotfimandant  vint  à  la  messe,  et  sa  maison  se  remplit  des 
enltivateurs  les  plus  aisés'du  voisinage..  Je  leur  trouvai  des 
manières  beaucoup  moins  honnêtes  qu'aux  /hzmd^m  des 
alentours  de  Villa  Rica  ;  c'étaient  i  peu  près  ceBés  qu'a- 
vài^t,  i  la  même  époque,  nos  bourgeois  de  cààipagne  ou^, 
si  l'on  veut,  les  cultivateurs  d'Araxâ,  de  Fi^hni^a ,  d'CHv- 
veira  [i].  Cette  dernière- ressemblance  n'avait,  bu  reste', 
rien  d'extraordinaire  ;  car  c'était  principalement  de  fcés 
lieux  qu'étaient  vvenns  les  colons^des  environs  de  Farinha 
Podre. 


(t)  Voyez  les  chap.  VH  et  Vni  da  prenirer  Volumcrdc  cet  ouvrage. 
Il*  '  io 
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Milfç^Hno  me  quitta  daos  ce  TOlage  »  me  donnant  pour 
tpute  raison  qu'il  ne  voulait. pas  aller  phis  loin  et  m'ayouaDt 
qu'il  fk'By$}t  pas  le  nv>indre  sujet  de  se  plaindre  de  moi. 
J- accusai^  de  sou  d^patt  rinconstance  naturelle  aux  coma- 
rodas;  mais  f  appris»  par  la  suite»,  que  l'état  de  sa  s^Xé  loi 
en  avait  fait  une  néce^ité.  La  sagesse  n'est  pas  ce  (pii  dis- 
tingue cette  classe  d'hommes. 

U  y  avait  quatnp  jours  que  J'étais  à  Farina  Podre  lors- 
que José  Harianno  »  qui  s'ennuyait  autant  que  moi,  vou- 
lut absolument  partir»  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  entière- 
ment rétabli.  '     . 

Dans  un  e^ce  de  4  legoas  de  Farînha  Podre  à  Guarda 
ia  Posse^  où  je  fis  traite;  je  ne  rencontrai  absolument  per- 
sonne et  n'aperçus  qu'une  pauvre  chaumière  habitée  pir 
des  Indiens*  Le  pays  est  ondulé»  et»  quoique  la  terre  soit 
d'un  rouge  foncé»  la  végétation,  contre  l'ordinaire»  se moe- 
tre  fort  maigre.  La  poussière»  par  sa  couleur»  salit  horri- 
blement le  linge  et  les  habits.  Les  borradmdos  conti* 
nuaient.  à  être  très-incommodes. 

Le  pequi  (  Caryocar  brcutliensiê,  ASH.»  Juss.»  Camb.  ) 
croft  dans  presque  tous  le^  capçpo9  que  je  parcourais  de- 
puis longtemps;  fm^  ntdle  part»»  je  se  l'avais  trooré  eo 
grande  abondance  :  entre  FarinhQ  Podre, et.  Guarda  da 
Posse»  H  devient'très-commun  ;  en  revandie»  on  n'aper- 
çoit plus  de  QMUq.  Je.  nae  rapprochai^  des  contrées^  né^ 
ridUmales  ;  la  végétation  commençait  à  offrir  qaelqties  dif- 
fiMoçes* 

Gwxrda  da  Posse  (la  garde  de  la  prise  depossessio»)  (i)* 


(1)  D  ne  fait  ^ts  coofbQdre  iqc^  Fiea  ^vec  It  SiUo  da  PosH  dont  f ai 
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OÙ  Je  m'ari^Ui ,  comme  on  vient  de  le  voîr,  est  un  poste 
niUitaire.  J*ai  déjà  dit  que  la  douane  (regiMm)  avait  été 
placée  au  Rio  das-Yelhaç,  parce  que  le  Rio  Grande,  vérita» 
ble  liiùijte  de  la  province  de  Minas  ^  est  ettrèmement  insa- 
lu|)re;  cependant,  comme- il  y  a  encore  entre  ces  deux  rf- 
vièi^  une  distance  très-considérable  (i7  Ugo€L8)\  on  avait 
établt  à  Posse  une  gar^jte  qui  veillait  à  ce  que  la  contre-  ' 
bande  ne  se  fit  pas  dan&  Fintervalle.  On  y  donnait  aux  né- 
gociants un  état  (gtità)  des  marclràndises  avec  rèsquclles  ils 
passaient  de  la  province  de  S.  Paul  dans  celle  de  Mina^, 
et  ils  étaient  obligés  de  le  présenter  plus  loin  ^  afin  qu'il 
fût  bien  constaté  xfu* ils  n'avalent  rien  vendu  depuis  l^ossê 
jusqu'au  Rio  das  YeUia$. 

le  poste  se  composait  d'iln  cadet  et  de  deux  soldats  dé- 
tachés de  la  garde  du  Rio  das  Yelhas  :  ces  militaires  me 
reçurent  parfaitement  et  me  logèrent  aussi  bien  que  (e 
permettait  Textrème  petitesse  du  local. 

Le  )oar  de  mon*  arrivée  à  Posse,  le  temps  était  couvert; 
te  lendeniain  (23  septembre),  il  tomba  de  la  pluie,  et  jc.ne 
pu»  lôe  remettre  en  route.    ' 

J'ai  déjà  dit  que  le^  Brésiliens  de  l'intérieur,  lorsqi/ils 
sontinàiadeS)  ont  souvent  recours  à  des, paroles  et  à  des 
remèdes  sympathiques.  Je  vais  en  donner  un  exemple*  Pen- 
dant que  nous  étions  à  Posse»  J^sé  Marianne  se  plaignit 
d'avoir  mat  aux  dents  ;  voici  le  remède  qu'on  emptoya  pour 
le  guérir.  On  demande  au  malade':  Qu'est-ce  qui  vous  fait 
mal?  n.  répond  :  La  tète,  la.  main  ^  la  dent,  suivant  la  par» 
tie  qui  est  atectée.  —  Eh  bien,  elle  ne  vous  fera  plus  de 


parlé  plofi  hiKU  et  qvî  se  trouve  à  quelques  Uenesdu  rilîagede  Sont* 
Crui. 
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n^;  et  l'on  écrit  un  A  majuscule^  On  répète  k  même 
question  ;  le  malade  fait  la  noéme  réponse  :  on  réplique 
de  la  même  manière,  et  Ton  écrit  un  B.  maji^cule  après 
avoir  coupé  TA  d'un  trait  (A).  En  continuant  toujours  ainsi , 
oa  trace  successivement  le^  lettres  ARTEFA,  et  Ton  re- 
conunence  jusqu'à  ce  que  le  malade  dise  qu'il  ne  souffre 
plus.  Au  bout  d'un  certain  temps,  José  Marîanno  le  dît 
par  politesse ,  çiais  son  mal  ne  diminua  point  (i).  Je  ne 
serais  cependant  pas  étonné  que,  dans  certams  cas,  quel- 
ques malades  eussent  été  guéris,  au  moins  momeniaBé- 
ment,  par  le  pouvoir  de  l'imagination. 

Il  y  avait  à  Posse  un  nombre  prodigieux  de  puces  péné- 
trantes (cbiques,  bidhos  do  pé)^  et,  comme  j'avais  appris  à 
mes  dépens  combien  il  peut  résulter  de  mal  de  leurs  pi- 
qûres, j'éteiis  sans  cesse  loccupé  à  visiter  mes  pieds,  afin 
d'en  arracher  ces  insectes  avant  qu'ils  s'y  eujoncassent  tout 
k  fait.  Mes  pieds  étaient  alors  presque  guéris  ;  mais  j'arais 
l'index  de  ta  main,  gauche  en  fort  mauvais  état  :  une  chi* 
que  s'était  enfoncée  entre  l'ongle  et  la  chair;  on  n'en  avaR 
'  tiré  que  )a  moitié,  et  il  s'était  formé  un  mal  bkine  tout  au- 
tour de  l'ongle.  A  Posse,  on  me  tira  avec  beaucoup  de 
peine  une  autre  chique  de  I'index<ie  la  main  droite,  et  je 

(1)  M.  Oardnèr  raconte  qu*ao  faxendeiro  delà  Serra  dos  Orgio^f  près 
de  .Rio  de  J^eiro,  préteodail  gaérir  les  hommes  et  les  animaoïdcs  mot-* 
sures  YenimcUses ,  co  leur  faisant  avaler  cinq  petits  morceaux  <le  pspier 
roulés  éomme  des  pilules ,  sur  cbacun  desquels  <ftait  écrit  un  des  mots 
magiques  bien  connus;  Sator,  Arepo,  Tenet,  Opéra,  Botas {Travels, 
!>^)«  On  peuV  ^urer,  sans  courir  le  risque  de  se  tromper,  que  les  ser- 
pents dont  la  morsyrc  avait  été  guérie  paf  ce  moyen  n^apparteoaienl  p>s 
à  des  espèces  bien  dangereuses.  Au  reste ,  il  n*est  pas  nécessaire  d*aller 
eU  Amérique  pour  trouver  de$  exemples  de. pareilles  feuperstitionsi  il 
suffît  de  parcourir  les  villages  de  Fraocc. 
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voyais  Tinstaut  où  j'allais  être  privé  de  poiivoiif  écrire»  Tous 
les  désagréments  se  réunissaient  pour  rendre  cq  voyage  in^ 
supportable  :  souvent  je  manquais  des  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie;  je  ne  trouvais  point  de  plantes;  rien  ne 
venait  me  distraire  ;  je  succombais  soUs  le  poids  de  Tennui. 

Le  jour  de  mon  départ  de  Posse  \ii  septenabre),  je  fus  . 
pourtant  moins  malheureux  ;  jetraversai  un  charmant  pays, 
ce  qui  ne  m'était  pas  arrivé  depuis  bien  longtemps. 

Après  avoir  quitté  le  poste,  feutrai  dans  un  eanvpo  où  la 
terre  est  très-bonne  et  d'un  rouge  foncé.  Là  se  trouvent  la 
plupart  des  arbre^qui  caractérisent  les  taboleiros  coberlos; 
mais  ils  ont  une  vigueur  inaccoutumée ',  ils  sont  plus  éle- 
vés qu'ailleurs,  plus  droits,  moins  écartés  les  uns  des  au- 
tres, et  entre  eux  croissent  de  nombreux  sous-arbrisseaux. 
Les  phiie^qui  étaient  déjà  tombées,  quoique  peu  considé- 
rables )  avaient  agi  sur  la  Végétation  de  la  plupart  de  €cs 
arbres,  et  alors  ils  commençaient  à  se  couvrir  de  feuilles 
nouveltes  et  d'un  vert  tendre  :  parmi  eux,  il  était  impossi- 
ble de  ne  pas  distinguer  le  socopira,  légumineuse  à  feuilles 
ailées,  dont  les  fleurs,  d'âne  couleur  de  chair  charmante, 
sont  disposées  en  longues  panicules.  Au  milieu  de  ce  joli 
campoy  le  chemin,  toujours  parfaitement  uni  et  assez  large, 
décrit  d'agréables  sinuosités;  le  voyageur  europ&n  crohait 
presque  qu'il  parcourt  un  jardin:  anglais  où  Ton  se  serait 
ptu  à  rassembler  une  foule  d'arbres  contrastant  entre  eux 
par  leur  forme  et  leur  feuillage. 

Quand  on  a  fait  i  lieue,  le  pays  change  d'aspect.  Too^ 
jours  parfaitement  uni ,  il  offre  un  agréable  mélange  de 
pâturages,  de  petits  bouquets  de  bois  épars  çà  et  là  et  très- 
multipliés  ;  enOn  de  terrains  marécageux  au  milieu  des- 
quels croissent  des  barityê  (èlauritia  vihifbra,  Mart.). 
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Biontùt  on  parvient  au  Rio  Grande;  mais  le»  bob  qui 
couvrent  ses  bords  ne  le  laissent  apercevoir  que  par  échap- 
pée, k  cette  ^)oqiie,  celle  qpii  précède  immédiatweotia 
saison  des  pluies,  cette  rivière  pouvait  avoir  la  même  lar- 
geur que  la  9eine,  à  Paris,  devant  le  jardin  des  plantes;  m 
eaux  coulaient  avec  majesté,  et  des  hérons  Mânes ^omme 
la  neige  se  promenaient  avec  lenteur  sur  les  bancs  de  sable 
qui  s'élevaient  de  son  lit.  Quoiqu'on  soit  arrivé  sur  lé 
bord  du  Rio  Grande ,  on  est  encore  loin  ée,  l'endroit  oo  on 
le  passe.  D'abord,  on  traverse  pendant, ipielqMe  temps  ua 
terrain  marécageux  et  couvert  d'herbes  qui  s'étend,  paral- 
lèle au  fleuve,  entre  deux  lisières  de  bois,  dont  Tune  borde 
ses  eaux.  Le  chemin  partage  ensuite  cette  dernière,  ^  le 
voyageur  marche  sous  on  berceau  de  verdure,  oè,  de  temps 
en  temps,  il  aperçoit  le  fleuve  à  travers  le  feuillage  d«  ar- 
bres. Les  oiseaux,  si  rares  dans  les  eamposy  sont  ici  fort 
communs  ;  des  colombes,  des  perrocjuets  et  Une  foalede 
petites  espèces  vçltigent  entre  les  branches,  en  faisant  en- 
tendre leur  ramage;  le  fura  olho,  peu  timide,  ne  change 
pas  même  de  place  à  l'approche  du  voyageur,  tandis  que 
tes  oîseanx-mouches  passent  et  repassent  avec  rapidité, 
comme  s'il^  étaient  emportés  par  le  vent. 

On  suit  ce  joli  chemin  dans  un^  espace  d'environ  1  liene 
portugaise^  et  l'on  arrive  à 4'endroit  où  l!on  s'erabarqne 
pour  traverser  le.  fleuve.  Là  est  mrawsho  (1819)  «ouvert 
en  tuiles,  ce  qui  est  fort  extraordioaire  dans  ce  pays  oè  tes 
tQils  des  hangars  destinés  au  voyageur  le  sont  ordinaire- 
ment avec  du  chaume  ou  des  feuilles  de  palmier.  Les  hom- 
mes traversent  la  rivière  dans  une  pirogue;  on  la  fait  pas- 
ser eux  animaux  et  aux  marchandises  sur  une  sorte  de 
plancher  cpii  réootivre  deux  pirogues  réunies.  LeRJofirande 
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était  enoore^une  des  rivières' dont  le  péégé  ssiUt  été  con^ 
cédé ,  pour  trois  vies^  à  la  famille  de  Bartholomeu  Bueno 
Axihanguera,  ou,  comme  Ton  dit  à  tort  dans  le  -pays,  Àn^ 
hQnguela,  ea  récompense  de  la  découverte  de  Goyaz/ 

S!tà  déjà  parlé  de  l'insalubrité  do  Rio  Grande.  Les  ter- 
rains marécageux  qui  le  bordent  sont  entièrement  couverts- 
d'eau  pendant  la  saison  des  pluies  ;  ils  se  dessèchent  en- 
suite peu  à  peu 9  et  vers  les  mois  d'avril 9  mai  et  juin,  il 
s'en  exhale  des  vapeurs  pestilentielles  qui  causent  des  fiè- 
vres malignes  et  des  fièvres  intermittentes.  L'homme  qui 
recevait  le  péage  pour  la  famille  Anhanguera  et  habitait 
une  petite  maison  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  me  dit  qu'il 
était  établi  dans^ee  pays  depuis  quinze  ans  et  avait  été  ma- 
lade dix  fois  :  cette  année-là,  en  particulier,  toutes  les  per- 
sonnes d&  sa  maison  l'avaient  été,  et  elles  avaient  encore 
un  afr  languissant  et  le  teint  très-jaune.  U  s'est  cependant 
'opéré  quelque  amélioration  depuis  l'époque  de  la  décoU" 
verte  :  alors  on  mourait  au  bou!t  de  peu^e  temps;  aujf;)>ur- 
d'hui  on  ne  meurt  plus ,  mais  on  est  malade  et  on  languitl 
Le  pays  deviendra  de  moins  en  moins  malsain  à  mesure 
qu'on  y  introduira  quelque  culture  et  qu'on  lé  dégarnira 
des  bois  qui  le  couvrent ,  ainsi  que  cela  est  déjà  arrivé  pour 
le  Rio  das  Yelhas,  Kun  des  affluents  du  S»  Francisco. 

Je  traversai  la  rivière  le  jou^èmeoù  j'arrivafsursesbord^ 
(2*  septembre).  De  Tautre  côté,  je  n'étois  plus  sur  te  terri- 
toire privilégié  dès  Indien^  (i)»  ni  même  dans  la  province 
de  Mina&  Geraes  ;  j'avais  passé  dans  celle  de  S.  PauL 


(1)  Qn  tropve ,  dans  le  livre  de  d*EseHrege  {Braê.  dit  mme  WeU ,  I , 
93,  94),  deuT  Ubletax  relatifs  à  là  population  des  ImUe» 'da  dfstricC 
privilégie  :  Ftiii  qni  fol  communiqvé  à  rintear  en  ISIS  <t  ne  eoDiprHid 
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que  les  l)abitaitts  du  cantoa  situé  fuHre  le  Par^iMibyba  et  le  Rio  éê?  Yc- 
Ihas  ;  raatre  qui  embrasse  tous  les  habitants  du  district  et  fut  eoToyé  k 
radministtation ,  par  les  Indiens' euxuoièines ,  en  1821.  Comme  fai  cru 
retoniuilire  dans  le  premier  de»  iodiees  dMnex^tode,  j>  me  coot^terai 
de  copier  ici  le  second  :  . 


Paramabyba. . • .  .  .    -     4 

S.  Domingos 27 

Rio  das  Pediras 33 

«stîTâ ...:..,....  20 

Pisarm ;.......  il 

BoaVist^. „  .  11 

Furnas 14 

S.  Anna 8i 

Rio  das  Velbas.  » 7 

RocinlM.  .!............  3 

UboFava..  .  .........:....  .2 

Tijûco. . 8 

Lanhoso -.  5 

^berota  Falsa 13 

ToWaSv  . i. 

Posse.  -...,...., ,2 

Espinhas .' 5 

Rio  Grande;  . 9 


nmiMS. 

Enfante. 

TOTAI.. 

S 

6 

13 

14 

13 

54 

31 

38 

102 

23 

31 

74 

10 

21 

42 

14 

30 

» 

9 

12 

35 

90 

88 

262 

sr 

'    8 

20 

3 

5 

11 

? 

3 

8 

8 

7 

23 

8 

17   ' 

30 

16 

38 

M 

7 

11 

23 

2 

4   . 

8 

9 

21 

35 

> 

4 

10 

267 


257 


357 


871 


On  pourrait  croite,  d'après  ùa  passage  de  VEjMçyo  tTwk'QuadrQ  et- 
tatistico  da  Provineia  de  S.  Vaulo,  —  S.  Paulo  1839,  que  te  district 
privilégié  ^ést Indiens  a  été,  depuis  quelques  aimées,  réiini  une  seconde 
fois  k  ^yaz  ;  car  il  y  est  dit  «  que  le  district  de  la  ville  de.  Franca,  ap« 
.  partenant  à  S.  Paul ,  confine  avec  celui  d'Uberava  »  qui  fait  partie  de  la 
province  de  Goyaz,  et  que  le  Rio  Grande  sert  de  limite  k  cette  dernière 
province.  »  les  auteurs  du  niccionario  g^ographico  do  BraxU ,  qm 
ont  conduit  Thistoire  très-abrég<Je  de  Goyaz  jusqu'en  1842,  disent  aussi 
que  TAldea  de  S.  Anna  appartient  k  ce  pays  ;  mais ,  comme  ils  ajoutent 
en  même  temps  que  le  Pçrunabybk  sert  de  limite  k  Gojëz,  et  que  le 
PisarràoappartfeBt  k  Miûis  ^raes»  il  est  permis  de  regarder  la  ques- 
tion cérame  douteoi^.  La  réunion  indiquée  par  VBntfyo  semblera^peut- 
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ètre^fort  BatonUe^si  V<m  D&eoosolie'qfie  Ift.  carte;  mais  je  ne  sau- 
rais m'èmpècher  de  la  regarder  comme  «n  véritable  malheur;  h  caqse 
de  r-éloiguement  où  se  troayeot  le  Rio  das  Pedras»  Sw  Anoa,  etc.,  du 
cheMiea  de  Goyaz,  le  grand  nombre  d'affaires  dont  le  gouvernement  de 
cette  inuDense  province  est  nécessairement  accablé ,  le  peu  de  forcés  et 
de  revenus  dont  il  dispose  et  la  .triate  état  dans  lequel  ses  finances, 
6ans  doute,  TobUgcnt  de  laisser  les  villages* des  Indiens.  (Voyez  co  qàe 
dit  le  véridi^ue  Gardner  de  Tabandon  où  langait  TAldea  do  Douro , 
rroiTel»,  p.  315-320.) 
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neur  de  Paracatû,  1, 280,  201  • 
AlùamitoMM^  U,  72. 
AltéMitiMi  «M  wmMmmrm  MprëMMtaiivM    I  84i 

864-868  ;  n,  70.  ^    ^ 

AK#  «aSemi,  cabane,  I,  57,  8t. 

"8,  famille  de  plantes,  I,  285. 

t,  I,  80,  87,  80,  128,  288;  II,  I5,  60,  104. 

i  enratéUifeUmiy  espèce  d'Aeajou ,  II,  51 , 

>  espèce  de  Palmier,  II,  ;i6. 

"^etvi«MM,II,  188. 

>  surnom  de  Bartholomeu  Bueno  da  SPra,  le  père, 
1,810.  ^     y     y 

^  Yillage,  I,  869  ;  II,  I38. 
I  (  Fazenda  da$  ),  habitation.  H,  101.' 
toyil,  278 


) 


^••■"  ■•■•■•  *•  Ammwmémf  fondateur  de  Sanu  Luzla 
doGoya^ylt,  18. 

9  curé  de  Contcmdas  dans  le 


Am 
Sertiodelfin<s,U,  150 


n. 


21 
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Antonio  FrancUieo  ûe  Aseiredo ,  marchand  de  béiail , 
1,64,81,90. 

jLnionlo  Pires  4e  Campos  Bueno,  aventurier  destrac- 
teur de  la  nation  des  Goyapôs,  I,  371;  II,  254,  284. 

ApoeynéeSy  famille  de  plantes,  I,  63,  274. 

Armm  j  espèces  de  perroquets  (  Psittaeui  hyacùUhimu  et  Ara- 
roimà),  n,  159. 

Ara^a* /^.  PsiDiUM. 

Arapons»9  oiseau,  I,  2e,  30. 

Arauearia  Brasilienatot  Cottîfere,  I,  84. 

Araxày  village  en  t8i9 ,  aujourd'hui  ville,  I,  >04,  2IS,  îtfl,  2i7, 
Î18,  222,  225,  226,  289,  844,  362,  M3;  U;  191. 

Arca«  {M)^  nom  d'une  halte  près  la  cité  de  Goyax,  II,  90. 

Arralas,  village  en  1 8 19,  aujourd'hui  ville,  I^  835. 

Arrependldos  (  Registro  dos  ),  douane ,  I,  215,  30t  ;  îiï,  2, 
3, 496. 

Amadla  (  Fazenda  do  ),  habitation,  I,  261. 

AFVore  4o  Papel  (  LMmdra  Papyriu },  espèce  de  Mélas- 
tomée,II,  92. 


,  Sapotée  à  Truits  comestibles,  II, ^i. 
,  I,  304;  II,  48. 
,villag[e,  1,862;  U,  15. 
mnAfto,  arbre  de  la  famille  d^  légmmmmi  U^  27. 
(leçomtedla),!!,  164. 
ra,  village,  i,  313. 

DU  Bueno  da  Sllva^^  père,  avenuicieiijiai  ^ 
couvrit  Goyaz  après  Blanoel  Correa,  I„  309;  ^„  ^q. 
Bartiioiomeu  Bueno  dla  Hlliray  fils,  celui  qui  ajouta  le 

pays  de  Goyaz  aux  domaines  du  Portugal,  I,  310;  II,  66-67. 
Baulilnla,  genre  de  Légumineuses,  I,  269. 
Besonla,  genre  de  plantes,  II,  276. 
VétaUyl,  24,  ^5,  27,  67-7 J,  174,  234,  245,  268,  368,  364;  11^ 

15,  122,  161,  191. 
Blelioa  do  pé  (  chiques,  puleiL  penetranfii  ),  I,  2ûi;  lii 
278,  297,  299,  308.  .  ,^. 
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WÊÈsnonéem^  famille  de  plantes,  I,  265,  2C3, 274. 

BUlieteft  4e  Permuta,  papier-monnaie ,  I,  47; 

Soa  ITista ,  halte  sur  la  route  de  Villa  Boa  au  Rio  Claro ,  ir 

160,  164.  .' 

B^a  Vista  (Jldea  da),  village  d'Itadieits  métis,  II,  169, 

266,268-271. 
Soa  Tista  4a  Pampulha ,  habitation  dans  la  province  de 

Rio  de  Janeiro,  I,  6,  15. 
Itoliénideiis,!!,  179. 
Bom  Flm,  village  de  la  province  de  Goyaz  près  Santa  Cruz,  ville 

depuis  1836,1,363;  II,  137,  169,  187,  194-199,  227. 
Umn  Flm,  village  autrefois  situé  auprès  du  Rio  dos  Piloes  et 

qui,  aujourd'hui,  n'existe  plus,  II,  137,  196. 
BoBa  Jardtm,  habitation,  I,  144. 
llÊorUj(M(mritiamnifera)y  Palmier,  I,  266,  270,  274,  spô; 

II,  4,  31,  115,  126,  166,  169,  171,  302,  809. 
Bororâw,  cation  indienne,  II,  256. 
Borraeliu44Mi  (Simuîiutn  periinax  ),  insectes  malfaisants'  I, 

202;  n,  128,  148,  153,  208,  232,  236,  252,  267,  278. 
I,  nation  indienne,  II,  105,  122-124. 
I,  II,  164.  ' 

I,  II,  160. 
I  ûo  ITeMflslmOy  rivière,  II,  234. 
Brejo  (  Sitio  êo  ] ,  chaumières,  II,  229. 
Vinreltell ,  voyageur  anglais,  I,  37 1 . 


Caelmfa  {  Tafia),  I,  7,  32;  II,  78. 

Caclioeira  da  Casca  d'Anta,  Caehoeira  €m  Ral« 

lim,  Cachoeira  das  Furnas,  etc.  F.  Cascade. 
Caelioeîrinlia,  habiiatioD  près  Tamanduâ  dans  la  comarca  de 

S.  Joîo  d'EIRei,  I,  122,  146. 
Caclioelriialia ,  maisonnette  près  Araxâ  ,  dans  la  comarca  do 

Paracalû,  I,  251. 
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CmiÊJÊkmmwm  ém  emmskpm^  mammifère  carnassier  (  CanU  cam- 

pesltiê^  Neuw.  ex  Gerv.),  1, 137;  D,  156. 
CMéier,  I,  358. 
CMdas  (  Fozfndos  da«),  II,  209. 
CalcbMi  IVoiraé ,  eaax  thermales,  II,  209-220. 
Cmldas  de  Py rapltins»,  II,  2 1 9 . 
Caldas  ITelluMi,  eaux  thermales.  II,  209. 
Caluns»,  plante  médicinale,  1, 164. 
CamiMmuliieëes,  famille  de  plantes,  1, 235. 
Campo  Alei^e ,  village ,  1, 263-267.  , 
Crampes,  pays  découvert,  I,  58-63,  86,  88,  il 9,  136, 155, 224- 

229,  233,  254,  364;  II,  88,  125,  151,  161,  171,  172,  192,  310. 
Cteiiela  d'ema.  F.  Yellosia. 
C^Miiae  âi  suere ,  î,  859;  II,  is. 
CUnis  campMtria.  F.  Cachorho  do  campo. 
Caouicliouc ,  II,  2i5. 
Cafifta  (  €?apie» } ,  bouquets  de  bois  épais  dans  les  pâturages  « 

1,87. 

C^pfta  da«  Flares ,  habitation,  I,  136. 

CapataB  (  conducteur  de  bétail  ),  1 ,  25. 

Capim  catlni^eiro.  F.  Caviu  GOnDiRA, 

CJaptaft  sardura  (  Mfiliniê  minutiflora  ) ,  Gramince,  1, 221- 
225>  273,  293,  298,  302,  357,  305;  II,  29,  31,  54,  175. 

Copiai  Fra^ha,  Graminée,  I,  il 9, 136, 256;  II,  m, 302. 

CîapitatMea  sénéraux ,  ancien  nom  des  gouverneurs  de  pro- 
vince, I,  335;  II,  76, 

C^pltfta  Pedro ,  habiution,  1, 137. 

C^pAtatioM  (  Captta^ga  ),  impôt,  1, 290, 320,  340. 

CJapliAMS*,  habitation,  lî  166. 

OaralNOÎdella.  F,  Campo  Alegre. 

I,  nation  indienne,  n,  96,  98,  il 2, 126. 
I  (  Fastmda^dojy  habitation,  I,  300. 

CTaraa,  Dioscotea  des  botanistes,  1, 72,  I2i. 

Ctamvane.  F.  Tropa. 

CagiliacaB  ou  C^iarHiaeas.  F.  Métis  de  Nègres  it  d'Ik- 

NBMU. 

X^rraaeaa,  forêts  nnines,  I,  259;  II,  88. 
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emrjm^mit  WnmiUmmmim  (vulgairement  pe^wl),  arbre, 
n,  27. 

Campatos,  insectes  malfaisants  du  genre  lœoâeê,  II,  32,  90, 
127,  128,  153. 

C^amUIm  (  Fazenda  dos  ),  habitatioD,  II,  239. 

€>wmmm  de  ffindlfft^.  F.  Hotels  pour  la  FONts  de  l^or. 

€?»«CTiiie|  ceJle  dite  Gaghoeira  da  Casga  u'Anta,  1 ,  185-188  ; 
—  uoe  autre  dans  la  Serra  da  Canastra,  193  ;  —  une  autre  qu'on 
voit  a  une  demi-lieue  de  la  Fazenda  do  Geraido ,  lOS; —  celle  dite 
Gaghoeira  do  Rolum,  199; — une  autre  qu'on  voit  de  la  Fazenda 
de  Manoel  Antonio  Sim^,  200  ;  -^  ceUe  du  Retiro  da  Jabutica- 
beira,  235;  <-  celle  dite  Gaghoeira  das  Furnas,  U,  275;— celle 
du  Ribeirao  da  Rocinha,  294. 

CwmnÊmrjtÊéHom  nudleallto.  F.  Araponca. 

€)mmmimy  genre  de  Légumineuses,  I,  255. 

Castelnau ,  voyageur  français,  I,  37 1 . 

Catalâa,  village,  n,  228, 239. 

CmwMmmmUe ,  village  en  1819 ,  viHe  depuis  1832  , 1 ,  335,  340  ; 
11,73.  ' 

€?avalBia<ia».  K  Exercices  de  chevaux. 

Caireira,  nom  de  lieu  entre  Paracatu  et  la  frontière  de  Goyaz  , 

I,  305. 

C^aveigaa  (M) ^  chaumière  dans  le  Mato  Grosso  de  Goyaz  , 

n,  176.    • 

€)atihisaa,  forêts  qui  perdent  leurs  feuilles  chaque  année,  I,  322; 

II,  54. 

€>mjmpèm.  r.  Gotap6s. 

Cayteté,  ville,  1,294.  '      ' 

€JMm9ÊUpmm  (  maisons  de  campagne  ),  II,  17. 
€Mmmr%Bhàm.  V,  Ghigriabas. 

C'iMaeiar,  I,  43,  89,  267  ;  II,  43,  46,  126,  152,  156,  159,  165, 
166,  1T3,  175,  176,  214,  219,  2^5,  237. 

CluiiiSeBtents  4e  domicile ,  II,  295. 

CSiapadia  dos  CoiiroM,  plateau,  I,  306. 

s  do  S.  nareofl ,  plateau,  I,  215,  305. 
y ,  grand  plateau  ;  celui  qui  termine  la  Sen*a  da  Ganas- 
tra^  I,  194  ;  —  celui  qui  termine  une  autre  portion  de  la  Serra  do 
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S.  FrADdsca  f  da  Paranahyba)  prk  le  iittstgê  dece  dernier  âeove, 
214,  269. 

CMmrmhUÊtutm.l,  t7S,  191. 

€li»irc«,habitalioQ,I,  91,93,  162. 
€liaTMite«,  nation  iiidieooe,  II,  122,  246. 

(SimnâlUI,  I,  369;-^ceifM  DU  GÇMIieRÇe  (CiSlIKHO  90  COMMIft- 

cio  ) ,  23  ;  —  de  Rm  de  Jaksiro  à  Mikas  Gfti.A^ ,  ^U;  —  d» 
Rio  pREto,  22,  26^  29,  80;  —de  S-  Gabriel  mx  Campo*,  54,- 
de  terre  (  CAUtxHo  da  terra  ) ,  2 , 1 9 ,  t^  ;  ~  de  TAldca  m  S. 
José  au  Rio  Glaro,  II,  12I>;  —  du  Rio  dûs  Piii5B8  à  Yjlla  Boa, 
162;  —  celui  de  VatA  Boa  h  S.  Paul,  109-17 1  ;  —  dMS  le  Mato 
Grosso,  174. 

Chevaux ,  I,  358,  363. 

Clilcliâ.  f^.  Stergulia  CniottA. 

€ËÊÈ9vÈmhàm,  naUon  indienne ,  II,  286-292.    , 

€lili|ue«.  F.  BiCROS  do  p£. 

Ctediona  ffevnii^ea ,  espèce  de  quinquî/M,  I^  t?9w 

Çlpé  mamtmûmp  (  liane  meurtrière},  I,  30. 

Cire,  II,  164. 

ClarallMi,  nom  vulgaire  d'un  arbre  dés  Campes^  U,  I61. 

ClMMlAcatkiM  ûmm  IndieiMi,  U,  122. 

Clergé,  I,  126,  132,  218,  348;  II,  44,  114,  192,  239. 

Climat  >  I,  323  ;  n,  40. 

Celnra*  (M),  JRancko,  l,  43. 

CeeUevs,  I,  24,  T2,  120,  I68,  368,  868,  364;  II,  41. 

Coellie(lelieuienant),propriétairedelaFazendadasCaldas,  11,209. 

Cmnareas ,  divisions  des  provinces,  I,  334. 

Comarea  da  IVorté,  division  de  la  province  de.  ^|«a,I, 

336,341,  862,  365,  369. 
C^amarea  de  Paraeatii,  division  de  la  proiinm  d»  Mte 

Geraes,  I,  204-281.* 
CfMnarea  da  Sul ,  division  de  ta  pwvince  de  Goyar^  î,  185 , 

367,362,  363,  866. 
Camarea  de  S.  «lato  d^Bp  B^,  division  de  1r  pTOfiW 

de  Minas  Geraes,  I,  71, 78,  76,  77,  7ii,  Z9,  122,  13*,  176,  ît»! 

207,  242. 
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C)«iiipasiile«  pour  Texploitation  des  raines  d'or,  1, 39^,  364  3&6. 
Composées,  famille  de  plantes,  t,  237,  270^  27i;.II,  37. 
Coneeif  &•,  village  près  S.  Jofto  d'£l  Rei,  I,  133. 
Coneeifft^  (  province  deGoyaz),  village  en  1819,  aujourd'hui 

ville,  I,  335, 
O^neeiçto  (  Fqzenda  da  ;|,  habitation  prè&  ViJia  Boa ,  11  >  ^^ 

114. 

»,  1,340,  ^41;  II,  79,  140,  l45,446j  162,  104.» 
k,  lieu  voisin  de  Rio  de  Janeiro  «  II,  97. 
Coqueiros  [Sitio  dos  ),  pelile  habitation,  II,  173. 
Coipmmd»m  ^  Indiens,  I,  33,  40-42  ;  II,  123. 
C^rrea  (l'abbé),  cultivateur,  I,  it. 
Correffo  ûmm  Areas,  ruisseau,  II,  90.    .         > 
€)orreso  dmm  CMdas,  ruisseau,  JI,  218;». 
Correg^  4e  Janiffuà,  viilage  en  iai9 ,  ville  deprâ  1833', 

II,  38,  48-53,  114,  166,  167.  •  .^■ 

€)€Mn*ei^  4o(i  IHacficeM ,  ruisseau,  I,  288. 
€)€Mrreso  do  Heniiio  Dtelw,'  ^^Gorhego  PoRtB.  •  > 
Correso  Polire ,  ruisseau,  I,  288« 

CorreffO  Rico,  ruisseau,  I,  282,  288,  291.  f 

Corrcffo  de  Siftiita  liiiaeia,  ruisseau.  II,  il. 
C^orreso  de  S.  Antonio^  rui3«eau,  1, 284, 298. 
Dorreso  de  H.  Dominffoo,  ruisseau,  ],  284,  288,  297. 
Correso  de  Santa  Rita,  I,  284,  298. 
Correso  Superbo.  F.  Corrego  Pobre. 
Corre^o  Toniiellio ,  ruisseau,  II,  2t6.  ' 
Conamlia,  village,  I,  360,  361  ;  II,  28. 
€)€Mitllllieo,  I,  87,  99,  145,  156,  221,  250;  II,  208,  232. 
eotmtj  I,  138,  258,  360,  364  ;  II,  42,  183,  184. 
€)ougo«,  village,  I,  306;  II,  il,  132. 
€)07ap€Mi,  nation  indienoe^I,  371;  II,  87-ii9,  122,  123,  124, 

126,  137,  154,255. 
CMxâ,  vBlage,  I,  313,  335;  II,  166. 
C^roloemeMi  des  races ,  II,  271 . 

Cialtlire,  I,  16,  357,364,  365;  11,184. 
C^iurioflës ,  hommes  qui,  par  goût ,  exercent  un  métier  ou  culti--  - 
vent  un  art  sans  en  faire  leur  profession,  I,  104.      ^  >_       •  ^ -* 
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Cimml,  enclos  pour  le  Mlail^  1, 68, 120. 
^         1,  hameau,  I,  lie. 


(  Fazen4a  de  ),  habiution,  I,  257. 
(  •••■■  ),  femme  ooyapi.  H,  1 18. 
,  n,  60,  105. 

,  éteDdue  de  cerrain  aurifère  que  distribue  le  Guanfa  mr 
1,163.  ' 

K  DiziMmos. 
,  Wllageeo  I819,  aufourdlkui  rîUc,  I,  i84,  JI6, 
241,  644;  II,  246. 

,  ^.  Sbitao. 

•  ll^to,  1,201,  864. 
Ifs,  I,  215,  260;  H,  166*146,  164. 
,  I,  668,  642-646,  664. 
,  I,  205. 

wrMÈéBU  «M  Mmmmnm,  lï,  251-318. 
,  décimateum,  I,  190,  343. 
M«to,  habitatton,  1, 126,  n^ 
(Alâeado),  village  d'Indiens^ n,  04,  05,  124. 
(  CMnpiisnfte  4#  ),  I,  340. 


>  1 ,  261  ;  ^  cellee,  d'Ataxa ,  1 ,  266  »  247- 
240jn.2i8;  — celie6  deSaUTius,  I,  256;II,  216;  — eelleede 
la  Serra  Necra  de  Paracatu,  I,  264;  H,  216;  — celleeqai 
ayoisioent  l'habitation  de  Guarda  M6r,  près  PARACAtu,  I,  276  ; 
—  celles  dea  Caldas  Nova^  et  Veliias, II,  200-2i9i;  — eellis  dé 
Fari«»a  Porre,  h,  216,  606;  -^  celles  de  Rio  Pardo,  dsne  la 
province  de  S.  Paul,  II,  218  ;  —  celles  qui  se  irouveot  à  6  lieues 
^de  R0CINHA,  près  le  Rio  das  Yblhas,  route  de  Goyaz,  206. 
"  Pt  celui  qui  préside  la  fêle  de  la  Pentecôte,  U,  177. 

"  R,  nom  de  lien,  I,  2, 19, 23. 
it,  1,346;  n,  76^246. 
EMlftvaiSe^  1, 108-112. 


Digitized  by 


Google 


TAiLB  DES  HATlàUS.  SS9 

IRmèwmwmm  dmm  JiaaiMMtag  (esdaves  des  dUunaiild),  ctUloiix 
<]ai  accempagnent  les  diamants  dans  le  Rio  Glaro,  II,  144. 

■•toiitelaa  ëm  MÈv^êrm  0«ttiei*eSf  Goyanais  qui 
s^embarqoa  sur  les  riTières  pour  pénétrer  dans  la  provhite  de 
S.  Paiil,  I,  «70. 

&MTa  {Jldea  da),  village  d'Indiens  métis,  II,  169,  266-S67, 
^268. 

iÈjwmotogke%  celle  de  Taharati,  I,  12  ;  --  de  Camtirga,  i66; 

^.  —  de  PisRiPiTiflCA,  288  ;— d'ÀKAZA,  242  ;  —  de  Pabacato,  283; 

—  d'AMHAKGUIRA,  81 0  ;  —  dO  CAPAO,  821  ;  —  de  GARAPA,  II,  1  ; 

—  de  CHACARA ,  1 7  ;  —  de.  Meiaportb  ^  40  ;  —  de  Jaragoa  ,  49  ; 

—  de  CATiHOA,  sorte  de  bois,  54  ;  de  Canvarry  ,  f  89  ;  —  de  Pa- 
RANAHYBA,  260;  —de  TiJUCO,  299. 

EupfcorMafiéti»,  famille  de  plantes,  1, 255. 
BKévdees  dm  daevaux  (eaoaihadà$)y  II,  8. 
BxtracitoM  die  r«r,  I,  8S2-356. 


t  sorte  de  fiuine  dont  on  saupoudre  les  aUments^  I,  1 2  f . 
JFmûrm^  Tillage,  I,  22&  ;  H,  170,  802-806. 
ou  habitation,  1, 7,  75, 80,  122. 
^  d^nlRei,  ferme  royale,  II,  121, 127. 

»  propriétaires  d'habitations,  I,  70,  78,  75,  76,  77, . 
87^80,122,173,175,284. 
VélMbert»,  cultiTateur,  i,  168. 

FeaiBMS^I,  78,  157  ;  II,  6, 1»,  47,  58,  77,  116,  141,268,  285. 
Fér,1, 140, 178,  280,865  ;H,  15. 
VermuAdlo  IDéimmém  Fi*eire  dto  €?A«6illi9, 1,  888,  341  ;^ 

11,80-84,145,161. 

I«r.  K  Araponga. 
iy  TÎllage,  I,  8 1 8  ;  n,  68. 
FevilléM  (chute  des),  I,  228,  80i  ;  H,  86,  I75, 206. 
Fêt^,  1, 166,  175  ;  —  celle  de  la  S.  Jean,  II,  50-61  ;  —  celle  de 
la  Pbiitbgoti,  II,  177  ;  —  celle  dé  Nossa  Sbriiora  da  Abbadia, 
198  ;  —celle  de  la  5.  Loois,  220. 


Digitized  by 


Google 


aaO  TABLE  DES  MATIÈIIËS. 

Finances,  I,  337-34  K 

mvnilan«»  Indien  L>ulocudo,  I^  &,  lU;  H^  97, 16».  • 

Fleurs  qui  paraissent  avant  les  feiiiile&>  II,  i&t,  206. 

Ftores,  village  en  1«I9,  atgourd'hai  viite,  I,  aas. 

Ftoraison»  1,  I63. 

Faite,  réunion  d^hommes  qui  quétenl  pour  la  Tète  de  la  Pentcoèie, 

11,177,290. 
Farees  militaires,  I,  349-351. 
Farêtu  irier^es,  1, 30,  33  ^  H,  48,  6a,  12S. 
Farmisa  (  Mdea  da  ),  village  d'Indiens ,  Ii>  94,  '96.^ 
Farmlsa,  village,  T,  119,  122, 167,  302;  U^*  I6. 
Faniiiltta  (  Sitio  da  ),  petite  habitation  dans  la  province  de 

Goyaz,  If,  190. 
Farqulllta,  habitation  (dans  la  province  de  Rio  de  Janeiro},  1, 3i . 
Faus;ères,  I,  :^36. 
Faurmte,  1, 299,  362. 

Franfa,  nom  de  lieu  près  la  cité  de  Goyai,  II,  179*  < 
Franclsea  Alves  (  Siiio  de  ),  maisonnettes.  If,  207,  32 1. 
Frandsea  Jasé  de  Hâtas  (  Fazenda  de  ) ,  habitation , 

I,  266. 
Francisca  Iieite,  colonel  à  larcité  de  Goyaz,  II,  oa^  144.* 
Franéisaa Saares BiÉUides,  aventuriergoyanais,  I^  f^^^ 

137. 
Framases,  1, 7 1 . 
Franaent,  I,  868,  at4;II,  14, 41,  73. 
Fruta  de  laba.  K  Solanum  LYCOCàHPca. 
Fubà,  farine  de  maïs  simplement  ro^uhie,  I,  121.- 
Finrnas  (  Sitio  dos  },  obaumière.  H,-  r88. 
Furnas  (Fdjz^anda  dd^),  habitation,  II,  276. 

Ctebiralia.  f^.  Psidium. 

iterapa  (  Sitio  de)^  maisonnettes,  II,  7. 

Clenttenëes,  fomille  de  plantes,  I^  233,  237,  366;  II,  27. 

Clelée,!,  33, 196. 

CleraMa  (Fazenda  do),  habitation,  I,  192, 193. 

deralistas.  K  Mineiros. 
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CS^esneri»,  genre  de  plantes.  II,  276.         .    ^ 

«!««••,  lils rustiques,'!,  189;  II,  104,  ii5. 

ftoltMase»,  lodiens  sauvages,  1, 4(M3. 

CSoHi'e,  11,72,  113. 

€h»ii0alo  lUaniues  (Silio  de),  chauipière,  II,  178. , 

Qojé»,  nation  indienne,  I,  309, 310-313. 

»oy«m(pravinoede),I,205,24i,308^378;II,  i-247yiW,3U.  . 

«oyas  (la  cité  de).  /'.  VIlla  Boa. 

Graminées,  famille  de  plaites,  I,  233,  23â. 

Gresorla  jtfiinea  {Sitio  àe)^  chaumière,  II,  205. 

Guaranis,  nation  indienne,  11^  123. 

Guarda  lldr,  habitation  près  la  ville  de  Paracalû,  I,  272. 

Guarda  Mor,  halte  sur  la  roule  de  Yilla  Boa  au  Rio  Claro,  II , 

l.SO,  165,   156. 

Guarda  nér,  magistrat  chargé,  de  l»  difttjilMikiou  des  lerraim 

aurifères,  I,  283.  '. 

Giiarda  da  Paaae,  poste  roilitaiire,  11,  307 . 
Guazunaa  aimlfolia,  Aug.  de  S.  11.,  plante  du  groupe  des 

BuXtnériées,  II,  56, 206. 
Gi|rsui|M»,  habitation,  11,01. 
Qyninatea  Carapa.  f^.  Anguilles  électuiques. 


Haneornia.  F.  Mangabeira. 
Haricots,  I,  14.     > 

Henra  d'IIrubii,  plante  qui  préserve,  dit-0D„  de  la  morsure 
des  serpents,  I,  9a« 

Histoire  de  la  ville  de  Yalença,  I,  34-37  ;  —  du  village  de  Rio 
Pr^to,  49; —  de  la  ville  de  Tamandua,  148  i  —  du  village  de 

•  FoRMiGA,  159  ;  —  de  Piobihy,  169;  —  de  la  ville  d*ARAXA,  239- 
241  :  •—  de  la  province  de  Goyaz,  308-316.; II,  245;  —  de  Santa 
LuziA  DE  Goyaz,  aujourd'hui  ville,  II,  13;-*  du  village  de  Co- 
RUMBA,  29;  —  de  Meiaponte,  40;— ;de  Jaragua,  aujourd'hui 
ville,  49  ;  —  du  village  d*OuR0  Fino,  62  ;  —  du  village  de  Fer- 
RBiRO,  63;  —  do  la  cité  de  Gqyaz,  65;  -r-  des  Indiens  coyapôs 
et  de  TAldea  de  S.  Josâ  de  Mossauedbs,  94^—  du  village  de 
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PiL^,  186  ;  —de  BoM  FiM,  aoioiird'hui  ville,  n,  194  ;  —îles 
Galdas  y blhas  ,  2 1 8  ;  '^  4e8  Galdas  Novas  ,  2 1 8  ;  -^  de  Sahta 
Gftuz,  aujourd'hui  ville,  228  ;  ^—  de  PAldba  do  Rio  das  Pbdras, 

254-268  ;—  de  rÂLDEA  DA  ESTIVA  ,  286  ;  -^de  PAlDEA  DE  Ph 
SARRAO,  286,  267. 

■#0plee  du  tiers  ordre  de  S.  François,  II,  40. 
M««pttiaité,  I,  46,  98,  117,  125, 185,  219;  U,  80. 
MéUÊm  pour  la  foute  de  l'or  {eoêOi  éefimàifèo)^  I,  315,  840. 
Hydreplsle,  I,  96, 151,  824;  H,  40,  50,  72. 
Mydr^plMlile,  1, 1 51 . 
HjptUi,  genre  de  Labiées,  II,  27. 

I,  I,  888  ;  n,  6. 

ITaa'BWfiA,  eapkaine^  1, 85. 
»,ir,  111,  141^  162. 

MUnp«»,  n,  166,  178,  208;  —  des  FORftTS, 
240. 

■■••nfldeHCia  éam  IUmmmi,  révolte  à  Minas,  II,  284. 
IhAImui,  1,96,809,  312,  338;  II,  94-119,  122-124,  252-273, 
282-292,  293. 

»,  I,  167,361,364. 
»,  Caladmn  e$culentum  des  botanistes,  I,  ix,  I2f . 

§,  U,  811. 
by  li,  246. 
Itiaéff*ii«  de  Rio  de  Janeiro  à  Govemo,  1, 19. 

—  '   dUbà  au  village  de  Rio  Preto,  ^2. 

—  du  Hio  Preto  à  la  sortie  des  forêts,  50. 

—  (f  Alto  dâ  Serra  à  S.  Joio  d'El  Rei,  88. 

—  du  Rancho  do  Rio  das  Mortes  Pequeno  à  Tamandoà, 

180. 

—  de  Tamanduà  k  la  Serra  da  Ganastra,  158. 

—  de  JoSo  Oias  à  Ar axà,  1 9 1 . 

—  d'Arazà  h  Paracatù,  252. 

—  de  Paracatù  au  Registre  dos  Arrependidos,  297. 

—  du  Registro  dos  Arrependidos  h  Santa  Luzia ,  II,  4. 

—  de  Saita  Luzia  de  Goyaz  à  Meiaponte,  1 7 . 
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^  de  Meiapoate  h  Villa  Bcm,  46. 

—  de  l'Aldea  de  S.  José  au  village  de  PiRSes,  121. 

—  da  bameau  de  PilSes  à  Villa  Boa,  150. 

—  de  Villa  Boa  k  Meiapoate  par  le  Ghemin  le  moins 

fréquenté,  172. 

—  de  Meiaponte  au  vilbge  de  Bom  Flm,  188. 

—  du  village  de  Boni  Fini  au  Sitio  do  Pari,  201 . 

—  des  Caldas  à  Santa  Gniz,  220. 

—  de  Santa  Qruz  au  Rio  Pannahyba,  228. 

~         du  Paranabyba  h  la  Fazenda  das  Furnas,  251. 

—  de  la  Fazenda  das  Fumas  au  Rio  Grande,  275. 
Ivre— e,  II,  78. 

S. 


^ac«,  sorte  de  panier,  I,  72,  78. 
Smmêt,  habitation,  II,  150,  153,  159. 
Sm^nhmj  farine  délayée  dans  de  Peau,  1, 270. 
SmtjmewKÈmmty  voyageur  français,  1, 262. 
Smtmgui^  y*  CoRiiBGo  de  Jaragua. 
Smiwmmm^  nation  indienne,  n,  96, 98,  112, 126. 
SémuH^m,  n,  94,  95,  t02,  108,  ]  12,  tl3,  255,  284. 

IHas,  babitation,  I,  177,  190. 

C«etoM«  d»  SUtra ,  Goyanais  qui'  descendit  par  l«s 
rivières  jusque  dans  la  province  de  S.  Paul,  I,  370,  37 1 . 
^•ft«  C3»rlMi  Avswit»  dr#yf>«liaiigfni,  gouverneur  de 
Matogrosso,  puis  de  S.  Paul,  n,  156. 

Q^Bies  (Fazenda  de)^  habitation,  1, 275. 

lielte  d»  SUva  Hortis,  un  des  premiers  aventu* 
riers  qui  découvrirent  Goyaz,  1, 311. 
Smëm  Bliiaacl  4e  Meaieaea,  capitaine  général  de  Goyaz, 

n,  138. 

^•te  ItodMcuee  Pereiva  4km  AlMtiMhi ,  négociant , 

I,20;n,81. 
^•te  9iitetlM«  4e  OIlTeira,  capitio  m6r  de  la  ville  da 

TamanduA,  I,  123, 146. 
^•fté  Veseiv»  Alirares,  curé  de  Santa  Liuia,  l,  830,  163; 

n,  8-10,  17-19. 
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i  Alwes  de  OUTelra,  commandant  de  Mdaponle, 

I,  360;  II,  133,  180-187. 
^oMiulni  Alves  {Fazenda  de)j  habitation,  H ,  180-187. 
JTMmutm  Whwm  (Sitiô  de),  cfaamnière,  II,  204. 
Joimiiiiii  niarc^ff  (habitation),  I,  33. 
Jea^uiiit  Thetonlo  Seg^arado,  otitri^dor  de  la  Comarci 

do  Norte  à  Goyaz,  II,  83. 
^osé  de  Almelda  de  Tme#iieello«  de  Saluerai  e 

CarwalMo,  liaron  de  M oasamedee ,  capitaine  général 

de  Goyaz,  II,  95, 96. 
^aaé  Franelaeo  (habitation),  I,  32. 
Joaé  niariaana,  muletier,  I,  20,  lis,  lia,  142; n,  67,i37, 

300,  305. 
JTeaé  Pereirada  SIlTa,  propriétaire,  I,  104,  114, 129. 
Jeaé  Pinta  da  Fanseea,  Goyanais  qui  descendit  par  les 

rivières  jusque  dans  la  province  de  S.  Paul,  t,  370. 
^aaé  Rodrli^ea  da  C?nis,I,  33,  35. 
^eaé  Radriffiiea  Fraeft^  Pauliste  qui  fonda  Paracaté,  I, 

282. 
Jaaepli  (le  père),  missionnaire  capucin,  II,  lO,  58,  85, 162, 192. 
^veiiiiii,  sorte  de  corbeille,  II,  104,  i  f  5,  1 16. 
^«atieee  (  Jialsadaa) ,  divisions  des  provinces,  I,  334. 

K. 

,  plante  gullUère,  I,  237,  256. 

I/. 

(vu^airetnent.jKicflrt),  arbre  de  la  famille 
4lefrSalieariée8,  H,  27. 
Itfi^e  (  Siiio  da  ),  habitation,  II,  58. 
Itfi^e,  MrodeKeii^IL/28, 174. 
i,  lacs,I,  301. 
k  Feia,  lac,  II,  132,134. 

fanaaaaa,  marais,  I,  304. 
^.<ara«dt,  lac.  II,  i78.  * 

lia^aa  da  Padre  Aranda,  lac,  II,  132. 
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P«r«»(i,  marais,  r,  304. 
I^as^M»  Torto,  lieu  marécageux,  I,  303: 
l4mili«0a,  ancienne  aidée,  II,  801. 
liansues  teAlMUMS,  I,  41  ;  H,  107  ,  300-265,  ,289-204: 

Iiaranjelras  (Fazenda  dat)^  habitation,  1, 89i 

liard,  I,  41,  78.  . 

Eiaru^tie  (Antoine),  serviteur  de  l'auteur,  I,  6. 

Iieandre  {Fazenda  do),  habitation,  I,  203. 

liésuiiiiiiewuies,  famille  de  plantes,  I,  25&,  274. 

IiepMo0ive«,  espèce  de  poisson,  II,  133,  134. 

liliiir^ii  S«n^9  langue  des  Indiens  de  la  côie,  II,  1 13,  261-265. 

Iiinliare*  (le  comte  de),  ministre  du  Brésil ,  I,  333. 

liiseron,  plante,  H^  27. 

liOlielte,  genre  de  plantes,  H,  276. 

li^nséirftté,  II>  202. 

liUeeaelft,  voyageur  anglais,  1, 262« 

liiÉMi,  soldat  qii  anène  tesCoyapteàlure  la  pahr  «vec  les  Goîatrni^/ 
n,  97, 112. 

MâfÊÈM  Avtoiaie  dm  SUv»  m  Wama  (Fabbé),  écriraifr  goya- 
nais,  II,  92,  163. 

MjUèm  4a  €)«iialu^  HcMesMit  ^pitane  général  de  (b  pro- 
vince de  Goyaz,  n,  97. 

MàWÊàm  etowÈMmgm  de  C^HMiars^  VÊmmrj,  prHn  goyanais, 
II,  43. 

Iiuftsi  de  yfai(pMirfiwJfcnti,  — ite  d0  nmàmBûmm^  tnpU 
taine  général  de  la  province  de  S.  Paul,  II,  66. 

M. 

Mlugatma  {Fastemàaêosjy  «baMiviàres,  II,  28. 
Macauba,  espèce  de  palmier,  II,  1 5 1 , 1 7  3. 
llaclÉaeialte,  peuplade  indieMOy  II,  1 2a. 
Hartiiiie  à  séparer  le  coton  de  ses  graines,  II,  183  r  *-  à  râper  le 

raanioe,  188. 
Macumla,  peuplade  indienne,  II,  107,  123. 
madré  de  Dm»,  hameau,  1, 9f . 

1,1,7.  .      .      '.       ' 
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1,  I,  89, 122,  221  ;  U,  6,  100, 104. 
MmMmMÈmy  peopUde  indieoDé,  n,  12S. 
KlAlliIsliiées,  famille  de  pUnCes,  1, 2S5,  274  ;  II,  151,  20«. 
I,  métis  de  blancs  et  d^BdMBoet,!!,  271. 

I.  F,  M AMONBIRAS. 

»HelraMi,  balte  sur  la  route  do  Villa  Boa  au  Rio  Oaro,  II, 
i&O,  155. 

»,  habitation.  Il,  59, 174. 
»,  habitation,  1,7,9. 

»,  pyetit arbre  de  la  famille  des  Apoeyiiëes,  II ,  215. 
inUiMcller,  T,  a. 
HmbI^C,  I,  222,271. 

Hai^^b»,  machine  à  l'aide  de  laquelle  on  oommenoe  la  prépara- 
tion de  la  dmnba,  I,  280. 
lliawJ#Hiil»#,  chaumière,  dans  le  Mato  Grosso  de  Goyai,  II, 

170. 

WtmmméÊ  AMtM^i»  Hiiif  (Ftum^êa  da)j  habitatioB, 

I,  107-200. 
Blamsel  €?•■■■' e»,  celui  qui  découvrît  Goyaz,  I,  800;  n,  280. 
Manuel  liopes,  cultivateur,  I,  185. 
Haii^el  MmûriigWÊmm  TliMM»t>,  celui  qui  découvrit  le  lieu 
où  est  situé  Meiaponte,  II,  40. 

»,  serviteur  de  Pauteur,  1, 249, 218. 
{Fazemda  de),  bibitation,  1, 155. 
de  MwoMliM  c— atc  éam  AMwmm^  premier goo- 
vemeur  de  Goyaz,  I,  815,  840. 

iMrIji»  »f  (I)ona) ,  femme  de  la  nation  des  Chicriabis,  II, 
280. 

I,  I,  874;  11,74,  117,  189,244,  271. 

^Uto,  celui  qui  découvrit  les  Caldas  Novas,  H, 
210,216. 
mmtm  «f  »,  forêt  voisine  de  Yilla  Boa,  1, 821,  858;  n,  58- 

55,  174-180. 

MmÂm^ptmtmmy  province,  I,  ti2,  889;  U,  140,  144, 147,152, 

154. 

OU  Hatmaab».  F.  Goasuiia  uuoroLUr. 
Mm  TlMtfem.  F.  Bonirv. 
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IVawe,  voyageur  anglais,  I,  263. 
nëfiecliM»»  I,  103;  11,  72. 

MeUiponte,  village  en  1819;  ville  depuis  I8d6, 1, 31^,  335,  349, 
359,  363;  11,1 1,27,  30,  86-44,  49, 73,  70, 166,  169, 178, 193,  196. 
IfleliMitoniées,  ùiinille  de  plantes,!,  270,  297. 
lleliiiis  mliiiitifl^ra.  F.  Capim  gordcra. 
MenAMits,  II,  43. 
néfls  ûm  Bivlàtrea  ci  «Indiennes,  I,  20;  H,  107  ; 

—  DB  NÊGRBS  ET  d'InDIBHHES,  253,  270,  272. 
niel,  11,150. 

nillee  (mt/tcta),  garde  nationale,  I,  849. 
Himasées,  plantes,  II,  34. 
Itlina»  (Fazenàa  dot),  habitation,  I,  264. 
Tfitnw  Cleraes,  province,  I,  e,  46*807  ;  II,  2,  9,  12,  48,  53, 

74,  75,248-813. 
Ifitnag  'Simwwm^  partie  de  la  province  de  Minas  Geraes,  I,  344. 
niinelros^  habitants  de  la  province  de  Minas  Geraes,  1, 103, 107, 

117,  124,  143,  145,  148,  219,  316,  844,  372,  373;  II,  79,  239, 

286,  251,  295. 
Mineurs,  1, 77  ;  II,  13, 46. 

HinlKicte,  animal  d'une  existence  douteuse,  II,  132-135. 
mnières,  1, 120, 132,  148,  222,  316. 
Hiniini,  insectes  malfaisants,  II,  287. 
nMUviluui,  chansonnettes.  II,  60.  • 
WLmurm,  I,  77,  124,  217-222,  372-878;  II,  15,  16,  74-79,  83, 

111-118,  140,  141,  162,  189,  190,  232,236,240. 
llainli*,  petite  habitation,  I,  800. 
]|f«nJole«,  hameau,  I,  298. 
Mon^diés,  peuplade  indienne,  II,  123. 
Hantes  daras,  montagnes,  II,  2 1 ,  23. 
Hantes  PjveMeas,  1,208,  209, 212, 319,  36i;  II,  .71,  23, 

30-84,  45. 
Moqneni,  lieu  désert,  I,  269,  304. 
Jliopfea,  sorte  de  lèpre,  I,  i5i,  152  ;  II,  40,  50,  217. 
WLmwr^  dto  Aleerim,  petite  montagne,  II,  6. 
Morra  ûm  C^smelia,  morne,  1, 146. 
W&rw  4a  C?i*us  émm  Aimas,  montagne,  I,  287. 
n.  22 
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llorr^  do  Frota,  montagne.  II,  39. 

IHorro  do  Polmltid,  pelile  monUgne  ferrugineuse,  1, 1 39,i  40. 

norro  da  Podra  Snnioa,  petile  montagne,  II,  35. 

BEorro  do  ftol^  petites  montagnes,  II,  62. 

BEorro  do  TIfao,  petite  montagne,  II,  33, 30. 

IHiMisamedes.  V,  S.  Josb  »b  Mosbahbdi». 

IHoitStiilves,  I,  3;  n,  128,  153,  236,  252. 

noittOBUi,  I,  78,  225,  363;  II,  6. 

IHoreiui  de  commimtcatioM,  I,  368-37 1 . 

]|Elilà«rM,n,  52,  72,  107,  202,271,  272. 

Hidetier,II,  57. 

Mûriers,  I,  361. 

Myrtéeti,  famille  de  plantes,  II,  2i  i,  278. 

niiitvea»,  espèoe  de  taons.  H,  1 58. 

STatlTidade,  village  en  1819,  aujourd'hui  ville,  1, 313,  335. 
Ifèffree,  1, 16,  18,  lOS-l  12,  285,  329;  II,  72, 182. 
Momft,  n,  30, 117. 
Momm  tienliora  da  IPiedade  dCInliiiiidùrlm,  1, 8. 


IMMienratiMUi  tMenttowéiirMiiiee,  II,  su. 

IMBees  iH^ibUes,  I,  336. 

OlMo  d'Affoa,  nom  de  tien,  I,  305. 

Oli^eira ou ITomm f^nliora da IMiveim,  village,  I, 

119,  143. 
Or»  I,  49,  66,  133,  148,  230,  282 ,  290,  297,  310,  311,  313,  315, 
316,  339-341  ,  366-368;  II ,  6 ,  13 ,  24,  29 ,  31-33,  40,  46,  74, 
138*145,  186,  195,  219,226. 

•uro  Fteo,  village,  II,  61, 68. 
•uTrler,  11,74,  84. 


V.  Lafoemsu  Pacari. 
PaeMra  Mmrgtamtih  Bombacée,  I,  247  ;  If,  \\%,  206. 
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Padre  Carre»,  habitation,  I,  13. 

Paineiradocampo.  F',  Pachîba  marginata. 

Palol  ^uelmada,  babiUtioD,  I,  201,  232. 

Palmlera»  I,  51,235,  274;  IT,  26,  90,  152,  156,  277. 

Panluunieay  peaplade  indienne,  II,  107,  123. 

Pao  d'area^  nom  vulgaire  d'ane  Bignonée,  II,  1 51 . 

Paracatù,  ville,  I,  282-295,  297,  300,  301,  360. 

Parexia,  nation  indienne,  II,  255. 

Pari  {Sifio  ào),  petite  babiution,  II,  202. 

Patrocinio,  village  en  1819 ,  I^  216,  217  ,  225,  228-230,  242, 

248,  259,  262. 
Pauliatea,  babitanls  de  la  province  de  Saint-Paul,  I,  107,  282, 

310;n,2t)5. 
Péage  du  Rio  Grande,  I,  91  ;  —  do  Corumbâ,  II ,  230;  —  du 

Rio  das  Yeibas,  280. 
Pedraa  {Mdea  do  Rio  das  ),  village  d'Indiens  métis ,  II,  ico, 

252-265,  268,  270,  813. 
Pedefltre%  troupe  d'un  ordre  inférieur,  I,  350,  351. 
Pedra  da  liiMlia  {SxHo  de)^  petite  habitation,  II,  231. 
Peqiil.  y.  CAnYOCAR  buasilirxsis. 
Perlpltinsa»  habitation,  1, 238. 
PlijaoealyiiiiMa  florlda,  plante  de  la  famille  des  Salicariées, 

II,  206. 
Pleada  do  Correla  de  Qayas^  chemin,  I,  268;  n,  n. 
Pilfta  Areado,  ville,  I,  293,  359. 
PHar,  village  en  1812,  ville  depuis  1831, 1,  335;  II,  216. 
Pil5és  (  Ârrtnal  dos  ),  village  de  la  province  de  Goy^iz ,  IT , 

135-148. 
PlWes  (^tlto  dos),  chaumière,  I,  270. 
Piranlia  ( Serrasahne  Piraya)^  poisson,  I,  208. 
Piraperi^  chute  d'eau,  I,  213. 
Plnlielra.  F.  Araucaria  brasilieksis. 
Piaai'fâa  {Aldea  de),  vîRdge  d'Indiens  métis,  II,  26G,  267. 
Ptumkjr,  village,  I,  169. 
Plûtes,  I,  15,  324  ;  n,  193,  295. 
Ptamiera  drastiea,  plante  apocynée,  II,  4. 
Pou,  voyageur  autrichien,  I,  262;  II,  t9, 152. 
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P«iMI«li«9  h  267  ;  H,  148. 

i  (le  marquis  de),  ministre  de  Portugal,  I,  315, 
les  de  terre,  II,  18. 
Ponts,  1, 43. 

Ponte  Alt%  baliitatioD  près  le  Tîllage  de  Formiga,  I,  I63-I6ir. 
Ponte  Alto,  babilation  près  Santa  Luzia  de  Goyaz,  II,  23. 
Populotlon,  I,  149,  110,  242,  287  ,  325-334  ;  II,  U,  38,  49, 

69,  312. 
Poreo  MEortOi  lieu  désert  dans  la  proviooe  de  Goyaz,  près  TAI- 

dea  Maria,  II,  128. 
Porto  de  lieoerra,  I,  294. 
Porto  da  Eotrella,  village,  I,  2,  4. 
Porto  FellB,  ville  de  la  province  de  Saint-Paul,  II,  t52. 
Porto  do  PorolajrliOy  I,  26,  28,  3i. 
Porto  do  9uebra-AnBol,  I,  254. 
Porto  Meol,  village  en  1819,  ville  depuis  1831, 1,  335. 
Porto  Beol  do  PoronalaTlia,  II,  250» 
Poose  (Sitio  da),  chaumière,  II,  233. 
Ponoo,  nom  qu'on  donne  aux  baltes,  U,  154. 
Pouoo  Alto,  habitation,  II,  n5^  4  76. 
Pouoo  de  Dona  Antonio,  halte  sur  la  route  de  Villa  Boa 

au  Rio  Claro,  H,  157. 
Ponoo  JtfoTO,  nom  de  lieu,  II,  62. 
Ponoo  Alei^re.  F.  Gahpo  âlegrb. 
PoufloaL  y.  Pouso  Alto. 
Présent  (Yves),  serviteur  de  Tauteur,  I,  6,  89,  iOS-105,  112, 

113. 

Prix  des  denrées,  I,  814;  n,  I8. 

Proeession,  I,  98-102. 

Produit  des  terres,  1, 15,  31,  33,  ^0,  76,  138,  176,  222, 

245,  271,  301,  358;  II,  175,  236. 
Propreté,  II,  37,  69. 

Psidinm,  genre  de  la  famille  des  Myrtées,  II,  278. 
Pivaeanjnba,  espèce  de  hameau,  H,  198. 
P^.  Montes  Pyrbneos. 
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%y  genre  de  plantes  de  la  famille  des  vochysiées,  I,  25&  ; 

11,27,  161. 
Quebra-Ansol,  habitation,  I,  233« 
yueimadiia»  pâturages  récemment  incendiés,  II,  21,  130, 187, 

188. 
Quinquina,  y.  Cinchona  ferbiiginea. 
9uint  (impôt  du),  I,  3id,  338,  340,  342. 


ltadiée%  plantes  composées,  1, 237. 

Wainuinda  Timnmtm  Hyaeintli*»  greffier  de  la  junte  du 

trésor  royal, II,  84,  87,  I6i. 
ItonHio,  hangar  pour  les  voyageurs,  I,  5,  7,  142  ;  II,  232,  234  , 

300,  310. 

m  Arcaa,  habitation,  II,  56. 
tÊko  éM  €UijralieiM^  habitation,  II,  55. 

do  Rio  dmm  lIortMi  Pe%ueno  »  habitation , 
I,  03. 
Bapodur—,  tablettes  de  sucre  cuit  avec  son  sirop,  II,  266. 
Rectiflcafions  et  Réfutations  y  1 ,  3,  5,  8,  13,  15,  18, 
26,  31,  36,37,  42,  44,61,  72,  74,77,  79,81,  99,  113,  121^139, 
144,  149,  150,  194,  206,  212,  213,  214,  220,  225,  256,  258,  260, 
262,284,  286.  305,  312,  322,  325,  369,370;  II,  11,  14,  23,  24, 
28,  30,  34,49,  62,67,  71,73,  74,80,89,91,92,  94,  95,96,98, 
99,  107,  llOy  115,  118,  121,  122,  123,  124,126,  127,  135,  136. 
137,  138,  139,  143,  146,  147,  154,  186,  188,  189,  194,  196,  197, 
214,  215,  216,  223,  230,  249,  250,  253,  256,  257,  267,  276,  277, 
384,  285,  290,  292,  294,  295,  299,  300^  301,  302. 
Région  des  oampos,  1, 11,  24,  58, 227. 
I  forêts,  I,  10,  24. 
i,  douane,  I,  23,  28,  46;  II,  307. 
nnpatliiquoo,  II,  307. 
Rotiro,  espèce  de  chalet,  I,  68. 
Rotiro  da  Jalbutioalièira»  chalet,  I,  233,  235. 
Rotiro  de  Twmm  oS'Monteo^  chalet,  I,  236. 
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MiAcliO  (Sitio  do),  chaumières,  II,  258. 

Hi«cli«  Frio,  ruisseau,  II,  6. 

MlaclM  Frio  (Pazenda  do),  hthilaiion,  II,  6,  7. 

KllieiHto,  rivière,  I,  276. 

lUIieirfo  {SiUo  do),  maisoimeiles,  IT,  236. 

Ribeirfo  d'As»»  Ouemte,  nvière,  II,  21  f ,  2 1 3. 

RlbeiHto  4»  Amttiilu^  torrent.  If,  2ô. 

RllieiHto  émm  Aw^mm,  torrent,  II,  27,  28. 

lUbelrft^  d€Mi  CiOiPMtM,  1, 178. 

lUbeirfl»  émm  Fumas,  ruisseau,  II,  275. 

Rilieirfo  4kmm  MUictcs»,  toirenl,  II,  25. 

RIbeirfo  dm  PMite  Alt»,  II,  26,  28. 

lUbeirte  ém  S.  Pedr»9 1, 298,  300. 

lUbeirte  dm  Caplm^ara,  I,  181 . 

Ribeirte  daPrato,  I,  18I. 

Ribeirfta  da  Raelnlui,  ruisseau,  II,  294. 

Rio  Abatte,  1,  205,  215. 

Rto  Abalté  do  ttal,  I,  205.     . 

Rio  daa  limant  I,  212;  II,  38-40,  46, 01. 

Rio  daa  Antas,  II,  toi . 

Ria  Aragliaya,  I,  >17,  318,  319,335,  S71;  II,  §8,  83,  147. 

Rio  dos  Rarreirosy  II,  147. 

Ria  dos  Rois,  I,  369. 

Rio  Capi^arliy,  II,  189. 
»  CJaruulianiMs  1,  205. 
»  Clalro,  rivière,  II,  130,  131,  136-148, 
i  Clara  (Arraial  do),  y.  PiL5es  (Arraial  do$). 
OnuallA,  I,  308,  212,  318;  II,  25,  27,  30,  229. 

Rio  Cojapè,  II>  1 47. 

Rio  DOM,  I,  206. 

Rio  Eseupo  Pe^veuo,  I,  276. 
RioEseuro  Grande,  I  ;  276. 
Rio  da  Estima,  II,  265. 
Rio  da  Estrella,  rivière,  I,  l,  t. 
RiaFartura,  II,  127,  146. 

Ria  Grande,  rivière  de  hi  province  de  Minas  Geraes,  I,  C4,  ^7, 
91,205,  207,  208,  312,  318;  II,  281,  30T,  8fO. 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  343 

Kio  Oramde  (canton  de),  province  de  Minas  Geraes  ,  comarca 

de  S.  Joao  d'Ël  Rei,  I,  64-82,  234. 
Ki«  ^rmnémf  nom  qae  porte  dans  ses  commenoements  l'Arn- 

guaya,  I,  318;  II,  146, 147. 
Bio  In^ia%  1,215. 
Mlo  d*IiilmMiitrtiMi.  K  Rio  da  Estrella. 
1U«  «•  JacMféy  I,  142. 
lUo  jrurulNitute,  II,  193. 
Rto  4e  Mctop^iite,  II,  41 . 
Kto  émm  Hortes  Cirande^  I,  97. 
Rio  émm  HortMi  Pe^veno,  1, 96,  97, 134, 163. 
Rio  ParMUtû»  I,  294. 
Rio  Farasvay,  1 1,  1 47 . 
Rio  Paraiaybi^  I,  lO,  23-29. 
Rio  ParailAllxbO,  I,  205-21 1,  222,  227y  231,  267,  3l2^  318. 

369;  11,30,249. 

Rio  Panuano,  I,  64,  369. 

Rio  Paramnan ,  I,  312. 

Rio  Paooa  ^aatro^  II,  204. 

Rio  émm  Pedra%  II,  252. 

Rio  émm  Pedras.  F,  Aldea  do  Rio  das  Pedras. 

Rio  do  PeilLO,  II,  204,  22 1 . 

Rio  do  Perdiffto,  1, 31 1 . 
Rio  Piabanlui,  1, 12, 13. 

Rio  doo  Pilôes,  I,  31  f  ;  II,  1 31 ,  1 34. 

Rio  de  laPiatayl,  64,  312,  370;  II,  147. 

Rio  Preto  (Arraial  do),  villnge,  1, 45,  48-50. 

Rio  Preto»  1,298. 

Rio  Quelira-Aiizol,  ï,  226,  252. 

RioRleo,  I,  311. 

Rio  de  Samta  Isabel ,  1 ,  276. 

Rio  de  S.  Amtonio»  I,  199,  200. 

Rio  de  8.  Antonio  deo  Roniee  Claros,  II,  23. 

Rio  de  S.  Rartttolomeuy  I,  307  ;  II,  6. 

Rio  de  S.  Franeiseo,  I,  180-187, 192,  205-212,  227,  231, 

275,  294,  304,  360. 
Rio  de  9.  nareo09  I,  205,  21 4,  306. 
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Rto  THmtéf  I,  370. 

Rto  ém  TOMIHtinUi,  I,  207-210,  2IV,  312, 3I7,  318,  319,  335, 

871;  11,30,  61,88,  147. 
WUm  TiirT«9 1,  369. 
WtÊm  dmm  VelluM,  un  des  affluents  du  Rio  Grande ,  1 ,  263  ;  II, 

279,  307. 

nto  dmm  Velka%  un  des  affluents  du  S.  Francisco,  II,  3i  i. 

Rk»  Wewimmàmkmf  U,  234,  235. 

Ri«  ITemaellH»,  rivière  qui  passe  h  la  cité  de  Goyaz,  I,  3S3 , 

.371;  11,61,65,68,  1^3. 
Rto  Venlielli«9  rivière  qui  passe  au-dessous  du  village  de  Boni 

Fim,ll,  194. 
Rio  Ubera^a  WmMmmy  II ,  302. 
Rto  IJIiMraTa  VerdiMleira»  II,  297. 
Rto  IJruhit, II,  âie,6i,  172. 
Ri«  llmsiiax,  II,  147. 
RocIniMi  (Sitio  da),  petite  maison,  II,  294  « 
Rodri^a  Ceaur  de  Memesefl^  gouverneur  de  S.  Pau}, 

1,310. 

»,II,  &6,  127. 
,  genre  de  plantes,  II,  151. 

S. 

SalMUfft,  ville,  T,  285,  286.  ' 

Sac^Munam  Sapé,  f .  Sapé. 

SaHiL  HiiiiikMdtiana,  Saule,  I,  97. 

Salvbrlté,  1,824;  11^  40. 

Salvert  (Antalnette  de),  sœur  de  Tauteur,  II,  i57 . 

ftoiita  Aniuiy  ancien  nom  de  la  cité  deGoyaz,  U,  65. 

fitauato  Amna  (  Jldea  de  )^  village  d'Indiens  ,  II ,  iô9 ,  255 , 

288-292,  813. 
Santa  Rarbara,  chapelle,  II,  69. 
Santa  Cniz  de  €kmjmmj  village  en  I8i9,  ville  depuis  1835, 1, 

818,  335,  862,  863;  II,  11,  169,  193,223,228. 
Santa  I«abel,  poste  militaire,  I,  275-280. 
Santa  IiUBta  die  ftoyas,  village  en  1810,  aujourd'hui  vij/c. 
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1,321,333,335,358,361,362,363,364;  11,8-16,-25,  27,  38, 
73,79,196. 

gapeaal,  balte,  II,  209. 

9.  Antonio  {Fazmda  de),  babitalioD,  II,  46. 

8.  Antonio  doo  IHonteo  Cinroo»  village,  I,  321,  361  ; 
11,11,  23. 

m.  Felis,  village ea  18I9,  aujourd'hui  ville,  I,  812,  815,  835, 840. 

8.  Joâo  dao  duMi  BMva%  viDe,  I,  335. 

8.  Joâo  ETonceliota  (Chimmmrm  de)^  maison  de  cam- 
pagne, II,  17-19. 

8.  Jofto  do  Potaio,  ville,  I,  835. 

9.  #oâo  d'El  Rel,  ville,  I,  95-1 18,  298,  868. 

8«  Jooquim  (Engenho  de)^  F,  Joaquim  Alvbs  (Fazenda  de) 
fi.  Somé  de  nossontedeo,  Mea  d'Indiens  coyapès,  II,  9<- 

119,122,  126. 
!!•  C^brlol,  rancho,  I,  50. 
8.  nisuel  e  Almos,  habitation,  I,  167. 
8.  Pedro  d'AleontorOy  village,  1,  242. 
S.  RomAo»  village  en  1819,  aujourd'hui  ville,  I,  216,  218,  35U; 

11,11,15. 
li.  Roifue^  chapelle,  I,  192. 
Sopé  {Saccharum  Sapé),  Graminëe,  F,  273. 
Sopé,  nom  de  lieu,  I,  273. 
SopotëeOy  famille  de  plantes,  II,  51. 
SolMMitifto  de  Ai'i'ndo.  F,  Physocalymna  flobida. 
SécltereOOey  I,  15,  32,  88,  102,  228,  230,  295;  II,  58,  125, 

176,  187,  201,232,  278. 
Sely  I,  121,  225,  293,  302;  II,  15,  122,  161. 
Serpent^  I,  98, 
Serra  d'AlMràté,  I,  218,  214. 

kdo  Araxâ^  I,  226,  237,  267. 

Ml  ColdMy  II,  209,  210,  215. 

Serro  do  €ono«tro,  I,  ii8,  ii9,  168,  180-190,  192,  J93, 

197,  199-301,207,208,210,  2l2,  213. 
Serro  do  C^opÉtin^o,  I,  299. 
lo  C^orropoto,  I,  294. 
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do  C^nimlMi  e  «•TocMitiiis,  I,  212,  306,  Sis, 

319,  320,  369;  n,  3,  21,  80,  68,  89,  134. 
Serra  dos  CoynpéSy  n,  146. 
Serra  do»  €rUitae«9 1,  210,214. 
Serro  4kmm  m^irtes,  II,  146. 

0err»  Boiirada,  I,  319;  II,  61,68,69,89-93,99,  127,  158, 

158. 
Serra  do  Dourado»  I,  226,  262,  267. 
Serr»  doo  doufli  Irmteo,  I,  90. 

Serra  do  E«pililulfO,  I,  lO,  24,  56,  60,  87,  154,  180,  196, 

206,  208,  212,  224. 
Serra  da  E«teella,  I,  1 1. 
Sorra  do  Fisuelredb^  I,  226,  267. 
Serra  dTwdaio,  I,  213. 
Serra  de  Jaraffiià,  H,  51. 
Serra  da  nantiqueira,  I,  56,  60,  207. 
Serra  do  Illary  cbaine  maritime,  I,  lO,  206. 
Serra  da  nareella,  I,  210,  213. 
Serra  doo  Illoiijoloo,  I,  298,  30i. 
Serra  de  monte  Alto^  I,  243. 
Serra  de  Bliislcuaçuy  I,  207. 

Serra  TMegrmf  montagoe  de  la  comarca  de  S.  Joao  d*£l  Rei,  1, 50. 
Serra  TMegrmy  montagne  de  la  comarca  de  SabùrS  ,1   210,212. 
Serra  de  Paraeatù,  I,  227,  280. 
Serra  doo  Plldee,  I,  215,  27i. 
Se#ra  de  Piumliy,  I,  156,  I66, 168. 
Serra  do  Rio  firande^  I,  182,  188,  207. 
Serra  do  Salltre,  I,  226,  255,  267. 
Serra  de  Santa  Hartlia,  II,  146. 
Serra  de  S.  Antonio,  H,  45. 
Serra  de  S.  Jofto,  I,  95,  115. 

Serra  do  S.  Franelseo  e  da  Jlfiuitinhonha,  I,  2 1  :'. 
Serra  do  S.  FraneUieo  e  do  Rio  Doee,  I,  212. 
Serra  do  S.  Franeiseo  e  do  Rio  Grande,  1,119,212. 
SerradoS.  Franei«eo  e  da  Paranaliyba ,  I,  iBO, 

205,  213-216,  223,  224,  226,  267,  2GÎ),  3TJ  ,  273,  275,  301,  30G, 
307    317,318;  H,  2. 

•  C  • 
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Serra  dif»  !#.  Francisco  e  de  Tocantlns,  I,  3I3,  aou, 

317,  3ia. 
Serra  das  Verteutesy  1, 180,  205,  208,  2i  !. 
Serra  do  Urubu,  I,  313. 
Sert&o  ou  Désert,  I,  (20,  123,  128  ,  168,  162,  163,  175  ,  177, 

191,  196,227-230,206,  267,  304,  320  ;  II,  122,204. 
Serviço,  iieu  où ,  pour  extraire  des  diamants ,  on  a  établi  une 

troupe  de  nègres,  1,  280. 
Sesmarîas ,  quantité  de  terres  que  donne  r.idininislralion  aux 

particuliers  qui  en  demandent,  I,  241. 
Sitio,  babilalion  dans  le  canton  de  Rio  Grande,  I,  87. 
Sitio  ]VoYo,   cbaumièi-es   près  la  douane  des  Arrependidos. 

y,  Taipa. 
Sitio  iVovOy  habitation  près  S.  Cruz  de  Goyaz,  II,  228. 
Smitliiaf  genre  de  plantes,  I,  235. 
Sobradinho,  habitation,  I,  302. 
Soeopira,  nom  vulgaire  d'une  plante  légumineuse,  II,  309. 
Solanmii  indig^oferum,  plante  indigofère,  I,  i67. 
Soianuiu  lycocarptim ,  Solanée,  II,  4. 
Sou8-résion«i  ^ésétalee,  I,  61. 
StrycHnos  pseiidociuiiia  (vulgairement  quina  do  campo), 

plante  de  la  famille  des  Apocynées,  II,  27. 
Sterculia  Chiclia,  grand  arl»re  à  semences  comestibles,  II,  66. 
Sucrerie,  II,  183. 

Syphilis,  I,  32i  ;  II,  Il 2 .  ,^iï^nfùi^i  Hf .  stov:.  .««nmr 

T.  *  X 

Tabac,  I,  369;  II,  29,  41. 
Tableau  général  ducantou  deRioCSrande,  I,  63- 

82;— -DU  PAYS  ÉLEVÉ  ET  DÉSERT  COMPUIS  ENTRE  S.  JOAO  Tj'El  ReI 
ETLASEnRADACANASTRA,  118-128;— DE  LA  COMAIIGA  DE  PaRA- 
CATU,  204,  231  ;  —  DE  LA  PROVINCE  DE  GOYAZ ,  308-378  ;  —  DE 
LA  ROUTE  DU  VILLAGE  DE  PlLOfiS  A  ViLLA  BOA,  II ,  151-154  ;  — 
DO  VOYAGE  DE  GOYAZ  A  S.  PaUL  ,  168-  171  ;  —  DU  PAYS  SITUÉ 
ENTRE  BOM  FlM  ET  LES  CaLDAS  ,  201  ;  —  DU  PAYS  SITUÉ  ENTRE 
LeCoRUMBA  ET  LE  PaRANAHYBA,  23K..Mn    »J.iC    9U\*   ^||^«>l«t# 

Tafla.  K  Caciiaça.  ,    ,  ..mIh •••%i-M|-»^  ^ftfd«iY 

Taipa,  chaumière,  II,  5.         ,  •  ,  j  ,,Un.>'hut'    ;«-.•..  .«aèbaW 
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tiUe,  I,  119,  148. 
TmmÊmrmtkj  habîtalioD,  1, 12. 

TamiMril,  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  II,  37. 
Tanque,  habitatioc,  1, 132. 
T«per%  babitatioD  dans  la  eomarea  de  Paracalti,  près  la  frontière 

de  Goyaz,  I,  224,  300,  302,  304. 
TRpera,  lieu  désert  prhs  TAIdea  Maria,  dans  la  province  de  Goyaz, 

II,  126. 
TRpIr,  I,  196. 

Ventpéraitiire,  I,  323;  II,  193. 
Tenu»  Teniil.  K  Anguilles  fiLECTRiQOKS. 
TemOiui  mmàpètrémf  I,  225,  293,  302,  324;  II,  122,  161, 

197,  232. 
Thé,  I,  360,  364. 
TUbente.  K  Plumier  a  drastiga. 
n|iie«  {Faxenda  de)^  petite  habitation,  II,  299. 
TUWIM,  I,  73,  74,  226  ;  EL,  7,  15. 
T«c«d«r  (toucbeur  de  mulets  ou  de  bœufs),  I,  7,  1 13. 
Tmitm^hSt. 

«•rre  ëm  Baliel,  II,  129. 

TnOiirMi,  village  en  1819,  ville  depuis  1881, 1,  335;  II,  ii. 
Traite  de«  nèsrMiy  I,  18. 
Trepa  (caravane  de  mulets) ,  1, 7,  259  ;  n,  47,  50, 172,  230,234, 

300. 

»9  genre  de  châtiment,  II,  iOi. 


U. 


VhS^  habitatioD,  I,  18. 
lJI»eraiT%  ville  nouvelle,  II,  302. 
IJnitii,  serpent,  I,  97. 


YaleMfa^  ville  (autrement  €Udea)y  l,  34-39. 
Talewrw  reprémewàUMwem,  I,  366-368. 

i,  oisifs,  vagabonds,  I,  127,  149,  218,  244,  246,  260. 
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ITarttiidii  (galerie),  I,  26  ;  II,  2. 

Vésétotton,  1 ,  52,  59,  83,  131,  102,  177,225-229,  233,  235, 

254,259,  270,274,301,  320-323;  II,  21,26,  27,  88,  151,  170, 

178,192,  194,309. 

ITclMMe.  V.  Liseron. 

Telles!»  {caneXa  iStma)^  genre  de  plantes  monoeolylédones, 

1,90,115,  195,287,270,271,  321  ;  II,  23,  24,90,201. 
TeliÂ^  espèce  de  cabaret,  I,  7. 
ITent,  I,  86;  11,40, 198. 
TerUuriiii»  (5th*o  ào)y  petite  habitation,  II,  235. 
Ter  à  aeie,  I,  361,  864. 
Temeiii»,  I,  233. 

Tertenteti  ém  Jaearé  {Faxet^a  da$)y  habitation,  1, 1 4 1 . 
Tertenteti  4Êm  Sardtai  (  Fazenda  das  ) ,  habitation ,  I,  8i, 

90. 
Wigmartm  da  Tam,  dignitaire  ecclésiastique,  1, 374,  376  ;  II,  44. 
Tlsne,  I,  358,  861,  864;  II,  42,  82. 
TiltoBo%  capitale  de  la  province  de  Goyaz,  I,  315,  316,  333, 

835,  849,  359,  868,  369;  II,  65-86,  160-167,  178. 
Tinsses,  II,  12. 
TlUeS,  1,37;  11,78. 
Tinluitiee  dm  e«iy.  p",  TAMBORa. 
Tisltes,  n,  58. 
Teeaiiillaire de  1» laacne des C^iiiièe, n,  i08 ;  — 

DBS  IKDIBNS  MÉTIS  DE  L'ALDEA  DO  RiO  DAS  PEDRAS,  261  ;  —  DBS 

Ghicriabas,  289. 
T«eli7Si% genre  de  planles,  I,  237,  255,  26i  ;  II,  27. 
Tei^I,  105,  218,285. 
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VOLUME   I. 

Page     6,  ligne  29  (note  2),  au  lieu  de  seconda,  liiez  segunda. 

Page   36,  ligne  1 1,  ou  Keu  de  ConceçaiOy  lisez  Conceiçao. 

Page   37,  ligne   6,  au  lieu  de  de  trouver  ce  qu'a  éciit,  Usez  de 

•  trouver  ici  ce  qu*a  écrit. 
Page    39,  ligne  10,  au  lieu  de  conservatrice,  Usez  conservatrices. 
Page   43,  ligne  16.  au  lieu  de  les,  lisez  des. 
Page  119,  ligne  2  (note  i),  au  lieu  de  Serra  do  Rio  Grande  e  do  S. 

Francisco,  lisez  Serra  do  S.  Francisco  e  do  Rio  Grande. 
Page  135,  ligne  13,  au  lieu  de  Matro  deoto,  lisez  Malo  denlro. 
Page  149,  ligne  16,  au  lieu  de  il  y  a,  lisez  il  a. 
Page  185,  ligne    7,  au  lieu  de  beau-père,  lisez  beau-frère. 
Page  195,  ligne  17,  om  lieu  de  Fronça,  lisez  Fronça. 
Page  206,  ligne  3  (note  2),  au  lieu  de  Fluminses ,  lisez  Flumi- 

nenses. 
Page  272,  ligne  lO,  <m  lieu  de  élant,  lisez  était. 
Page  306,  ligne  13  (note  i),  au  lieu  de  da  CorumbÀ ,  lisez  do  Co- 

rumbà. 
Page  312,  ligne   5  (note  i),  au  lieu  de  Rio  de  la  Pla,  lisez  Rio  de  la 

Plata. 
Page  332,  ligne   i,  au  lieu  de  de  communications ,  lisez  des  com- 
munications. 
Page  335,  ligne  22,  au  lieu  de  plus  exacte,  la  capitainerie,  lisez  plus 

exacte,  de  la  capitamerie. 
Page  369,  liçne  20,  au  lieu  de  Serra  da  Paranabyba  e  do  Tocan- 

tins,  Usez  Serra  do  Corumbà  e  do  Tocanltns. 

VOLUME  U. 

Page     2,  ligne   6,  mi  lieu  de  (p.  318),  lisez  (vol.  I,  p.  318). 
Id.       ligne  20,  au  lieu  de  {r,  p.  349),  lisez  (F.  vol.  I,  p.  349). 

Page    1 1 ,  ligne   i  (note  3),  au  lieu  de  qui  termine ,  lisez  qui  cou- 
ronne. 

Page   24,  ligne   9,  au  lieu  de  trois,  lisez  deux. 

Page  127,  ligne    9,  au  lieu  de  bord  de  Rio  Fartura,  Usez  bord  du 
Rio  Fartura. 

Page  142,  liene  23,  au  lieu  de  d'extraire  Tor  du  Rio  Claro ,  lisez 
d'extraire  l'or  et  les  diamants  du  Rio  Claro. 

Page  145,  ligne   7,  au  lieu  de  dans  le  temps  de  sa  sécheresse,  lisez 
dans  le  temps  de  la  sécheresse. 

Page  152,  ligne  20,  au  lieu  de  Porto  Felis,  lisez  Porto  Feliz. 

Page  193,  ligne  19,  au  lieu  de  Rio  de  Jurubutuba,  lisez  Rio  Juru- 
baluba. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


.t 

i 


Digitized  by 


Google 


J^-- 


Digitized  by 


Google 


\T 


1 


